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INTRODUCTIOIV. 



Lfl8 étrangers t'élOBiuiieiitqtie duiBun pays aussi maritime que l'est la Flrance, — ma- 
ritime par le caractère de ses populalions et Vétendue de son littoral baigiu- i)ar deux 
mers, marilirae par les exigences de son indiisuie et les souvenirs gloiieiix de son his- 
toire, — il n'existât, avant notre publication, aucun ouvrage consacré d'une manière 
spéciale et développée a la navigation. 

C'est que la vie sociale de la France était concentrée à Paris, dont la position médi- 
lerrauée a constamment laissé la marine en dehors des préoccupations de l'opinion pu- 
blique. La littérature, expression rigoureuse des idées ei des mœurs nationales» demeu- 
rait ainsi étrangère à la mer, aux sources de puissance et de prospérité qu'ytiouvail ou 
pouvait y trouver abondamment le pays. 

Le caiaclére antique et méridional de notre littérature alfermissait cette injuste pré- 
vention. Nos écrivains et nos poètes cherehaîent dans le passé leurs modèles, et leurs 
œuvres devenaient les reflets des civilisations aneiennes. En sorte rpie les éléments «és 
de la marche progressive diîs sciences et do i industrie restaient sans expression artisti* 
que, sans formule littéraire. 

Tel fut le son de la navigation. 

Cependant, l'invention des eartes marines, la découverte de la boussole, les conquêtes 
de l'astronomie, avaient fait de la navigation une science nouvelle ; Colomb eu dotant 
le vieux oontinent ifun autre monde, Gama en ouvrant à notre Europe des voies infré- 
quenlées vers des contrées presque inconnues, avaient fiiit de la navigation, aux yeux 
de Véeonomiste, le plus large vébicule des richesses sociales; aux yeux du philosophe, 
un lien de civilisation entre nos sociétés éclairées et des contrées barbares; mais aux 
yeux de nos poètes et de nos prosateurs, la navigation moderne restait ce qu'elle avait été 
pour les anciens, une arme rarement employée dans la guerre, un mode de cabotage 
exploité par les dernières classes de la société pour procurer à LucuUus et à quelques 
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u INTRODUCTION. 

antres sybarites des plies d^Utique, des anguilles de Haeédolne et de la pourpre de 
PhéDÎcie. 

La poésie et la partie didactique de la navi^tion manquèrent également d'interprètes. 
Les écrivains, qui n'étaient point guidés par la prati(|ue, imitèrent les exagérations folle- 
ment imaginaires des anciens, qui n^avaient \n b mer qne du rivage; et les hommes 
d'expérience, privés d'éducation, dans l'impuissance de (Jcvelu|n»er et de communiquer 
leurs idees^ laissaient à d'autre!< aliurder la marine avec une ignorance complète de con- 
naissances spéciales. 

Et pourtant les besoins nouveaux nés du déveioppemeul de la civilisation avaient à 
diverses époques porté les préoccupations publiques vers la navigation. Ces tendances 
éclatèrent même avec tant de force sous le règne de Louis XVI, qu'il fallut bien comp- 
ter la marine parmi les autres élémenu de la puissance nationale. Hais la gravité dès 
événements qui vinrent agiter la France changea biexOAi le cours de ces idées, qui plus 
lard semblèrent quelque temps ensevelies sous les débris d'Aboukir et de Trafalgar. 

Néaii moins des progrès constants s'accomplirent à travers toutes ces guerres et tous 
ces bouleversem'cnts tlV iupires : lorsque l'ijn-ope, assise sur ses \ieillcs bases, eut repris 
l'apparence du repos, les sollicitaiiuits de ropinion et du pouvoir ne tardèrent pas à se 
reporter plus puissamment vers la iiiarine. 

Ce qui lui dmina surtout une haute importance aux yeux de la France, ce fut son 
intervention dans la lutte grecque, où la suivirent tous les vœux, et cette victoire de Na- 
varin, et cette conquête d'Alger, qui lui valurent les suffrages du monde. 

La littérature, sortie enfin du cercle étroit de Tégoîsme national, s'empara de ces ten- ' 
dances nouvelles, et, fécondée aux sources des littératures étrangères, elle dota le pays 
d'un genre de production que commençaient à lui révéler des traductions américaines 
et anglaises. 

M. Ed. Corbière l'ut le preuiici qui, par des tableaux nautiques et des esquisses phy- 
siologiques des marins^ projwifijni les idées nouvellt s que ses iiuiubreux ouvrages ont 
vulgarisées; M. Eug. Sue ne tarda pas â leur donner un (Caractère plus frappant, en les 
ployant à la péripétie du drame et eu les étendant au cadre dti roman. M. A. Jal com* 
posa une série de petites scènes maritimes, où il s'efforça, en les colorant, de rendre ses 
enseignements accessibles à tous. La plume dramatique et sévère de M. Parisot repro' 
duisit, dans les Victoires et Conquêtes, les succès et les désastres des flottes de l'Empire. 
Enfin, la France Maritimet œuvre de toutes les illustrations littéraires et artistiques du 
genre, s'efforça de présenter la science nautique sous les formes littéraires et pittores- 
ques accessibles à tous. 

AuÉ.i>t,z GRliiliAM, directear-fouUal^ur. 
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PBEHIER VOLUME. 



0« la HaoigaUoit. 

Malgré les prospôritës dont la navigation 
ouvre les sources aux nations, c'est un point 
contestable «i elle Miérîte noitis ootre admira- 
tion qn" notre reconnaissance. 

L'tiumuie, jeté sur la tcn-e comme les autres 
anûnanx, avec des facultés en harmonie avec la 
sphère on il sf> trouvait plnco, n'a Tait qu'obéir 
aux lois de sou organisation, en cultivant le sol, 
en le fécondant, en le couvrant d'habitatioMS et 
de cités. 

Ses besoins étaient \h pour Ini rappeler sa 
puissance; il se trouvait fnvitomie d'clémens 
dontles produrlionsnécessitaiont son concours; 
le monde émit Mi n domîiiue, mais ce do- 
maine était rebctic, seulement la nature lui avait 
donné les moyens de l'asservir; il obéit donc i 
la prcniière loi de son oxistcncc <'n assujriissant 
le sol à son action ; de la nécessité naquirent 
ragricullure et l'industrie. 

Mais la mer était une limite que sa constitu- 
tion môme lui défendait de franchir. Ce milieu 
était trop dense pour ses organes, la surface 
en était trop liquide pour ses pas. 

Et d'ailleurs, ces premières difficultés vain- 
cues, si snr la terre il avait rencontré quelques 

Tour l^*". 



obstaelei, qnelqneadangera, sur les flots il les 

trouvait tous réunis. 

Les grèves étaient donc son nec procui ; Dieu 
semblait y avoir écrit : Tu tfims pns plus hia, 
pour lui comme jtour les flots. 

Tous les êtres ont conservé dans le monde la 
plaeeque, parleur organisation, leur avait assi- 
gnée la natnre; tous y subissent les rapports 
que cette organisation même a drt constamment 
y faire naître. Ce qu'ils sont dans l'écliclle ani- 
male , ils l'ont tous et toujours été; nul individa 
n'a violé les lois tpii régissent l'espèce; l'homme 
seul s'est soustrait à cette destinée commune : 
l'homme avait llntelligence ; devant son intelli- 
gence se sont abaissées les barrières. 

Monté sur quelques troncs d'arbres unis, ii 
a d'abord traversé les fleuves ou suivi leur 
cours ; ses constructions se sont améliorées» et 
i! s'psT liTîsardé sur les mers dont il rAtovait ti- 
mideincni les rivages; enfin l'industrie et les 
sciences se sont perfectionnées, la boussole a 
été découverte, et il s'est élancé dans ces soli- 
tudes, sans routes tracées, sùr de lire désor- 
mais la sienne parmi les étoiles. 

Dès-lors les fleuves et les mers n'ont pins été 
des obstacles entre les hommes, ils sontdevenus 
au coniraii elles moyens de communication plus, 
aisés et plus rapides. La civilisation n'est plus 
restéele patrinn >inr exrlasifde quelques peuples 
privilégiés. Les uavigateurs lyriens, ég^ptiesfr 
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ot |;rec&, dans l'aniiquitc; dans les temps mo- 
liorncs, Colomb, Magellan, Bouf(ainviile,Cook, 

La IVyrous« lu prop:iu''': < nr plus r'flîcarcnipni 
que les écril& des I>bllu^oull^^. iouies 1ns na* 
tions nnlAsparréchangto de*leurt produciiooB 
<'t do leurs id^es ont donc t'ofidé, gi'àrcàltt^a- 
t vigation, la grande fuimlle liumuine. 

Mai» eonime il n'est pas <le bien , si pr»-- 
eifiux qu'il puisse «^Ire, qui ne pro<luisf; dos 
abus, In ii;ivif;;iliiiii (Irvah avoir el eut les siens; 
les vaisseaux qui n'avaient d'aliord porté que 
des denrées .et des lumières, déposèrent les 
marchands pour prenflre des soldats, el les 
mers devinrent de nouveaux cliarops de caroagc, 
où les moyens de destruction se trouvèrent na- 
tnrellcment multipliés. 

Que sont en rfO-t nos (tond)ats de terre auprès 
de e<'s terribh'S ;ilM>riluges où deux équipagc'S 
entiers, ayant tout à craiudra deJa inef et'di.' 
l'ineendie, se lancriif l'un rnnlrc Tauf ro , se 
sabrent avec «les huches, se l'usillcnl avec <ies 
caronadcs , s'égurgent enfin sur quelques toises 
)le ptanehes qui les séparent «onlcs de l'a- 
Jtimc. 

La fondation de la marine militaire suivit de 
près la création d(; la marine marchande ; les 
|»e«iplfs ne f anlèrent point à trouver dans fa iia- 
vigution line source de rii'hesse, mais cucoio 
une source de |)uissance. 

F'n (Tfct, iî siiftir d'un coup-d'o'il rapide jeté 
«ur riiisioire pour se convaincre de toute i'in- 
llaenee que la marine a snr les destinées des 
nations. 

Qu'une marine florisse, l'état qui la possède 
florit de même: son commerce s'agrandit, son 
industrie s'étend, se perfeclionne ; il fait par- 
tout ciiruler la richesse; l'ai;! it ultnre s'amé- 
liore, leii arts et les sciences sont en progrès; 
de cette prospérité sort néecssairement une 
grande piiissmice , et rrtfr vérité est si tinivrr- 
sellement sentie, que nous ne l'appuirons que 
par quelques- exeniples. 

Ainsi Memphis, Tyr et Carthage devinrent- 
elles tonr-à-tour, par leurs flottes, reines sur 
leurs continens et maîtresses de la Méditerranée. 

Ainsi l:i lépubiique Massiliote { Marseille) 
dm ( Il i tiis tard à ses vaisseaux lottt son-éclat 
et sa puissance. 

< Ctioy«ns, monte» sur vos imièrcs, » disait ' 
Thémisioclôs à SCS coinpiiirioics fuyant devant 
les- Perses; « c'est là qu'est votre j>atrie: qu'ils 
f brAlont Atbènes, vous ia rebàtires plus belle : 
< avec votre flotte vous ponvcs reconquérir la 
« Grèce. » 

Uome no fonda réellement sa puissance que 
snr la vietoire navale de Dnilius. 

V.l lorsijiie rem]»irf' romuiii rroida fli^nnl Ir< 
)>arbares du noitl, ce lanmt les cités maritimes 
d^-riialks'qm reccieillinn lesidéiiiria do eette 
puissance qu'ils conservèrent si Imif^temps au 



milieu des grandes nations modernes , grâce à 
la force de leurs escadres. 

Pisc jeta \-\ jH-'-niirrc , f!;ins -"etto ))aili;irrr , 
l'éclat que Itii dowiR^ eni le» heureuses spécula^ 
titfas de ses toavtgatmnL 

Vt-nisc, après elle, xssise dans ses lagutws, 
t»nrichit l'Occident par son commerce, alors 
qu'elle ébranlait l'Orient par sa puissance. 

Gènes enfin dut à ses flottes son opulence et 

ses succès. 

A'ous n'avons pomi parlé de Ithodes, qui eut 
la gloire de voir ses institutions nautiques adop- 

tt-es par tous les autres peuples. Snri^ rutus ar- 
rêter davantage à l'Espagne, au Portugal et à la 
Hollande, si riches et si florissantes par leur 
commerce , si puissantes par leurs escadres sur 
tous les continens et sur toutes les mers, à quoi 
la vieille .\n«îleferre et la jt uuc Amérique doi- 
vcni-ellos tout h' jtoids qu'elles ont dans l'équi- 
libre du monde, si ce n'est à leurs spéculations 
maritimes et à leurs vaisseaux ? 

Lesdéveloppc>mens de la marine doivent donc 
autant lixcr la sollicitude des gouverneniens par 
l'influence cpi'ellc exerce sur les rapports poli- 
tiques i\m' par son action directe sur le com- 
merce et l'industrie. 

("est surioiii pour les pays auxquels IN'fcndu'* 
de leur littoral assigne un rang éi<-vt> parmi les 
puissances maritimes, qu'elledevient une base es- 
sentielh- do toi?t avrnii-; (piellcs quesoleni Jours 
forces, sans vaisseaux il n'y a point pour eux do 
puissance complète; leur grandeur n'est qu'<i|>- 
parenie, leur domination n'i.-st jamais réelle. 
Napoléon cueillait des victoires duns tous les 
royaumes d'Europe, que la 1-ranco , privée des 
produits do sos < olonies, languissait de besoin 
au milieu uiènie de sn frlofre. 

Au contraire, qu'un peuple cultive les germes 
de prospérité qu!il trouve dans le développe- 
ment do SOS oiMrs, ses forces so multiplient. 
Quel exemple plus concluant qiw celui du l'An- 
gleterre? Avec ses vingt millions d'habilans, elle 
a n'alisé une domination plus vaste que toutes 
ooMos (juo nous offre l'histoire, l.o non] de l'A- 
UK iiquo lui appartient; toultHa pb^o ;ilVii;ainc 
est couverie de ses comptoirs, dont les dépen- 
■ dances s'oiondont au Cap jusqu'à trois cents 
lieues dans la Cafreiie; lus Indes orientales, 
dont les cinquante millions de sujets s'incorpo- 
rent et .s'assimilent chaque jour los |)oindations 
birmannes et maraltes, forment de leurs deux 
presqu'îles une seule de ses provinces. L'Océauio 
presqu'entièrc est à elle; nous ne comptons pas 
encore les ilos oi los aroltipels qu'elle possède, 
semés dans toutes les mers. 

Ainsi , la marine» en fécondant la prospérité 
d'un état par l'échange do so.s [iroduils contre 
les richesses étrangères, en rendant par l'in- 
lluenco «euie de leur* besoins les peuples les 
plus éloignés tributaires de son industrie. 
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.(forme égaleoierot un de.H éléineuJM'plst lArs 
eties plus pfticH'es sa puissanr^». 
* Et cepuudaiii une incouceval>le iiKliffiireua: a 
•presque toujeur« écarté d'elle en France -les 
.pvéoecHpalious tic l'opinion r>t du pouvoir ; on 
ignore ce qu'est, ce que peut devenir la navi- 
•9«tion; on ne sdipçMiie pus quelle eonnexion 
.ifomédiatc l'atlarlie aux auiros parties de l'ad- 
inioisMîtfion ; «jucls rn[»ports néccHsaires la 
iiciii u 1,1 i>i'Uj>pi'i'il(! iiilei'ioui e. El) jouissant des 
.bienfails dont elle doie le pays , on s'iurornieà 
pcini- (In t|ii<>II(' source ces hienfaits découlent. 
Cette inditTerence a loi^ours été si fatale que 
nous avons dû en reehereher et en signaler les 
causes. 

C'est un malheur pour la France (pic la cen- 
tralisation de toute i'aotîvilé ait coujeté la vie 
morale dn pays dans un foyer unique : la capi- 
tale. 

Un malheur plus ($i-and, c'e.si que lu légèreté 
du caraciére français ne le fasse s'arrêter que 
. OUr les objets qui s'offrent dans l'Iiorizoïi étroit 
de son regard; pour le captiver, il ne suffit pas 
qu une institution soit utile et bonne, l'impor- 
tant est qu'elle se présente d'elh'-inônie ; autre- 
ment nous nous inquiétons peu de son exis- 
tence. 

VoilÂ la (loiihlc cuiise qui a toujours, parmi 
nous, condunmé à l'oubli tOttt ce qui se rattache 
à la navigation. 

Par la situation méditerranée de Paris, la 

niartnc s'est trouvée étrangère à l'opinion pu- 
blique, cl julcc hors de lu sphère gouverne- 
mentale. Ses chefs et ses ofiRciera retenus dans 
les bassins oit sur (les mers lointaines pur la 
nature mc'mc ilc leur profession, n'ont [Ht. 
parleur u.s^tduiié duus les anti-4:hambres, ap- 
p4ïler l'attention et les soins du pouvoir sur les 
nécessités de hi marine et les cxif^ences de son 
avenir. Le caractère de coiu-tisan convenait peu 
d*sâlleurs i la brusque et franche physionomie de 
l'homme de mer. Sim administration a tour à tour 
été regard('*e comme une sorte de sinécure que 
le favoritisme royal accordait comme récom- 
pense de cour aux gentilshommes les plus 
dtrangers à la spocnalité qu'ils «lovaient régir. 

il eût sulli pourtant de considérer les im- 
portans résidtais qu'avaient obtenus ceux des 
gouvernans dont l'attention s'< tait portée un 
moment vers elle pour démontrer combien de 
germes féconds renfermait cet élément de notre 
pui.ssance. 

Coll trt. tlont le fîénie administralit avait 
pressenti tout'; la forcL' que Louis XIV pouvait 
en tirer, et Us ressources que devait y trouver 
le pays, voulut lui donner de larges bases : des 
manufaaurcH furent ouvertes pour alimenter 
les arsenaux maritimes que fondaient ses arrê- 
tés. De nouveaux vaisseaux s'élevèrent sons la 
direction cds conseils de construction qu'il ins- 



titua dauK tous les grands ports. Les matelots 
furent classés ; l'administration reçut une orga- 
nisation régulière; des lois, sagement conçues 
et calculées , réglèrent d'une manière uniforme 
la marche du nouveau service; les devoirs des 
équipages furent constatés, aipsi qao leurs 
droits ; Ja législation et la jurisprudence furent 
fixées uvec une habileté si grande que toutes les 
nations commerçantes s'empressèrent d'adopter 
le .système complet que venait d établir ce nou- 
veau code. Dix ans après, nos flottes prome^ 
naient leurs pavîUons victorieux sur toutes les 
mers. 

Louis XVI s'efforça plus tard de rendre & 

îios escadres l'écluf dont les avait dépouillées lu 
Kégencc. Huit années de paix fécondèrent celte 
nouvelle période maritime que la dernière 
guerreavait ouverte jiar plusieurs actions briU 
tantes; Lamolte-Piquet, dans l'Océan atlan- 
tique; (c l ailly de Suffrcn. dans la mer des 
Indes, redonnèrent au nom Français sa gloire 
et sa [)nissuncc. 

Ou n'accusera certes pus la Kestauraiion de 
prédilections aveugles pour lu navigation; cepen» 
dant, combien de richesses notre commerce ma- 
ritime, favorisé par la paix seule, n'u-t-il pas fait 
circuler dans lu France ; quelle prépondérance 
ses aottesn'ont-ellespus donné à su voix dans 
tontes les questions qui depuis seixe ans ont 
été soulevées en Europe? 

Cest que sa position géographique seule 
assi{7ne une place ù la rram e parmi les pre- 
mières nations maritimes : assise sur deux mers 
qui baignent une grande étendue de ses fron^ 
tières, elle commande à l'ouest de l'Asie et an 
nord de l'Afriqne ]>ar ses eûtes inéridionules, 
taudis qu'elle domine le continent americuin par 
ses rivages occidentaux. 

î,e caractère de ses jiopnlalions second»' ad- 
mirablement d'ailicurs les destinées que lui 
ouvrent les rades nombreuses , les bassfats et tes 
ports qui déc-OH|)ont son littoral ou le creusent 
sur tous les points ; les entreprises «pii deman- 
dent do l'ardeur et de l'intrépidité sont aussi 
sûres d'être uocneillies par ses Normands et ses 
Bretons, que les spr-enlations les pins avenlu- 
reusesctlos plus lointaines d'éveiller l'esprit cal- 
cuhitenr de ses Girondins et de ses Provençaux. 

Aussi la voix de ces nécessités, étouffée 
long-temps par la froideur apathique de l'habi- 
tude, commencc-t-elle à se faire entendre; une 
réaction .s'oj)ère chaque jour plus vive contre 
l'indifférence qui glace nos mo tirs pour l'cxis* 
tenc.e et les intérêts de la navigation. 

Cette nouvelle direction de l'npiu ii [inlilnjne 
se révèle .surtout dans les tendances de la litté- 
rature et des arts , surtout dans l'empressement 
avide avec lequel l'attention se porte sur ce qui 
est connaissances maritsime ou tableaux mai- 
tiques. 
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La gravité toujours croissante que chaque 
jour donne à la marine dans la pondération exté- 
rieure des éuis, est peut-être la cause qui in- 
fluence cette réaction avec !• plos de puissance. 

Il ( St ih's cloniens sociaux sur lesquels lo 
temps passe j>oitr les détruire ; d'autres qu'il 
développe et dont it hite le progrès. De ces 
dornii'is est la manne. 

Sans doute que de ses dcvcloppemens doit 
sortir sa régénération complète ; sans doute , et 
c'est pour nous une douce espérance, que nous 
verrons tour à tour s'effacer les abus qni scmt 
venus la corrompre en intervcriissaui .sun objet. 

Les vaissean ont trop long-temps porté Top- 
pression aux rivages qu'ils de\ ut éclairer en 
les mettant en rapport avec nos sociétés plus 
«Tsaoées. Les solitudes de rOeéan ont trop 
long-temps servi de ihéAtre à ces di aines san- 
ghins qu'y a transportés la guerre ; mais en per- 
iiuui msensibicaient dans un avenir pacifique le 
<»nctèrc meartrier que lui ont imprimé les pas» 
sions de l'homme , la ïnarinc reprendra son ca- 
ractère primitif et la mission qu'elle eut dù con- 
server toujours. 

Un résultat de la civîlisnfinn n été de rassem- 
bler constamment les honiuies en aggrégations 
toiyours plus Bombrenes. Les familles ont 
produit la tribu, les tribus ont forme la cité ; 
les cités, en se réunissant, ont constitué des 
peuples destines à (Irvcnir eux-mêmes les pro- 
vinces des i^randes nations modernes. 

La nation est-elli- ilonc 1li formule la pluscom- 

Elète de l'association / INous ne le pensons pas : 
I dvilisation ne s'an)èie point dans sa marche ; 
oliaque siècle , en se consumant , la couvre d'une 
cendre qui la féconde. Un progrés n'est qu'une 
initiation à nn antre progrès. Ceux de l'associa- 
tion ne peuvent s'arrêter dans la voie où la per- 
fectibilité soeiale la pousse; mais comme ils ont 
à agir maintenant sur des populations .séparées 
les nnes des autres-par desmers-et <lt-s o(:<-;m.^, 
la marine devient pour eux un mobile néces- 
saire ; c'est sur elle seule que peuvent reposer 
leurs relations de chaque jour. Les vaisseaux 
doivent donc devenir, par la force des choses, 
les anneaux de la chaîne qui réunira en un seul 
peuple les membres épars de la grande société 
humaine. 

JriI,KS f.ECOMTF, 

Rédacteur en cheff Fondatew, 



La dénomination de mousse a, selon un de 
nos plus spiritu<>ls écrivains^ A. lait uneéty- 
jnologie portugaise. 



L'élève s'appelle, sur lesb&timcns de cette na- 
tion, moço, ce qui veut dire jeune garron. Ce mot 
.s'est altéré en passant dans notre langue ; nous 
en avons d'abord faitUMC^ puiamoM», qui s'est 
< hangé en MOKSis daas notre prononciation dé- 
finitive. 

Être menais, c'est ponr l'enfant de nos cAtes 

faire te premier pas dans l'nfirf et nule car- 
rière que, matelot, il doit parcourir un jour. 

Certes , cette profession ne cache pas , 
comme tant d'autres , ce qu'elle a de pénible 
-SOUS de séducteurs abords; au contraire, c'est 
à ses premières gouttes que cette coupe de la 
vie maritime semble avoir plus d'amertume. 

î r- moTiNsf' ;t ttit\ t jirtnc le [ticil sur le bâti- 
ment ou il doit servir, qu'il tombe suus la sujé- 
tion brutale dn dernier des matelots. Tous ont 
le droit de lui intimer leur volonté , et malheu- 
rcuseraeni pour la pauvre petite créature , 
la bouche du marin ne formule guère ses 
injonctions , que son poing ou son pied ne les 
appuie de l'énergique expression de leur pao- 
tomimc. 

Qu'y fiiire? Patienter et souffrir. 

Malgré le^ rn édifications que d'ImiiTriines ré- 
formes ont introduites dans les habitudes de la 
navigation , c'est un usage que le caractère gé- 
néral de tons ces loups de mers, plus encore 
que le temps, a prescrit contre toute répres- 
sion des chefs. 

S'il ne veut attirer sur lui de nouveaux coups 
accompagnés «l'une grossière ironie, il faut 
qu'il se taise, il faut qu'il sourie à leurs durs 
traitemens; s'il veut pleurer, il faut qu'il se 
caclii 

Pauvre enfant i combien de fois les coins les 
plus obscurs de la cale et de l'entrepont voient- 
ils couler ses larmes! Que de sanglots A demi 

étouffés y secouent son jeune cœur! 

Oh! combien alors, tapi entre deux barri- 
ques ou lové au milieu des cibles, il regrette, 
isolé comme il se trouve au milieu de tons ces 
êtres aussi grossiers de caractère que de for- 
mes, combien il regrette les soins assidus et 
prévenans de sa bonne mère! C'est dans ces 
instans de vives douleurs que se représentent à 
lui, rians comme il ne les avait point entrevus 
encore , tous ses joyeux souvenirs , les bon- 
heurs du foyer, les courses dans In grève, les 
Jeux sur le port; et il les regrette, et il les 
pleine ! 

Mais cette affliction .s'efface aussi vite que 
se sèchent ses larmes , et les larmes se sèchent 
vite à son âge! le temps s'écoule, et l'habi- 
tude vient; corps et cœur, tout s'endurcit à la 
longue. La brutalité des autres le rend à son 
tour méchant; comme il n'est pas le plus fort, 
il cherche d'autres moyens de lutte; il ruse, il 
devient le plus souple et le plus ■.\t}roh. : nrjllu>iir 
au novice dont les recnitemens de service jet- 
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tcnt ia lourdeur et l'obésilé aa milieu de cette 
tnrbulente «nfeaiiee; c'est sur lui q«e reton- 

Iirnf rn b\nr. tontrs ces vengeances particllos. 
De quels tourn ne devient-il pas le jouet , s'il 
n'inspire point le respect de la force i toos ces 
malicieux assnilIanK. 

Cependant, malgré toutes les misères que lui 
réserve ce dur métier, avec quelle joie Teafint 
da tmriii n*appcllc-t-il pas le moment où il 
pourra prendio la morî Avec qurl bonheur ne 
s'élancc-t-il pas vers ce navire dont le pavillon 
à mtdemût annonce la partance! Quelques hardes 
serrés dans un sac, les vœux de sa mère, et l'es- 
pérance, voilà toal le ba|pge avec lequel il entre 
dans sa noinrelle vie. Hais il a dix ans, et I cet 
âge la tète est si pleine d'illusions, lu cœur si 
avide d'émotions 'imuvclles, que la souffranœ 
même u'appai-aii qu'à travers un prisme d'or. 

Le temps passe ; bieni6t le désenchantement 
arrive. 

Heureux, bien heureux quand un père, vieux 
marin , un parent , nn ami de sa famille, Ini sert 
de pi iii crciip dans cette espèce de servage, si 
pesant par le caractère de cette fouif fie maîtres 
que Ini donne la dbcipline d'abord , et après la 
discipline sa propre faiblesse. 

Nous ne pûierons pas du mousse sur les liâ- 
timens marchands : pauvre petit ilote dont ia 
position dépend complètement do capitaine, 
qui, Ttfij) ■souvent, !*.ihnndori!M> <;;ii!S souci à la 
tyrannie capricieuse de l'équipage, ^ous ne 
p^irlerons qne de cent de le marine militaire. 

Parmi les mmissfs, comme dans toutes les 
rjasses, existent des privilèges : les mousses 
attachés au service particulier des ofliciers, ou 
afllsetés à celui de réiat-major, en forment, en 
quelque sort*' , r:tt istoeratin. 

Les rapports au milieu desquels les placent 
leurs fonctions , s'adoucissent du caractère et de 
la position des homitn s ([n"i!s ont à servir. I,e 
soin des quarrés, de la chaussure, des vètemens, 
onroffice de table, voilà tontes t^irs fonctions. 
Après cela, il sont libres, Us peuvent s^ébattre 
sur le pont m se jouer dans les cordages, sans 
avoir à craiiulrc autre chose que la main lourde 
drs matelots et des gabicrs, assaisonnement 

obligé (le tous leurs plaisirs. 

La tâche des mousses de l'équipage est plus 
pénible; servir et nettoyer la gamelle, remplir 
fcs bidons, forment la moins rude partie d'une 
corvée pour laquelle ils n'ont d'autres réirihu- 
tions que des coups de pieds et des tahiehe.s. 

Outre le service pamcnller i chacun d'eux, 
il y a (Ifs exorriees communs pnnr tous. 

Dés le niatui, rangés sur une ligne, pieds 
mou, le pantalon relevé au-dessus des genoux, 
les épaules découvertes jusqu'à la ceinture, ils 
passent la visite de propreté. 

Dilférentes heures de la journée sont consa- 
crées A fexercioe du mousquet et di canon, à 



grimper avec rapidité daa* lès cordages , à ma- 
noeuvrer sur les vergues, à dégréer les mâts, à 

seiTCr les voiles légères. Cest aux sons aigus de 
sifflets que s'exécutent ces évolutions. Maihcur 
aux d<rfgts des paresseux et des traînards. 

Outr.' les écoles de lecture, d'écriture et de 
calcul ouvertes dans nos ports principaux pour 
tes compagnies de mousses^ ils reçcHvent encore, 
certains jours de la semaine, une éducation élé- 
mentaire sur les vaisseaux. 

Le.s rétîlemens militaires n'ont point oublié 
que le ntariu ue se forme point, comme le fonc- 
tionnaircdc t(»utes li-sproCessions, parl'cxercice. 
de quelques mois, de quelques années; illaut une 
longue expérience, et surtout une expérienco 
éclairée, pour réunir dans un seulhonuueles ron- 
naiss;mces théoriques et pratiques si variées qui 
constituent l'homme de mer. 

Ils n'ont point oublié que si notre marine s'est 

trouvée .soMvrnt entravée dans ses propr»''« : que 
si une muliitudc d'homnte.s doués d'iniK pidiié 
et de génie sont restésdans l'ouMi ou n'ont point 
rendu nu i)Mys fous les services <|u'il devait at- 
tendre de leur puissante nature; la cause en a 
toujours été à fignorance dans laquelle a tenu 
nos équipages l'incurie des pouvoirs. 

lis n'ont point oublié aussi que l'état doit ser- 
vir de patron et de tuteur à ces cnfans que les 
exigences de la marine arrachent si jeunes à i*é- 
durnfion qu'ils eussent i-emo i]rh\ sdHtritiulc de 
leurs pareusi et que puisqu'il les prive de leurs 
instituteurs natnrete, il doit leur en servir hii- 
même. 

FOLGSKGK GlBAUD. 



L'abordage est le dénouement. In rleinière 
péripétie de ce drame sanglant que I on nomme 
un combat de mer; dénouement terrible d'une 
scène qui n'a ordinairement pour théâtre que 
l'immense solitude de l'Océan , et dans laquelle 
chaque témoin devient un acteur et trop sou- 
vent une victime! 

l^orsqu»^ th'ux nnvires ennemis . !:issés de se 
canonner a grande dislance, veulent en venir 
à quelque chose de décisif, ils manœuvrent 
pour s'nhorder. Les hommes plne<'s jusque là 
dans les batteries ou à cùlé des pièces de canon 
des gaillards, quittent leurs postes pour se por- 
ter sur le pont et pour saisir les armes que leur 
distribuent les chefs d'escouades. Les grap- 
pins , jusque là but>pendus au bout des vergues, 
sont arrangés de BMnîèra à tomber sur les 
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«teiâtngises de icuMini, et à s^Morœlier à 

• (onJes fcs parties qui pourront leur offrir une 
résistance a»iiie2 forte {tour crampouner le ua- 
virai'ilMinM an- navire abocdeiir. Le» vori^s 

des deux bàtimeits se sont déjà croi&écs : les 
deux équipaj^es , impuiiens d'en venir :inx 
jnains , se inenucent, se défient , eu cherchant 
à V«laiiccr l'un sur l'autre pour se massacrer. 
Lea matelots le^ phis .i^'ili s se sont jetés dans 
les haubans pour épier le moment de sauter 
los premiers à la rencontre de l'ennemi, qii de 
!»on cûlé s'efforce rit- ])ii'ii(lr«' l'initiative du 

• carnage. Le cri suluunel du couuuaudant se fait 
entendre enfin dans cet instant terrible, cl 
toutes les konckes ont répété avec frénésie : 
ji ral}arf}n^i\ à Tahorflnge ! Ccsl alors que 
les deux navires s'acrrttchent pour ne se sépa- 
rer qu'après que la victoire anni décidé Ta- 
Y:iTi' * 'f>. C'est uloi N i|ur, (\v-- *>iinrs i i îles |i;is- 
si)va.i>. iili'uvnii les grimaur^ culluuiinécs, les 
cuups <i Csiiiugolos, et celte fttsillado meur- 
trière qui préci^de toujours le dernier choc. 
Les vergues, qui n'étaient encore que croisées, 
s'abaissent chargées de coud)attansùleurs extré- 
mités: elles deviennent, sons les pieds des plus 
intrépides, un pnnf piMif nrtu tr sur h? théâtre 
du carnMg;e. Les matelots , iialetans , grimpés 
mir tentes les parties saillantes du navire , ont 
saisi les manœuvres courantes qui peuvent leur 
servir de baluneuires , et s'elunguut le sabre 
entre les dents et les pistolets à la ceinture, 
au moyen de ce mobile :q>pui ils onttouciif les 
l)a>linf»a^es ipt'ils \(nj!nirnl atteindre. Le 
sang ruisselle sous les coups plus surs que les 
étpii pages se portent à l'arme blanche. Ce n'est 
plus un (oniliat, c'est un duel général : on se 
choisit daus lu mêlée; on se délie corps à corps; 
les masses attaquent les masses : tantftt une 
escouade est repoussé<- eu abandonnant une 
partie du gaillard rtinvcr! de ca<lav?*es à l'es- 
eouadc furieuse , qui à sou tour se voit l'oicée 
de céder le clianqi fie bataille au renfort qui 
vient Tassaiflii lis ( ciir lulte éjionvantaiiie 
devient trop u»eut iriére pour «]u elle u uil pas 
enfin us terme. Utt des é(]uip;iges faiblit , et il 
redouble d'efforts, non plus pour disputer uux 
vaîi)i[ueurs un avanuge trop certain , mais 
pour dégager le navire des grappins qui le 
fixent au navire auquel va rester la victoire. 
Tentative impuissante! les grappins sont dé- 
fendus avec acharnemeal coulrc les coups, que 
veulent leur porter les vaincus. Les ennemis, 
trop assurés de l'inutilité do lem s derniers es- 
sais, se retirent en abandonnant leur pont en- 
sant^lanté, il la rage des plus forts, et lo pavil- 
lon du bâtiment qui se rend est amené au mi- 
lieu des cris de (K lh e et de joie de l'équipage 
qui vieul de trionqdter. 

Telle est la aeène qu'offire en mer ce qu'on 
appelle un abordage» scène elfnyante doat le 



oboc de detu fégimens s!attaquani à la bsyoa- 

. netiene donnerait peut-être ju nne faible idée. 
. A terre , l'espace que foulent les jiieds des 
: oombattans laisse' au moins à ehaoun d'eux la 

possibilité de se mouvoir, de frapper ou de 
iuir. Là chaque soldat ne marche au-devant du 
danger qu'en sentant u cote du lui l'aide formi- 
dable de ses camarades. Ost av milieu d'une 

liaie de Iî i> nrnii M qu'il avaftr i' l OUlre la 
haie de bavouiielie^ (]u'ou lui oppose , et âur 
ses pas au moins il retrouve le terrain qui lui 
permet de s'appuyer sur quelque chose qui 
résiste. Mais à bord,, c'est peu <|ue de (*ou>- 
battre : il faut exposer cent fois sa vie , braver 
le danger de se faire écraser entre les deux na- 
vires, pour m; réussir le ph»s souvent qu'à 
toujbcr seul du bout li une vergue ou d'uuc.wu- 
nceuvre, au milieu de tout un équipage qui 
n'alK nd (|ne le luouututde \ous massacrer. Ici, 
plus de mo^en de fuir le péril qu'on a trop iin- 
prudemment 'affronté. Il faut attaquer ou se 
défendre sur un espace de quelques pieds» qui 
ne ]>ermet pas «Ir n iiaile. Kt avec quelles 
armes lïUCiM'c se lui cul les combats d<' mer! 
On croirait que les marins se «oui rt serve 
seuls, pour se ennibattre, les armes dont la ci- 
vilisation a proscrit depuis deux ou troissiêcles 
l'usage dans nos armées. C'est avec des piques 
qu'ils se eloitciil snr les ponts qui leur ser\eni 
de champ de bataille, (-'est avec de lai-ges 
coutelas qu'ils s'entrouvrent la poitrine. C'est 
avec d(!s bachots t^u'ils se fendent la tête; et ù 
la suite d'un abordage, en voyant tes larges et 
affreuses blessures qui défigurent les cadavres 
de ceux qui ont succondié dans la méléé , 
on «lirait des hommes tués par des armes do 
géaus. 

Nous avons souvent entendu de vieux mili« 

taires d(uit lo «courage avait été éprouvé dans 
vin^t batailles rangées, avouer, après avoir as- 
sisté a uu abordage, (jue rieu uu pouvait cire 
comparé à l'horreur (h; ces funestes engage- 
mens. Les niau lois, du reste, dans leur lan- 
gage pittoresque, cxprijnenl ainsi la différence 
(]u'ils établissent entre les combats de mer et 
les batailles qui se livrent à terre. « Les sol- 
dats, disent-ils, se fusillent à coups de balles ; 
en mer , nous nous fusillons à <;oups de boulets. 
Ëux autres se piquenti coups de bayonncttes, 
et nous autres |. nous nous fendons à coups de 
liaches d'abocdage. Le gros lut est encore de 
notre bord ( de notre c6ié ). » 

Il est rare que deux navires qui se sont ca- 
non nés de loin , aient le même avantage à s'ao- 
coster pour terminer le comlMt d' une manière 
décisive. L'inégalité numérique des équipages 
établit presque toujours entre eux une infério- 
rité de chances dont k; plus fort se trouve in- 
téressé i iMTofiter en cherchant l'abordage. Eu 
co eu, c'est le plus faibU qui tâche de s'éloi- 
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gœr de inauière à ne comlMrtCi'e ijo'è boBn« 
«titince; et piNir peu qme sa marchn lo favo* 

fisc, et que les avaries qu'il :» essuyées lui 
permetieut 4e manœuvrer encore ù su guise, il 
loi est facile d'éviter da «e biaser éloo^er' do 
bout fil bout. Mais lorsque la supérioriir ife 
marche se trouve èire du c6lë du plus ton eu 
é(juipage, ou qu'ayant éprouvé moins de dodu- 
mages dans sa niàtare et su voilure que sou 
adversaire, il présente l'abordage à celui-ci, 
maître alors de sa manccnvre , il l'accoste en 
enfigeaiiit son beaupré aUttft ((u'il peut dans 
SCS banbans d'artimon ou ses «jrinuls porte- 
haubans. Cette façon d'aborder un bâtiment est 
la meilteoré; car tont en permettant an navire 
abonlcur d'envoyer sa dernière v<déc en poupr 
de l'ennemi , sans s'exposer à recevoir lu sienne, 
elle permet à l'équipage de rassaiilani d'aila- 
fineravec :iv:i[itage le navire abordé. Le betiu- 
prc engagé «bins l'arrière «le ce dernirr . »*i do- 
miuani sur te gaillard d'arrière, sert de pas- 
«age aux agresseurs pour tomber sur le pont, 
«pi'ils ont quclqur-fois l):Tlny(' au nioinciif (!<' 
l'abordage, au moyen de leurs (*aroiuuks de 
rarant. On cite des fréf^ates qui, ainsi atta- 
quées par d'autres frégates, se sont irndues 
au iuoni< ?ii où celles-»'! nltaient leur présenter 
l'aborda};!', avec la certitude de terminer par 
nn engagement à l'anni' blanche, une action 
qu'une Jnnpue r>i îmitile rannuiKidc :iv;iit en- 
core laissée incertaine enln; les deux coœbat- 
lans. 

Avec l'impétuosilé m l'autlace nalurclle à 
notre nation, on conçoit que l'abordugc doive 
être une des manière» de combattre qu'afrec- 
tioiment .plus partienUéremeni les équipages 
français. Un îîniiid nmnl)! »- «!»• fails ont depuis 
long-temps prouvé lu supcnui itc quo possèdent 
nos inarins dans ce genre d'attaqno qui exige 
dans l'assiill nt toute la détermiiiaiion et la 
prainptstudc auxfinolies nos armées ont dù dé- 
puta si long-temps la réputation des prenièros 
armées du' nmnde , pour ce <\v^m appelle les 
coupsde main. Tenter un abordage n'est au sur- 
plus que monter à l'assaut , avec la dilïérence 
que présente la mobilité du thévitm sur lequel on 
cimibat, et la rlîffirulié d'enlever nue position 
qui fuit et qui cède à chaque lamo, sous les 
pieds des asnîéfMnis. 

Mais si, sous le rapport de l'abordage, les 
marins français posHcdcniun avantage incontes- 
taille , il est juste d'avouer aussi que de leui' 
«6té les équipages anglais passent, et avec 
raison , je crois, pour posséder une supr-riorih* 
mar4pi(-o «Iudh «;eH longues canonnaties qui 
meiMit quelqneftnei un» si nde- épreuve le > 
sang-froid et la patience de leurs nisitelois. 
CeUA diversité dVtptituHes guerrières, parti- 
cotlères, pour rinst dire, aux deux nations ma-< 
rttinles. qulee m w- O' uw s fea si loli^eii|i«rei» ' 



présence INmtr de l'autre sur lès diaaips do 

bataille de l'Océan, est si 'bien connue dot 

marins des deuv peuples . (|ue presque toujours 
les Anglais, dans nos comiiais de mer, se sont 
elforeés de prolonger les longues caAiwnades, • 
avec autant <le soin que nous mettiona d*ardew 
à reche«clier i'al>ordagtt avec eux. 

Un- grand nombre d'abordages sont ^tés cé>* 
lèbres dans le souvenir des hommes de mer, et 
dans les fastes de notre gloire maritime. Mais 
au premier rang do ces sortes de duels de na- 
vires, on citera toujours comme b^ fait le 
plus reinarqnnble , l'aborclape «le In corvette 
\ii Uayonnatse , qui, malgré l'inluriorilc uumé- 
ri(|uc de son artillerie et de son <M|uipage, e»* 
)ev:i (a frégate anglaise l'AmiMeadf» en raceofli» 
tant de bout en bout. 

Dans la longue guerre quo nos corsaires de Jft ■ 
Manche, de l'Océan et des mer^ de l'Inde, li». 
vrèreiu aux Aupinis, l'abordage dcviut leur ma- 
nière favorite d attaquer les prises qu'ils cher- * 
ehaient à ainarriner. Un grand nombre de ftita* 
d'armes, tous niémornlile* , sit;n:ilèrent pcndimt, 
( ettc lutte acharuéc l'audace et l'IiabiJuié do- 
plusieurs capitaines. Hais les marins marehsads,*- 
plus soignent ordinaireme tu < le leur fortune quf^ 
de leur gloire, nous oui laisse trop pou de do- 
cumens sur cette partie (b> noire histoire mari- 
time* pour que nous puissions reproduire ici 
avec exactitude le rec.il des prijncipaov eeniîirits • 
qui ont illustré leurs courseii aventureuses. 
I^ou» nous bornerons quant é présent à rappe- 
ler un fait isolé quo nous a raconté M. (larne- 
ray, dont l'habile pinceau a reproduit tant do 
fois les scènes de mer dont su singulière desti- 
née l'avait appelé à devenir le t«'moin, bien 
avant «pi'il aongcikt ù prendre ia palcite d'ar> 
liste (1). 

• Le eonaire VAmpkfifite* de'l8 canons , nrttié . 

îiiiport Nord-Ouest de l'Ilt-de-rnmce, pwrt->on < 
,17118 sons le commandement dut»ip«tatno Mile- 
rousse, pour aller attendre dans la mer Rouge i 
.deux bâtimens qui, chaque année, trauspon- 
taîont à la Mecque les< riches «ffrandos^desArt- 
bos de la côte Malabar. 

Pende iempsaprét<son*entrée dai» leicoUer 
V Amphylntc rencontre un irois-niàts qui , l\ son 
approche, arbore lepavilion aaghiiiN Le pont 
de ce navire à batterie eottvevtei* est- clMMf(é 
d'Arabes : son artillerie se compost; de 24 4'.a- 
nons. C'est un des bâtlmeHS quK« VAinphyirltc 
est vimuo chercher dans ces parages. Les <lij^- 
posUiens du combat sonti^risM de^pan et d'an- 
ite. et malgré l'uiférionié de.son :iriilleri«' et 
,de la force numériquie de son «quqi4>|{C • le cor- 
saii«lir«iiQaisn*héslis pMè atl«q«ar remismi quo 



t\' i ,v r.<il iii.iriliiiH' .1 fiiiniii.i M I,. (;.iriirr.j\ lili-nir)tir 
le sujet de la j;ravure ci-joiute d«iu Inqaellc il relnicc la 
Boteeidontil s i ssartaew» , 
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la fortiino somMe iivror à ses coups. Aubontde 
quoIquesUeuresd eogagemenl , le galion amènn; 
SOD pavillon, on ramarrioe; les ohjtas les plus 
précieux de sa richfi cargaison sont transportés 
abord de 1*. /////?// j/r//^.- quelques hommes du 
corsaire forment le nouvel équipage qui doit 
ramener la capture à rile-de-France » et les 
Arabes vaincus (|ni moulaient la Perle, sont 
renvoyés à terre sur des embarcations du pays. 

Après avoir obtenu si heureusement et en si 
peu tiimps, un snecès (]ui venait d'enrichir 
tous les hommes <le \' t,nphyiiUc , le eapiiaine 
Maierousse ne songeait plu.s qu'à quitter le golfe 
avee la prise qu'il faisait gouverner dans ses 
rau\. Mais la mer qui, jusque-là, sem1)Init avoir 
favorisé sou entreprise au-delà de ses espéran- 
ces, lui réservait un de ces malheurs qui accom- 
pagnent presque toujours à la mer les réussites 
trop promptes et Ic^ faveurs inespérées. 

Qu ,; rc joui's s'étaient écou'. ; d<>puis la cap- 
ture de la #Vf^, lorsque VAmphytrilt aperçut 
derrière elle (îeux navires de différentes gros- 
seurs y qui paraissaient lui donner la chasse. La 
supériorité de marche de ces dhtux bfttimens 
mit bientôt le capitaine français à même de pré- 
voir -A (|uelle sorte d'adversaires il allait dans 
j>eu avoir à faire. 

L'un de ces navires chas8<mrs était un irois- 
mAts cnrorp plus foi t que In Pvrlc; l'autre une 
goélette (lui lui servait de mouche. 

On préfuma avec raison à bord du corsaire, 
(jne les pécheurs de la côte ayant informé le 
second galion destine pour la Mecque , du sort 
qu'avait éprouvé le corsaire , ce second galion 
venait chercher à disputer i XAmphpritt les 
trésors et la prise qn'etle -.ww'w eonquis. 

A midi , malgré la rcpugtiaucc qu'avait pour 
entamer un autre comlAit , l'opulent équipage 

de V Amphytrilc , il fallut accepter for r nient 
l'engagement que l'avantage de marche menait 
la corvette ennemie en position de présenter à 
VAmphytrite. 

Ppndant toHl<* la jonrnée . fin se canonna avec 
un égal acharnement , saus qu aucun des navires 
parût obtenir un avantage marqué sur l'autre. 
La prise de V Amphytn'te et la tijor irttf' servant 
de mouche à ta corvette le TmiquemaJei (c'était 
lenomdunouvel assaillant) étaient restées sp<>c - 
tatrices presque indifférentes <1e ce long combat 
encore si peu décisif. Cependant, vers l'appro- 
ebe de la nuit, et avec la brise plus fraîche qui 
verdissait à Thmixon, le m&t d'artimon du Tn'n- 
quemnlet, sans doute avarié par 1;» mirr iiîle , 
tombe sur l'avant, en masauant de tout le tardage 
de son gréement, le cAté ae la batterie de la cor- 
vette snr lequel le màt venait d'opérer sa chute. 
Cette circonstance enf^agc a le capitaine Maie- 
rousse ù pruUier de la confusion qu'elle devait 
jeter à bord derennemit pour fuir à la faveur 
de l'obscttrîté. MaisamiiMnemoù ïAm^yirite 



albît prendre ebaase , «on uiftt d« miaabie imnba 

sur son pont, avec tous ses agrès, comme 
était tombé, quelques minutes avant* le màt 
d'artimon de b corvette. 

Il fallut dès-lors renoncer à prendre chassêfCt 
se résigner à combattre jusqu'au bout. 

La prise hi Perle et la goélette du Trinq'tC' 
mtUet qui , jusquc-IA, semblaient être restées 
neiiires <l;ins l'iieiion , rommencèrenl à se ca- 
nonncr aussi , mais avec trop d'infériorité du 
cAié de la Perle qui , avec un faible équipage , 
ne pouvait que m;m ruvrer lourdement et ne 
diriger qu'un feu mal nourri sur son adversaire 
qui , fler de la force numérique de son équipage, 
cherchait l'abordage que la Perte était réduite 
à éviter. 

1/ issue de cette espèce de partie carrée entre 
les quatre navires , devenait , comme on le voit, 
fort incertaine , et les prol)al)rlités d'un avan- 
tage certain ne paraissaient pas devoir tourner 
du cftté des Français. 

Cepentlant, vers minuit, le grand mât de hune 
de la corvette s'abattit sous le vent avec son 
grand hunier, et alla masquer encore une fois la 
batterie que la ehttte de son màt «f artimon avait 
déjà masquée. 

Trop peu maîtres de leur manœuvre, avec 
les avaries qn'ils venaient d'éprouver, pour agir 
comme ils l'auraient voulu, les deux navires 
corobattans dérivaient l'un stir l'autre , sans cher- 
cher rabordage qui allait avoir lieu. 

Les deux navires, en effet, par suite de Ta- 
battée de l'an et de l'oloffée de l'autre, s*abor> 
dent de bout en bout. Le combat corps à corps 
s'engage par l'avant sur le gaillard du Triiufaê' 
mnlel. En moins Je dix minutes , les Français se 
rendent maîtres de ce gaillard d'avant , que les 
Anglais, supérieurs en nombre, leitr disputent 
jtouce à pouce , pied à pied. Bientôt les vain- 
queurs, élargissant à grands coups de sabre et 
de pique, le théâtre du carnage , parviennent à 
refouwrles ennemis jusque sur le gaillard d'ar- 
rière, et à leur faire abandonner enfin le pont 
couvert de sang et de cadavres. Tout annonce 
que la corvette est rendue et que toute résis* 
tance est devenue impossible... 

Mais à la grande surprise des corsaires, les 
Anglais, qn'tiscrolentavoirvafaicus, s'efforcent 
«b»|m)longer la lutte, en envoyant |>ar les pan- 
neaux du pont <'t par les sabords de la batterie, 
des coups de fusii et des coups de canon même, 
surles matelots qui se soutemiperésdes gaillards 
d e i a e orv r t te , ou sur ceux qui sont restés k bord 
de \ AmphyiriU, 

Pour éteindre le feu de la batterie , les Fm> 
çais ne trouvent d'nutro moyen que de couper 
les itnprnes des m<2n/W<r/5 de sabord , c'est-à-dire 
les cordages qui tiennent élevées ces sortes de 
petites portes avec lesquelles on ferme les sa- 
bords quand les emons lont rentrés dans la batr 
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teric. Mais les Anglais, quoique les wmee par 

lesquelles sort l:i ^'iumiIc do leurs pièces sf* trou- 
vent pour ainsi Uire bouchées par les muniduis 
de Moord ^'on a fidc tombw mr leuri ouvert 
tares, continuent ^ Taire feu, 'même à travers 
ces mantelets si épais et si lourds. 

Oo ne poavait prévoir comment aurait fiai cet 
abordage, déji St meurtrier, qui durait depuis 
une demi-lteiire, sans l'accident terrible et inat- 
tendu qui vint y mettre un terme. 

Des cris horribles, des cris d'épouvante et 
d'effroi sortoni de la batterie dans laquelle se 
sont réfugiés les Anglais. A ces cris succède 
nne immense clarté à laquelle Tobsearité de la 
nuit prête encore pins de vivacité. Les Fran- 
çais effrayés, jusque là maîtres du pont de \.\ 
corvette, s'élancent à leur bord puur fuir lu 
mort qu'ils ont en le temps d'entrevoir dans 
l'incendie qui gagne partout. Une détonation 
dont il n'est donné à aucune plume, à aucun 
pineean, à aucune expression humaine de ren- 
drc l'idée, se fait entendre. C'est un volcan qui 
vient déclater le long de l'Amphitrite, en vo- 
missant dans Tair un cratère au milieu duquel 
ont dtspam, morcelés, foudroyés, tous les frag- 
mens, tous les restes, tout l'é^page de la cor- 
vette anglaise ! 

Les marins français, sortant comme des gouf- 
fres de l'enfer, après cette épouvantable explo- 
sion, sont étonnés et presque effrayés de se 
retrouver vivans sar le pont croulant de leur 

navire bouleversé On saute aux pompes : le 

bâtiment, disjoint rlnns toin»'s s<'s parties par 
l'effet de l'horrible secouss«; a l,i<^uelle il a cc- 
pei^nt résisté encore, comme par miracle, va 
couler : l'eau gagne : les blessés, écrasés par 
la chute des objets qui retombent sur le pont, 
apT^ avoir volé dans Tair avec le tourbillcHi de 
feu qui s'est éteint après l'explosion , crient , 
supplient, implorent leurs camarades pour qu'on 
les sauve de la mer qu'ils entrevoient au sein 
de cette scène effroyable : on ordonne confn- 

spment fie motfr»^ Iph »'mb trcations à la mer 

Uais cooiQient liendroui-ciles à flot, criblées, 
dédiirées comme elles le sont par la mitraille? 
On restera à bord jusqu'au moment où le na- 
vire disparaîtra sous les pieds de l'équipage, ou 
jusqu'à ce que la chaloupe, bouchée à la bâte, 
puisse recevoir les blessés et le petit nombre 
de ceux qui ont survécu au combat Quel- 
ques blessés, placés dans la cale, se traineui, 
tout sanglans, jusqu'à l'ouverture des panneaux* 
et, s'appuyani de leurs mains défaillantes sur 
le rebord des écouiilles, ils cherchent à fuir 
l'eau qui remplit déjà le bâtiment La cha- 
loupe est cependant mise à la mer : les plus 
agiles se précipitent dans cette frêle embar- 
cation : le capitaine s'y jette le dernier On 

•'éloigne du l)ord pour rejoindre la prise, qui 
approche, suivie de la gollette qui ne U combat 



plus, tant rhorrear de l'explosion de la cmrvatte 

a rerii|jli de terreur ton^^ les témoins de cette 
catasiiopUe... Le capitaine se rappelle qu'il a 
oubUé ft bord de son navire des papiers qu'il 
aurait pu sauver. 11 donne ordre aux canotiers 
de retourner vers le navire qui va disparaître 

sous les Qots On aborde le corsaire, pres- 

qu'entièrement submergé : le capitaine est de^ 
cendu dans s;i eliambre, remplie d'eau. Un bon- 
heur inattendu u secondé son audace : il re- 
monte avec ses papiers, et le navire n'a pas 
encore disparu, et la chaloupé l'attend encore 
le long du bord; mais au moment de remettre 
le pied dans l'embarcation, le malheureux Ma- 
lerousse sent un obstacle sur sa téte : c'est le 
filet (!•• casse-tête, qu'avant le combat on avait 
étendu sur le gaillard d'arrière : il veut se dé- 
gager de ce filet dans lequel il se débat an mo* 
ment où le navire va s'engloutir sous ses pas. 
Inutiles efforts! le navire disparaît comme 
dans un gonffre, an milieu des flots, avec sok 
brave capitaine, el en entraînant dans l'ablme 
qui s'eatr'ouvre, l'embarcation amarrée prés de 
lui. 

Les malheureux hommes qui montmeat la 

chaloupe qui eoule, se jettent à la nage, et par- 
vieiwent à regagiu)r la Ferle, qui, quelques 
jours après ce funeste événeuMut, regagna l'Ile- 
de-France; la Perle, seul reste de tant de ri- 
chesses, et dernier témoin d'une aussi grande 
catastrophe! 

Un autre abordage, qui, avec plus d'audace en- 
core, s'il est possible, de la part du commandant 
fran(,-ais, eut un succès bien moins heureux, est 
celui du lougrc l'A/froH§nw. 

Ce I lit navire, commandé par le lieutenant 
de vuiàs>cau Dutoyac, fut expédié de Brest au 
commencement de la dernière guerre, pour de- 
mander raison à la division anglais r (misant 
devant Ouessant, de la capture de quelques 
bàtimens de notre commeree, arrêtés avant la 
déclaration des hostilités. Une frégate anglaise, 
sans égai'd pour la mission parlementaire du 
lougre, se permit de lui envoyer quelques coups 
de canon. Le brave Dutoyac, oubliant en ce 
luniiiont la faiblesse du bâtiment qa'i! montait, 
pum- ue voir que l'insulte faite au pavillon qu il 
avait arboré, ordonne à son équipage de bor- 
der les avirons. L'Affronteur, profitant du calme, 
nage droit sur la frégate ennemie, et sous la 
grêle de boulets qui pleuvant autour de lui. le 
longre aborde la frégate, et riairépide Du- 
toyac trouve une mort glorieuse à la tête de son 
équipage, sur les bastingages du capitaine an- 
gbiis, étonné de tant d'audace, et honteux peut- 
être d'avoir si imprudemment Irrité un si noble 

courage. «. ^ ^ 

£». GouiÉint 

CapU. M Amvcwwv, réd, te Jfwiwl d* 
' 2 
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tSm Bavtrf» ? coml>i<»ii d'hommes dan* notre 
FciBCfl, u &cce»6atreokeDC miriiaa», ignorent 

Pour qwelqueti-uns /« Luu^sùr ou le b&iifflent 
dH 28 Juillet en sopt les modèle» ; d'antre», «é- 
^ÊoA à Umn iaipreMioMde collège, le wiMt à 
Iftvtn 1m descriptioM de la trirème antique; 

j'ai connu qn(»lqt!««s damos qtii â propos d'un vais- 
seau me jpailaieai de& biiins Qottans de M. ie 
«MBte M MMN» Vifier. 

C'est poitrf'JTit snus Ji' tr-H('s imagf^S qtir '^'p- 

Aéraloment on se représente ces gigantesitiues 
«omtmoiloiw oA llwiime a revéta £s formes les 
plus gracieuses ce ip» la statlqoe lui présentait 
de plus Iiardi dans «es combinaisons, le chef- 
d'œuvre où l'art et la sdenee ont résumé pro- 
grés par progi èe toi cet <pi*a •uceeethrement 
laits la civilisa ti fn. 

ExaminoDs dans ses détaib et dans son en- 
semble, dans son repos et dans son aetioD, cette 
■«rveilleuse machine flottante. 

Et remarquons d'abord qu'rn parlant do na- 
vires BOUS ne cenfondrons pas sous cette déuu- 
mfnaiioB tMt ee qui h porte, beau on laid, bien 
ou mal construit; non, notjs n'pxamtiiptoiis I':tr- 
cbitecture nav'ale que dans les embarcations où 
elle se révèle, et non dansées bateaux dont les 
nécessités dn eabotage lui Imposent le» fonnes 
massives. 

Neas négligerons donc ces lourds chasse-ma- 
rées de Bretagne, larges bottes construites sans 

grftce Cl sans proportions; espt'-ces do clKirints 
flottans qu'on remplit Jusqu'aux bords et qui se 
Ifatnent dNm port & l'antre, passant tête baissée 

tous chaque \:\mr. 

La galiote hollandaise, si pesante, si carrée des 
Inm^s et des épaules! pauvre barque, qui ne 
mfii * lu qu'à force de vent et de voiles, toujours 
dans l'eau jusqu'aux préccintes, et bruyante 
comme un nageur uoussif. 

Et ces espèces do lougres, de dogres, de ba- 
laowrds prussiens, russes, autrichîf^ns, danois, qui 
vieanept chaque hiver siu* nos rades o^ontrer au- 
près de nos jolis bfttimens leurs faces noircies, 
•aies et toute barbouillées de galipot. 

Nous entendrons par navire la goëleiU' fran- 
çaise, légère, élégante, line de formes^ élancée 
comme un peth poisson ; la goélette avec sa ton- 
îiin doucement abaissée mu milieu et relevi'-c co- 
quettement vers l'ariière comme les reins cam- 
brés d'âne créole; aveb toutes ses proportions 
harmonieuses, ses épaules alongées, sa poulaine 
aiguë et ses hanches en coeur, aunlessus de l'eau. 
I« |oâette,c'cst la petite maltresse de nos poru; 
qaTcile vole «or te» doc» oti «m «ilhge M laisie 



S oint de tracas, qu'elle gUfise et se joue au milieu 
es récifs, c'est rhirondellc de la mer. 
Un navire, c'est le hrîck du Huntc ou de Nantes, 
moins joli, moins fia, moins coquet que la goé- 
lette ; plus fort, mieox pria daw la taille courte 
et trapue, plu» i^oveusement établi «or tou 
centre. 

C'est le grand paquebot américain qui noas 
promène à travers les tempêtes, dan» des bott» 
doirs et des salons don'-^ ; le majestueux ti ois- 
laàis de France, amiral des ports uiajcUiUMls, 
qui porte avec calme et dignité mille tonneau 

aans sa vaste cale. 

C'est encore lu corvette, élégante comme la 
goélette, fière et mtUine a^ouuuc le brick, plus 
grande que le troisHuèts, et plus vaillante que 
tous ensemble, car elle a sa double rangée de 
canons, qui moolreui u>ujuurs leur guetile pu- 
verte à ses sabord», 

Cesl la frégate armée en guerre, belle et puis- 
sante reine de l'Océan ; c'est le vaisseau qui en 
est le roi. Le vaisseau I toute une ville, tout un 
monde flottant sur la merl.,. 

Pour faire comprendre cette immense con- 
struction dans sa conformation, dans son en- 
semble et dans son mécanisme, il ne budrait 
pas dire : Voici comme il est fait, voici comme il 
est gréé, voici comme il mameuvre, voici conrnie 
il marche I Non; un pareil ouvrage échappe à 
la de>»iriptiûn et à l'analyse. Il faudrait vous 
meuer sur le quai de Brost, quand une esc.idre 
arrive sur sa rade ou daus ses La.^sins; il lau- 
draii vous promener dans les chantiers où se 
taille et se joint sa membrure; il lau lr:iit sur- 
tout vous jeter au miUeu d un beau combat, au 
milieu d'une grande et majestueuse tempête, 
puis vous dire : Hogardez ! Vous comprendriez 
alors ce que tout l'art d'un écrivain ne vous re- 
produira jamais. 

Coraoïe on l'indique, par r^po» et mouvement, 
le navire offre deux aspects, deux états d'êtro 
, distingués. On peut voir eu lui la machine inerte, 
ouvrage du constructeur et du gréeur ; et l'être 
animé, a morio/"irar (l'homme de guerre), comme 
disent si bien les Anglais! Pour le voir sous ce 
double point de vue, dans tous les détails de sa 
curieus^ aoatonûe, et dans toutes les vicissitudes 
de sa vie voyageuse, prone/.-le sur le chantier, 
et suivez-le sur ce désci t mobile, qu'il parcourt 
sans y trouver et sans y laisser de traces, jua- 
qu'au port, où il vicmlr:!, vieux et décrépit, se 
dissoudre, si quelque baisant, quelque grain ou 
quelque bataille ne renseveliesent auparavant au 
milieu des flots. 

Une longue pièce de I>ois, aux e\(r»'mit('s de 
laquelle se dres^K^ui, eu rcj,'ard, licux autres 
plus oetit^, forment sa fmlÀr, son 4k«99 et son 
itamoot. 

C'efit sur cette faible ba^c qui; s'élèvera tout 
l'édifice^ dont d^aque partie sera plus laible en- 
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core ; cependant jamais édifice n'am ét^ plus 
comp:)ctt? et plus solide» tam cBaque pièce sou- 
tiendra l'ensPinMe, d sera s'>nt<'niH' parlai. 

Sur celte quiUe, (|ue 1 un puurraii noniiucr Vé- 
pinc dorsale du navire, s'accoupleront des côtes 
arrondies J'f Tli^ eléos/de tcl!'^ snrio qtio leur f-nur- 
bure, très-pi'ouoocée au milieu de la carène pour 
former le ventre du bâtimenC, diminiie insensible- 
ment en approchant do l'étrave, pour en faire un 
tranchant propre à fendre lesvagnrs, et s'ôléve, 
vers leiumbol, aûu de donner au navire des han- 
dMssnrlesquenesfl puisse s'asseoir ; et il faudra 
que ces façons ne soient ni trop effilées, ee (|iiî 
augnenterait la rapidité aux dépens de 1 équili- 
bra, ni trop arroDOÎes, ce qui produirait TefTet 
contraire. Maison trouvera un moyen terme à ces 
deux conditions; et la carène sera assez aiguë 

Îoar couper Tean, assez, plate pour s'^ soutenir, 
dmirable conciliation des deux plos mcoaipat»' 
bles propriétés! 

Puis, ce squelette sera couvert, enveloppé, 
Uédans ses parties, par des planebesqui forne- 
rout son boi dage, et l'erabrasseront dans toutes 
sa longueur, comme autant de ceintures succes- 
sivee. 

Et quand cette enveloppe aura recouvert 
toute la membrure, quand la carcasse sera ache- 
vée et formera une longue boite ovale, on fer- 
mera cette boite avec plusieurs ponts parallèles 

S|ui marqueront les f-tn^* s fit» l'édifice, la cale, 
es batteries, le faux-pout, etc., et chacun de 
ces étages sera divisé en comparttmens : ici là 
demeure descaliers, la fosse aux lions; là la '■ritiffî 
aux poudres, la cambuse ; au-dessus la chomiire 
du commandant, les carrés des officiers, les ba- 
macs de l'équipage : id s'accroupiront les canons, 
I.^ fumeront les cuisines ; l i ^^eront les câbles, 
là les vivres, là les mnniuous de guerre, là 
les pompes, toot ce qull faut enfin pour foire le 
tour du monde, pour vaincre la mer, les vents 
et les ccaeils, pour anéantir des flottes, |>oiir 
loger, nourrir, vêtir, armer, protéger piusieurs 
centaines d'hommes pemlant des année* en** 
tières ! 

L'immense quantité de matériaux, d'agrès, de 
munitions nécessaires à un vaisseau, est incroya- 
ble ; on l'a dit cent fois, et c'est vrai : entassé 
dans une plaine, tout cela formerait une monta- 
gne trois fois plus grosse que le vaisseau lui- 
même, et cependant tout cela s'y loge, y prend 
sa place; et rien n'est encombré, tous les passa- 
ges sont libres, et il reste encore assez de place 
pour former des salons, des boudoirs au capi- 
taine, et des pronipn;)df^s aux matelots. 

Mais si la coque «iu navire et l'écononue de son 
intéflettrcaptivent radmfaraiioa, que direde I1n^ 
monieuse combinaison de son gréement, autre 
modèle de grâce et de hardirase? 

lln'existepas «f appareil plus compinpie que le 
f rèement dTon tam, et œpendtuit le réanl* 



HABimiE. ff 

tat cberché estbieii simple ; c'est le mfime qu'ob- 
tient le Gigne ai ouvrent au vent ses deux ailes, 

quand il nage sur un étang. Aussi, à Fa première 
vue, tout ce labyrinthe de cordages, de voiles, 
de vergues et de mâts s'offrc-t-il comme une 
combinaison plu^- éîé^rtnfe qîi'utile; îln'y a pour- 
tant pas, dans celle apparente profusion d'appa- 
raux, une cbeville, un annean, une poulie, pas un 
petit bout de toile ou de filin qui n'ait son rAle 
nécessaire et d'ojt ne poisse dépendre «110111 le 
salut du uavire. 

C'est que Fart de b nevigntioB n'eut plnadan» 
se «5 î:!ntî»»<i. et ne consiste pins, comme aux 
temps de sou origine, à fuir devant la brise avec 
une voile carrée, qnVm baiasaît pour prendre le 
rame dès que tournait le vent. Crt art, le plus 
difficile et le plus perfectionné de tous, a trouvé 
autant de secrets et de ressources que le vent et 
kl mer ont de caprices. 

Le navire, en sorinnt de h cale de construc- 
tion, entre nu dans la mouvante arène, comme 
rhomme cmi vient an monde ; ce n'est qn'aprèa 
sa mise à leau qu'on le ^rre On rommence par 
planter jusqu'au fond de ses entrailles, les trois 
mises de tout FédUBoe aérien : son beMnftt de 
misaine, devant ; son grand méU, au milieu ; et son 
bas-mât d'artimon, placé derrière. Chacun d'eux 
est coiffé d'une hum pbte» en demi-lime, qui 
laisse passage à un second mât plue fiûMe^ etwi 
donne le nom de m&tdeMiM. 

Sur le second mât s'élève de la même manière 
nn troisième, le màt de perroqutty et snr ce troi« 
sième enfin, le m&t de catacui^. qu'on surmonte 
encore d'une flèche, dernier degré de cette élé- 
gante échelle, dont la pointe perce les nuages. 
Ces trois derniers mits, désignés, en outre, sow 
le nom commun de celui qui leur sert de base, 
se calent ou s'élèvent à vulootc, comme les tubes 
d'une lunette, avec cette différence qu'iU a'*- 
Ijuissent l'un sur l'autre, les plus faibles sur 
les plus forts, tandis que les tubes renueat 
l'an dans l'antre, les pins étroits dum let pU» 
larges. 

Un mât de ^«a^pr^sortencore comme une lance 
en arrêt, de la poulaine, ou avant du navire» 
alongé aussi d'un boui-dikim qui ae fanèie etan 
pousse à volonté. 

Les vergues, barres transversales destiBé«s à 
porter la vminre, montent et descendent le long 
de ces différens m:^ts, et de h lôte de chacun de 
ces derniers tombent à drotie et à gauche, en 
avant et en arrière, les h au ban s, échellee et ap- 
puis tout à la fois ; les étais, dont le nom désigne 
l'usage; les drixxfs qui hissent et amènent les 
voiles; les Italamities qui suspendent et balao- 
ceat les vergues, et les mille autres parties de 
cette abondante ehevelure noire qui ra d'un màt 
à l'autre, qui descend par cascades, de barre en 
barre, de hune en bttne, de vergM «• wrg«e* 
depuis li pointe des cmmoIs juiqii^uis denuere 
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pwtt'haubanif lo long de la préceinte. Comme 
je Tai dit, diaquc pièce de cet appareil a sa né- 
cessité. Eh bien ! le beau s'y trouve si Inil- 
mement !iô à l'utile, qu'au premier aspect on 
n'y voit, uu lieu de calcul, qu'une élégante co- 
quetterie, et l'on e»t porté à prendre pour ta 
toilette du na^ «' c<- ui en est avant tout la dé- 
fense et l'indis ...Jie vêtement. Ces m&l» sont 
si élancés, si fins, si gracieusement étagés dans 
les airs! Et ces vergues qui les coupent en 
croix de distance en distance, et qui montent de 
plus en plus minces et de plus en plus courtes, 
jusqu'à leurs grUM sommets ; ces hunes à jour 
dont la blancheur se détache au milieu dos hau- 
bans comme un bois de harpe sous ses cordes 
TCUTersées; et ces milliers de manœuvres ten- 
dues dans tous les sens, de haut en bas, de 
tribord à bâbord, de l'avant à l'arrière, sé- 
parées, confondues, parallèles, obliques, per- 
pendiculaires, croisées de cent façons, et toiUf>s 
fixées, propres, bien peignées, vibrant au moin- 
dre souffle ; tout cela forme un ensemble si hai^ 
monienz, si complet, si admirablement assorti 
dans ses moindres détails, qu'une coquette ne 
mettrait pas plus d'art et de magie dans les 
dispositions voluptueuses de sa parure de bal ! 

Et pourtant ceci n'est rien encore, ce n'est que 
la machine du navire. Il faut voir celte machine 
fl*animer sous un souffle, et devenir le véritable 
homme de l'Océan. 

Montez sur le quai du port, regardez bien ce 
vaisseau qui appareille. Voyez ! un frémissement 
de vie court dans tous ses membres. Il répand 
son équipage sur son pont, dans ses hunes, le 
pend à ses vergues et le jette par grappes sur 
aes haubans. Les poulies crient sous les cordes, 
ses grandes voiles s'étendent sur leurs ralingues; 
les vergues monieai lentement vers les barres; 
les focs éebancrés flottent en écharpes, secouant 
joyeusement leurs écoutes; le pavillon national 
s'élève et se déploie majestueusement sur le cou- 
ronnement doré du vaisseau, pendant que sa 
flamme capricieuse s'agite et claque comme un 
fouet au sommet du grand mât. 

Toui-ù-coup, voilà que le mouvement se com- 
munique à la masse entière, on lève Tancre qui 
mordait le fnnd. le vaisseau s'ébranle, ouvre au 
vent toutes ses voiles, bondit de joie sur la houle, 
et part. 

Voyez comme son étrave et sa poolaioe enri- 
chie de sculptures coupent tranquillement de- 
vant lui l'air et l'eau ! comme il glisse au milieu 
de la ceinture d'écume qui danae autour de aes 
flancs ! 

Mais la roue tourne, le gouvernail fait un mou- 
vement. Avez-vous vu avec quelle précision cette 
vaste machine n ^lîvi l'imprilsion d'un faible mor- 
ceau de bois; comme les voiles, un instant fa- 
€9ji«mkÊt VÊt reionmé leurs larges ballons à la 
brlie» e> comme le Tunew, ijui s^mUiit doiw 



mir, couché sur le flanc gauche, s'est relevé 
avec grftce et dignité, pourae reeeneher moRe* 

ment sur le flanc droit? 11 s'éloigne, il quitte la 
rade en jetant au rivage un coup de canon pour 
adieu.... 

Le voilà parti, parti pour des années, parti 
pour un autre monde! Que deviendra-t-il, voya- 
geur errant stu* un désert sans routes ? Quelles 
seront tes aventures, tes périk, tes victoires, tes 

malheurs, beau navire? 

Oh ! si vous pouviez le suivre au milieu des acci- 
dens de sa route et desvidssitndes de sa destinée, 
de sa destinée inconstante comme la face dtt ciel» 
mobile comme la mer qui le ballotte ! 

Quand vous l'avez vu partir, il s'eu allait bien 
fier et bien tranquille sons un de! bleu, sur des 
flots carcssans. Il étalait avec orgueil sps vives 
peintures, l or de sa guibre et de son couronne- j 
ment; il se jouait, plein de confiance, sons tou- 
tes ses voiles. Il emportait joyeusement un joyeux 
équipage qui cb mtait sur son pont, dans ses 
batteries et dans sa mâture. 

Eh bien! demain peut^tre, tout changera, le 
ciel ilérniilera son rideau de nuages, l'Océan se 
gonflera, se dressera rugissant devant lui; le 
vent lui jettera ses épouvantaUes rafales; tiens 
bon, vaillant navire? serre les hautes voiles, 
obéis au vent pour mietix le vaincre, et prends 
garde aux écueils 1 

Eh bien ! s'il n'est pas broyé contre un rocher, 
s'il ne sombre dans quelque abime, bieniAt vous 
le verrez su reposer, dans l'acalmie, des iaiigues 
de la tempête, se bercer sur une mer pairihle en 
r» p:irnnt pour l:i prochaine bourrasque sa coque 
disjoiuie et son greement en lambeaux, 

voilà sa vie, sa vie de voyages du moins, ear il 
en est une autre pour lui, vie de dangers et de dé- 
sastres, maisbelle, intrépide, glorieuse; qu'il bon- 
disse au milieu du feu et de la fumée ; qu'il coule 
bas criblé de boulets, on qu'il hisse le pavUlon 
ennemi smis «ion pavillon vainqueur. 

Aprèscel le-la, l'ki&toire du navire est complète; 
il ne reste plus à décrire que son esistenoe inté- 
rieure : les drames de sa dunette, de ses caliinos, 
de sou entre-pont et de ses gaillards; toutes les 
amitiés, toutes les haines, toutes le» vengeances, 
tons les dévoàmens qu'il mnporte et berce dans 
sa coque insensible. 

CUEVAL1£1U 



COUP-iraGIL 

Si l'hygiène est Tart de eMserm la iiuté, 
c'est surtout i l'égard de l'homme de mer que 
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cet art traie dna^MirtaMtes applications. Quel- 
qùe heureuse que goit, en effet, la constitution 
du marin, sa santé se trouve expos<ie à de si 
mdes assauts i tous les instans de sa pénible 
carrière, qu'il devient indispensable de formuler 
les moyens dont le but est de pourvoir à la con- 
servation dîme classe drhonuiies si précieux à 
l'État, L'hygiène navale peut- elle constituer 
une science distincte ilc riivgiône commune? 
Pour s'en convaincre, il suliit de réfléchir un 
instant anx conditions spéciales dans lesquelles 
se trouve le navigateur. Jet<' sur un «'If'mpnt 
semé d'écueils; plongé dans l'utuiusphèie mé- 
phitique d'une prison flottante, ou en butte anx 
intempéries des saisons et des climats les plus 
opposés; soumis aux travaux les plus fatigans, 
sujet aux privations de tonte espèce, séquestré 
dn reste du monde, arrach'é aux objets de ses 
affections, exposé ;ui\ impressions morales les 
plus sinistres, ast reint aux ri^çueurs d'une sévère 
discipline, etc., ensemble de circonstances qui 
finit ]>nr en faire un homme d'une trempe toute 
particulière. 

Avant de procéder aux détails d'application, 
nous croyons utile, et curieux en môme temps, 
de jeter un coup-d'œil sur l'évaluation des per- 
feetionnemens qu'a subis l'hygiène navale ; et 
lAen que nous n'ayons pas l'intention de faire 
l'histoire de la navigation, les grands événemens 
maritimes ont eu des influences si directes sur 
les révolntions de la science qui nous occupe, que 
nous ne pouvons nous dispenser d'en rappeler 
quelques-ims. 

Dans l'enfance de l'art, alors que les naviga- 
leurs, privés du compas (boussole), des cartes, 
du chronomètre et des Instrumens astronomi- 
ques, rampaient, pour ainsi dire, d'une pointe 
à l'antre, en côtoyant le riva|;o, la condition du 
marin ne différait pas de celle dn pécheur rive- 
rain qui vient chaque soir chercher à terre des 
alimens et nn abri : cependant les anciens his- 
toricns parlent de flottes nombreuses et d'expé- 
ditions gigantesques effectuées par les Phéni- 
ciens, les Égyptiens, les Grecs et les Romains, 
ce qui suppose une puissante organisation ma- 
ritime, dont malhenreusemcnl il ne resif 
GUn vestige en ce qui nous couccrne. Il laut ar- 
river au onzième siècle de notre ère pour dé- 
couvrir quelques notir»n'< posiiives, que nous 
puisons surtout dans 1 histoire des croisades : 
c'est alors qu'il est question de navires pontes 
et voguant sans le secours des rames. Lonis !X, 
au treizième siècle, eut des vaisseaux avec des 
entre -ponts, mais qui ne recevaient encore le 
jour que par en haut ; transports informes, dans 
lesquels nos preux ent ts--''"; prenaient sans 
doute un avant-goût de la pesie, en allant con- 
quérir h Terre- Sainte, nous apercevons des 

lueurs rVnr'r:nnisntir>n riifMÎirrilr- rlnns Ir^- Jugemen* 
d'OUrWi code maritime promulgué dans le doof 



zième siècle par ordre d'Éléonore de Cayi une, 
et qui fut, en grande partie, puisé dans le Droit 
marilime de Wi$l»f : t Quand un homme de l'é- 

> quipage tombe malade, y est-il dit , le capi» 

> laine doit le rrn itre à terre, lui procurer le 
» logement, la lumière, des serviteurs et dctf 

> vivres, t Quant an régime alimentaire des équi- 
pages, nous le trouvons spécifié dans le Consu-^ 
ht de la mer publié à la fin du treizième siècle ; 
on y voit que les matelots recevaient à jours 
déterminés, de la viande, du poisson, du fro- 
mage et du \in. Ce^l ù r<''pof[Tio des croisades 
qu'il faut aussi rapporter l'origine <ies lazarets 
et des quarantaines, kn troisième siècle, la pou- 
dre j l iiion fui înNeiiiéo on du moins connue 
en Europe : fatale découverte qui devait faire 
révolution dans la tactique et multiplier les dé- 
sastres des navigateurs. Peu de temps après, 
un Napolitain modifia la marineite des Norni:in(?s 
pour en faire la boussole, invention qui, àous 
l'influence du génie de Colomb, devait, en les 
dotant d'un nouveau monde, ouvrir une tombe 
nouvelle aux navigateurs du monde ancien. Au 
quatorzième siècle, les vaisseaux devinrent des 
châteaux-forts; les hunes furent imaginées pour 
porter des combattans et non des gabiers. Au 
quinzième siècle, l'architecture navale se perfec- 
tionne et la marine militairo se sépare de celle 
du commerce. Pour la première fois le e;mon 
retentit sur la mer, dans un combat entre la 
flotte des Vénitiens et celle de Médicis. Dans 
ce siècle fécond, auquel nous devons l'impri- 
merie, les découvertes se muitipiienl et le génie 
de Colomb aborde en Amérique en 1493. Cinq 
ans plus tard, Vasco de Gama doidile le cap de 
Bonne-Espérance avec ses navires ravagés par 
le scorbut de mer dont il est fait uieuiion pour 
la première fois. Au seizième siècle, Feraand 
Corlès fait la confpu'te du Mexique, ci Magellan 
entreprend le premier voyage autour du monde. 
L'histoire ne dit pas ce que les équipages eu- 
rmit 'i "^dsirnir dans ces ji^randes expéditions. 
Au commencement de ce siècle, Anne de Bre- 
tagne avait fait construire un vaisseau à batterie 
couverte, avec des sabords et portant douze 
cents hommes. En loi7, François i'"'' créa la 
charge de ministre de la marine en faveur do 
Clauss, qui, malgré sa mission spéciale, s'oc- 
cup;i iMMi. ^;mis diMite, (raméliorcr le régime 
des niuiias. Au dix-septième siècle, sous L^uis 
XIII et Richelieu, apparaît l'aurore de la marine 
dite, uioderne. Jusqu'à présent il n'est pas ques- 
tion de chirurgiens à bord des navires. Comme 
les guerriers de l'antiquité, les anciens navi- 
gateurs furent sans doute leurs propres méde- 
cins. La nécessité d'un conservalonr de b santé 
des équipages dut pourtant se faire sentir dès 
l'époque oh de longs voyages furent entrepris ; 
ninis ;dors, on se soneintt peu de se charger 

d'un homme inutile à li manœuvre, au corn- 
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ifteroe ét ad eodibat. Lmiig IX «ÉMiéBà «on dii- 

riirpirn, .T<";in Pîtard, dnns son voyage on Pales- 
line. £n 1657, Morieu, de Dieppe, lit armer un 
Taisseau pmm six cent ifiiataiite-six bommes, 
dont six chrrdfgiens : c'est la première fois qu'il 
en est fait nl<*ntton. Ces chirurgiens, comme le 
reste de l'cquipagc, étaient payés et nourris par 
le capitaine. C'est de Rieheliett qne datent lea 
hôpitaux de la marine. 

Louia XIV, OU plutôt son ministre Colberl, 
dota la Marne dlnnensea perfeeiionnemens 
résumés dans les ordonnances de IfiS! pour le 
commerce, et de 1689 pour la marine militaire. 
Ifés^ors tout navire fauant voyage au long court 
(al astreint A S6 pourvoir de chirurgiens, les- 
quels furent soumis à des épreuves constatant 
leur capacité. Le service médical à bord des 
talsseans fnt l^galarisé i et il en fut de même de 
la tenue et du réj;ime alimentaire des matelots, 
qui se composait à peu prés comme aujourd'hui, 
sauf la qualité des vivres, de blscftlt, de lard, de 
mofoe, de pois, de fayols, avec assaisonnoniont. 
Ûfl code pénal fut rédigé : les chAtimens con- 
aistaient dans le retranchement (des boissons), 
les fers, les coups de corde, la bouline, la cale, 
les gahVes cl la mort. I/.i direction du service 
de santé des armées navales fui séparée de celle 
dn service del armées dé terre. Les Invalides fo- 
rent institués. 

Hauton passe pour être le premier qui, en 
1670, ait imaginé de distiller l'eau de mer pour 
la rendre potable, bien qu'en 1560 un Sicilien 
se soit, dit-on, avisé du même moyen. En l(îO(î 
parut le premier ouvrage spécial sur la médecine 
navale, par fAnglais GokDume; c'est au peuplo 
navigateur par excellence (ju'il appartenait de 
produire le premier traité de ce genre. Chirac, 
en i7i4» ftit le premier médecin français qui ait 
deritsnr la aanté des marins. En 1750, Sutton 
imagina de renouveler l'air des vaisseaux au 
moyen de la chaleur; bientôt après Haies pro- 
posa son tentilateur à aouffler. En 17o0, Amy 
construisit des fdlres avec I T'ponge, idi-e pre- 
mière que nous verrons successivement perfec- 
tionnée par OufTault, Smitb, Thannner, Dncom- 

munet M. Zéni. A cette éporpie sr innlliplièrenl 
les écrits sur l'hygiène et la médecine navales ; 
nous nous bornerons à mentionner les ouvrages 
de Lind, Rouppe (1764) et Poissciim r-Despcr- 
rières (17r>7); bien que post<'rieur, le livre de ce 
dernier est bien loin de rivaliser avec celui de 
Rouppe; néanmoins ce fnt, josqu'à ces derniers 
temps, le seul ouvrage substantiel publié eu 
français sur la matière. £n 1768 Poissooner 
organisa l'enseignement dans les bépitaux de la 
mvino. En 1773, Guyton-Morveau rendit un 
service éminent à l'hygiène navale, en imaginant 
la désinfection par le cidorc, dont pouriaiii 1 ap- 
plication à la marine ne fut faite que vingt ans 
plia tard. Durant le dii.<liuitiéme siècle i'éut 



sanitaire déstÉlsséiat Ait consîdéra&leaent amé- 
lioré; l'ordonnance de 1780, dtr ministre Cas- 
trios, est encore un modèle en ce aenre ; nous 
rcgrettmis de ne pouvoir en reproduire les dé- 
tails qui font la base du règlement de l'an Vl 
dont la plupart des dispositions sont encore en 
vigueur. Dès-lurs le service de sunté de la ma- 
rine fut définitivement établi sur des bases ra- 
tionnelles, et hoiioraMo pour le corps qui depuis 
a fourni tant de médccius distingués dont il se- 
fait trop long de citer les noms et les œuvres. 

Parmi les événemens maritimes qui ont si- 
gnalé les premières années du siècle actuel, 
nous voudrions pouvoir présenter les combats 
de mer, sous la républii|tte et l'empire, comme 
causes de porfectionnemens et d'illustration 
pour la chirurgie navale, car il est pénible da- 
vouer que ces grandes catastrophes n'ont rien 
produit pour la science. Il n'en est pas de même 
des voyages de circum- navigation dont le pre- 
mier, dans ce siècle et en France* eut fien en 
1817, sous le commandement de M. Freycinet, 
voyage pendant lequel fut constatée l'excel- 
lence des procédés d'Appcrt pour la conserva- 
tion des comestibles, dont l'usage est aujoor> 
d'hui réglementaire, et où la distillation de l'eau 
de mer reçut des perfectionoemens et d'heu- 
reuses applications. Cette expédition de f fW 
nie fut suivie de celle de la Coquille qait pendant 
trois années que dura cette campagne, ne perdit 
pas nn seul homme; puis de celles de tÂttrolah* 
et de la Chtorttk. Ces expéditions ont mia en 
relief la capacité des médecins de la marine, dont 
plusieurs sont arrivés iit l'Institut. En 1822, la 
marine devint corps royal, et les équipages de 
ligne furent institués, ce «pii ne fut pas sans in- 
fluence sur le régime et la discipline des marins. 
Les réglemens reçurent de nouvelles modilcv 
tions dans le cours des années suivantes. Vers 
cette époque fut introduit l'usage inappréciable 
des caisses en fer ^our la conservation de l'eau. 
En 1835, des améliorations furent encore appor- 
tées aux réglemens sanitaires. L'emplacement 
de l'hôpital lut déliniiivemeui assigné dans la 
batterie. L'ordonnance de 1827 est celle qui ré- 
git anjoui d'Iiiii la marine, y compris le service de 
santé; ordonnance qui, par conséquent, servira 
de base à nos études. 

Nous n'avons pu suivre les porfectionne- 
mens apportés à l'architecture navale depuis 
deux siècles; mais pour s'en faire une idée, il 
suffit de comparer les formes lourdes et raboiH 
gries des navires du dix -septième siècle, au 
contours élégans et à la svelte mâture de ceux 
d'aujourd'hui, métamorphoses qui, facilitant la 
manœuvre, et favorisant la marche, sont autant 
de conquêtes au profit de la santé dm é^ 
pages. 

Parmi les écrits qui, depuis trente ans, sont 
sortis de la plune del médecins navigateors» 
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nous citerons l'excellent ouvrage de Delivei, 
Mr thfgiiiu wwUe (1806), divers mémoires 

de M. rinspccteiir général Kéraudrcn , et un 
livre f^m réoeni dont nous nous dispenserions 
de parler, si son importance n'oùi éié sauciiuu- 
liëe par d'éclatans suffrages. Aucun auteur n'a- 
vait résumé renscmblc de la pratique navale 
en corps de doctrine, et traiic:, duuun ouvrage 
méthodique, de tout ce qui concerne l'hygiène, 

b mori, riiif n la cliirurj^ie à bord dv.s vaisseaux, 
loi'squ'en ibôi, l'auteur de cet article publia 
son Tram de méietim navale vol. in-H), tra- 
vail couronné, l'année d'après, par l'Institut de 
France, etquiMtntewuit eat classique dans les 
ports. 

Nous terminons 'ces préliminaires par Tcx po- 
sition de l'ordre que nous nous [ re posons de 
suivre dans nos études sur l'hygièue navale. Cet 
cirdre, sinon très-scïentilique, du moins logique 
et rationnel, sera celui dans lequel les notions 
doivent arriver à l'esprit du jeune navigateur. 
Le premier objet est lu mtr, vaste ttiéàtre où va 
se dérouler le drame de sa mwTeUe existence, 
puis 1c navire, qui désormais st ra son habitation. 
i\ous lui ferons faire conuai^t^aucc avec ses com- 

Fagnons de travaux et de dangers, en traçant 
esquisse physio!ogi(iue de l'homme de mer dans 
ses diverses conditions à bord. Nous entrerons 
ensuite dans l'hygicuc piuprcim;ut Uiie, par l'é- 
tude de l'atmosphère maritime, puis de celle des 
navires, qui présente des particularités fécondes 
en préceptes luportans. Mous passerons aux 
détsuls relatifs aux vékmen», aux mlimmi, aux 
hissons, SMxexcrcices, aux impressiuns morales, et 
nous terminerons par quelques aperçus sur /'ac- 
tUmatement, sujet d'un haut intérêt pour la santé 
des marins. Puissions- nous concourir à la pro- 
pagation de principes salutaires, dont l olvserva- 
lion est essenticUe à la prospéntê du coounerce 
et à la gloire des États r 



DES 

HULNÇAIS. 

La France a donné de tout temps à la marine 
des liommes célèbres. Les Gaulois étaient rc- 
noniiués pur leur habileté comme navigateurs; 
mats cette nation toute guerrière n*a laissé au- 
cun monument hisioriquc qui nous transmit les 
noms des hommes ([ui se sont illustrés dans 
cette c^rri^e. Les écrWaias frees et latins» 



qui citent les Gaulois cpmme marins, ne oou9 
ont pas donné non plus de renseignemens wt ce 

point. Ils nous apprennent (jue César, pour faire 
téte à leurs vaisseaux, fut obligé d^en taire con- 
struire dans leurs propres ports. 

Sous la première race, jusqu'à CbariemA|{ne, 
la marine fut h peu prôs délaissée; et dans cette 
longue période, on ne peut citer qu'un seul 
homme, Théodebert* Us de TUerry, itri dVLu»- 
trasie. Une flotte i onvidérable de pirates danois 
étant venu ravager les États de son père, Théo- 
debert équipe des vaisseaux, se met à la poux^ 
suite des ennemis, et, par une habile manceuvre, 
les bat, s'enipare di' la plupart de leurs navires, 
et sauve la France de l'invasion. La marine se 
réveille avec Charlemagne; les escadres de ce 
grand bonime battent les Sariasins et les ^o^- 
mands, et vont attaquer, sous la conduite de 
son ftls Pépin, les Vénitiens, jusque dans temps 
lagunes. Depuis sa mort jusqu'aux croisades, 
la marine retomba dans l'obscurité; mais sous 
Philippe - Auguste b France posséda jusqu'à 
1700 vaisseaux de toute grandeur. Ses flottes 
fuient commandées, lors de sa croisade, par 
Guuumer, célèbre pirate, qui s'était signalé 
dans des entreprises hardies, ^ que jwt Inr 
bileté. Lors du passage de sami Louis en Pa- 
lestine, ses vaisseaux obéissaient à Florent de 
Varennes, homme distingué par ses talens et son 
courage. 

La marine eut une grande part dans les expé- 
ditions religieuses d'outre^mer; et si ces entre* 
prises aventm*enses n'eurent pas le résultat «fi^et 
ait(;ndai( nt ceux qui les exécutèrent, elles eu- 
rent au moins celui d'enlever aux Grecs et aux 
Arabes l'empire de la Méditerranée, pour le faire 
passer aux Latins, c'est-à-dire aux nations d'Oc- 
cident. Un peu plus tard, nous retrouvons, sous 
Philippe le Uardi, une puissante muriae, et UB 
homme de mer distingué, Enguemmd. Pendant 
le règne de son iils, Erard de Montmorency bat 
les Anglais, prend et brûle la ville de Douvres* 
et dicte la paix. 

Philippr le Valois eut des flottes nombreuse^ 
et des amiraux d'un grand mérite. Parmi eux^ 
Jean Ciicpoi, et les braves Hue de Kerel et Ba* 
buchet tués à la bataille de l'Écluse ; le célèbre 
Téte-Noire, qiû commandait en chef à cette af- 
faire, et qui, bien que battu, s'empara de Porst- 
mottth et de Guemesey qnH brftU après les avoir 
saccagées; Louis d'Espagne, comte de Talmont, 
qui en défit les Anglais dans deux remcon* 
très. 

Charles V et Charles VI confièrent le comman- 
dement de leur marine à Jean de Vienne ; après 
plusieurs victoires sur les Anglais, cet intrépide 
marin fit une descente dans leur pays, pilla TOe 
dcWi^lii, 1; l'ila Dormont, Plymouth et plusieurs 
autres places, et fut tué à ja bataille de Nicopojis. 
A la même époque lean de Biicb, amiral w duc 
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de Bourgogne, combat avec des navUes mar- 
chands français , pendant deux jours, une esca- 
dre anglaise. Brise fait une descende à Sandwich, 
s'en Pmparo, cl brûle la ville et les vaismux 
^ui se trouvaient dans le port. 

Jusqu'à Louis XII la marine française jelle 
moins d'éclat, mais sous ce règin^ nt rfluî de Fran- 
çoi& les honuues de mer suui dignes d'ôtre 
dtés. Préjan, chevalier de Rhodes, halnle marin, 
punit deux fois les Génois révoltés, et deux fois 
aussi battit les Anglais supérieurs en nombrf. 
Le vice-amiral Lafayetir detil la Ootle de Char- 
lesi^uiiu, la Tona de se brûler dans le ponde 
Nice en 1324, «m !.;itf it de nouveau les Esp;i^M)ols, 
conjointement avec I>oria, devant Gônes leur al- 
liée. Anibaut, amiral de France, met en déroute 
la floile anglaise et ravage plusieurs points de 
leurs côtes ; Lagarde devait plus tard conquérir 
la Corse, ei, avec des forces inférieures en nom* 
bre, anéantir la marine anglaise en loSS. 

De Henri 11 à Louis XIII la marine, négligée, 
Be peut citer que l'amiral Saint-Luc : mais sous 
liOuis XfH apparaissent Hontmoreney» Guise, 
Valence, célèbres par les combats sur mer qui 
amenèrent la prise de La Rochelle ; Armand de 
Maillc»dttc de Fronsac, qui battit en 1640, 1642, 
1644» les flottes espagnoles, et fut tué à vingt- 
sept ans, en 1(1 i6, en c<Hnbat(ant vaillamment 
sur sou vaisseau. 

Le règne de Louis XIV donne à l'histoire de la 
marine des pages brillantes. L'empire de la mer 
•conquis est une des causes les plus remarquables 

la gloire du dix-septième siècle et de la civi- 
lisation qui en a été le résultat; cette ppoi|ue, 
sur laquelle nous ne pouvons aujourd'hui que 
|)asscr rapidement, a fourni tant dc navigateurs 
illustres que nous < levons nous contenter d'indi- 
qu'^r les noms les plus remarquables : Riche- 
lieu et Yeudùme battant les Espagnols; le com- 
mandant Paul détruisant les flottes des cor- 
saires (Ir: Tunis, Alger et Maroc; Cussac sortant 
Tiotorieux, aux Antilles, d'un combat contre les 
Anglais; le conseiller au parlement, Lefèvre 
])elal>arrc, général improvisé à quarante ans, 
battant à diverses reprises les Anglais ; Beaufort, 
qui punit les Tunisiens et périt sous Candie; 
Vivonne, Valbclle, Gabaret, d'Aufrevillc et 
Forbin, malgré leur^; hauts faits, sont éelipses 
par les grslnds noms des deux maréchaux d lus- 
trées, de Duqncsnc, Toarville, Château -Re- 
gaault, Jean-Rart et DngLKii-Trouin, dont les 
(glorieuses vics scroot retracées pur la France 
fnaritime. 

Cest de cette époque que date surtout cette 
puissance maritime de la l'^ aïu-e, dont le lîailly 
dt Si^r*n,Grasse, Guichen, Lamotterl'iquet,clc,i 
vengèrent si glorieusement, sous Louis XfV, la 

décadence du règne prt'et'dent. 

Sous l'Empire, les Duperré et les llanielin 
(Opposèrent dans les Indes leurs triomphes uu.v 



désastres que notre marine essuyait «Sans b 

Mediierrauée et l Océau. 

LSHAMSOIS, 



£^0 2lutUk^ (0, 



cOQ^n*oniii cininAi.. 

Le spectacle dc ces Iles fit sur moi 
une telle imprcAsion i|iu- j'.iv.iis prrv 
que pris U nbolutlon d'j passer k 
MMedemc8|uafs. 

ÇLgUn 4e Cbtomè.) 

Avant d'aborder le continent occidental , le 
vaisseau poussé par les brises alisées rencontre, 
entre le 60« et le SO" de longitude, une longue 
chaîne d'Iles qui semblent placées aux avant- 
postes, pour inviter le navigateur charmé i 
poursuivre le cours de son vnv iLrn. 

Sur quelque point qu'où se dirige, le spectacle 
est inépuisable en effeu hardis ou gracieux, tou' 
jours surprenans, toujours admirables. Fatigué 
dc la monotonie d'uu océan sans rivages, l'œil 
contemple à la fois le morne boisé et la savane 
dorée, des ville» animées, et des forêts vierges; 
et an-tlessiis de cette végétation forte et primi- 
tive, des rochers et des volcans qui plongent dans > 
un ciel limpide leurs crêtes aiguës et leurs cni> 
tArcs menaçons. 

C'est Ha ni, Cuba, la Jamaïque avec leurs im- 
menses vegas, leurs belles rivières ombragées, 
leurs vastes ports, leurs caps hardis et leurs 
montagnes bleues. C'est une multitude de pe- 
tites îles aux formes et aux accidens capricieux, 
qui s'épiirpillent sur ces mers comme les étoiles 
dans le ciel. La Barhade, vaste jardin parsemé 
de riantes habitations. La Martinique, avec ses 
promontoires aplatis, semblables aux glacis d'un 
fort. La Trinité, qu'on dirait un lambeau du oon- 
tinent encore charrié par l'impétueux courant de 
rOrénoque. Puis, sombre et sauvage, la Dooii* 
ni(|ue, première découverte de Colomb à son se- 
cond voyage; SCS rivages fantastiques, ses gor- 
gC6 prolondes, se& turrens mugissans, ses pré* 
cipicesà pic et ses magnifiques forêts entassées 
les unes sur les antres, offrent tous les caractères 
dun monde primitif. La Guadedoupe enfin, moi- 
tié plaine, moitié montagne, se déroulant vers le 
nord en ridbes pièces de cannes ; an sud, se dres> 
sanl en un volean qui secoue sur me, mei-s son 
panache de fumée. C est le Chiiuboraço de cet 
archipel. 

Telles sont les Antilles. Semées des bouches 
: OD'AatiUsrgrandelIcdobt 11 e$t qucstiondaBS Arlsiolt« 
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é« rOronoquc au cap âé$ -Plwidei', «Iles Mm* 

bleni Ifîs fleurs d'une guirlande marine qui unit 
comme des sœurs les deux grandes Amériqiu's. 

Une mer profonde et tranquille baigne mullc- 
Motleim côtes, qu'elle jonche des ûoqainages 
les plus curieux; le climat brûlant est tempère 
par les douces brises des montagnes dont les fraî- 
ches vallées jeiient, comme des vèatilateun; va 
air vivifiant l.tns cette nttnosphère embrtisrc ; 
le sol y produit les fruits les plus exquis et les 
plus variés t outre la km&met la ftfM-iannne 
lît l'ananas, dont la benuic ('■gnlf h saveur, la 
sapotille I la pomnu-eamelUt l'avocat, que les 
Anglais ontnomoié le beurre Tégctal, la pomme 
d'acajou et le roco, que les lùiropéent- trou- 
vèrent dans les forêts et au fomi <?es anses, la 
cuUui'C y a (ait prospérer ïorange, la chadce, 
le citroUf le «oii^, la figue et le muscat, 
qu'elle y a transplantés des :iutres contrées. Les 
forêts renferment des arbres ntres et précieux* 
tels que le Malof pour les eonstmetioos, le 
ean^téehier ci le rocou riches en teinlm-e, h 
vacaatùr, le cotonnier, le mahoMtng plus beau 
que roee/bM, le earapaiiêr, qat fournit rhuiki 
de ricin, le maneenîllier et le metsillier distillant 
le poison. Toute cette riche végétation est do- 
minée par les gigantesques /romani dont un 
jBenl formait le vaissean canlbe. 

Outre le maïi, plusieurs mrines nourricières 
y obondeat; telles sont le manioc, qui rapc et 
grillé devient la cassave; l'i^Mune, hkeotu-amx 
et !:i padile. h\ ]>lt!s populaire de toutes les 
pommes de terre. Parmi les plantes, il suUit de 
citer le falae» dont le singnlier usage est de- 
venu universel. 

Dans ces parages, les mers fourmillent de 
poissons d^iciem : la dorade, le Ihon^ la béeune, 
le taxar et la tortue, sont les plus recherchés. 
Mais les grandes .solitude» des bois ne sont 
que faiblement peupltiej». 

Lors de la découverte , on y voyait le pécaris, 
espèce de sanglier, Xnho, cliien muet qui ;i en- 
tiérementdisparu, l'o^ouf/, assez rare et qui tient 
du lièvre et du porc, le petit singe ou maeaqutt 
aaiaial très destructeur qu'on nr k trouve qu'à 
la Trinité, à la suite d'un guerre d'extermination 
.que lui firent les premiers colons» et le grand 
léjtar owJguana, lon^ de trois pieds, mets favori 
<les Caraïbes et des Haïtiens. ïivi perroquets de 
la plus grande bcaotéanimaient les forêts do leur 
brillant plumage , mais depuis la colonisation 
on n'en tronve qu'à la Dominique et à la Trinité ; 
les autres oiseaux remarquables sont la tourte- 
relle, la perdrix croissante, le ramier, Vorto- 
Inri . le tnoqueur , Xc^carouge, In mnn$fmt , le 
gh-gii, le crabier» le diablotin ci surtout l'oi- 
neau-mooche ou wdihrif le bijou de la nature» 
suivant lu pittoresque expression de Buflon. 
Dans la suite les Européens y naturalisèrent tous 
les aninnuk domestique» de ranclAu coiiUitMt. 

Tous Ipr, 



Mnis ja nature n'u potot tàetiaê ces Uni 4ê 

tant de trésors sans y joindre des fléaux de 
toutes .sortes. Des ouragans d'une violence in* 
connue du us nus climats bouleversent sans cess» 
ee cieèsiiimipide ; le mancenillier et lu metsillier 
exhalent et dtsiillent leurs poisons an milieu de 
tant de végétaux parés des plus belles couleurs; 
outre raUigator ou «dmui qutplusiaurs rivière» 

eachent rlms leurs nianfîlier», quelques Ues 
nourrissent des reptiles maUaisttns et venimeux» 
La Martiniqiie et Sainte4^ueie sont {ufestéet 
de petits serpeus dout la morsure est mortelle : 
le jaune est le plus dangereux de tous. A Porto* 
Rico, àda Dominique se trouve le boa ratwwn 
et destrncieitr de basses-cours qui souvent 
atteint h lonpwenr de douze pieds. Les in- 
sectes puUuieni sous l'iuflucnce de ce climat 
brûlant ; les plus redoutables sont le petit «cor* 
pinn , l'araignée avieulaire, le hideux scolo~ 
pendre, ou béte « mille pattes, mais qui en a 
vérilableroent deux cent quarante; le aiarw^ 
gonîn, le pou de bois, le ravet et la chique qui 
d'abord imperceptible pénètre entre l'épiderwo 
eila cbair deliMnnroe, y grandit , dépose net 
oeufs , multiplie son innombrable progécîiure 
et finirait par dévorer un membre si une assez 
vive démangeaison ne trahissait sa présence et 
ne nécessitait son extirpation. Les forêts , les 
savanes sont peuplées de myriades d'nutres in- 
sectes inoffensifs, de scarabées, de mouches 
aux brillantes armures, parmi lesquelles se dis» 
tingne la merveilleuse mouche-à-fou ou le poi^ 
te-flambeau, qui la nuit voltige en tous sens 
comme les gerbes d*ua bouquet d'artifices; M 
qui fit croire à Colomb, à son arrivée rn vue de 
ces Iles, que les Caraïbe se rassemblaient à la 
lumière des flambeaux pour s'opposer à sa dea> 
cente du lendemain. 

Les richesses minérniopîques du sol Ront 
nulles aux petites Antilles. On n'y renronireque 
des terrains calcaires. Cuba recèle de l'or et di 
cristal di' roelie. Les Espagnols trouvèrent 
aussi de l'or à Haïti, dont les montagnes renfort 
ment en outre des mines de nereuru» de ploaib 
et do cuivre. 

Lors de la découverte» deux races d'hommes 
bien distinctes par le caractère , les UNsmrs et la 
physionomie peuplaient cet archipel. Les insu- 
laires de Huiti»de Cuba, improprement appelés 
sauvages, éiaient des hommes pleiqs de douceur» 
d'un esprit simple et confiant, réunis en société 
p,"»cirique; il»; reçurent les Espafjnols comme des 
dieux. La beauté de leurs truiis ({uc ne déparait 
pas une peau légèrement bronzée , leur taille 
elvvée et gracieuse, la franchise enfantine de 
leurs manières et leur tendre hospitalité leurs»» 
sivèrentd'abord l'aroourdesfils duciel» por t e u r s 
du tonnerre et vmus sur des monstres allés : 
c'.est ainsi qu'ils qualifiaient leeétrangers barbus» 
4ieura araieaeilewt «riasean. Plas tuyl, pma 
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les peuples du rncîquf Guacnnaç»nn et do la 
belle Aoueoam disparui out sous lu 1er de&eava- 
MaMMitt on dM» le» mines de Cibao. Lcnr tic 

était pairiarchiile, lourculio. celui du j^raDd Ks- 
pHt duns sa plus brillante image , le soleil, père 
des fleurs , (les fniUs et de la magnifique vëgé- 
taiion de leurs il«s. Presque sus et sans tionic , 
c*»^ lioinraes-onlans croyniont entendre (l;itis les 
ecbos des antiques l'oréisi lu vuix des ùino.s do 
lean pètes; toutes leurs pensées étaient aussi 
ttaive?;, nn plutôt ils n' avaient qoe les sentimens 
eeafus du premier Age. 

> Le» Caraïbes, habita» des petites Aatilles, 

se distinguaient par des car;irtf rps physiques ot 
moraux absoloinent opposes. iNomades et guei^- 
fiers, awsi stniTeM sur POoéan que dans les 
profondeurs dos bois, tartares-corsaires du 
MouveaU'Monde , portant sur leurs canots d'un 
seul troue d'arbre te massacre et le cannibalisme 
d^ae fie à l'aulro . ils se préaentèn ni :inx Lu- 
ropéens , foruddalilos d<^ hrnvourp, de vigueur 
et de cfuâuté. Toute Uw personne répondait 
ararreilleusement à leur passion dominante , la 
guerre. Courts de taille . l u f^es des épaules , 
les muscles eaflés sous la pression de petites 
Immles de eotoa, là téle plate et protégée par 
TTtir lon;,Mir fiir\'fliirr noire pt lis^e , des veux 
exercés à un rouleaidui ell'rayaot et une peau 
ceéleiir de cuivre rouge ; tel éitait Taspeet de 
cette nation, la plus redoutable que les Euro^ 
péeus aient rencontrée dans le Nouveau-Monde. 
Son éducation et ses superstitions, comme celles 
de tout peuple brigand , ne tendaient qu'au mé- 
pris de la mort, qu :t i ntnour de la gloire guer- 
rière. La mère coml)atiaii et rcnfant trempait 
•OB courage dans les tortares inouïes infligées 
par la main de son pèi e ; c'était le noviciat des 
armes. Groupés par lamille dans descor6«ls com- 
posés à'ajoupa», de fettîtles de palmistes et de 
cocotiers, ils ne reconnaissaient d'autorité morale 
que celle de leurs jonglciurs; et au momeni de 
l'expédition et pour b seule durée de l'expé- 
dition, ils proclamaient chef celui qui avait 
supporté jusqu'au bout les tourmeus les plus 
atroces, . 

Le sigual est donné , le Caraïbe enlève son 
hamac, couche volante ef enil)I(*'me, par son fa- 
cile transport, du lu vie inquiète et vagubondedu 
sauvage. La pirogue d'un seul tronc de gommier 
est Inncrr sur la lame ; soixnnte, cent guerriers 
s y preoiptieni. Haïti, Cuba et le continent ne 
«oat'pas hors de la pontée de leurs flèciies qui 
voni atteindre les oiseaux dans les airs et les 
poistious dans les proDondeurs de ces mers 
ârsnsporefttes. De la grande et belle tiè la Gna- 
(delonpr , leur quariier-géncral aux jours des 
inipoi tanic» ent^reprises, ils partent comme une 
f pe de rpqntns affamés pour allc^ à travers j 
teiiiièiwciinhtieBB dérom l««n «im^ 1 



mis. C'est dans eettc lie que pour k première 

Fois Cotombcontenipla avccadmiraiion ie magnt4 
ûquB ananas entouré des abreux débris d'un 
festin caraïbe. 

Cette iac(> d'iionimes forts a succombé sous 
la force supérieure des conquérans chrétiens ; 
mais ils n'ont pas snooombë eiMsIaves. Avec b 
liberté ils ont p( rdu la vie. De nos jours à peine 
rencontre-t-on dans les des de Saint-Vincent et 
d(< la Trinité quelques familles caraïbes abâtar- 
dies par le contact des Africauis. 

Trois nations européennes ont entrepris la 
colonisation de cet archipel ; les Espagnols qui 
déjà exerçUieat leur superbe dominatloa sur le 
Mexicjue , Cuba , Haïti et le continent méridio- 
nal , s'établirent de lâû3 à à la Trinité , à 
la Jamaïque et à Porlo-Rioo ; les Français prt> 
rent possession de la Guadeloupe, de la M'irii- 
niquc , de la Dominique eu it)3â , de la Gre- 
nade en 1650; les Anglais, dclaBarbadc enl5SM, 
et de concert avec les Français, d'une partie de 
Haïti, d'oii ils furent bienr/M expulsés pr les 
Espagnols. En 1597 les Anglais s'einparèreut 
de Ptorto-Rioo , cliassèirent les Espagnols de la 
Jamaïque en , occTipèrent Sainte-Luoie 

lour-à-ionr avec les Français, et prirent Saint* 
Yincenten 1765. 

Qu'f'laient ces hommes de la vieille Europe^ 
qui allaient planter des rameaux de leurs mé- 
tropoles dans ces Iles loûitaines? Quelles étaient 
les causes de leurs migrations aventureuses ? 
Elles ne «e ressemblaient pns toutes. On a pré- 
tendu, sous l'influence de passions étroites, 
flétrir tons les colons dans les premiers ëml^ 
grans; mais à l'époque de la colonisation n'exis- 
tait-il pas en Europe autant de malheureux que 
de criminels? Alors, n'étonffait'OR pas «fcina 
l'atmosphère raréfiée du deçpotismr 1rs es- 
prits inquiets, les consciences afiamees de 
liberté religtense? Ainsi, sur le même vaisseau 
partant pour les Indes occidentales, se trou- 
vaient parqués, comme dans le Paris d'à pré- 
sent, le banqueroutier et la victime de la 
probité, le gentilhomme libertin perdu de 
dettes et le reli^ionnaire (1) qui s'éiant •Ax'i'^f- 
de prendre Dieu au sérieux, était chassé de son 
temple ; et ces hommes aux nobles élans, à Vé- 
Iroit (â) dans cette société dont lèS prtvHégeil 
les heurtaient sans cesse. 

Ces derniers surtout ont formé et alimenté 
ces l)ar I< 'e Flibustiers , prodiges d'audace et 
de courage, qui auraient conquis le Nouveatf- 
Monde si chez ellea le génie politique s'était 



rci ^onuc n't|;tiurc que Cromwfll fut sur le point d*i5- 
nih;(cr; d«'j;i il élaii à Iiord «l'un nuTirc qoi aUflldait % 
reiiiltouttiurc de la Thrù«c les veots favoraUcf |KNMr Ut 
rtihirc dans les nouvelles colonies. 

(2) Uinlicau Jai-n^ioc edt àuKti 1« fnnt» MUr ICS 
«Ql«ulèft,inn'«4téai«taaal^UuisWJ; ^ - >< 
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trouvé ù la hauteur de rhëroTéme guerrier. Es- 
^ts âventurenv , r.inatiques #hifdép?ndatice , 
Unités d'tine saiiito intli^'natinn contre les bour- 
reaux dè l'Amérique, chez eux tontes les facul- 
tés étticfift ^uMsaiiMs, toutes leif pasàioD8«xtré- 
Vhes; mépris de l'or qu'ils pillaient sur df*s pil- 
lard», orMttté forcenée, constance toute ro- 
iMpkiM 4ini^ tetfra c YpédicHius . PMidrai ^jjwirentc 
'IhM ils ont égorfçé les Esp»(;nol$ , ruiné leurs 
'^îons et étonne le monde. KnGn, les débris de 
'fees ModerMs rois <lcs mers ret mimèrent se 
'Bkéfi 81-Domingue, dont la inoiiii «lovint pos- 
session franraise à la paix do Ryswick en 161)7. 

Ainsi les Antilles reçurent d'abord dans leur 
feeÎD ime population composée tfes ^mens les 
Tafns opposés. Les pri'iiiifis ((dons défridiaient 
'èliXMnéincs le sol en recrutant dans leurs mé- 
'Iropolesdèsiinalhcnreax qal s'engageaient pour 
ùn certain temps. Mais les fati{ni''s de la ctdiurc 
tianscedimat débilitant étaient trop au>dcssns de 
tenrs forces; aussi accneilliirnt-ils avec empres- 
sement les Africains que la aipiditd transporta 
dani les BOnvelh-s plantations. FMnsieurs écri- 
vains ont faus.senienl attribué au vet iueux Las 
Casas la première pe n sée d e la traite des noirs. 
Déjà en l.'iOtîlcs K'^pai^nols employaient des nè- 
gres auf mines de llaili; et ce u* est qu'après y 
avdhr ^itapqflé la supëriinitâ'xtq leilk^ fondes 

physiques et <le leur énergie morale , que cet 
évéque demanda en faveur des Indiens énervés 
remploi ezçlofljf de ces vigoureux tray^iUears. 

Pour la première foîicn 1442 un Portugais, An- 

toîiK r.onzalès, arracha des noirs à leur pays na- 
tal. Suus £lisubctU la tmite prit un ciuactèrc 
.systématique, c^^ofantlawkins, amii'al d'Anffe- 
lerre, se rendit avec sa llotte à Sici ra I.f'one et 
y enleva trois ecnls csi laves. Le signal doiun?, 
toute nation européenne occupant des colonies 
dans le Nouveaii-Moiulr so livra à la traite des 
poirs. tlienlùt les Antilles re\;ureui une nou- 
velle population. L'Enrope et l'Afrique s'y don- 
nèrent rendez-vous. L'esclavage s'organisa, et 
avec lui la culture de la canne à sucre, indigène 
suivant les nus, transplantée suivant d'autres, 
du eafier vepll d'orient, du coton, du eaeau et 
de riiidîjîo, sources des richesses du colon. ï.es 
iiietrui)olesy puisèrent un i edoublenient depros- 
përité* et lt"> grandes marines trouvèrent (|ans 
ce cominérce lointain une école d'intrépides nui- 
tçlp^s.. . . . , 
. t« eontact des deux races lilancbé et noiric 

JO^ larda pas à en engendrer une tro'rsiènie , eelh' 
des mulâtres. <Ceux-ci ne sont multipliés i^vcp 

.069 nuances inunies, plus ounnoin^ rapprpchceis 
de >a .couleur du père créole et de la mère né- 
gresse ou muUtiesse ; <le lù les mvtii,\os guqrte- 
rftns , les tiercerons , lus mamehuJà , etc. L'a- 
mour paternel et |'inftucn<se artificîeiisc des fem- 
mes tle couleur aniénèrent avec le tenips de 
nombreux affranchisscmens ; en sorte que deux 



ARITIME. ^ 

populations 'Kbres ei ttitè eMltfvfe '«but ^ 
sence dans ces Iles. De ces origines, de éik 
situations inégales il est résulté des caractère* 
tranchés, de singuliers préjuges et de violchiefe 
passions, radiiqiioni tttpMMient les pV<Aiei|^iMk 
traits de ces divet-ses physionomies coloniMes'^ 
et pour cela nous n'aarons qu'à transcrire quel- 
ques lignes d'un onvirage fnédlt^flr Kb AHAàmt. 

t Les premiers aux colonies par Ta HèBé^l*?, 
« l'éducation et l'autorité , sont les créoles , (tfej- 
« cendans des colons européens : intelligencés 
* légères, en général incultes, mais vKres, ^ê- 
t nétrantes, enthousiastes des ftt ts et du meN 

< veilleux , dédaigneuses des connaissances pbt> 
« losophiques; àiractéres fiadiàinft, %flfi{|HM4lfft 
» volontaires, mais génerenx . hos|>itaîieTs 

t faciles affaires. Assez hauts de taille , d'onre 

< complexfiMi Vèeiïe, d'Aile ^if«fté"iè^Vité 
« malgrt' le climat, ils foirneiaient «le niauvail% 
c soldats. quoiqn'întrépides jusqu'à la témérité, 
t L'ostentaïkNll dès wp^ cft dés 'fètè*s ^ést iSt^t 
« eux tme passion. Ils se préValeint dela^obies^ 
t de la conlenr Manche. ■ 

« Knsuite viennent li s Ijinnmes de couletér 
t libres, ou muLItres, aflranehis amUitiéÉK Vlk 
» droits ]>olitiqnes et de réf^alité; hommes ifA 
« passions fortes, d'une nature hardie, partK^I- 
« pant à h fois 'étk ^(tMién IM«RMtiiélfè!s dè% 
€ blancs et de la vif^iienr corporelle des nègre?, 
f ils aspirent sans cesse à fonder pour lethr 
% eowph^ WiesîiAièsdei^yrtvilégèis* ' " 

« Liiliii, les noirs esclave* les plus nombrèttF, 
« sont ignorans, superstitieux, rUsés parnéWef- 

< sité, capables de dévouemens sublimes 

« d'àtroces croauté.s; doU^s d'oiie fmàgi*atid|i 
» poétique , ils alTectent sortvenl la stnpldité ét 
« ont tous les vices qu'engendre l'esclavage , à 
« Cfttë die 'pinstenra vertus qu'on est snrpris d% 
» rencontrer dans cet état de tlégr:idatinn. Lb 
c noir, par lui-même, n') aucun plan d'avenir; 
( il n'a qitNtfie ]^'d*inerHe, H tfoihj^i^nd 
« que la destrnction , hussi funeste & liif-mèrAb 
« tpi'à son maître. Dçlik ce vaste svsîèrtie ifetB- 
( poisônHemCTft tfihiisilîrs par tradition, ebte^ 

< autant par habitude que par haincVl?^ ttttiVf^ 
( vage la population des AntiHés <poiAi)^"iidb 
c peste permanente! " ' ' '"."^I 

I Du haut dii )|)rtytfégc , les blànéb ^iii»èlife 
f tomber le niépns les mulAtrc!^, Tiomme'H 
k pétris de leur sang. Ceux-ci, humiliés de le^r 
infériorit<^ sociale, faticentè lem9|)èi^$KitiMin 

t de l'envie, et <:e venpent sur les noirs de Ib 

< nuance dégradante d'épidcrme dont ils sont 
4 hérhlm.'-De leàt èAte, *!*?! nègres, tout en 
t reconnaissant !à siipériorité des bTane^, coh'î- 
« pirent contre en* phrcc qu'ils sont maîtres', 
« et haïssent les mulâtres pûrce qu'ils aspireùt 
« à le devenir. ' • ' 

« Mal^'i é l'Acreté de ee«, pVéjug^s , fè^ créolr's 
I et les houunes de couleur ne sont pas demeuré 

3. 



Digitized by Google 
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c étrangers au grand mouvameat de civilisation 

< imprimé pur la révolution française . Depuis 
« celte mémorable époque , Taciion constante de 
« it prefMctdeb irîbanedes métfopleeaoM> 
« quïs 1 1' gaiement drin-; les Antilles ce quo la l è- 
« volutiun avait entrepris avec violence. De 
« noralirenaes générationsde créolês visitant les 
c colk'gesel les univrrsiu's d'Europ(»,"onl perdu 
c par le frottement les aspérités sauvages qui 
€ distinguaient leur caractère. Elles sont deve- 
« nues, au contact des frères de la nère-palrie , 
« plus pén(-trjM<>s ;Mt\ idées du progrès, plus 

< fleubles aux uiaïus du législateur. Vœuvre 
c d*énNineipatî<Mi ptrfitiqne de la race de couleur 

< est acconiplir ; rt elle aussi a reçu dans son 
« sein les vivitiaates lumières de l'instruction. 
« yesclavage de« noirs est largement modifié. » 

Quant aux hommes supériiMii-s qui ont pris 
naissance aux Antilles, deux surtout survivront 
dans l'histoire. L'nn appartenait i la ctasse de» 
dominateurs blancs, l'autre éuit perdu dans lie 
troupeau des esclaves. Cos deux puissans ger- 
mes d'héroïsme auraieul péri inconnus , le so- 
leil révotationnaire n'était venu échauTTer le sol 
qnt les recélaii. Le nègre Tuiiss:nnt Louver- 
ture , esclave illettré , de ses fers se Ut un glaive, 
eonqnit la liberté, Tainqnic les Anglais, confon- 
dit se<; rivaux et s'cinva jusqu'à l'humanité et à la 
modération après la victoire. Par un coup de gé- 
nie, ce Spartaots africain avait conçu la civili- 
sation de sa race au moyen d'une seconde alliance 
avec les blancs, sous les conditions de la liberté 
nouvelle. La destinée ne lui permit pas d'accom- 

rlir cette grande pensée. C'est lei qui, écrivant 
Napolt'on et interrof^é pnr son secrétaîrp sur 
le titre qu'il prenait, répondit : • Mettez le pre- 
mier des noirs au premier des blancs, p Le pre- 
mier des blancs, trompé par dr* perfides conseils, 
mécounnt le premier des noirs et perdit par 
tt il phtt belle de nos colonies. 

Un riclie planteur de la Guadeloupe nl lianf 
tous ses intérêts aux cris de liberté poussés 
en 89 par la France, se leva, à l'âge où l'enthou- 
siasme s'éteint dans les âmes vulgaires, pour 
aller porterie tribut de dévouement des colooif's 
a la révolution française. Le comité de salui 
public devina ce qu'il y avait d'inspiration et de 
jgénie dans cette àme ardente ; il s'en servit. Le 
créole républicain, improvisé général, chassa les 
Anglais de Tonlon, devina Bonaparte encore 
litniK nant, expulsa les Espagnols du Midi, et 
mourut victorieux et pur dans les champs de la 
Catalogne. C'était Dv^fommier. 

Les Aniilles , station naturelle d'avitaillonieni 
pour les armées navales , ont toujours été le su- 
jet de vives contestations et le théâtre ds hittes 
eanginntes entre les puissances maritimes de 
FEuropo . «im ioui entre la France et l'Angle- 
terre. Aussi ces mers soni-elles pleines de glo- 
'jjees mTenirs des frères de la métropole q«i 



ont sonymit rèenité- dans le» rangs des habiiaM 

de dignes compagnons d'armes. Spécialement 
occupés des colonies et des expéditions fran- 
çaises , rappelons les nomsqid se sont Immon»* 

lises dans ces parages: d'Esting, Lamotte-Pi- 

3uet, de Grasse, Ydlaret; rappelons le combat 
n Fort-Royal le siège de la Grenade , la prise 
de la Guadeloupe, la bataille du canal de Marie- 
Galante; chaque fait est à lui seul une histoire 
nourrie d'actions éclatantes. Maintenant, qne 
nous reste-t-il de tant d'efrorts , du tant de sa- 
crifices? L.1 31artin»quc ci la Guadeloupe. Snint- 
Domiogue ! qui ne couuau suu hisiou e : jadis 
riche galion &e France ancré au milieu des mers 
d*.\mérique , ce n'est plus qu'une carcasse dé- 
mâtée et à moitié déserte. Excepté Saint-Tho- 
mas, occupé par les Danois, Porto-Rieo et Cuba, 
lambeaux précieux des inimt^iT^es possessions 
espagnoles , totucs les AouUc^sont enveloppées 
dansles gigantesques bras de l'Angleterre qnit 
comme un vaisseau de haut bord, s'esinmirrée 
à tous les points de la terre. 

L^viLbOtrx , erMt. 



Jean Bartt Lo nom le plus populaire entre 
tonscenx des marins français, et, il faut le dire, 
celui auquel s'est attachée la popularité \nn\ à 
la fois la plus honorable et la plus grotesque ! 
De grands exploits firent la moitié de cette 
renommée e< I r tuto; quelques plaisanteries de 
courtisans lircnt le reste. 

Si Ton rencontre un marin brusque , jurcur , 
buvant beaucoup, chiquant toujours , et fumant 
autant qu'il chique; un marin qui crie et larde 
sa conversation de ternies particuliers à la navi- 
gation ; an marin qui n'a aucune habitude de la 
vie des salons, v est emliarrassc et peu poli, 
on dit : < C'est un Jean Bari ! > On se figure que 
tons les marins ont les traits de ce demi-eaiH 
vage traditionnel , et pnr là on lait également tort 
aux marins d'aujourd'hui et à Jean Bart. 

Les ofificîers de la marine, présent, res- 
send)îent à tous les gens bien élevés; ils ont de 
bonnes manières et méritent l'accueil qu'on 
leur fait partout où on les reçoit et oA l'on suit 
les estimer. Quant à Jean Bart , il n'était point 
ce qu'on s'est amusé à le faire. Assnrênieni , ce 
n'était pas un homme du monde, un lioiiinie do 
cour, un de ces élégans qui montraient à Yer- 
sa'lltes , an petit lever «le Louis XIV , îptii s riches 
broderies , leurs dentelles précieuses , le urs lon- 
gues plumes, et, comme a dit Holièra, 

UaiMtst 
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It n'ftVMl pas eu à ptrdr^ MAI le- temps qu'il 

pliait aux p^eritilshommcs pour apprendre les 
fiauds riens de l'éliqucUe, l'ûnporiunt vocoImi- 
iiuiéde Ui eottitisaniierie ; dès wa Mifanco il avail 
eouru [;i III' 1 , r i i;e n'ëtuil nî dans la barquede p6- 
«heurpusou pèrc^avait«ll^nttédel)oaoc heure , 
»i i bofd des navires dncenHiieMse hollandais qui 
furenl sa première école d'uppliciilion, qu'il 
avait pu se l'arailiuriser aux belles manières ou 
au beau langage. Certes, il devait mal parler 
Vaugetas, il n'aurait rien entendu à iSinon co- 
quetani, il aurait peuappi «u:!*- M. de ^^n^.(M UlJ(■ ; 
mais tout ce qui était vraiment ($rand ci noble , 
n le comprenait à merveille. En-venH)ii une 
preuve? voici, entre mille entres qjue je 
pourrais cboisir. 

Jean Bart était capitaine de vaissenn et s*ët|iit 
déjà couvert dr gloire d;uis vinj^t oco;isi(jn,s , 
dont une seule aurait sutti pour l'illustration 
d'an ofiGcier de marine; il alia.à Versailles où le 
roi le reçut avec «ne grande distinetion , mais 
loi parla <]<> son embarquement de iGOf> qui 
•'avait pas eu tous les résultats qu'on eu c^)é- 
rnit. Ce n'était pas va reproche qne Louis XiV 
prétendait adresser aucommandunt de la division 
de 1694 qui avait sauvé le convoi des graius en 
iMtiant l'amiral Bidde; «ne telle pensée n'était 
pus vrnuo au roi! Jean Bart n'entendit pas IVoi- 
demcnt cette appréciation juste d'un lait sur le- 
quel il n'avait pu avoir aucune inllnence ; il n'en 
témoigna rien au souverain , mais il partit pour 
Dunkerquo . et quand il y fut arrivé , il d(>man(la 
à aller troubler la pôclic des Hollandais, quoi- 
qu'il 9Ùt bien qu'une forte escadre anglaise blo- 
quait son port , et que les Anglais avaient armé 
aussi contre lui. 11 sortit, fit une croisière, et 
quand il rentra en octobre 4696, il écrivit une 
simple note uu comte de Toulouse, amiral de 
France. J'ai l'écrit autographe sous les yeux, et 
je le transcris fidèlement. (Il n*o Jamais été im- 
primé.) 

€ Le Roy ayant dit au chevalier Bart lorsqu'il 
neifi l'honneur de salfier Sa Majesté, qu'il n'avoit 
pas este aussy heureux cette campagne que les 
précédt-ntes , il vous supplie très humblement. 
Monseigneur, de vouloir bien infortucr Sa Majesté: 

«Qa'eBiani $>orty dct la rade de Dunkerque le 1 7' 
mai, lu nuil, il lut obligé de traverser, Ir boute- 
feuàla uiaÏD, vingt-deux vaisseau:x de guerre an- 
glois qui estoîent mouilles hors des bancs pour 
lut boucber le passage. 

c Ensuite, uprci» un mois de croisière, (it 
rencontre d'une flotte hollandoise, escortée par 
cinq vaisseaux de guerre , qu'il attaqua , et 
s'en rendît raaistre; brusln trente vaisseaux mar- 
chanUs, «lout le moindre était de cinq ou six 
cents tonneaux, Bonosbtant une escadre hollan- 
doise de treize gros vaîsso.inx <]i: guerre, <•{ t\>'»x 
brusiots qui estoient à trois Iieuesau vent de luy, 
qvaad il commeaça l^ ei^mbat , et qiii se trou- 



vèrent à deux portées de canon quand 9» lit 

finv, (■<• (jui l'oblige:) ri mettre le l'eu à quatre 
desdiu vaisseaux de guerre , après avoir mit 
onse ou douse' cents jSollandais dans «ne frér 
^-:up i! ' viiigi-six pièees de canon qu'il renvoya* 
il u de plus, avec une bi j^cliie escadre, «hh 
pesclié, cette campagne, lapesehe du Juireng, 4e 
quatre ou cinq cents bastimcns, que les llollaur 
dois ont coutume de Taire , n'en ayant envoyé 
cette année que trente ou quarante. 

t Api es quoy leur flotte destinée pour Mos- 
covie a relasché à Korvège, quoyqH'escnriée de 
huit vaisseaux de guerre, p^rce <iu'ils avoienjl 
appris que le «iievalier Bart croisoit si fort vu 
nord, qu'ils n'en sont sortis que pour retourner 
en Hollande , saus avoir achevé leur voyage^ 
après qu'ils font scen arrivé à Dunkerque, 
F.t b'ur griiude flolle <pii a\ ui( eoulunit; tous 
les ans de laire trois ou quatre voyages dans 
la mer Balliqne, en Norvège , n'en a l'ait qu'un 
celle-cy, et cela avec une très grande esporie. 

t En «iorti' (jue la petite escadre de Sa M# 
jesté (|u il uvoii l'hunucur de commander a 
obligé les ennemis pendant cinq mois d'entre- 
tenir cinquante-deux vaisseaux, divisés en trois 
escadres, l'une commandée par le contre-udmi- 
ral bleu d'Angleterre, nommé fiemboo, l'autre 
par Mingdcr, ei la iroi^iènie par YVau/.el. 

* Eulin obligé de relascJicr à la tifi de ses 
vivres, il fut aussy obligé de traverser lesdites 
escadres de Beniboo et de YYanzel, de trentir- 
trois vaisseaux de guerre qui ratiendoient daat 
son passage. > .' 

Eh bien , cela est-il assez beau et fier! Y a^ 
il là un :\'i'^t-7 liant sentiment de dignité, blesi- 
tiée d'ubord, et ensuite satisfaite l lU sont la 
simplicité énergique de re rapport, court» sattS 
emphase , y a-t-il assez de liuesseî Cornino le 
nom do chevalier Bart est bien pi,ac« dan» cette 
phrase où l'auteur de la note oppose la <crainie 
qu'il inspire, aux forces des Hollandois qui relâ- 
chent en Norvège 1 Qui aurait eu plus d'esprit 
parmi les courtisans, et qui l'aurait déguisé avec 
plus d'adresse ? 

Et c'est cet homme qu'on s't'si i)Iu à représen- 
ter comme une espèce de paysan grossier, n'ayant 
d'autre intelligence (|ue celle du métier dfrie 
mer! Louis XIV lut sensible à l'aetirri et s« 
réc^ de Jean Bart : il n'analvsa pas gnunioaiir 
caièraeut,commeaiiniientfaitles8srviiusderb4)|el 
de Rambouillet, l'écrit que lui adressait le capir 
tainc de vaisseau , et oii l'on aurait pu reprendn; 
tant defautesde français; iluusaisil Icsensélevé, 
il jugea IttoœurdeJeau BartparsMH^reprocuiîw, 
quiéhiit noble, el il rrctnnjx^n"-;» fc eommandnnt 
de son escadre de Duakercjuc eu lui fitcordtlAt 
deuxinveurs: une pension annnelle<leS,O0OKv«, 
et pour son fds le grade de lieuteimnt d.» ^.lis- 
s«^u^ puis, le 227 avril iQ&Tt il l'eieva au rang 
defibfjrd'eiiiadn. ■ . i , . 
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Oki si ràcontë qh'ù telle tvrpasiott , t.oMis XIV, 
flTbnt annoncé lui-même cetie grumie nouvelle 
à Jean Bart, dans la galeHo de Vël'iiiilles, ««Ini* 
Ci r-opitilfliî ^11 i ni : « Vniisavcz hinn Hiit , Sire ! » 
Oû a dil «|u»i ceiie réponse avait la il sourire les 
eounisiitili et Ini^piiié à Leuu XIV wM lk>nnê 
ropm-tio : < La rcitonsc de 51. Bart est excel- 
lente ; ce n'est point du sot orgueil, mais la 
ju>^tc conscienM 4e ee qu'Htaiit. » Je ne sais 
si cela s'est passé ainsi ; mais je suis lrès-<lis- 
posé à Je rn>ire. Joan Hart nvait vu les c-uiM-ri- 
Sans détiaignt'ux u\ec lui , cunime ils l eiaiciu 
*Tec Molière; il avait compris LttUtsXIVi et 
sV'tafi pedoiiiK' 'levant tout le monde la placé 
liononiblc que des railleries avaient erisajé 
]M«IC^tré4ie M hhet ptféM ihas rosilnié du 
roi. 

MalnteDant, qu'il se soit prcseuié à la cour 
4ènt un habit éPW tlenblè de drtip d'arg<'nt , 
fén doute , tnai^ qu'importe ? C'était le ohÊva- 
lîér de Forbin qui If présrntait ; Forbin était 
iiomme de cour , plaisaiu de son naturel, et 
tfftllletirs rival <le Ican Hai t ; pkmr ces trois 
raisons , il n'était pas rftcbé , sans doutr . 
faire faire une guuclicrîe au marin dunkerquots; 

tieluMv qui nte «ontiaisMitta ooMr que par f>a 
îrenommèe de luJte et d'éclat , avait ( ('de au\ iusi- 
Buatioas «le Fori>iu , qui avak été montrer t'our$ 
|»M^de hilMiik, auk petils«ar(i|»« etoux Géll- 
iièneB de l'cetl-de-lKi'ur. 

Vn des grand^^ bomme*; d« siècle avait deviné 
Jean Bart; ce fut Yauban qui . à la paix de 1078, 
le fit faire lieuienantde vaisseau. Lor.sq4*eiilG04>t 
Ra'rt, qai était rlunalirr (l<* Saiut-l-nuîs , eut re- 
prts^Mir l'amiral lliiide le convoi de IHé vcnaui 
«Ib Fraftcèdu IHNiemarci et de !a:Polb|riMfti Ldnis 
■XIV loi (loniiA âfH If^tfros d(» noblesse. En 1603, 
il avait combattu sous t'uimral de Tovrville à 
Ingos. et. tkveé le vaîsseAtf le ^lori*Ma>tfni^ mm- 
nknmlait, avait forcé six bfttinu ns tiullandais de 
s'échourr rt tle se brûler. La carrière de Jean 
«art , qui pouvait être longue eneere parw que 
hr forée et TéiierKie émkni en lui les mêmes à 
cinquante ans ({u'à trente, so termina bi<-n maL- 
lKiÂ*eu^enicni. il donnait des soins à uu arnie- 
106111 floMsidéfidlte que nécmltâioilt lerContes- 
fitîons ponr la succession d'Kspagne , quand une 
jjMi'urésie le tua en peu de jours. H mourut le 27 
•VHI 4701, lîiilq ans, jour pour jour, après qu'il 
isiit été fait chef (r*^s< adrc. Il était né id*mi linf^ 
wa de Dunkerque, en iiiêi.' 

Jean Bart était grand. bfe« fait, Irobnatb t 
•apportant sans peine toutes les i'aiigues de là 
mer. Sestmits (■t;n'<'iii n'i^uîiors, scsveuxhtous, 
ies cheveux blonds; il avait le teint Irais et 
Mkfmé; t*ex)fyi ession de sa figui* était géate , ce 
(-]ni n" l'i'Hitirrliriit point d'avoîr une pliv^itmn- 
mie tout à fnit rtvtnante, selon l'cxpressio» d un 
btfnHAe qui k'éViit liéaicbip' oéniiu^ MU ^iom- 
patriote Faaicojinier, le Gnmd4)iinr M4*]iifeU^ 



rien de Dunkerque. lean Bart était un homme 
de beaucotip de bod sens, d'un esprit ttet, et^ 
eoflime j'espére favoil>dMiontrét as»e< lin ; p«tt 
brillant dans les conversations, inaîs snlide. Il 
n'écrivait pas mal , car il di^ toujours très bîea 
cë qu'il v<ialait dil>e. Quaint à son ^érit«ni« ettè 
était lourde, mal conformée , tremblée ; sa signa» 
turc ressemble beaucoup i celle que font les 
gens du peuple avec des plumes mal tutllties ou 
ét% ailuimetté» boireies ; lâ voici : 




II savait Forthographe comme toé« les IMil^ 

I(»ls l't les i(rntilslu)iiimes de son IrnipR. Il était 
sobre, actif, intrépide, audacieux, prompt à 
prendre un parti dans le danger et calme A\x 
milieu des combats. lA présence d'esprit et 
\c «tang-froid ne l'alnindonnèrent jamais dank 
l(>s ( iiTonstances diiUcilcs du commandement. 
Il niana uvroit loii liién «n ViikseflVi et unè 
division. 11 montra tonjours désintéressée 
aussi ne laissa-t-il aucune fortune. Son Gis est 
Mort viee-etnirah t'était un brave et bon offièiêrk 
Jrati Rai't a fait souche de bonshomntcs dr- mrr. 
Beaucoup de gens qui s'tappelaient Bart» et qto 
il'éteieat point leatpiirénB de Jenii ftvàht sdé illi»- 
tration; wt soÉt dltat^déj^nlt dè «a famille. 

À.Ju. • 



Ce fut une idée bien ingénieuse , mais bien 
(MPiieHe» qde celle d)» traéiroritièr iMi' ytiili^ti 

de guerre en un vaste ciehot de prisonniers. 
A lorre , les immen.ses prisons (k fiiicrre, avec 
lénir triple mur 4'enoelntë, n'offraicut que trop 
Ronvent anx oaptif» tà fiiCilité dé trompe^ te 
surveillance d'une £;;»rnî*;on nombreuse , 
l'inquiète activité des grolier». 3Iais à bord 
d'Un v-aisseott de ligHet bîeH motilllé dàna time 
l ivifMC , (K'sarwé de tous ses canons, tnni^ prrillé 
^ tons ses sabord», et gardé jour cl nuit pair 
d'iclivéti sentilieltesi'fe snrveiilaiice deVl^Aaft 
plus si'iré et plu?» commode ; et là sans beUucoup 
de frais, on pouvait ensevelir pendant toute lÀ 
guerre, six è httit ce^ts pritonoiers trop serrés 
les uns contre lès autres dans nn espace aussi 
étroit, ponr .se livrer à des tentatives d'évasion, 
T»t tn»p bien gardés indivitlut liement pour sè 
peiinetlre de comploter contre la sûreté dM 

M i-es chargés dp rritrintcr moindres 'nir.n- 
vt-mens q«i auraient en pour but lu désertion 
de quelques-uns d'éntVévuiii ' • " ' * 

' L^cpeét: «Ëtal des poiiloitt m^bUi -rimmiè 
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Étt ijolftM tes misêreu « iovm» IHr toalfrancft» 

dont CCS sépulriTs (loitans rtairnl «lovenus \c 
ibé&tre. Un vaisseau degrée, snus toiles , s^ns 
artiUorie, qiaia pourvu ù tous ses «abords d'é- 
mmiM littpTMms de fer à travers lesquels des 
fipuroshâvps ci nmaipripscherclwicni respirer 
t'air qui ii'exliaiuii des uiHraisdu rivage, tel était le 
spectacle sinistre qitToffniii chacun d«s ponttfnt 
de Cliutam, de l»orismnnt1i, ou dePly .tmtitfi î 

Ai|-d^s«u» ût» pools et des gaillm-d» du ces 
TSités eachols, od avait élevé des toitures in- 
formes desliaéej) à servir d'aliri |»erulanl le jour 
aux lualbeurcux qui venaient demander un peu 
d'air sjprés avoir épuisé toutes leurs forces à 
lettei limant la nuit, contre l'atiiiosphétte in* 
fecte (les batteries ou de la cale. 

A chaque instant « l'olTicier commandant le 
pantoii faisait «ompter et Meompter ses pri- 
îinnniers pour pri- v/'nir ou constater les iléser^ 
tioo& (|u'il redoutait de kt part de ces infortif' 
HésUNVOf rs prAtt à exposer tsar vie pour tenter 
le moyen de fuir leurs intlcxiblcs geôliers. 
|>'liettre en heure les barreaux de fer. des sa- 
Ifofdl éiaiéttt visités; souMa, iiennés dlMs tout 
les sens , comme dans lei iMfMs on heurte, on 
sonde l'anneau que les formais trainerii aux 
pieds, et qu'ils essaient sans ctist»e de limer ou 
<to rompre pour édiapper aws giiides qui les 
suivent sans cesse. 

Slais quelque scj-'itpuleusu et quelque pre- 
v^ynote que fut s«rveiliÉnoe des geAliers an- 
plais, l'adresse <\'^s prisonniers était encore plus 
ingénieuse, eilesmoycnsqu'ilseoiployatenipour 
n'Alfraneliir de leûr prison parvenaieiii quelque- 
fois à vaiijereelà surtDonlerlesinnyetsqn'onjQBlK 
tait en usage pour les y retenir. 

Les personnes qui n'ont jamais connu le 
tonmient d'une longue et inteîérable captivité, 
fie riraient difficilement une idée des efforts 
sut' humilias que peuvent tenter les captifs pour 
sortir* ne fAt-ce qu'un insttuic» du eaeiiot où, se 
consume leur vin; l'homme qui une fois rendu 
À la liiierte emploierait pour s'élever danf le 
monde . la moitié dos ressources qu'il a trou- 
vées dans son génie pour se soustraire .'i la pri- 
êOBt purviendi-ait à coup sur aux sommités de là 
fèrtnile on de la gloire. Hais par tine dos infir- 
mités attaoliées à la faiblesse de notre espèce, 
ce n'eî5t guère qu'au sein de l:i captivité que 
les eiïorts extrêmes et les vuiontcs constantes 
sont possililes. 

Taire un trou pour déserter d'un ponton, 
c'était faire un chef-d'œuvre de ruse , de pa- 
tiènon, et de génie. 

! > <:'éiait U oe qne fiiâsaleat knmoindr «s nri- 
s»onuicrsl 

• Un treiUage en Imis s'dicvtoit muériAurement 

nnr le fianc de chaqae pohton à^dtXfhuit pouces 
environ au dessus de ia.ihcr. hur ce ti'«'iH:ï?i:e 
4£>illiijeai iiuii et jour 4^* 9<^iU£l^f' s aiteauvcs 



ira iiiflMiMi>pidc; wmoindi««inqip«piMirj ati 

moindre souille.... 

Lorsque la au^t enviiQRnait (li^.i^inft ti d^ 
silence le poaion^dans leq<«il d«nnaicM HM'pffi- 
ftPWiiers , et le rivage, gai'dé pai: une nombreuse 
garnison et les flots tranquilles qu'effleurait la 
hl'ts(i , ou û« pouvuiijcter uu ci-i, Iredouncr uue 
€iHMisDn»dik«<uiH^p9role qui nnli|t entendue pi^ 
les senlioelle!:, recueillie comme un iiulier- alutv- 
i|)HOt par les hQPWKis de guav(,..ct dfjuoocée 
bienM^t emnme le «ignal d'une' Tëvnltft génésubt. 

VÀ c'est cependant sous ce treillage où les fao- 
tiounaircs veillaient immobdes , que se a)iuait et 
que s'oitvrait le trou par lequel se glissaient les 
déserteurs pour plonger sileucieuseaieot dans 
les Oots et gagner te boni, pourvus seulement 
du petit &ac eu euir qui cunieuait leurs effets!... 

Pour parvenir à porcer ce trou , que de soinfc, 
d'adresse il fallait employer 1 U''^" peines sur- 
tout U fallait se donner pour le cacher pi ecteuse- 
ment à la.snrveilliince des geAliers, pendant le 
travail I Voyex un vaisseau de ligue, mesurez 
l'épaissenr de «on éolisntillon , dp ses bordages 
euérieurs et intérieurs, la grosséiirdâan men^- 
brnrc ; eh bien, c'était tout cela que l'on perçait, 
non p.is »vec dos haches et des scies , mais avec 
do Simples couteaux , de petits cantls , la seuk 
arme« les senis instramens qn'mi bilsiAt mm 
mains suspectes des captifs. 

Et, lorsqu'à force de travail, de patience et de 
préMutliHiStOn était parvenuà pratiquer le irop, 
le cuivre de la flottaison du Yaiss<':tM se prp':( titaii 

un peu au-dessttsdereatttetau-desi»outides pieds 
nkèmes de la sftnlineUe placée snrletreillage. 

r/éiait encore un obstacle à vaincre, une 
feuille de métal à user i plus par le lroi(emei|t 
que par une section brusque. Percé trop près 
du ras de l'eau , le IffiHi aurait fait couler le «ais- 
seau. Percé trop près du lieillagc des srntî- 
nelles, l'éveil aurait uie donne à toute la garde 
•dnpenion. C'«-i|til4ttr-l'«ndroit favorable, entre 

ces deu\ 4langei'eusf'H exti ' niitr»; , qu'il fallait 

■.tomber. Que de combinaisons , do calculs. lit de 
•bnnliéar , pànr ne réussir qu'à obténir ta chlince 
se laisser glisser dans l'eau , ou de se faire 
fusiller en nageant vers un livage hérissé de 
factionnaires et de sbires ! ■ 
Le trou ainsi pratique par quelques prison- 
niers apparten:»if de droit à ses auteurf. C'était 
îi eux qu'était réserve le ^irivilége d'y passer les 
premiers. Une fois ce droïC passé en nadge, il de- 
venait la pr(>pi iî'tc cfiiiinniiic de tous les t'ajuifs. 
Mais pour meure plu^d ordre et d'ccoaoutie de 
temps dtms la déseilien de ceux qui voulaient se 
résigner, on tirait le.s tours au sort, et pois l'on 
jouait queb|uciois aux dés hss bens i«iuérw.4e 
sortie ; car le jeu se mêlait partout dans lea M-' 
bit hdcs des prisonniers. €'ost lecompagnop obligé 
df toutes Jas siluMioniqitf déoMtidiseptnÉtcnJte- 
uirc. - ' r • 
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I' ' Pmh* fie» «nTm trim (M Aicnteim , VtHarm 

Plaît (lonnop I)nr \os sf-ntin' Ifrs. Tous Ips Anglais 
•lolmi se irouvaif>nt sur pïMt en une minute. Les 

-cnilMNS:«cfoiifid»bcir4,nras «sMMffisposêos à étr« 

'«mr nci'K. ria*M»nt mîsesù l'eau pour faire le tour 

i<la pontôii. On ulhimnit l<^s fnnunx. On comptait 

'Mon rpromptait vingt fois les prisonniors, n»voi!- 
4é& le pins souvciil ni snrAaut ; et si par hasard 
dans If'ur revue nnrturac les eniharcations dr- 
couvraienl ù lu surfatu; des flots qiiNque nud- 
heiirenx plongeant p««rfli»R<Hislrairei l«ar pour- 
suite, 4''<'tait unf r!Ki<;sf ;'i ronps de fusil qu'on 
lui donnait , c( queiquefoin on ne ramenait à hord 

•qa*mi«Mfaivrep«reëdc lNilles, an lieadti fugitif 

qu'où avait 'vonin saisir. 

• JjO moyen de désorier en limant ou en d<^ 

•miintelant sur leurs Ikiscs les l)arrenux du fer 

'4f sabords, avait été d*al)ont employé avec 
succès dans les ppr^m'èn-s niiix-f s di- la raplivifr 
à bord des ponlun». Mais ces (cniaiivos repotées 
avnient Uni par pn>rm|ii«r mw telle surycilleiiee 
de lu part des Anj^lais, qm- Pr-xpcdioni (»fait do- 
vcnu impossible. C'était un trou dans levais- 

-•MM 4fiftl fsllnil crmser pour aroir quelque 
chance de sueccs , et qurl succès! 

i.a communauté du mallieur et b solidarité 

-4es souffrimces , sont les dioaos les pins pro- 
pres à foriilier l'esprit de corps clicz les hom- 
mes que la nii^mo adversité ras«;oitiI>l('. Les An- 
glais employaient tous les moyens de corruption 
qu'ils pouvaient motti-e en vsago pour tronTcr 
dans les [irisonniors les plus misi-i^nl •!(";, dcstraî- 

' très, disposés à leur révéler les projets d évasion 
de leurs camarades. Mais, malgré Foret la séduc- 
tion «les Anglais, il arrivait fort rarement qu'ils 
pussent trouver, un captif qui leur vendu untrvu. 
Car il y avait une religion à borri des pontons et 
pour ainsi diré «n fanatisme. Cette raH^ioii était 
l'amour de ses compatriotes, ce fanatisme celui 
de la liberté pour soi et pour les auii-es. 

' LecMtNnenl réaervéaux traîtres était du reste 
aussi prompt et aussi cruel que leur crime avait 
été lù<;he. Le truitn! qni venait à être découvert 

-était mis en lambeaux par ceux «{iTil avait ve»> 

■dus et livrés à leurs ennemis. 

Cette législation barbare n'était pas celle de 
ta férocité seule, du grand nombre aur la M» 

- biosao do l'individu , c^était celle de toaa les sen- 
limens de l'humanité révoltés par ce qu'il y 
avait de plus odieux pour les prisonniers : le 

- criine d'avoir empéclic <l< s capiils de recouvrer 
•ce qu'il y avait au monde de plus cher pour eux. 

On cite dans l'histoin; des pontons, d(;s éva- 
• idoM Ndmculeuaet. Je aTen rappellerai qu'une : 
c'est CL'lIc qni m'a paru avoir été tentée avec le 
pins d'audace et consommée avec le plus de bon- 
beor. 

Un cutter ehnrfjé dr poudre s'amarre le long 
d'un des pontons de H^mouth en attendant le 
jour pour aller porter des munitions de guerre 



an vaisoMu XEpumi «odHId en rade M dlipoBd 

ft appareiller. 

Pendant la nuit un trou s'oorrei bord du pott* 
ton. L'aspirant Latîvièrc s'y fonrre te premier s 
H est suivi par quatre ou cinq antres pri.sonnieri 
qni parviennent sans être vus à se glisser à bord 
du cutter, oii ils trouvent tout l'équipage endormi 
soit dans la cbambré do derrière, aoit daw W 
logement de devant. 

ils He jettent dans cette chambre et le loge- 
ment, en refermant sureunlèalsBnêtextérienrMf 
ils garoiieni ou étouffent \tÀ Anglais encore en- 
dormis ; et vêtus dus habillemona dont ils les dé- 
pouillent , ilsremonientaveetepôintdttlonrsurlo 
pont du cutter; raspimntA^qiii est déféré lecom- 
mandement de In prise, prie en anglais les hom- 
mes de quart à bord du vaisseau , de larguer les 
amnrrea pour qu'il pniaaoappiireilter, et le cut- 
ter met Sous voiles pour se rendre en rade, sans 
que l'équipage du ponton ait pu remarquer te 
changement qni s'est opéré dàna le per a en n ol 
du cutter. 

Uendu en rade à la faveur d'tme forte brise, 
le cutter passe près du vaiasemr anquel H doit 

remettre les poudres dont il est chargé. Le vais- 
seau même s'apprête à recevoir le bugalet le 
longdeson hord. Maisàsa grande Surprise, après 
un grain violent qui t ache un instant tous les ob- 
jels autour tie lui, il voit le cuttercourirau large 
sou.s toutes voiles. Cette manœuvre éveille les 
aonpçons. VEymoÊtd fait des sigoainc que l'on ne 

(•«miprend |>:isliieu:'i terre : des ordres sont bientôt 
donnés à des iràtimens légers qui peuvent pour- 
suivre le cutter fugitif, et of «"^t que loraquo la 
nuit est venue (pie l'on peut ao flatterd'atteindra 
le btUiment chassé. 

Mais il était trop tard. I^e lendemain do sa 
fuite, le cutter de l'aspirant Lartvière arriva 4 
Roscofr avec ses prisonniers anglais encore ga- 
rottés Cl .sa cale pleine des poudres destinées 
au vaisseau VEgmoHd* 

0 fut nonseuleinent avoir fait, comme disaient 
les prisonniers, un coup de liber U, mais encore un 
■ecÊipdefortme. 

1 es .\n;^!aisr(''rompcnsaient ordinairement les 
beaux actes de devonemeni des prisonniers en- 
vers lonra compatriotes k eux, en aeoerdanc la 
liberté à ceux qui s'étaient exposés le pins dans 
un incendie ou dans un naufrage. Un do mes 
amis, <lctenu depuis long-temps à bord d'un des 
pontons de Chatam, voulant mettre à profit lagé- 
nérosiié de nos ennemis, parvient à force d'or a 
obtenir d'un factionnaire anglais qu'il se laissera 
tomber i Feeu pendant son aervioe, pour lui 
offrir l'occasion de le sauver. La comédie ainsi 
arrangée entre les deux acteurs qui doivent la 
jnner. s'exécute. La sentinelle tombe le long du 
bord, romnie pnr maladresse. Le prisonnier se 
précipite sur elle : il nage comme un marsouin , 
et aree nn peu de complatsapce de It part du 
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soldat qai seHiIsse manier le plnscommodément 

possil)l(', TAuglais qui ne se noynU pas est ra- 
mené viclQrieiuemeut ù bord par le 1 ranrais (pii 
dans tonte autre occasion n'aurait pa> pris la 
peine de le sauver. 

Hait jours après cv bel ncte d'humanité, le 
prisonnier i>auveureuni en l''runcc, non sansavoir 
obtenu pour sa nohlc conduite, une mention ho- 
norable dans tous ies journaux d'Angleterre. 

A bord du même ponton quinze ou vingt hom- 
mes sont en train de passer par un trou que l'on 
u eu le bonheur de cacher à la surveillaiicr des 
Anglais. Une foule de prisonniers se disposent à 
suivre ceux de leurs camarades qui ont déjà 
réussi dans leur projet d'évasion. Hais au mo- 
ment même de la iléscriicn «1rs premiers prison- 
nierst il prend fantaisie un c(ininiaui.lant du vai.s- 
séan de laire l'aire l'appel de son monde. Les 
prisonniers dont le commis o; ie les noms, mon- 
tent par le panneau de l'arriére pour répondi'e 
à l'appel et défilent devant lecommîs après avoir 
été marqués comme présens, puis ils s'en vont 
dans la batterie par le panneau de l'avant ; mais 
au lieu de ne plus reparaître sur le pont, ils pai^ 
viennent à revenir par le panneau de l'arriére 
comme ils l'avaient lait la pi-emicre fois, pour ré- 
pondre à l'appel à b place de leurs camarades 
déjà abaens. Le commis, grftœ à cet heureux straH 
tagème, trouva son compte d'hommes, ( r t ne 
fut que lorsqu'une cinquantaine; de prisonniers 
eurent réussi k gagner le rivage, que l'on dé- 
couvrit le trou par lequel ils s'étaient enfuis et la 
ruse (|ue les antis avaient mise en usa^e pour 
doua* 1 le temps à leurs compagnons de s'évader 
pendant l'appel. 

L'ctat-majnr 1rs ]>o[H(<!is anglais se composait 
d'vn lieutenant qui cuiinuandait lo vaisseau, d'un 
«loslsr faisant k» fonctions de second, de quel- 
ques maîtres al tachés au navire et de trois ou 
quatre aspirans de marine. 

Une trentaine de matelots destinés & armer les 
embarcations, etsoixaute ou ipiat re-vingtssohiats 
chargés du service du bord et de la garde des 
prisonniers sous les ordres d'un sous-officier, 
composaient l'équipage. 

î rs i>it»^r.nnit'rs se Couchaient dansdes hamacs 
que l'on dépendait chaque matin au coup de 
cloche. 

Quatre onces de pain gluant, un peu de mau- 
vaise viande ou de morue avariée, quelques onces 
de légumes secs ou de pommes de terre , com- 
posaient la nourriture de chaque captif. 

Tous suppléaient à rinsiilOsance de cette mai- 
gre ration en travaillant à tresser de la paille, à 
foire de petits navires en os , des boites en bois, 
dï'S chausstms de lisière, de la dentelle, des bou- 
tons, etc. Tous ces objets étaient vendus à terre 
parles soldats anglais qui prélevaient pour leur 
commission de vente, la plus forte partiedn prix 
de cesai ticles de fabrique française. 

TOUK 1". 



Dans ces petites sociétés d'hommes réunis 

par la captivii'* * i i c^^is par la force, on retrou- 
>aii toutes les pussiuus, les luible^ses, l'orgueil, 
lesdistinctions et les jalousies que l'on rencontra 
dans le monde, l^es pontuus avaient leursrichcs, 
leurs pauvres, leur aristocratie» leurbourgcoisie 
et leur démocratie. 

Les riches, les parvenus que lecommerccde la 
pailleoula vente des cliaussons de lisière avaient 
eujjraissés, achetaient une place, deux places 
aux plus judigens; et dans l'étroit espace dont 
ils éinicnt devenus propriétaires, ils se eaiTaient 
avec complaisance et laisaieni prest^uc salon à 
l'abri du mauvais lambeau de serpillière dont ils 
s'étaient forme um < as(; à part. Tant d'orgueil 
caclié par une guenille mv cinq à six pieds du 
ttllac d'au ponton! 

Les plus indigens se mettaient à la solde des 
richards rt leur rendaient à peu près le service 
de la domesticité. 

Les prisonniers que l'on nommait les savans, 

donnaient des lecon.i de lecture et d'écriluie, 
de dessin ou de mathématiques aux jeunes 
gens. Les pontons avaient aussi leurs poètes 
et leurs auteurs , leurs chansonniers, leurs dra- 
matur^'es même et leurs acteurs. A bord de 
quel(|U( s-uns d'entre eux on jouait les comédies 
et les vaudevilles échappés k ta verve des beaux 
esprits du lieu. Quellieul quels auteurs et quels 
thcÂtrcs surtout l 

11 y avait , comme vous le voyez , de la dvlli- 
saiion raflinée dans ces cloaques <le réclusion. 
Les queielles enfantées par l'aigrissement des 
caractères et l'exaliaiiou naturelle des esprit»» 
se vidaiiMit en duel. 

Les duels étaient terribles; ils avaient tout le 
ponton pour témoin. La fureur est ingénieuse 
et la soir du sang a tant d'instinct! Lescbampions 
qui vnnlnient se mesurer, n'avaient ni épees ni 
sabl es. Mais ils prenaient des compas de roa> 
thëmatiqnes et des rasoirs. Une branche de 
compas attachée au bout d'UB bAton tenait lien 
d'épée; une lame de rasoir, eniuKuiclirc ;i IVx- 
treiiiite d'un bout de fagul, liguraii un sabre. 
L'olTensc, comme vous le voyez, pouvant user 
dan- rr rlénuemeni apparent de tout moyen <le 
destruction, avait encore le choix désarmes. On 
se perçait à coups de pointe deeompas, on se ha- 
chait à coups de rasoir, et la galenedcH^larait alors 
l'honneur satisfait !.... Les prisonniers français 
en renonçant à toutes les douceurs et toutes les 
consobtions de la vie & leur entrée à bord des 
pnntoim , avaient eonsei-vé ce préjugé où l'hon- 
oeui ((ui se venge se satisfait dans le sang d'un 
duel t.... 

Ah! c'est av(îir assez, pailë de ces effroyables 
cacliotsl U faudrait pouvoir les oublier pour la 
gloire de nos nouveaux alliés et pour ne pas ris- 
quer peut-être de réveiller dans le cœur des an- 
ciens prisonniers de guerre l'une de ces cuisante» 
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douleurs qu'iUdoivcnt encore éprouver enlisant 
ce mol affrettSt ce molde dë»oUUou eid'agonie: 
fwnm »'AnauTSMti. 

El». GORMftUK. 



£à ©auU illaritime* 



m #AI,1X>-Ur.l HES. — LES niÉsiciEîis. — UM M»- 



I. 



Le» iradilions les plus loiniaines que les liis- 
tori<>ns antiques nous aient conservées sur la 
Gaule , nous monti-cnt des clans gulliqac& éia- 
Utt sur 1m rives la Manclie, du grand 
Océan, et ^ur rdli-N (\v la MrdtHM-ranét' , où ils 
ae melangereui bientôt de tribus liyuijcuuts 
Mriie* de ribérie ( Espa^oe ). 

Les arts «'t If rommeree étaient corn pli rcmenl 
inconnus à ces populations plongées dans les 
ténèbres de b barbarie : presque noes, se pei- 
fMM ou se tatootmt le corps comme los saii- 
va]^es tU' r Amérique, orranset nomade», ils n a- 
vaient pour toute marine que de petite» barques 
d'osier recouvertes d'uD cuir île bœuf; et pour- 
tant. les (laMn-M'p'urns, avec rintiépidiié natu- 
relle à leur race» se lançaient sur ces Iragiles es- 
qiûfs à travers les écveils et tes brisaasdes eûtes 
provençales«ulan{çue(lu<'itnii«'s.a!Tiontant mille 
périls pour s'emparer du poissoa de mer néces- 
saire a leur subsistance , ou dtt corail dont ils 
ornaient leurs armes et leurs vètemeus. 

Les anciens, dont l iniagination poétique ai- 
nait à envelopper de symboles l'origine des 
■BtioBS, persoaniOéi'est ces populations primi- 
tives en deux Iiéros Oolifs : les Liguriens des 
bords de la mer et les Gaulois des BaëiMis-Alpes 
et des Céveunes , devinreiit Uifur et j4/&oii 
(do jiiù, «onlagoe, en langue t?alH.pie ), fils de 
Neptine. f^'îhis ru ouclies et indomptes. 

Taadis qu Albion et Ligur dominent dans la 
contrée, arrive le grand Uercale, non point ce 
robuste aildètt . à demi sauvage, qui revit dans 
Aes marbres de la Créée, mais l'Hercule orientai, 
l'Hercule pliénicien , voyageur infatigable, con- 
quérant civilisateur, éii v mystérieux dont l'exis- 
tence est aitacbée à celle de lu ville de Tyr. 

Déburipte près de l'cmbonebiire du Rbône, 
dans la vaste plaine de la Crtm, k héros phéni- 
cien fut brusquement assailli par Albion et Ligur. 
Apres avoir épuisé en vain son carquois, Her- 



cule, dépourvu de moyens de dcren«;e, allait 
périr sous les coups de ses ennemis , lorsqu'une 
pluie de pierres tomba du ciel. 

Se jetant nus^itrii sur ees armes envoyées par 
Jupiter, l'auteur de ses jours» Hercule recom- 
mença le combat , et mit en fuite les fils de ^'ep- 
tune ; puis il s'avança dans l'intérieur du pays, 
appelant autour de lui le< ))MlHf:in<^ dn fond de 
leurs forêts, leur enseignant a laijourei la terre, 
à bâtir des di>meures plus commodes : t 11 éleva 
luî>méme, dit l'historitMi f;ree tiiodw ih' Si- 
eiitf une grande cité nommée Alesta , qui devint 
la métropole de tonte la Gaule , et construisit 
une large route qui s'élança des rimes des Pyré- 
nées à celles des Alpes, en passant parle&ons* 
sillon, le Languedoc et la Provence. 

f Les divinités célestes, dit le poète SiHm 
Italiens, le contemplèrent fendant les nuages, 
et brisant les ciines de la montagne. * 

Mais quand Hercule fut retourné en Orient, 
la cité A'Alesia ei les autres établi ssemens qu'il 
avait fondés déchurent rapidement, et la vieille 
barlMTÎe effaça presque toutes les traces de son 
glorieux passage. 

Le sens de cette légende est facile à saisir, 
suiiuul depuis la pubiicatiou de l'excellente 
Uiêtoire des Gauioi$ de M. Amédée TUerry. 

Hercule n esi antre évidemment que le peuple 
lyriea incarne dans un personDj4;e idéal ; ses 
aventures ne sont point des fables poétiipm, 
mais des allégories (pii traduisent, dans le lan- 
gage symboli(|ue de la mythologie, ies faits 
réels de Thistoire phénicienne. 

Les navigateurs orientaux fiurent donc les 
premier» hommes civilisés avec lesquels les 
Gaulois contractèrent quelques relations ; il 
fallut que les étrangers achetassent le draH 4e 
pénétrer dans le pays p-.ir nne victoire sur leS 
tribus des Bouchcs-du-llhone , victoire dans Uh 
<|nelle les cnillonz innombrables «fui coavrent 
la plaine de la Cmu (Crnu, ou Craie, de Craigà, 
pierre), servirent de projectiles auxfrowlears 
phéniciens, privi-s de munitions. 

l^'s Tyriens, parvenus au eond)Ie d'une pro^ 
pt'riié commerciale dont Venise , Gènes ou 
les couuiuwes flamandes du moyen âge donne> 
raient h peine une faible idée , couvraient alors 
de leurs eomjjtoirs et de lenrs florissantes colo- 
nies toutes les cotes de IWtrique septentrionale 
et de l'Espagne ; attirés tians le midi de ht Gaule 
par le désir d'j établir des factoreries et des 
stations pour leurs navires . ils revinrent bien- 
tôt s'y lixer en grand iiouibre lorsqu'ils eurent 
découvert les abon<famtes mines d'or et d'arfi:enC 
que recelaient , en ce<^ temps reculés, les Alpes, 
les Pyrénées et les Céveunes; ils se livrèrent 
avec ardeur à l'cxplmuition de ees riches Blons , 
aidés par les indigènes, qu'ils initièrent en ré- 
compense aux élémens des nrts utiles, et prair- 
quèrent, pour faciliter les conunuuicutions, la 
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voie pigantpsqiip dont les Romains retrouvèrent 
et réparèrent plus tnrd les débris. 

Une partie deces int ropides vojrageurs, remon- 
tani le Rhône et la Saône . nllfiont chorcher de 
uouvellesdccouvories et de nouvciies riciicss«« 
jusque daos la Gaule centrale, où ils bâtirent il^ 

»ia ; les autres fondèrent iVrwrju.sos l'Nisnios^ et 
continuèrent, outre les travaux des mines, un 
grand commerce d'échmigea avec les Gallo-Li- 
guriens maritimes, exportant du fer, des gre- 
nats, du corail, alors commnn prés des ilcs Sta- 
chades ( les îles d'iliéros), et inijiunaut du 
verre, des tissus, dos métaux travaillés et des 
armes. 

Plusieurs siècles s'écoulèrent : la métropole 
des Phéniciens, la graude Tyr, ayant été prise 
et saccagée par les Assyriens, la puissance dos 
Phéniciens no se releva pas complètement de ee 
coup terrible; tous rapports cessèrent peu à 
peu entre les colonies des rives de la Médiier- 
min'e et l'intérieur de la Gaule , et ces i nlnnies 
toiubcreut successivement nu pouvoir des Uiio- 
diens, à mesure que l'active et ingénieuse race 
lie!lénii|ue { otumença de se répaiidic des mers 
Egée et Ionienne dans la Méditerranée. 

Les révolutions de la Grèce empêchèrent les 
Rbodiens de mettre à profit l'héritage des pos- 
sessions tyriennes en Caule, et, vers l'an (îOO 
avant Jesus-iUirist , leurs élablisseiu(>ns étaient 
réduits i une très-médiocre importance , lors- 
qu'un vais- f ;m) de la ville grecque de PIkh i . 
en Eolic, vint jeter l'ancre dans un goltè situé 
à droite de Temboucbure du Rb6ne. 

C'ëtaitlin joui' de j^Mande fiHe |)arnM les Ségo- 
brigcs, tribu galliquo des bords de ce golTe. 
Nann, leur cher, donnait un banquet public 
pour le mariage de sa tille , qui devait, après le 
repas, déclarer librement son choix entre les 
prétendans à sa main. Les Gaulois et les Ligures 
Assemblés en foule, accueillirent amicalement 
les Grecs, v{ (es emTTVfnApent, ft peine débar- 
qués, au (estin de INann. 

La jeme fille , G ypt is ou Petta , parut à la fin 
du I)an(|uet, un vase rempli d'eau à la main ; elle 
promena ses regards sur l'assemhU-e . hésita un 
moment, puis, «'arrêtant en face du patron du 
navire grec, jeune marchand appelé Enxéne, 
olln lui tendit la coupe. 

C'était ainsi que, suivant la coutume des 
Cotlo-Ltgnriens, une jeune fille désignait Té- 
poux r|u'ellc préférait. 

jNann crut reconnaître dans cette inspiraiion 
•oodaine un ordre des dieux; loin de s'opposer 
n« vœu de an fille, il nomma sur-le-champ le 
Fhocéen son gendre, et lui rofuv'da pour dot les 
terres voisines du lieu tle sou débarquement. 

I/henrenx Enxène ne quitta plus les rivages 
on il avait trouvé si stibitement une amante e| 
nne seconde patrie : « il fit repartir pour Phoeëe 
MM TUiasean etipulques-unade seseompugnons, 



chargés de recruter des colons dans la mère- 
patrie. En attendant, il truvailla aux fondations 
d'une ville qu'il appela Massalie (d'oii nousavoU 
fait MarseiÙo en provençal et Mnrsi tflp en fran- 
çais); elle fut construite sur une presqulle 
creusée en forme de port vers le midi* et att4? 
nnnie au eontincnt par Que langue de i«rrn 
étroite (4 i. » 

Une multitude de jeunes Phocéens quittèrent 
aussitôt l'EoHe, eropwtantavec eux des outils 
do tout genre, des graines, des plants de vigne 
et «l'olivier, dont la culture était encore ignorée 
des Gaulois, et l'on vit promptement arriver 
I \:ttu la ( lté nouvelle d'Euxène, plusieurs 
longues gatèrcs à cinquante rames, portant à la 
proue rimage sculptée d'nn phoque , armes par- 
lantes de l*hocée. 

Les émigrans déposèrent solennellement , 
dans un temple rustique élevé ù la hâte, un feu 
pris sur l'autel du principal temple de leur an» 
cienne patrie, et une statue représen(;MH îa 
grande l)iane d'Ephésc : puis ils se réunii-eui ù 
,!a petite colonie d'Euxène, défrichèrent les f<H 
rèis des bords du golfe, construisirent imc 
aolle, relevèrent plusieurs des anciens forts 
et comptoirs des Phéniciens; et Massalie , à 
peine sortie de terre, devint en très peu de 
ten>ps. grâce à son heureuse position et à l'in- 
dustrie de ses citoyens, l'une des places dti 
commerce les plus florissantes de la Méditer* 
ranée. 

Elle faillit toutefois, avant la mort de son 
fondateur, être anéantie au milieu de ses pros- 
pérités naissantes, ^'ann, lebeau-|)ère d'Euxène, 
était toujours resté l'ami fidèle des colons; uiaûl 
son successeur, Coman, animé de sentiment 
bien opposés, et jaloux de l'accroissement rapidq 
de Mas ulie, résolut d'attaquer celte ville par 
trahison , et d'en exterminer les habitans. Les 
Massaliotes, qui ne se défiaient nullement de 
lui, étaient perdus, si une parente de Coman, 
amoureuse d'un jeune grec, n'eût révélé à &oi^ 
amant le sinistre projet duchef desSégobriges. 

Lçs Massaliotes coururent aux armes, et , 
tombant à l'improviste sur ceux qui comptaient 
les surprendre , taillèrent en pièces Coman et sa 
tribu; cette victoire ne les tira pas de pé- 
ril ; toutes les populations liguriennes de laPro- 
veoce se levèrent en masse pour venger leurs 
alliés . les Ségol>riges . et murent le siège devant 
Massalie. 

La ville hellénique était réduite ^l'extrémité: 
sa perte était certaine, lorsqu'une huaensc 
Iiord«> de Gaulois , conduite par le fameux Bcl- 

lovèse , passa le long de la Durance, se diri- 
geant vers lallauto-iuiiie, doui cl le allait faire la 
conquête. 

Les Massaliotes, dans leur détresse» )mf\9h 

(l) Amûltk! TUicrrj, HUloiit tks GmUtU* 
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rèrcnt le sêCOVTS de ces formidables étrangers : 
IV(n«|nonrf f^iecqim toucha les héros de l'armée 
gallique ; ils attaquèrent les Ligures, les l>atti> 
rent et les fotrcèrent de conclure la paix avec les 
Massaliotes , à des conditionsavantageasesponr 
cenx-ci. 

Hassalîe ne tH plus se reformer de coalition 
contre elle, parmi les Gallo-Ligures ; cepciKhint 
ces tribus, sobres, r.tscrs , c/.'/irs à f,i p,inc, di- 
sent les historiens de l'anliquité, tout en trali- 
«laaniavee lc« Ifassaliotes , tout en leur fournis- 
sant des ouvriers , des laboureurs , des matelots, 
cessèrent rarement leur^ sourdes hostilités con- 
tre la colonie phocéenne. Dès (|ue se levait le ter- 
rible M'iW/iiiH , OU qu'À l'horizon montait un grain 
menaçant, les Ligures de la c«'>te, aiulnricux 
corsaires , sortaient en foule de toutes les cri- 
ques et de toutes les anses, bondissaient stir la 
cime des flots tourmentés, nvoc Iciiis petites 
barques et leurs radeaux soutenus par dc&outres, 
et allaient assaillir les vaisseaux marchands bat- 
tus de 1,1 tcinp.rtP. 

Los nombreuses îles de ces paniges ctaifnt 
autant de repaires de pirates: la répression des 
brigandages des Ligures coAla une peine infinie 
à la marine massnlintf ; fn vain les Grecs s'em- 
parèrent «les îles , construisirent dans quelques- 
unes des forts, y ptac4!>rent des garnisons; les 
pirates se firent d'autres refH;;< s sur le conti- 
nent, et ne cessèrent que très lard d'iafcsicr les 
rivages de la Gaule et de l'Italie (1). 

Los L igiiros du Languedoc, plus civilisés que 
ceux de la Provence, employaient plus honora- 
blement leur aptilutle à la navigation ; et leur 
principale cité , Narbo (Narbonne) , était depuis 
long-temps centre d'un commerce mnrilimc 
assez étendu : ils eussent pu devenir pour les 
Massaliotes de redoutables concnrrcns; mais, 
environ trois siècles et demi avant Jésus-Christ, 
deux grandes tribus de itelges ou Gaulois du 
Nord, les Arécomices et les Tcctosages, fran- 
chirent les Cévcnnes et débordèrent sur tout le 
Languedoc. Cette invasion ruina complètement 
la puissance des Ligures de la rive droite du 
It hùne , tandis que des révointions lointaines ré- 
agissaient au contraire de la manière la plus 
favorable sur la prospérité de Massalie, 

Phocée . la mère-patrie de Massalie , à la veille 
de su( ( onjlicr devant les armées persanes maî- 
tresses de l'Asie-Mineure, fut abandonnée pri- 
ses habitans qui préférèrent l'expatriation à la 
servitude. La plupart de ces exilés volontaires 
vinrent eherelier un asile chez les Massaliotes, 
et doul^lerent ainsi la population et les richesses 
de la colonie devenue métropole. De grands tra- 
vaux rendirent le port plus sur et pins commode : 
la ville s'élargissant continuellement , couvrit 
tonte la surface de la presqu'île sur laquelle 

(1) àjaUétQ Thierry , ttitioin des GmAoU, 



Euxène avait bâti autrefois quelques centaines 

d'habitations: ft une forte muraille, flanquée 
de nombreuses luurs , isola la péninsule du con- 
tinent et protégea le port. 

Massalie, quoique vaste et populeuse, n'o^ 
frait pourtant pas encore l'aspect grandiose et 
monumental qui caractérisa plus tard les villes 
de la Gaule romaine : quelques édifices publics, 
quelques temples seuls, revêtus de marbre 
et couverts de tuiles , surgissaient parmi des 
maisons de bois et de chaume. 

Dés cette époque, Massalie était déjà Une 
puissance maritime de second ordre, et ne crai- 
gnit pas d'entrer en lutte avec les Carthaginois, 
dont les intérélsétaientencontactavec les siens. 
Les Massaliotes enren» l'avantajïe dans qnel |iir< 
rt iiconires navales, étalèrent sur leurs places 
publiques les dépouilles de la fière dominatrice 
il( >mers ; et Caribage . que d'aiilres embarras 
empêchaient sans doute do réunir toutes ses 
forces pour accaUer sa jeune rivale , accepta 
un traité imposé par Massalie. 

Les 3[assaliotes puisèrent dans leurs succès 
une confiance et une ardeur toujours croissan- 
tes : la sécurité que leur inspira la protection des 
dieux , manifpsfi'e par de si constantes faveurs, 
donna une forte impulsion à leur esprit aventu* 
reux et calculateur tout i la fois. Tout le rivage 
de Gaule et d'ICspagne, depuis Monaco jusqu'à 
l)«nia (dans le royaume de Valence), se couvrit 
d'établissemcns massaliotes qui grandirent avec 
rapidité, et, de simples factoreries, s'élevèrent 
au rang de belles et riches rites maritimes; le<5 
dernières colonies rhodicnnes, iihodanousia (si- 
tuée à I oiiestdereniboucliuredu RhAne appelé 
alors lUiadanns. et llhuiht 'Roses en Catalogne i, 
enveloppées pur les possessions massaliotes, se 
rangèrent d'elles-mêmes sous le patronage de fat 
grande ville phocéenne. Vingt places importan* 
tes, lesunes d'origine phénicienne ou rhndîcnne, 
les autres de fondation nouvelle; le port d'Her- 
cule ^lona'cos (.Monaco); Nicfi'a (Nice); Antipolis 
Vn(ibes); .\thenopolis i la ville d Atbènô ou de 
Mnit'rve; elle n'existe plusj; Olbia (Laube); 
Tauroention (le Bras de Saint-Georges et TE- 
viscat); IléraeléeCnenbariai Saifit-Gilles); Rlio- 
danousia ; Agaihè Tuchè ou Bonne Fortune 
(Agde); Rlioda (Roses) ; Emporion (Empurias); 
llalônis; Dianion (Dénia) furent les entrepôts et 
les succursales de Massalie. Les 3Iassaliotes éle- 
vèrent de plus nombre de forteresses aux bords 
de la mer et dans les Iles* pour protéger leur 
coKirnei ee, et plusieurs tours pour serNÏr de 
phares , cnU'e autres luic très-cclcbre près de la 
barre du RhAne. 

Le commerre de l'heureuse république ne 
prospérait pas moins dans l'interit ur de la Gaule 
que sur les bords de la Médiierraute : remon- 
tant du Rhône dans la Saône , puis de là gagnant 
facilement la Seine et la Loire i les urafiquans 
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massaiiotes semèrent le long de louieâ les gran- 
des rivières des comptoirs nombreux , où Ils ob- 
tenaient, cnérlianf^c des productions du midi et 
de l'orient, celles des diverses régions de la 
Gaule et de la Grande-Bretagne 

Massalte» toute livrée à lalicvro des voynges, 
des courses maritimes, des spct nlaiions Iti'lns- 
trielles, ne voyait peut-être point encore fleurir 
dtiiis son sein ces académies, ces écoles litté- 
rairos, qui plus tard, durant Icslonj^s loisirs de 
la domination doKome, lui valurent lo litre de 
seconde Athènes ; mids les sciences exactes y 
étaient cultivées avec éclat, et beaucoup de ses 
citoyens se distinguèrent par jours travaux snr 
les mathématiques, l'astronomie, la |>liy.-)i(|u.; , 
la géographie* la mécanique, et sur toutes les 
connaissances applicable> t ! ' navii^ation. « Le 

< massalioie Pyiliéas, couiciupuraiit d'Alexau- 
« dre-le^rand , détermina ia laiiiadc de sa ville 
« natale d'après l'omhrc du gnoimm; et l'exarti- 
« tudc de ses calculs a surpris les savans mo- 

< dernes, qui ne dirfèroul avec lui que de qua- 
« raute secondes. Il fut aussi le premier (]ui 

< constntn la relation des marées avec les plia- 
« ses de ia lune (1^. » 

Voyageur audacieux et infatigable , Pythéas 
exécuta l'une des plus vastes e\[trflifinns de 
rantiquilc : il lit le tour de la plus {grande partie 
de l'Europe , df puis les bonchcs du Tanaïs dans 
le Pont-Kuxin jusqu'à la Seandinavie, en par- 
courant toute la Méditerranée , (ournant l'Espa- 
gne, et ix'iuoutunt de l'Océan ailaïuiquc dans la 
mer du IVord : on prétend même qu'il parvint 
jusqu'au cercle polaire. 

L'exagération de ses récits et l'éirangcté de 
ses systèmes discréditèrent cet homme remar- 
quable clip/. les ancien:. , moins scrupub'ux 
pourtant d'ordinaire en lait de merveilleux; 
maià la perte de ses ouvrages , dont il nous resteà 
peine quelques fragnicns « n'en est pas moins ti'ès 
dip;!ie de regret. I.es principaux étaient le Pc- 
ripic du monde (voyage autour du monde} et le 
Ùiyre de FOréan. 

Vn autre Massaliote, Euthymënès . s'illustra 
vers le môme temps par un voyage de décou- 
verte sur les cètes d'Afrique au^elâ descotonnes 
d'Hercule (le détroit de Gibraltar). En ces âges 
reculés, où lamétliode analytique, l'observation 
patiente des faits et l'expérience d'une longue 
suite de siècles n'avaient point encore ouvert 
aux sciences naturelles leur vériial)lc voie , les 
hommes les plus instruits et les plus judicieux 
admettaient souvent de singulières hypothèses 
pour expliquer les pliénoniones de I i n iiure. 
Euthyniénès, d'accord avec beaucoup de phi- 
losophes et de physiciens grecs» attribua la 
douceur des eaux de l'Océan méridional à la 
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proximité du soleil qui leur doimait une sorte 
de coction* et les inondations périodiques du 
Ml.anx vents étésiensqui, reroulantpendantun 
certain temps les eaux du fleuve vers sa source» 
les - laissaient ensuite retomber avec violence, 
lorsqu'ils cessaient de sourfler. 

Le gouvernement de Massalie était une aris- 
tocratie moitié liéi édiiaire , moitié censitaire, 
les citoyens jouissant d'une certaine fortune 
ayant droit de siéger dans le grand conseil des 
Timouklics ù cùtc des patriciens, descendans 
des fondateurs de la cité. Quant à la religion , 
l'illustre cotouie iilioct'i nne l'avait empruntée à 
la Grèce, sa niërc-patrie : trois divinités princi- 
pales étaiciii honorées par les Massaiiotes , et 
passaient pour présiiler aux destinées de la ré- 
publi<nie; savoir: la Diane d'Fphèse, divinité 
d'origine orienrale et symboli<pie, dont le culte 
secret voilait sousses mystères la déification des 
forces rréaîrice et profeetrice île la u.ttiir ■ ; 
^liuervc, sous le nom hellénique d'Athents et 
r.\pollon dclphicn. 

Apollon , et non pas îïeptune, était chez eux 

le Dieu (11' la mer et des naulonni r : -on culte 
claiisouiilé d'une de ces coutumes crueliesqu'on 
retrouve , comme des vestiges ineffacés de hi bar- 
barie primitive , dans les rites religieux des peu» 

pies les [lins policés de rruiliquité. 

c Toute» les fois que les i^iassaliotes étaient 
tourmentés delà peste, rapporte le satirique 
Pétrone, un indigent se présentait aOn d'être 
nourri une année entière de mets délicats, aux 
frais du trésor public. L'année écoulée, cet 
homme, orné de %*erveîne et de vétemcns sa- 
crés , éiait ]ironiené par toute la ville aver des 
exécrations, pour que les »naux do la cité re- 
tombassent sur lui , puis on le précipitait du 
haut il'iiii roi-lter dan-; la nu i-. » 

Lorsiju'éclatcrcni Ioà fameuses guerres pu- 
niques , (c rôle de Massalie ne pouvait être dou- 
teux : comme son inlérôt le lui prescrivait , elle 
embrassa chaleureusement la cause de Uome, 
puissance territoriale dont elle pensait n'avoir 
rien à craindre, eontre les Carthaginois, <(ui as- 
piraient à l'empire exclusif de la Méditerranée. 

La rîiute de Carthage sembla le triomphe de 
Massalie, nonmoinsque celui de Rome: Massalie 
hérita du commerce de Carihage dans tout l'Occi- 
(lent . comme elle avait hérité des colonies de 
Tyr et de Uhodcs en Gaule : puis les prodigieuses 
conquêtes des Romains ouvrirent aux navires 
massaiiotes les mers orientales de Grèce et de 
Syrie; et la république phocéenne, par l'im- 
mense développement de sa puissance et de ses 
richesses , égala un moment Tautique splendeur 
de la riiènicie. 

^ious jetterons un coup d'œil, dans un se- 
cond article, sur les causes qui firent décliner 
nsses promptemeni cette éclatante fortune. 
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avant de passer aux fastes des tribus muriiinies 
de la Ganle oecideiitale. 
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C'est une bixarrerie remarquable dans ro 
siècle réputé celui de la philaniroiiic , quo l'art 
ait doté l'humanité do l'une des inacliin(>s l<>s 
plus destructives qui soieut sorties de la pen- 
sée dct» liommcs. 

La caronude« canon terrible, nouveau 
modèle, la caron;u1f\ nii|i( I«>c ;iiii>.i du nom tb; 
son auteur, rEcu.ssais J. Cartm, est une uiodili- 
cation du canon ordinaire, et inventée pour être 
employée spécialement A bord des vaisseaux de 
guorre. 

Celte pièce; d'artillerie, par sa conformation 
seule, a, sur W < anon* plusieurs avamaj^es 
très appréoialili s i!;ms s;» spécialité. F.llc est 
inoins matérielle, |>ar conséquent moius nui- 
sible i la stabilité des vaisseaux et à la soli- 
dité du pont qui la suppurl<; ; plus nuuHru- 
%rablc avec uioius de bras qu'un canon de mémo 
calibre, elle reçoit un boulet trois Fois aussi ^ros 
que les canons ordinaires de la même pesanteur. 
Ce (Irniier avantajje est tel, qu'il iHijIc la foiec 
guerrière d'un navire, en lui permettuiii tie |>or- 
ter une ai tillerie d'un cnlibrc deux fois plus fort 
que celui qui lui est assij;iié pars:» cnriviruc lion. 

Lacaronade, à dire vrai, a un de<»avania^«', 
comparée à Pancicn canon ; c'est celui de ne pas 
lanc(>r son boulet à une aussi grande distance; 
mais cet inconvénient, loin d'avoir été une objec- 
tion pour l'emploi de la caronade sur les vais- 
seaux , a plutôt contribue à faire adopter l'us iiit- 
de cp terrible instrument de mort;' en dlVi, 
cette moius grande portée a nécessite le rappro- 
chement des vaisseaux combattans; et cette cir> 
constance sert convenablement rimpalicncc et 
l'ardeur des luurius; les coups deviennent plus 
aàrs et plus fréqucns; le ravage plus graud. la 
fin des combats plus prompte. 

l.n prnvnre très exacte qui accompagne cotte 
descriptiuu, peut donner une idée parfaite de la 
carbuade. Sa forme n'est pas aussi élégam- 
rhent modelée que voWc <h\ canon; l'a-i! c<^l chn- 
qué de la disproportion entre le raccourcisse- 
ihent de la pièce et le diamètre renforcé de la 
eufdssr; mais on piTsume . par la f^mssenr de 
cette culasse , des diamètres do l ame et de la 
lionclie. 

' L*^t de la caronade a reçn les modifications 

(I) NoiM di'crivoiu ki l'auctcnne caroiuule; plus tar<4 
nsM enoiiaeroiii les Miflionitioak que cette inné* toliia. 
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que nécessitent la forme de la pièce, et les 
efforts plus grands produits par chaque explo* 

sion. La caronade n'a pas do hra$ ou touriUon$ 
pour reposer sur son affût, elle est supportée 
par son milieu au moyen d ua boulon-tourillon 
en fer, qui repose par ses extrémités dans des 
crai>'n>rlir>rH fixées sur les flatquet de rafritl, 
api es a V uir passé dau& un dei saillaot eu-dessous 
de la pièce , et faisanC corps avec elle. Dans 
cette position, la carrjiiadc est très-librement 
balancée pour recevoir les inclinaisons requise! 
par le pointage. 

L'exeix'ice d'une ciironadc sur Hft uiîiit rOHh 
lant, commecillc dont nous donnons la gravure, 
et dont le bouici est supposé peser douze livres, 
exige six canonniers pour sa manamvre : ui 
elicl" (le pièce, (]uatre ^1•1^nns, un pourvoyeur. 
Le chef de pièce est le cauonuier le plus cxpéri» 
monté des six $ ses fonctions exigent un grand 
tact, fruit d'une longue habitude et de nom- 
breuses expériences : c'est lui qui dirige 1rs 
coiq>s de sa caronade. Parmi les quatn; servaus, 
il y a celui qu'on appelle le chargeur: ses (onc- 
tions consistent à plai r r et bourrer dans la pièct^ 
la poudre et les projectiles. Ce doit être ua 
homme de courage et d'adresse; il est le plus 
exposé de tous les 'iervans, en c ' qiir, pour 
charger la carouadc , il lui faut se placer presque 
devant sa bouche ; et comme il peut arriver que 
quelques paicelles enllammées, restées dans 
l'àuie de la pièce après un coup tiré, cmlirasenl 
la nouvelle gargousse au motiieiii ([n ii la re- 
foide, il est exposé à èire euqtorlé et broyé par 
l'explosion; d'ailleurs. It chargeur étant forcéde 
se mettre eu dehors du auùord ou embrasure, 
pour charger la caronade, il présente son corps 
àdécouvi i t à la nimixiitetoric de l'ciuiemi. 

Les trois autres st-rvaus assistent le chef de 
pièce dans le pointage de la caronade, et dons 
son maintien contre les mouvemens et le foalla 
du vaisseau. 

Le pourvoyeur est ordinairemeiU le moins 
expérimenté des six canoimiers; son nom vient 
<!(' cp qu'il est chargé de pnTtrvoir contimiello- 
ment la caronade de poudi'e. Aussitôt qu'd a dé- 
livré celle qni lui a été confiée , il court en cber» 
cher (l'autre aux soutes; il la renferme dans uu 
étui en cuir a[>pelé gargoussier, et prévient la 
obefde pièce de son retour à son poste. 

TottI ee qui vient d'être dit des fonctions des 
servans, sont celles afff'ctées s|Krial(Mîient A 
chacun ; mais il en est une qui leur est commune : 
ce sont , lorsqu'il faut agir de force |)our rentrer 
la caronade après qu'elle m fin-, les dispositions 
, Cl les efforts itécessaiies pour la placer en po- 
, sition d'être rechargée, et pour la remettre en 
bruti'iie après qu'elle a reçu sa charge. Pour 
CQtte manœuvre ils agissent ensend)!)' sur des 
•ipparcUs disposés pour cela, et qu ou appelle 
I ftthmê. 
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T.r palan e&t un appareil irès usité dans toutes 
k« œuvre» de force , et surtout en marine, pour 
■MiltipUer la puissance des honuMS lorsqu'ils 

remuent ou <'-I('V(;ni des fardeaux truni' j^iaudi" 
pesameur. Il compose de deux poulies, à un 
uu piu!>ietti*& rouets, renfermés dans ce qu'on 
apfMlle la caisse de la poulie > ei tournant sur un 
cssifu comimin qui s'appuie par ses extrcniitt s 
dans l'épaibi>eui- des côtés de la caisse. Un cor- 
dage passé BUT ces rouets, par des retours 
correspondans , unit los di ux jimilies, et com- 
plète te système. Sil'une des poulie» estadaplée 
au moyen d'un crée sur le corps à lOoaToir, et 
que l aiiti e poulie soit également adaptée à un 
point fixe, comme «ne muraille, il est clair 
qu'en agissant avec force mr le cordage, les 
deux pouliea tendront à se réunir, et par consé- 
quent If^ t r rps en mouveni Mit tendra vers le 
poinl fixe. l'Ius les rouets sont multipliés, plus 
h force des hommes agbsans est augmentée, 
mais plus aussi h' it inps nrrrssairc pour la réu- 
nion des deux poulies augmente dans le même 
rapport, ou, ce qui est la même chose, plus le 
corpt^i mouvoir se meut lentement ; ainsi , si les 
hommes agissent plus facilement, il faut qu'ils 
agissent plus long-temps. 

Pour mettre la caronade m batterie ou w tu- 
bord, les servans usent de deux palans; un pour 
chaque cùlé ; chacun d'eux est croche par sa 
poulie simple ft un piioH sur rarrière de l'affAt, 
b poulie double dans une boucle planièi- dans la 
muraille du navire, près du sabord. Les canon- 
niers, pour t-emetti'e leur pièce en batterie à 
bord d'un vaisseau^ rendent cette manœuvre 
moins pénible, en profilant avec tact des incli- 
naisons du vaisseau favorables à leur manœuvre ; 
quelquefois même, par cette seule inclinaison, 

la pièce, quelque lourde qu't>!!f si iî , serendau 
sabord d'elle-mèuie .sur ses iuulelle.s. 

Il ne faut qu'un ()alan pour mettre la pièce en 
retraite alin de la cbarger. Celui-ci a l'une de 
ses poulios fixi'»' derrière , et au bas de rarri\i , et 
i auirii poulie en arrière l'est à un anneau alia- 
ché au pont, un peu eu arrière de la caronade. 
Le ri rul de lu pièce , après avoir tiré, aide 
beaucoup cette manœuvre. 

On remarque aussi, dana la gravure , na gros 
cordage dont l'un des bouts est fixé par un gros 
nœud à un anneau eu fonce dans la muraille du 
vaisseau, près du sabord, et dont l'autre bout, 

3 ni a'est point en vue , a été passé dans le 
'une pièce de fer qui fait corps avec la caro- 
nade , pour aller se lixer de la même manière à 
la muraille du vaisseau, de l'autre c6lé de la 
caronade. Ce gros cordage est appelé brague, et 
sert à contenir la pièce dans son recul, après 
qu'elle a tiré , et à limiter ce reçut* La résistance 
uppoaée par la bragne au recul de la caronade, 
communique à In mui aille du vaisseau uu ébran- 
lement nuisible à sa .solidité : encore, dans lu 



gravure ci-jointe , cet ébranlement est en partie 
amorti par le recul que ce genre de brague 
permet à la pièce ; mais il est une installatiott du 
brague qui ne perniot aucun reeul, et qu'on 
appelle brague fixe: alors la secousse transmise 
à la charpente du navire est d'autant plus vio» 
lente, qu'elle est plus immédiate , et leurs ré* 
pétitions ruineraient promptement le bâtiment. 
Mais il importerait peu qu'un navire ne pûl &er« 
vir après un combat» s'il avait vaincu dans en 
combat; an moins telle est la maxime de» Ao* 
glais. 

D'autres instrumens servent à la maaomvru 

de la caronade : deux leviers, l'un en bois appelé 
anapect, l'autre en fer appelé pince , servent à 
embarrer sous k-s Uasques de l'affui, pour faci- 
liter le pointage, à droite on à gauche; à balancer 
la pièce sur son boulon de support, pour diri- 
ger son axe en haut ou en bas dans le pointage. 
Vn coussin et un coin en bois servent 4 soute» 
nir la culasse de Li curouade, et k maintenir le 
pointage. 

Le chef de pièce est armé d'une corne d'a- 
morce , qu'il porte en bandoulière de gauche à 
droite : cette corne est remplie de pondre pour 
amorcer la caronade ; d'une petite boite en iéi^ 
blanc qu*il porte devant lui par une courroie en 
ceinture : cette boite est remplie d'étoupîlle'^ . 
espèce d'artitice qui sert à amorct^r plus j>ronip- 
tement; d'une sonde et d'un dégorgeoir pour 
dégorger la lumière de la pièce et percer la gUN 
gousse lorsqu'on charge la caronade. 

L'ustensile qui complète l'armement d'une 
caronade, c'est la platine, espèce de batterie 
de fusil ( car les canons des vaisseaux , ceux mê- 
me dont les boulets pèsent 48 livres, portent 
des batteries comme celles des fusils de l'infan- 
terie ).<!ette platine d'uu travail parfait, et faite 
en acier et en cuivre , s'adapte au canon contre 
une plato4tmi* faisant corps avec le canon , et 
placée près de la lumière. Elle y est fixée inva- ' 
riablemenf au moyen de deux vis à écrou et à , 
tète. Sou bassinet se remplit de poudre com- 
muniquant à l'amorce de la pièce. Son «Aiev, 
gai ni d'une pierre de silex , s'arme comme celui 
d un fusil. Tout le mécanisme est recouvert par 
un emboHementencuivre, etest mis en mou- 
vement pamne gâchette cxté'rieure à Inquelle est 
attachée une Hcelle , dont lu longueur permet 
au chef de pièce qui la tient à la main, de se pla- 
cer en arrière de sa caronade , hors de portée 
de son recul , pour de là suivre son pointa},'r ; et 
lorsqu'il le trouve bon, uucoup sec donné à celte 
ficelle fait partir le coup, sans intervalle entre 
l'impnlsion du boulet et le sentiment d'un poin- 
tage exact. 

La manœuvre d'une caronade exige moins de 
temps et moins de bras que celle d'un canon. La 

caronade h hrntfuf fî.rr, de quelquecalibreqn'ellc 
soit , et il y eu a de (>0 livres , n'a besoin que de 
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trois linmiucs rt un |<inir\ i*y 'iir [xn;! <"•( ic 
nœuvréc.ei peut lirer uo coup par iniDuic C'est 
beaucoup sî l'on considère les mouvemonK con> 
tinueis d'un vais^au. Qu'on joge \r.\v i i ic ik - 
ces<sion rapide ik' coups lirôs î>;ii' 10 on (iO l>mi- 
che8 ù ieu de ce modèle, ei lires ù uiw disuince 
si rapproeliée, qu'il n'est plus nécessaire de 
pointer pour que tout cntip «^oit lion ; fjtt'nn se 
ligure dans un ( (unljâi de i ou 5 heur(*.s la mul- 
titude dcprojeetiles lancés par 1«s larges boucbes 
de ces machines terribles! Si l'on connaît la for- 
me hideuse des projectiles employés daus les 
caronadc;: , tels que les boulets raméi avec leur 
barro qui les unit, les bouietsenekainfi^ Icsfuar- 
tier» de cylindre en éventail, les grappes ffc raiain 
dont chaque grain est un biscaien d une livre, 
les boites de mitraiite contenant toutes sortes de 
ferrailles oxi<lées, et ju^ini'à des tessons de bou- 
teilles, qu'on se tigurc tous ces corps lancés, 
sifflans et l>ondissans dans une foule d'hommes 
amass('s sur un espace étroit et boisé; coupant, 
emportant, abattant les cordages, les pouîi» s, 
les mâts ; les éclats, qui écrasent dans bnu- cliutc 
tournoyante les hommes éparf^nés parceitephiie 
de fer; qu'on se lip;urr enfin le earn;i'^e lionil)le 
et le ravage elïrayant causés par les caronades, 
et qu'on décide à'i'aspect de cotte scène de déso- 
lation si rri|)itle , si le f^énie de l'homme est plus 
puissant pour ic bien ou pour le mal. 

P. Loco, 

Copilsme au Im^ouri. 



Ce MaieUfl, 



Vous voyez ces lieux hommes qui se promènent 
sur le quai de Toulon, à quelques pas d'un 
grouped'embarcations, recouvertes de leurs ten- 
tes sous lesquelles dorment quelques canotiers ; 
ce sont deux marins, types dr > deux ^randesva- 
riélés qui partagent l'espèce matelot. 

L'on, jeune, souple, délié, asses beau garçon , 
vous plaît par la coquetterie de son costum ; 1 in- 
tre, vieux, mais solide encore, a une gravité ori- 
ginale que vous n'aves jamais rencontrée chez un 
homme du peuple , dans une profession qui n'est 
pas eellr de la mer. Celui-ci est le nuifeîot (Tîm- 
trefuis, le premier csl le matelot d'aujuurd hui. 

Pendant qu'Us causent, examinez la différence 
de leur vêtement. 

Le jeuue est tout endiuianché; pantalon blanc 
qui serre le corps atmlessiis des liandies et n'ad- 
met plus les bretelles ; ceinluii' Meu de ciel, — 
éiégaut accessoire qu'uu capitaine fasliionable a 
donné à l'équipage dcsonciuiot; — basbieusbien 



j)! (ipres d.ms des souliers rpriis maïs bien cires; 
chemise liianclie , froncée au bas du bras et re^ 
tenue pai- un poignetd'ëtofTede coton blanc bor^ 
(léedetrois lacets blancs; cravate de colon rouge 
tournée autourdu eou, arrêtée par nn nœufl cou- 
lant et sortant, sur le devant de la poitrine, de 
dessous le col de la chemise, bleu eoinmo les 
poignets, et comnn'cux Ijnrdé d'ini triple lacet. 
Les bouts de la cravate ne Ûottent point au vent; 
ils sont systématiquement contenns, le long de 
la fente peetonde de l.i clieuiise, [)nr deux ganses 
(le coton attachées à une double bande bleue, 
qui en complète romemcnt. Un cbapeau de 
paille jaune non pas tressée , nais cousue en 
s|)irale par celui (pii le porte, est sur la télu 
de notre homme; il est le^èiement incliné à 
droite; au-dessus de l'uil gaucbe tombent 
les bonis noir"; d'un ruban qui entoure ]:\ en- 
lotte basse do ce petit couvre-chef douJdé 
de bleu. Un bouquet de fleurs d'orange, de gre- 
nades et de roses placé sur le chapeau jette 
au vent ses parfuoisdélicats, que la brise dusoir 
nous apporte. 

Ce bouquet est un signe de féte. Le capitaine 
du iK'itiuieul sur lequel le jeune mntelot est em* 
i)arquea reçu aujourd'hui des dames à son bord, 
et il a paré sa frégate, son canot et sescanotiersi 
safréjînte, vous n:^ la verrez point; vous ne 
verrez point sa galerie décorée de jolis tapis et 
do vases qu'ont remplis de verdure et de fleurs 
les bastions qui entourent la Ride ; mais le ca- 
not, le voilà, contre le (h'harcndère de la pa- 
tache. Vous le reconnaissez à son teutelcl d'une 
toile éblouissante de blanchenr; à son petit 
màt dé (jiivlllon, que couronne un prtquet de 
roses fanées par la chaleur d'une jouinéc de 
mai; à ses nageurs, couchés sur leurs bancs, oA 
ils altentlenl en causant , eu eli;int:\nt, en funuinl, 
le moment du retour ù bord. Ils ont rapporté à 
terre les jolies convives dn capitaine, et, à la 
fraîcheur de la nuit commencée, ils regagneront 
la frégate avec leur commandant, qui , demain 
matin, doit prendre la mer pour retourner dans 
le Levant. 

l/atitie matelot ne ressemble guère à celui 
dont vous venez d'examiner ciu'ieusenient la toi- 
lette : c'est un vieux cbeniqoeur de l'Océan, un 

Breton l'cnforcé, qui navigue depuis son enfance, 
n'a pas mis le pied à bord d'un h.^ttmem de 
guerre depuis la paix de iHl.'i, et continue son 
métier sur un brick ducomuierce. poussé dans la 
Méditerninée, non pai- le souflle iuqx'-rieux d'nn 
vent contraire, mais par quelque chose de plus 
impérieux que le gros temps, la volonté de Var» 
iiKileurde S;iint-Malo ù qui il ai)p:irlieu(. 

Ici, point de chemise faraude au collet bleu; 
point de s6ne d'asur uutour de la taille; point de 
j(di chapeau .enrubanné et fleuri comme celui 
d'un pAfre stiisse nu d'i;n berger français de 
Walteaul L n gros boimet de laiue brune, rem- 
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placé les jours de fétc par ki claMiquc chapeau 
de cuir bonilli ; une culotte de grosse toile, dont 
la rousseur orij^iiiolle est cacliecsous une couche 
assez épaisse de goudron; des bretelles de li- 
kière», et sur une chemise Impure que le savon 
de Marseille n'a pas touchée, — l'occasion était 
belle pourunil — une grosse chemise de laine 
tricotée, blanche autrefois, ce qui n'est plus 
guère visible, et rayée en travers de bandes 
rougffs : voili ce qui compose i'ajustemeut de 
cet aucie» serviteur de l'état. Mousse de la 
compagnie des Indes, novice sous la Ré- 
publique et matelot sons l'Empire, il a salué 
toutes les terres que baigne ic vaste Océan; il a 
couru tontes les mers, il a eu part è dix eom- 
bnis, et jamais il n'a pu dépasser le grade de 
quariier-maitre, dans un temps où la fortune 
menait vent en poupe tsAi de gens à de hautes 
dignités! C'est que l'avenir du matelot est bor- 
né; il l'était surtoiii alors qiin réduc:ition, j'en- 
tends la première educuiion, étuit fort rare chez 
les marins de la classe de celui-là. 

Au reste, son ambitionne s'est point révoltée 
contre un malheur qu'il a vu si commun parmi 
ses amis et ses frères de la côte bretonne. Fils et 
pctil-fils lie simples matelots, il a porté, à bord 
des vaisseaux de guerre, le sifflet d'argent qui 
commande, et il l'a abdiqué sans regret quand 
il a dû monter sur un navire marchand. Que lui 
importerait, à lui, le large galon du contre- 
maître d'cquipugc, sergent-major dans une com- 
pagnie de matelots, ou l'épanlette d'adjudant, 
qui décore le premier maître! Ce qu'il lui f.iui, 
c'est, après une bonne campagne, une douce 
existence reposée à Roscof, au Croisîe. h Cher- 
boui-^' ou à Rccouvrance; une large provision 
delabac tordu, le bétel du navigateur; une pipe 
à la courte queue, délicieusement puante, noire 
eteutouA; le modeste vin delà tav< nu; où l'on 
va tous les soirs se raconter, pemlunt la veillée, 
ses plaisirs, ses dangers, les manœuvi'cs qu'on 
a faites, la jeunesse vive, passionnée, tapageuse, 
qu'on a passée dans l'Inde, aux Amériques ou 
dans les ports de celle bonne l* rancc. Il lui faut 
Feau^e-vie qui porte effrontément sur la bou- 
teille del'hdtesse. le nom respectable de Cognac; 
un vêlement propre le dimanche : pantalon et 
veste bleus, gilet rouge et cravate de couleur; 
€t pour la fin de sa carrière, Tassurance d'une 
pension de retraite payée par la cnisse des In- 
valides do la marine, cette grande tontine que 
le gouvernement doit respecter toujours comme 
uv.r croyance, car elle est l'avant-dernier espoir 
du matelot de l'inscription; le dernier, voos le 
connaissez. 

Le vieux marin au l>onnct brun a conservé la 
tradition dévole de ses prédécesseurs; il sus- 
penilrait encore l'image de son navire à la voûte 
d'une chapelle ; le jeune matelot au chapeau de 
paille est plus du siècle. S'il a des superstitions, 

Toju 



ce sont celtes qu'il lient de son père le cultiva- 
teur ou l'ouvrier de je ne sais quel village de 
l'inierieur; elles n'oiii [)as été nourries au bord 
lie lu uicr. 11 a i>es préjugés comme ses chan- 
sons, ses histoires , et son patois, qui diffèrent 
du paiois , des histoires et des chansoiks dnaui.' 
rin de la c6te. 

Aussi, tout-à-fait étranger à la marine qnand 
il y arrive en descendant de ses montagnes du 
Jura ou de l'Auvergne , il lui est presque étran- 
ger encore quand ii la quitte. La conscription 
l'a jeté par force sur un bâtiment; le besoin de 
revoir son pays méditerranc, et le désir ce re- 
prendre la profession de sa jeunesse (i ktait 
nécessairement un état à vingt ans), l'arrachent 
au navîriî et au port aussitôt que la loi pro- 
nonce sa libération. Ou bien, autrement, il conti- 
nue, par un réengagement, la vie qu'il a menée 
sans amour, pendant sept ans environ, et qu'il 
voit chérir par l'enfant et le vieillard qui lu Cnis- 
sent, comme ils l'onl commencée, près des grè- 
ves que bat le flot du large. 

Mais ce passage dans une carrière qu'il n'a 
pas choisie, comment le maieiol de l'iniérieur la 
supportc-t-îl ? Assez philosophiquement , en 
général , je vous assure : les regrets qu'il peut 
avoir , les souvenirs qu'il a gardés de son an- 
cienne existence, lui reviennent bien quelque- 
fois au cœur ; mais il se résigne, et la diversité 
ties devoirs qu'il a à remj)lir lui est une utile 
distraction. Comme le soldat , le matelot du re- 
crutement paie sa dette k la patrie avec dé- 
vouement , avec courage , avec une aljnéj^àtion 
assez complète de ses goûts antérieurs ; mais il 
ne se passionne pas pour la marine, qu'il a con- 
nue trop tard. 11 est assez fier d'élre marin, 
parce qu'il comprend tout ce qu'il y a de nobles 
périls dans l'exercice de sou uiélier actuel; 
mais il est heureux de songer qu'il quittera un 
jour, un jour qui n'est pas bien loin , l'epissoir 
avec lequel il travaille au grcement du vaisseau» 
véritable auberge flottante oA il n'est établi que 
provisoirement, pour la hache ou la scie dont 
il se servira dans l'intérêt de son établissement 
véritable, de sa maison de la ville ondes champs. 
Quand il passe sa vareuse, blouse blanche et 
courte qui doit garantir ses v^'temens des ma- 
culaturcs du goudron , il se fait peut-iîire illu- 
sion, parce qu'elle lui rappelle sa blouse campa- 
gnarde; mais cette joie rt'fst guère de diircn: 
un commandement se fait entendre, et la langue 
spécule dans laquelle il est formulé, langue 
bien belle , bien riche , bien énergique pour qui 
l'a étudiée cl en comprend l'admirable laco- 
nisme, lui remet en mémoire et le lieu où il 
est . et le devoir auquel il faut obéir. 

Tout ce qui afflige le matelot de l'intérieur 
est à peine senti par celui des côtes. Il regrette 
peu sa fomille, parce que dès l'enfance il l'a 
quittée» et qn'il est entré dam la grande fa- 
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mille maritime, où on l'aime aussi. Il regrette 
peu sa cabane de pécheur oa sa maison de la 
petite ville dont 1rs lames vcnaiont laver le 
pieUt parce (]uu la cabioe d'un sloop ou d'une 
tartane le reçut quand il commença a marcher, 
à voir, à se plaire quelque part; parce que la 
barque de son père balancée par la vague et le 
vent fut son berceau véritable. Il regrette pou 
la terre , parce qu'il ne la connaît que par quel- 
ques rchV-liPs, par des séjours courts et peu 
fréquens dans son petit endroit, lequel étant 
tout maritime ne change d'ailleurs presque point 
ses habitudes. 

Ce n'est pas qu'il soit indifférent à des plaisirs 
qu'il peut trouver seulement dans les villes et 
les ports; ce n'est pas qu'il ne se plaise à devi- 
sér, les coudes sur la table d'un cabaret, en lui- 
vanl avec quelque ancien de la cale ; à conduire 
aiix fêtes de village sa maltresse, dotée des 
économies d'une campagne, qui l'ont sY ine d'une 
belle robe d'indienne et coiffée d'uu haut bon- 
net garni de dentelles; à embrasser ses vieux 
parens, qu'il quitte toujours, depuis bien des an- 
ii#^e«; , sans avoir trop respéranre de les revoir 
au retour. Assurément, il u'esi pas sourd à ces 
voix de b nature, il n*est étranger à aucun des 
scntimens qui se partagent le cœur hnmain; 
mais il y a au monde quelque chose qui rem- 
place en lui les affections dont son camarade 
le matelot du recruiement ne peut se détacher: 
c'est la navigation, c'est la mer. 

Il lui faut l'existence du navire, agitée et in- 
souciante, pleine d'émotîoos, de terreurs, de 
grands spectacles, et heureuse par une certaine 
uniformité monacale qui domine ses chances 
dnrerses. Et s^il en a be.soin,ce n*est point pour 
s;itt';f:iire à rctto soif de poésie qui vous loiir- 
mcïiW , vous, quand vous songez à faire un 
long voyage à travers les Océans ; car, il ne sait 
ce que c'est que la poésie, il n'analyse pas fine- 
ment ses .sensations; il jouit sans cherchera 
définir sa jouissance. La peine, le danger, les 
privations, la douleur, il les lient bien pour ce 
qu'ils sont; il lui arrive sans doute, qtiand il 
est dans des situations oîi sn vie est loricucnl 
engagée, de songer à la terre, en maudissant 
l'instinct qui le ramène inecssamuient sur un 
vaisseau; mais la tempête une fois calmée, les 
avaries réparées, il a presque honte d'un mou- 
vement qu'il traite alors de faiblesse; et sem- 
blable à CCS hommes que l'amour et la fortune 
ont éprouvés par les chagrins les plus cuisaos , 
et qui trouvent cependant encore des raisons 
ingénieuses pour excuser ces <!enx ennemis 
acharnés , il se rattache au métier qu'il avait 
déserté un instant par la pensée, il rit de l'ora^'c 
et se fait desautres professions, comparée'; à la 
si''r!n". une peinture si vnlontairemeiiE e\ai;é- 
rce , si ridicule qu'il s'accuse comme d'une lA- 

chcté «ravotr pu jeter un soupir A la terre, un re- 



gret à la paisible activité du laboureur ou du 

citadin. 

Si différens qu'ils soient de caraci<^ re, d'habittt» 
des,dcma?urs, nos dcuxmaieiots vivent fort bien 
ensemble. Une grandeinthniténes'établiijamais 
entr'eux; il y a toujours une certaine conscience 
de supériorité de la part de celui que soa 
origine a lait homme de mer, el une déférence 
instinctive de la part de Tautre, qui n'est ma- 
rin que par hasard; ceprn ! n i I lelations sont 
assez amicales et une francfie ci loyale camara- 
derie nait de leurs rapports de tous les insians. 
I.a eonnnunaulé des privations et des dangers 
élève le matelot de l'intérieur jusqu'à la hauteur 
où l'autre se croit haussé par sa nature toute 
maritime; cette circonstance égalise à pei prèa 
If nrs conditions. Aureste. la oai>ai !(<• est un peu 
vaniteuse, elle so fait un devoir d'être indul- 
gente et protectrice; conseils, consolations, 
secours, quand le marin du recnrfement en a 
besoin, il les trouve chez le matelot des classes, 
qui a toute la pré])ondérance de Pancienneté»* 
l'avantage de rex|>érience et une bienveillance 
qnasi-paternelle. Le matelot classé, combien 
pendant sa longue carrière aura-t-il vu passer 
dans li s ( adres de la flotte, de ces marins sans 
v<iration qui prennent seulement la mer et le 
navire en patience ? Combien aura-t-il vu se re- 
nouveler ses amitiés avec des hommes dont 
hnil années si peine i oniplèimt le présent ri 
l'avenir maritime? et comment ses amitiés pour- 
raient-ellesétre bien fortes pour CCS espèces de 
passagers dont il sait qu'il se séparera nécea- 
saîromcnt et qui ne doivent i v'^'fbV avec 
lui '} Qu'ils s'aiment entr'eux 1 mti eux s'aime- 
ront aussi lesmatclots de l'inscripiion maritime; 
ceux qui (iau>> les (juaranie atit : - dr !r>urs cour- 
ses navales se rencontreront sous t*)us les mé- 
ridiens, dans toutes les latitudes; ceux qui for> 
ment une véritable franc-maçonnerie, un com- 
pagnonnage, ou plutôt une tribu, errante tant 
que dure la jeunesse, mais qui retrouve quand 
la vieillesse est venne ses anciens , ses tradi- 
tions et ses villajîes étaldis des dunes de Dun- 
kcrque aux grèves des bouches du Rhône 1 

Le matelot du recrutement, quand ht loi l'a 
conduit à un port, est entré dansnne compagnie 
provisoire où on l'a dégrossi. On lui a cnseigué 
là les premiers élémens de son nouveau métier; 
on l'a formé à la discipline sévère sous laquelle 
il vivra jusqu'à son licenciement. Ce temps de 
première épreuve a duré six ou huit mois, après 
lesquels il a été embarqué. Il fait partie aujour» 
d'iiui d'une rompapruie des (Mpiî]).iges de ligne, 
OÙ le vieux matelot entrerait demain si l'Elut ré- 
clamait ses services. 

Car ce vétéran aux cheveux rris , à la figure 
phs-sée et basanée, aux mains ridées etcaliouscs, 
au dos déjà voitté par de longues fatigue.^. Il 
doit encore à la patrie près de dix années do 
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sou travail. II reçut des blessures dans la der- 
nière ipierre; et si la guerre vient de nou- 
veau, lu loi vciii qu'il ait encore du sang pour 
arroser les laui iers dont la marine ombragera 
le pavillon national. 

Ce n'est qu'à soixante ans qu'il sera quitte 
envt-rs l:\Franpp d'une dcUe contraott'p d'iiboid 
Yulûuuii ornent par lui à i'âge de dix-buit ma, 
comme II navignait depuis son enfance : il a 
rï tljté alors que* loin de renoncer à la mer, 
il voulait continuer ik boulingaer; cl le commis- 
saire de marine l*a inscrii sur la liste des ci- 
toyottsqui.àtoutc réquisition duGouvernement, 
doivont ^'treprôis ù monter sur un des bâtimens 
df l'iùat , et composent ce qu'on appelle les 
( 1 s>es; les c/a«Mt, le véritable élément delà 
Houe ( classis ). 

Une infirmité pourrait seule lui rendre sa li- 
berté ; tant qu'il sera valide, il ne sera p<rint 
déclassé. Ou ne remltarquera sur un vaisseau 
de gucrro , on ne l<> laugera dans une compa- 
gnie d'équipage de ligne que dans un besoin 
très-prenant; nais û ce besoin m fait sentir , 
il n'aura pour excuse oi ses navigations ancien- 
nes» ni sa barbe blanchie; il faitdra qu'il rejoi- 
gne le port de guerre. Tout ce qu'il obtiendra , 
ce sera d'user le rcsi r> âv. son activité et de sa 
force, si oUe ne sulii&aii plus aux amaœu- 
vres «piotidiennes des voiles et des ancres, ou 
aux fatigues des combats, dans un atelier où il 
aitlrra à la confection du gréemcnt, dans un ar- 
senal où il uavuillcra aux arméniens. Il prépa- 
rera pour ses cadets le vaisseau qu'il ne peut 
plus aller défendre , et il mettra dans l'accom- 
pltssement do ce dernier devoir tout son zèle » 
tout son enthousiasme, toute son intelHgenoe 
pratique; heureux s'il doit apprendre un jour 
<|ue le navire auquel il a donné ses soins vrai- 
ment pieux a en de bonnes chances ; fier aussi, 
pentr^trc, de ce succès , dont il attribuera une 
petite part à sa rn!! »|>oralion , qui conirihna à 
meiLic le kiuiucui tu elai de paraître convena- 
blement devant l'ennemi ! 

... Mais voilà le crépascuîe qui .s'aft"aii)lit ; le 
ciel se décolore. Lacha'me qui doit Ixirrer l'en- 
trée du port va se lever. Le coup de canon de 
retraite a déjà ré-sonné sur la rade; celui du 
port se tirera bientôt. Un grand mouvement se 
tait dans les embarcaiîons ; les officiers qui vont 
coucher à bord , les matelots qui avaient obtenu 
ce malin la permission de descendre à terre, 
rejoignent les canots de leurs bâtimens ros- 
pectifs. Des femmes, des enfans aocompa- 

Înent ces marins. On éclumge des adieux: 
i bientùt! au revoii't à demain! On échange 
quelques embrassemens bien ostensibles, quel- 
ques serremens de mains bien mystérieux , 
quelques paroles bien tendres , quelques plai- 
santeries bien gaies, bien jeunes, bien témé- 
raires : c'est un tapage, un brouhaha, un pèle- 



mêle à ne pas s'entendre , à ne pas se recon- 
naître. Tout-à-l'henre succédera le silence , et 

c'est à peine si l'on f^ntendra le bruit vapup et 
modéréde (quelques conversations se continuant 
sur lequai pcndantla promenadeaudidrdelnne, 
comme lan^ire, comme celle de ces trois maî- 
tres provençaux qui, sur la dalle , devant la 
mairie , ont l'air de luire le quart , en lumant 
leur pipe. 

Nds deux matelots se sont quittés: le \irnx 
a porte la main à son bonnet qu'il n'a point 
soulevé, le jeune a 6té son chapeau pour sa> 
Iiier. I/un cl l'autre sont fi leur poste , chacun 
dans son cmbaixation , le tentelet du canot de 
la frégate a été roulé , rien ne vous géne donc 
pour voir ce qui va se passer. Le capitaine 
met le pied dans la chambre du léger es- 
uif: tout le monde le salue, le patron étant 
ebout, les canotiers assis. Les ofBdert qui 
accompagnent le commandant se placent après 
lui : lu place de tribord derrière est occupée par 
le chef; celle de gauche (bâbord) par un lientf* 
n:iut de vaisseau; ainsi de suite. Au coup de 
siifict du patron, le canot s'éloigne du débar- 
cadèi e , poussé par la luugue hampe de la gaffe. 
Un antre coup de sifflet, «t aussitôt tous les 
avirons, passés de main en main, se rangent 
sur le côté de l'embarcation , bordent 
comme on dit. Le canot cule, il tonne; les 

avirons de droite vont dans un sens pendant qao 
ceux de gauche se meuvent dans l'autre ; on di- 
rait, à ce déploiement instantané des rames, à 
l'espèce d'mcertitude de leurs utiraveinens, les 
pattes d'un n-dje réveillé en snrsînit , s'éten- 
dant tout a coup et comme iiesiunt sui- ia di- 
rection qu'elles doivent donner an corps. Ln 
conversion est achevée, et maintenant tous les 
efforts se réunissant pour agir de l'avant à l'ar- 
riére, h) canot ftle rapidement, laiseant derrière 
lui un long sillage éclairé, et déplaçant sous ses 
ailes des myriades de molécules phosphorescen- 
tes qui se choquent , se froissent , s'embrasent 
et lUamincnt le tomrbillen dan» ktquci elles 
tournent. L'action méthodique et mesurée des 
avirons, sollicités parle cri du sifflet, s'aper- 
çoit racove , an milieu de la passe, noda Imt 
bruit ne s'entend plus; il S6 csofond dan» vingt 
bruits semblables. 

La chaloupe du brick Miouin ^éloigna h so« 
tour ; elle a laissé passer les canots militaires 
plus alertes, et qui, d'ailleurs, se croient le 
droit d'avoir le pas sur les enibarcuiious mur- 
ebandes. On ne nage pas là-dedans si élégaah 
ment, avec tant de régularité, avec des temps 
d'arrêt si bien calcules et observés; il y a plus 
de latsser-aller , et beaucoup moins de canotiers, 
Qutire fi(»mmes ici, là-bas huit: ici, l'antique 
nage française ; UVhas, la nage anglaise qui se 
cadence, s'alonge, procède par mouvemens et 
par syncopes alternatifs; là4Ms, un grand ai« 
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lence» uoeactioD coniinuelle, une aitcntion con- 
stante et toalM les pipes éteintes , parce que 
le canot porte des officiers; ici, liberté entière, 
le brùle-gueale alinmë à toutes los bouches, la 
causerie de l'arrière à l'avaDi, et la vieille chan- 
son bretonne qui impose wa rythme lourd et 
traînant ans quatre avirons tordus de la cha- 
loupe. 

A. IaL) 
Btikniogn^ de la marm». 
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n serait dirGcile d'assigner une époque pré- 
cise n rnriginc de la pèclio. Dès qiio l'homnK' 
s'aperçut que les eaux étaient peuplées com- 
ne la terre et les airs, dont il avait soumis les 
animaux à ses besoins, itdut.songor aux moyens 
d'assujétir ces nouvelles espèces : la pèche 
naquit alors. 

Inhabile dansses premiers procédés, elle ob- 
tint du temps, comme les auiios branches de 
l'industrie , les améliorations successives qui 
Font condnite an degré de perfectionnement où 

nos navip;ri}rt!rs lapratiqTU'nf maintenant. 

I.es époques les plus reculées de l'histoire 
BOUS offrent des traces de son existence. Les 
Juifs ot les Egyptiens trouvaient d'abond.Tnies 
ressources d'alimentation dans leurs mers et 
dans leurs rivières. On sait que les poissons de- 
vinrent l'objet d'un culte religieux, non scute- 
nientchezces derniers, mais encore dans la plus 
grande partie des villes de Lydie ; les Syriens 
s'abstenaient d'en manger, parce que, selon leur 
mythologie, Vénus s'étaitcachéesousles écailles 
d'un poisson lorsque les autres dieux prirent 
différentes formes d'animaux. 

La numismatique eUe-m/'mo a conservé des 
vestiges de l'art des pêches dans ses plus an- 
ciens monumens. Les villes maritimes y sont 
désignées par des poissons. Le thon indiquait 
l'antique Byzance, parce quo leshabitansde cet- 
te ville s'étaient spécialement adonnés à sa pè- 
che; le danphin servait <rembléme à un grand 
nombre d'autres cités. Les Grecs l'avrjipnt m 
outre consacré à Neptune , Théiis et Vénus, 
qu'il accompagne presque toujours sur les mé- 
dailles. On trouve sa figure sur des monnaies 
Ibéricnnes et Romaines. Enfin il était tour-A- 
lour le symbole de la marine, qui l'avaitpris pour 
modète dans la construction de ses premiers 
bitimens; et l'emblème de la douceur, de l'es- 
pérance et de la prospérité. Mais, comme tout 
flnil dans le monde» il est insensiblement des- 



cendu de son ancienne gloire pour se confondre 
avec l'ignoble marsouin de nos mers. Le thon et 
la m !>/<■ n'ont pas moins été honorés que le 
dauphin; la pompile était comme rfinMiV75 nu 
poissoh sacré. Faut-il également parler du /.a- 
bray indien, si estimé des gonrmsndsd* Athènes; 
du lurboi, dont les magiciennes se servaient 
pour faire descendre la lune et inspirer de l'a» 
monr aux jeunes filles; de Vmpnth macédo- 
nienne, que Lucullus ne voulait manger qne 
dans des plats d'or. Du n/prinus, que nous avons 
nommé carpe, poisson inconnu des Grecs: du 
brochet, méprisé des Romains; de roxyrynenacr, 
kncho ou kavhow' ih^s modernes, adoré dans les 
temples de Thèbes et de Memphis; du scar» 
enfin, auquel les Grecs et Ovide après eux attri- 
buaient la faculté de ruminer. 

Une fausse direction donnée aux études cla<;- 
siques porte exclusivement l'éducation sur la 
vie extérieure des peuples anciens; on ne cher» 
che à connaître queleur.sdéclamationsdc/brum, 
leurs expéditions militaires et leurs combats; 
on néglige tons les détails de h vie matérielle 
et privée , ces usages , ces habitudes qui peu- 
vent seuls pourtant révéler leurs mœurs. A pei- 
ne nu petit nombre d'hommes sérieusement ins- 
truits peut-il recomposer par la pensée , pour 
en tirer de sages enseignemens, les civilisations 
grecque et romaine et se faire une idée exacte 
du point où ces peuples en avaient poussé les 
rafflnemens. Ainsi , pour revenir h cette es- 
quisse historique des pèches, presque tous 
eenx qui se sont occupés de cette ntatiere sem- 
Ment n'avoir point connu les développe- 
mens que lui donna la somptuosité des tables 
romaines; beaucoup paraissent même avoir 
ignoré, malgré le témoignage d'Horace, d'Ovide 
et de Pline , que l'usage de parqn<^r le poisson 
de mer s'était généralement établi dans lesder- 
niers temps de la république. 

La pcV Iif n sa théorie comme la chasse; elle 
est également fondée sur la connaissance de 
l'histoire naturelle. Les poissons comme les oi- 
seaux ont des momens de passage; il faut les 
connaître pour les attaquer dans ces diverses 
saisons; il faut connaître leurs goûts et leurs 
habitudes pour les chercher dans les endroits 
où ils se plaisent le plus et aux heures où le 
genre de pèche que i on se propose est le plus 
favorable. Ce sont ces observations qui ont gui- 
dé d'abord les peuples, mèmclesplus ignorans, 
et les ont rendus adroits dans un art que la ci- 
vilisation et la science sont parvenues à perfec- 
tionner. 

Les pécheurs de chaque nation et même de 
chaque port ne s'attachent pointa poursuivre 
les mêmes poissons; leur caractère et leur po- 
sition géographique déterminent \v\\vs ppt îies 
spéciales; les uns dans des expedilionii loin- 
taines vont chercher b baleine, le cachalot on 
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b morne ; d'autres prennent sur les côtes les 

harengs, les thons ou l* s hnitrcs; bcnncoup 
pécbent des coraux et «les perles, mais tous 
«ffrontent les difSeaUés d'une mvigailon dange- 
reuse pour s'emparer do ce; s divers poissons ou 
de ces végétations marines. 

Les baleines se trouvaient autrefois dans pres- 
que tout 1 Océan et pénétraient même dans la 
Méditerranée; m;iisp(iui'siîivifsparlcs pôclieurs 
et efTrayécs par les buiailics dont nos guerres 
maritimes ont fait éè» mers le tliéâtre* elles se 

SOOt in';onsi!)!f rnr'nt r Tugiées vers Ics pôles; 
elles liabtteui uiyuurd hui la mer Dalliquet la 
mer Glaciale , les côtes d'Islande et du Groën- 
landet les régions méridionales de l'Atlantique. 

Le cachalot se rencontre dans presque toutes 
les mers, mais plus souvent «lans les mers polai- 
res. La pèche de ccsdeuxcétacées fut dèsledou- 
iièmo siècle pratiquée par les Basques dans le 
golfe de Gascogne et les parages de l'Océan 
voisins de la France et du Portugal. Reprise de- 
puispar les Hollandais dans les mers du Xoid, 
elle est redevenue en 1827 uoe branche de 
notre industrie. 

La morue habite la contrée septentrionale 
' située entre le 40" et le66*deLat.N. II est deux 
grands espaces qu'elle semble préférer : le pre- 
mier comprend Dogger't ôanâ, Welt-hank et 
Grommer ■ \c -^rrond est occupé par les plages 
voisines de i'ile et du banc de Terre-neuve, 
long-temps centre des pèches océaniques delà 
Nouvelle-Angleterre, du cap Breton, et de la 
Nouvelle-Ecosse. Toutes les nations de l'Eu- 
rope s'adonnent h la pôche de la morue, depuis 
le neuvième siècle, avec plus ou moinsdesucccs. 
Les Fraoç^ii'î <fn sont principalement occupés, 
depuis la découverte du grand banc de Terro- 
Nenve. Ce fut, selon Andersen, vers1996qu'ils 
y envoyèrent le premier navire ; mais cette 
pôche ne prit une véritable extension que vers 
l'an 1615. Ce sont mn^teknnt les Anglais qui y 
emploient le plus de bâtimens. Les Etats-Unis, 
voisins de cette île, sont pour eux de redou- 
tables concurrens, indépendamment des Fran- 
çais et des Hollandais, qui se trouvent oonkinn- 
ellement dans ces parages. 

L'esturgeon , renommé pour la bonté de sa 
cliair, se pécbe non seulement dans les mers, 
mnis encore dans les grands fleuves de l'I-'urope 
et de l'Asie septentrionale. 11 fréquente plus 
particulièrement le Volga, le Danid)e,leTanais, 
le Pù, l'Elbe, FOder, la Garonne, la Loire , le 
Rhin. De temps en temps on en prend dans la 
Seine , et raremciit dans le Rhône. 

Le saumon, comme Testargeon , vit dans les 
memetdans les fleuves; il remonte souvent 
dans les petites rivières. 

Le hareng et le maquereau habitent, partron- 
pes nombreuses, l'Océan, la Méditerranée et 
lea mers de toutes les j>artiasda monde. Dès le 



dixième siècle le Danemarek et la Norvège se 
livraient à la pèche du hareng. Aujourd'hui la 
Hollande, la France, l'Angleterre, la Suède» 
le Danemarek encore, la Prusse, les Etats- 
Unis, se disj)iitoiU riionnrur d'en faire la p^che 
la plus abondante. Cent mille matelots, trois 
mille navires et d'innombrables bateani y sont 
employés eli jqui anni'e. 

Les luiiires d'Angleterre et de Hollande 

Sassent pour être les meilleures de l'Europe. 
In en pôche beaucoup sur les côtes de France» 
auprès de Cancale , cntrç ce port» le Mont* 
Saint-Michel et Granville. 

Quant aux coraux, aux perles, c'est an fond 
des mers qu'il faut les aller chercher; c'est par- 
liculîèremeiit sur les côtes do l'île de Ceylan 
que l'art de pécher les perles est connu depuis 
la plus haute antiquité. Les pêcheries de FAm^- 
rique sont beaucoup moins renommées pour cet 
objet que celles de l'Inde. Les coraux, qui font 
une des branches du commerce des Marseillais, 
se trouvent spéciale hh ni dans les eaux de ht 
Méditerranée qui baignent les rives de la Ba:- 
barie et de la Sicile. 

Dans l'état actuel de la pèche en général, 
celles dont nous venons de parler ne sont pas 
les seules qui enrichissent la France; car il faut 
diviser la pécheen pôche maritime , etcn pèche 
descauxdfMires. L'homme n'ayant point à crain- 
dre de dangers dans cette dernière, y trouve 
quelques momens de plaisir. La pécbe ô la li- 
gne, la plus simple et la plus frivole, est aussi la 
plus('tenduc;niaisnuIlcpariellen'estpluscnhoii 
neur qu'en .ingleierrc, où elle forme la récré(« 
tion et l'exercice de toutes les classes de la sc- 
ciélé; ces pèches, que nous ne faisons qn'ind!- 
qucr, seront l'objet d'articles spéciaux où nous 
reprendrons tout ce qui s'attache àlenr bis* 
loire : fritcrres, traités , cessions de territoire, 
dont la pécbe a été le prétexte; zoologie, 
exposition despri purationsmdustrielles, édiaeh 
ges, armemens dont les produits de la pèche 
sont la matière ou l'objet; améliorations et per- 
fectionoemcas qu'elles demandent ;enQn légis- 
lation qui les régissent. 

Les populations intérieures; de la France, pour 
qui la pèche est moins un travail qu'un plaisir, 
ne s'imaginent guère l'importance et les dan- 
gers de la piklie maritime. Elles îj^norent qii ' 
des milliers de matelots vont arironler chaque 
année les glaces étemelles du Spitzberg et du 
Groenland, les tempêtes du cap Nord et du dé- 
troit de Davis; d'aiitresmillicrs d'intrépides 
pécheurs abordent aux Ues solitaires de l'Océan 
méridional, aux côtes gbcées des lies Falkland 
et de la Terrcde Feu pour yattaqticrles baleines 
et les phoques. Elles ignorent que les produits 
dont elle alimente la oonsonnnation, les sub- 
stances qu'elle offre à l'industrie, les immenses 
bénéfice* que le commerce en retire ne sont 
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point les seuls avantages qu'elle offre aux états. 

C'est A cette navigation âpre et difficile que 
se forment Io?5 matelots qui plus tard montent 
les flottes ; ce sont ces expéditions dangereuses 
et pénibles dans des mers presque toujours a- 
gitoos par 1rs tomp^tos que se créeut et se pré- 
parent tous les clémensdout la marine militaire 
doh se fortifier un jour. 

Quand la France a dispute avec succès l'em- 
pire de la mer au pavillon britannique, cVsr que 
les habitudes presqtie guerrières des grandes 
pèches avaient jeté desmatelots exercés sur ses 
vaiss"nn\. Nous ne voulons pas ennuyer nos lec- 
teurs de la citation aride mais concluante des 
dates, néanmoins nous ne pouvons pas nous 
empêcher de faire remarquer qu'en IGIo notre 
patrie expédiait à Terre-Neuve plus de OOOhAli- 
mens; et que le duc de Brczé, surintendant des 
'mers, anéantissait, quciquesannées après l'aniK e 
navale des Kspap:nnls en vue de Carthagene. l'.n 
i7'id les Anglais se plaignirent vivement de l'at- 
flaence des pédienrs français sûr les côtes de 
la nouvelle Ecosse et sur les plages voisines; 
certes, ils avaiept raison.car deux ans plus tard 
'la France dominait les mers depuis Gènes jus- 
qu'à Berg-op-Zoom. 

Eaymoud. 
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Entre t()iiHlesefretSSui [>i n insqu'offrentles 
sciences et les arts, ceux (pii relèvciu de la mé- 
canique, agissant sur de grands corps, excii»?iu 
le plus vivement Tattention. La marine est en ce 
aens l'art qui rournit les plus étonnant '-m niplfs 
de la puissance de l'homme. Parmi les nom- 
breux cas qui peuvent démontrer cette vérité, 
VahaUage est un de ceux ipri, au premier aspect, 
semblent défiei" les fotves humaines. On nomme 
abattage, oa miriuc, une opération de statique 
qui consiste à renverser un vaisseau sur l'un de 
ses flancs, de telle manière, que f nitie r'Ar ,!(> 
lu partie submergée de sa coque soit nus hors de 
reau jusqn'ft sa quille, sans que pour cela le 
vaisseau cesse d'être flottant. 

Cette opération, qui n'est au fond qu'une dis- 
position préparatoire et momentanée du vais- 
seau, pour recevoir les répartions dont sa par- 
tie plnn-ïée est reconnue avoir Iiesnin, n'est en 
usage que dans les ports privés de formes ou de 
tak» de carénage. Elle s'applique aux navires de 
toutes lesdimenaiona; depuis la barque lu plus 



légère jusqu'au vaisseau de haut bord de cent 
vingt canons, dont la pesanteur, diminuée dans 

ce moment autant que possible parle (lé!>arque- 
nieni de tous les objets inutiles à i'abutiuge, 
n'est pas moins eto 2,970 tonneaux (S,970,<XN> 

pesant.) 

Aux personnes qui n'ont pas vu un vaisseau 
de cette dimension abattu en carène , il paraîtra 
douteux qu'il soit possible de maîtriser une 
niasse aussi énorme ,ei delà renverser en la faisant 
tourner sur le centre d'appui que .sa gravite lui 
assigne lians le fluide qui la supporte. Pour 
celles qui ont vu ee spectacle impo»^ant, eiuiénie 
pom' les gens de l'art qui le raisonnent et l'exé- 
cutent, il demeure toujours une de ces œnvres 
p;i£;;intos(|Ut s (piî prouvent toute la puissance 
que peut emprunter aux sciences le génie hu- 
main. 

Cette opération est longue et difficile dans 
son exécution, chanceuse dans son succès, et nui- 
sible à la solidité du vaisseau, contraint d'obéir 
aux forces qui le tiennent penché contradictoi- 
rcnieotà saloi d'équilibre; nuisible sui tout 'i si s 
bas Qiàls qui, dans cette opération, louctionnent 
comme leviers. A tous ces inconvéniens il faut 
ajouter le <)ani;er(les accidens qui entraîneraient 
non seulement la perte du vaisseau ou de sa 
mâture, mais la mort des houmicspréposés à ses 
réparations. 

Ces sinistres ne sont pas sans exemples : ki 
marine espagnole déplore un événement de ce 
genre, amvé au port de la Corogne, sur l'un de 
.«ses vaisseaux de 80 canons, durant la guerre de 
la Révolution. Le vaisseau était complètement 
almttu; les radeaux, couverts d'ouvriers tra- 
vaillant à sa carène , étaient engagés sous sa 
quille; dans ce moment les apparaux vinrent à 
cas.ser, la violence du redressement lit basculer 
les raiieaiiv, de manière quêteurs faces supé- 
rirur( s rnr( nt s'appliquer contre les flancs du 
bâtiment; tous les ouvriers périrent broyés par 
le frottement que causa l'agitation o& le vaî»* 
seau se balança long-temps avant de repreuihv 
son équilibre. 

Un navire de Bordeaux étant alKittu dans un 
radoub qn'ilfil Neiff^York, il y a peu d'années, 
coula sous ses apparaux, par onidi de quelques 
précautions (jui devaient s'opposer au passage 
de l'eau dans l'intérieur dunavire. 

Si les dangers de cette opération sont grands, 
les moyens et les mesures pour les prévcuic 
sont nombreux; et dans aucune œuvre 'd*nno 
gr.inde importance, les dispositions prépara- 
toires ne sont plus intéressantes à observer. 
Tout est si bien prévu dans le' concours de ces 
combinaisons ingénieuses ; ces préparatifs por* 
tent si clairement d;uis leur arran-^vmrnt l'ex- 
piication de leur utilité, que l'observateur le 
moins exercé en conçoit lar sagesse. 

Mais le c6té poétique <fe ce bel cnsMnble se 
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montre au moment oîi l'on commence à agir 
pour incliner le vaisseau : rofficicr ingénieur or- 
il(oiioe ; ia voix du maiU'é d'appareil» les inlona- 
lions variées de son sifflet d'argent, arrôtent ou 

précipitent les matelots disposés sur les barres 
des cabestans ; les ri aqucmens multiplies qui se 
fonienteuili e dan:» les parties de l'appareil, sont 
écontés avec anxiété; le vaisseau s'ébranle, se 
biilanrp sur snnaxe, autour duquel il va décrire 
un quart de cercle; cl c'e^t aux cris aigus des 
rouages de bronxe qui grincent sous la pres- 
sion des lourds funins, (lu'il donne lenicnu'iit 
Ja i»ande, et se couche presque borizootalemcni 
sùr la mer. 

L^istoirc de la marine française offre plu- 
sieurs exemples (i';it>:ii !-i^«'s snrprcnaiis. Colle 
opération, duni la gi.iinicur cl les diUiculies 
nous étonnent, même dans l'enceinte d'un port 
inrKjiiilIc , au niilitui de louli's les ressoniTCs 
qu'il offre, a pourtant irouvé des marins assez 
audacieux et asses habiles pour i*cxécutcr 
en pleine mer et eu letups Je ^lierre; alors 
qu'avec l'imperfection des moyens nécessaires, 
ils avaient à redouter les dangers de la tem- 
pête et les attaques de l'ennemi.. Un fait de 
cette naiuro est attribué par nos fastes mari- 
times an chevalier de Suffren, dont la devise a 
toujours été : Que c'est dans l'absence de$ boni 
moyens qu'il y a /■/ mr'rite à bien faire. 

Dans le combui qu'il livra à l'amiral anglais 
'Johnston, dans la baie de la Praya, aux Iles du 
Cap Vert, l'un de ses vaisseaux , le Héros, 
fui maltraité dans sa carène ; la conserva- 
tion du vaisseau était douteuse si l'on n'y re- 
médiait de suite; Suffren n'hésita pasi U dé- 
voya son ennemi par de savantes manœuvres et 
de fausse» ruutos; il chercha dans le golfe de 
Guinée un parage 06 les calmes, toujours de 
lonjçnedurée.Iui promettaient nnn m -i jilustran- 
quille. L'un des vaisseaux de son escadre, le 
Fendant, servit de ponton d'abattage ; tout se fit 
à souhait, et peut-être dans moins de temps 
qu'il n'en faut dans un port; le vaisseau qui , 
quelques joms avant, était cond unne à s'ariùter 
Ift, a continué à faire partie de cette belle cam- 
pagne, et a été un de ceux qui ont le plus con- 
tribué ù la gloire de nos armes dans l'fnde. 

Tout compliqué qne semble I a|)pareil de 
l'abattage, cette manœuvre a éif' employée quel- 
quefois par les corsaires pour tromper les vais- 
seaux ennemis. ?îous empruntons un exemple 
de cette ruse i l'une des plus remarquables 
produetions de notre collaborateur , M. Ed. 
Corbière. 

'c Bodrignex , capitaine de TJ&atroit grand 

et' fort (tiiale mexicain, venait de raffermir 
son uuluritc.^ar une do ces mesures terribles , 
justice expcditive qui peut senle maintenir par 
une sanciion sanglante 1 espèce de dictature 
d'Ua chef de forbans. Cependant} malgré les 



preuves de capacité et de courage qu'il avait 

déjà données, il lui importnit , ;tjirf's re umdo ab- 
sol it de réprcssiou , U app rc ud re de nou v eau à son 
équipagecombienil étaitfait pour le dirigeraveo 
intelligence; l'occasion ne tarda point i s'ea 
offrir. 

Une chaloupe gréée de deux voiles fut aper- 
çue à cin(( ou six lieues de l'ite de la Margue- 
rite, sur laquelle T. fMff^ro* courait à toutes 
voiles. I/embarcation , en voyant un kilimcut 
tout noir cingler sur elle avec une marche qui 
de^aît lui parailr ' ' upérieure , revira de bord, 
et prit chasse aussitôt, ilodriguez la poursuit : 
il la gagne , il Taccoste. Seize hommes armé» 
de sabres et de carabines la montaient ; na 
pierrier établi sur l'avaut Composait touto ma 

ailillerie. 

— C^ui étes-vous ? demanda Rodriguez^àoo- 
lui (pii paraissait être le patron delà barque. 

— Ce que nous sommes, commandant? 
Nous ne sommes rien du tout ; nous gagnons 
notre vie à pèclier, au large de la 3Iarguerita, 
quelques perles, comme vous savez bien qu'on 
en trouve quelquefois dans ces parages. 

— Vous pèche/, des perles avec des carabi- 
nes et des sabres ? 11 parait que c'est une nou- 
velle manière de prendre du poissou et def 
bijoux. 

— Oui , c'est notre manière à nous , et nous 
ne faisons pas grand' chose. Vous voyes aussi 
combien nous sommes pauvres. 

— Votre façon de faire la pôche ne me co»* 
vient pas; et si vous ne me dites pas dans cinq 
minutes, nioulre à la maia , ce que \o\ist cher- 
ehiex ici, je vous ferai pendre tous les seize an 
lîout de mes verj^ues, comme dt;s Lrnte métier, 
faisant la piraterie de niauiere à cumpiomettro 
d'honnêtes forbans comme noua.' 

— ■ Ah , grands dieux! commandant, est-ce 
que , par la boolé divine, vous seriez des pira- 
tes ? Le ciel en smt loué ! Vous pouves nous a&f 
sister, et dous partagerons. 

— Voyons un peu ce que tu venx dire. Ao- 
cosle il bord avec ton bateau; et si tu es an 
bon enfant , nous pourrons faire des atTaires 
ensemble... Envoyez une amarre devant à e '(te 
embarcation , et ne laissez monter à bord que 
le patron. 

Une fois arrivé sur le pont du navire , le pa- 
tron Uaphael adressa ces mots au capitaine Ro- 
driguez, après lui avoir fait trots humbles sft* 
luis et lut avoir aottbmté la bénédiction dn 

Dieu : 

< 11 faut que vous sachiez , mon comman^ 
daat , qu'un gros troi»fliâts espagnol a reiflcbé 
pour une voie d'eau , à la Marguerite. 11 a fislln 
metU'C sa cargaison à terre pour l'abatite en 
carène. Dés que la réparation a été foite , noua 
avons été employés à refaire son arrimage , 
car nous sommns tous de livres arrteMrt 
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à une gonrdo prirjnur. A prcsoiii (jnc co na- 
vire se dispose à partir , nous nous sommes as- 
sociés pour louer cette chaloupe , et venir l'al- 
teudre* armés de carabines , afin de l'enlever. 
Gomme il a di s barils de piastres à bord , et 
que nous savons où ils sont places , nous ne 
serons pas embarrassés de les trouver. 

— Où allait cf navire? Combien d'honunes 
d'équipage a-t-ii ? 

— Il va à Campédie. Il a vingt hommes 
d'équipage , mais des mollasses, qui ne deman- 
dent pas mieux que de se Inissrr prendre. 
Tenez , à présent que nuus aiiprochons de 
terre, vous pouvez découvrir sa mûturc , dans 
r'^Mo |)otit(> l'ente de la c6te, Jà » dans le fiord- 
Lu du compas... 

— • Eh bien , sais^tu , patron Raphaël , ce 
qu'il nous faut faire pour ne donnor aucune 
défiance au capitaine de ce bâtiment , qui 
craindrait dTappareiller peut-être , après avoir 
vu un brick de ma façon? 

— Non, mon commandant; mais je m'en 
rapporterai à vous, et j'éeouterai vos conseils, 
eomme si c'était hi bonne vierge Sainte-Marie 
qui me parlât [ nr vdtro nnhie et sincère bou- 
che : In nbmine patrii , filii et ipiritài sancU , 
miunt 

— Fais-nous grftoe de tes prières et écoute- 
moi. 

— Je vous écoule , illustre commandant. 

— Je vais carguer toutes mes voiles : tu vas 
aller, avec ta chaloupe , me liatler par l'avant, 
comme si le brick avait besoin de ton secours , 
et voulait gagner, avarié, un mouillage prés de 
la côte. 

— C'est cela, mon commandant; je vous 
comprendstrès-bicn;et une fois que vous serez 
à l'ancre, je rentrerai dans le port , en disant 
an r ipîtaine e^pap^nolque vous Aies un bâtiment 
UQgiais en croisière , venu pour boucher une 
voie d'eau; que je vous ai donné aide et assis- 
tance avec ma chainnpr, et (jne... 

— Saute plus vite que ça dans ton embarca- 
tion. Tu diras après an capitaine dn troisnn&ts 
tout et," <|ne tn Jn^'oras convenable. Qu'il te 
suiUse de savoir que si nous amarinons ce 
navire , tn recevras pour ta part une rccom- 
peitte proportionnée aux services que tu nous 
auras rendus. 

Les voiles de l'Albatros sont carguées et 
serrées : la chaloupe de Raphaél nage sur 
Tavant dn I rirk rnntre If» vent : les autres ca- 
nots du corsaire aident la chaloupe. En quel* 
ques heures r^Anfros atteint un bon mouil- 
lage, d'où II peut être vu du navire espagnol. 
Un grand pavillon anglais est déployé sur l'ar- 
rière du pirate. Raphaël revient dans le port , 
et il annonce partout que le brick qu'a remor- 
qué sa chaloupe , n'a jeté l'ancre que pf»ur visi- 
ter queli^ue couture molle un peu au-dessous 



de sa flottaison , et boucher une petite voie 
d'eau ; qu'ensuite il appareillera pour continuer 
sa croisière contre les forbans. Il nomme le 
brick au capitaine de la Quintanllla , c'est le 
nom 'In trots-ni;*it<; ''sp-iç^nol ; il cite même le 
nom du commandant anglais. Par San Âotonio , 
dit l'Espagnol, la circunstanee est favorable 
pour moi. Tandis que ce croiseur anglais sera 
mouille près de l'île , je pourrai appareiller 
sans craindre les forbans qui rôdent toujours 
dans ces parages. Les scélérats craij,'nent les 
hûtimens de guerre , comme les voleurs la 
cordo : ils les sentent à vingt lieues à la ronde. 
J'appareille demain. > 

l\ap1iae| vient la nuit , dans une pirogue , 
rendre compte à Rodrigucz des iuteniions du 
capitaine espagnol. Rodrtgues fait des disposi- 
tions pour liomper co maHieiirenx capitaine. 
11 ordonne de dépasser les màis de perroquet 
de l'Mbafros , de mouiller uneancre par le tra- 
vers, et de frapper sur le cible de cette ancre, 
et sur celui de l'auire ancre de mouilta^'e, deux 
cayornes qui, crocliéet. à la tête des Las-niàis, 
inclineront le brick comme s'il était à moitié 
abattu en carène, VAlbatrot, bientôt couché 
sur le côléde tribord, présente le flanc opposé, 
à des hommes qui, dans les embarcations du 
bord à la chaloupe de Raphaël, Tont semblant 
de visiter et de réparer les coulures avariées. 

C'est à la elai lé naissanledu matin que cette 
petite comédie se jouait sur les Sots tranquilles, 
etdes forbans étaient losacteursde cette scène. 

La pauvre Quintanilla avait aussi mis sous 
voiles aux premiers rayons de faurore. Loin 
d'éprouver tadéfiane»? (|n':iurait dù lui inspirer 
l'aspect d'un navire coinnie Ma/rot, le cré- 
dule capitaine espagnol comptait, au contraire, 
sur la présence «lu brick, qu'il supposai t an lais. 
La Quintanilfa quitte donc le port, ses basses 
voiles sur les cargues . ses huniers bien éiar- 
qités et bien bordés , les perroquets hissés k 
bloc. La brise du matin enfle les voiles cl sem- 
ble se jouer dans son gréement, en apportant 
aox matelots les douces émanation^ des 0eurs 
de la côte , couvertes de rosée. Les cris caden- 
cés des hommes qui liallenl sur les cordages , 
vont réveiller les échos sonores de la terre , 
qui fuit battue par les lames que le navire forme 
en fendant les flots encore brunis par les der- 
nières ombres de la nutl. Le soleil dore déjà 
l'horizon; tous les objets reprennentleur forme 
naturelle avec !e jour , aniour du bAtiment; on 
aperçoit sur l'avant, le brick, que l'on a pris la 
veille pour un navire angUis , lamflture pen- 
chée et le cdtc de tribord éventé. A mesure 
qu'on l'approche, on l'observe avec plus de 
curiosité. C'est un beau navire et qui doit bien 
marcher , dit le capitaine espagnol i son second. 
Voyez dans cette longue vue , ces façons Stfines, 
cet élancement et cette quête !.*. 
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— Erfectivcment , ea^ritoiBe * c'est un Mil 
ment qui doit bien escarpiner , mais qui ne doit 
pas porter giand'cliose ; il me semble même 
plus lin que b plaparldes bricks de guerre de 
construction anglaise. Quel bau il a! On rcbai 
les coulures de son c6lé de iribord i enieadez- 
foiis les co«pt de inaillet des calfats? 

— Oui, le voilà dans la position où nous nous 
trouvions, il y a quinze jours . r!!.M<hani une 
voie d'eau. Mais à bord d'un navuc de guerre 
Il y a tant deressonrces! c'estcouvert d'hommes 
cola. Von v'ivpz, par exemple, ce bruk: di 
bien, le vodù abattu presque en carène en haute 
iner...Là.... il a Trappé ses cayornes d'abattage 
sur doux ancres.... Allez donc faire une opéra- 
tion aussi liardie à bord d'une barque mar- 
chande de 400 tonneaux comme nous , avec 
vingt hommes d'équipage ! 

— Voilà que nous allons passer t\ le ranger, 
capitaine. Youlcz-vous que nous liissious notre 
pavillon ? 

— Sans doute ; monlrez-!ui nos couleurs et 
saluez-le en amenant et rehissant trois fois le 
pavillon national. Kous lui devrons peut-être 
l'avantage de pouvoir sortir sans avoir quelque 
forban à nos trousses , et il est bien juste que 
nous lui rendions hommage. 

Pendant ce paisible entretien entre le capt- 
taine et fo second (h? la QuinfnnUfn , unf m ôuc 
toute dilTèrentc se passait à bord de l'Albatrot. 
Quelques hommes , places ^ tribord dans les 
embarcations , taisaient bien mine de tapoter 
à coups «le maillet sur les bordages : mais suric 

{>ont, une paiiie del équipage éiaitparée ailler 
es cayornes pour redresse r le navire , et une 
nuire partie dispo;.rçàhisserlesvoiles, puindci- 
les mâts de perroquet passés sur l'arrière du 
tenon des mAts de hune. Rodrijirnez, assis sur 

son coiironiK'mcnl et cache par l'cxli i'init*- des 
bastingages de l'arriére , guette à la longue vue, 
d'un œil avide , le trois-mâts qui va passer h 
c6té de lui. C'est une proie facile, qu'liconvoitc 
et qu'il bruIe d'éireindrc dans ses serres. Le ra- 
pttuinc espagnol salue à portée de lusil V/llba' 
iros , qoi, pour répondre à son salut , élève et 
amène par trois fois dan"? s;i rn:Uure inclinoe , 
le pavillon anglais avec lequel il abuse soncon- 
lianl ennemi. Oui, saluons-le bien , dit Rodri- 

Î;uez à voix basse : bientôt , quand il sera au 
arge, nous le saluerons autrement qu'avec 
cetie misérable étamine. 

L'Lspagnol file toujours; il dépasse le cor- 
saire, il est di'jà plus éloigné do terre que 
celui-ci... C'est alors que les cayornes qui te- 
naient CÀIhalro» couché sur les flots sont élées 
peu à peu, et que le brick se redresse fièrement 
sur ses lif^nes d'eau; c'ci-t alnr"* fnif, par un 
mouvctneal qui lient j-re^quc ii<- la iitagic , tant 
il ési prompt et siir , les vergues , qui se irou- 
\aicniapiquécs, se croisent carrément snr les 



bas-mâts et sur les m&ts de hune. Les huniers 
montent loniemeni h tAte de bois, les mflts de 
perroquets'élèvent sur leurs guindcresscs.ct les 
perroquets presque en mémo temps grimpent 
fç haut des calteliaulians, pour être gréés SIIT 
leurs mâts , déjà mis en clé. 

— Voyes donc, fait remarquer le capitaine 
espagnol à son second , voyex comme ce navire 
anglais semble se redresser ! 

— C'csilecbangumcnidc position, capitaine. 
Il nous parait mainiemant sous un autre aspect 
que lorsque nous nous trouvions par son tra- 
vers. 

— Non, je ne me trompe pardieu pas , ses 
huniers montentsur leurs drisses; il guindé ses 
màls de perroquet! Ah Dieu tout puissant, 
si c'était un forban , à présent que noussommcs 
au large !.., Reviroos de bord, rentrons avant 
qu'il ail le temps <Ie nous couper la i"n <'. 

Il n'est plus temps, i' Albatros est sous voiles: 
il marche comme un dauphin, et , avec ses hu- 
niers (|u'il largue et ses basses voiles (ju'il vient 
«l'amurer , il pourrait sans ses perroquets gagner 
la QuintaniUa , comme l'agile dorade atteint le 
poisson volant qui <-herclic à fuir sous la lame 
qu'ilpercc de ses ailerons. Et comment, impru- 
dent Kspagnol, as-tu pu ne pas deviner un 
corsaire h cette coque si noire ,â celte guibre si 
élancée , à celte haute mâture peneliét; sur cet 
arriére qui rase la mer, et enlîo à ci;lie muiti* 
tudc de matelots qui bouillonnaient sur ce large 
pont bordé de caronades ! Tremble maintenant 
à l'approche do ces voiles brunes que la brise 
pousse vers toi avec tant de viiesM- ; irtiublc 
surtout à la vue de ces figures sinistres <|ui se 
prnupent sur l'avant du piint' î Ce pavillon 
anglais , qui l'a si grossicremcntabuac, va s'ame- 
ner pour eéder sa place snr la drisse , à un pa- 
vilIon cfjloiid)îeii. Ricnniiiiis maintenant la fu- 
neste erreur en voyant dans les eaux du cor- 
saire la chaloupe de Raphaël. C'est lui qui a 
conduit ton redoutable ennemi sur tes tmcps. 
Suuve-ioi si tu le peux encore . niai'< sonore Iiîen 
que tu pourras payer cher les efforts inutiles 
que tu feras pour échapper au terrible Al" 
batros ! 

La QuintaniUa tk^iré de hortl, l'Aibai m s a 
imité sa manœuvre : elle veut tAcher de ^ngncr 
la terre , liil-ce même pour faire côte , avant que 
le l)rick ait pu niellre le grapin dessus. L'Al- 
batros poursuit jusiju'cn dedans des brisuns , la 
proie qoi veut lui échapper. Chaquu fois que 

rr>pai:nrl crnî: toucher au rivtipe , le Colom- 
bien passe entre la terre et lui, ei le forceainsi 
à regagner le large. Ce n'est pas à coups do 
canon que le brick veut faire amener le trois- 
n ;\is : il cherche au contraire à l'amariner ti 
1 abordage, pour ne pas donner Téveil au 
large «et révéler peut-être aux croiseurs les 
parages on il se trouve. La Qiuntanilla » sans 

0 
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cesse chassée par l'Albatros, perd à cUaque 
Wilée l'avantage qu'elle s'était ftromis en lou- 
voyant dans les dangers. A cli;i(jiii' évohiiion , 
elle dérive vers son inraiigabie ennemi, et 
comme l'oiseau qui perd ses forces en luttant 
de vitosso iivcc Ir vautour qui le menace , elle 
finit, pur ^'abandonner à la voracité du corsaire. 
C'est alors que le tcrriiilecri àl'abordage , à l'a- 
horda§»! »e fait entendre sur le pont du colom- 
bien , qui éloii^c le irois-màls comme pour le 
dévorer. Tous les Espagnols tombent à genoux; 
et Rodriguez , en les voyant dans cette posture 
•nppliante sont le poignard de Aes forbans , 
6c met à rire avec dédain , en ordonnant du 
gesie qu'on épargne d'aussi méprisables vic- 
times. 

— Qu'on m'amène le eapilatue , je veux lui 

parler. 

Le capitaine espagnol s'avance en tremblant* 
et en élevant vers son vainqueur des mains agi- 
tées par In peur. 

— Qu as-ln de précieux à ton bord ? 
^ Ma cargaison et ma malle. 

— Rien de plus? 

— Rien, ilinaire commandant , je vous le 
jure par saint Antoine et les pins saints de nos 
martyrs. 

— Hi lli rliis bienà cequc tu vas me répondre. 
J'ai en main le manifeste de ta cargaison. Si tu 
in'avonos tout, je te laisse la vie : ai tu mens, 
ce (-nrfnlui, frappé à ma grande vorgue* punira 
la disisiinulation. 

—J'ai trois barîlsdepiastres dans machambre. 
Raphaël a dù voua le dire, puisque c'est lui qui 
BOUS a trahis. 

— l'assc-lui une cravate de franc-Pdain, Gouf- 
fier, puisqu'il n'a qne trois barils de piastres. 

— Illustre commandant, j'onliliais <le vous 
dire, tant je suis ému, qu il y a encore cinq ba- 
rils, mais cinq barils tout petits, tout petits, 
dans une rarlii'tto sniislppannmu de la cIiaiTiI)ro. 

— Ce-ncst pas encore assez. Range à virer 
tnrleeartahn. 

■ —Oh! en gr&ce, noble et brave commandant, 

laissez-moi me remetire un peu et me rappeler 
CJ que je puis encore avoir.... J ai, j'ai... caché 
entre bord et serre, sons le lambris de ma ca- 
liane, doux sars de rJniiMons, deux prtits saes 
do ricu, qui no vous serviront pas à grand' 
ehose... Hais je venx lottt dire. 

—Oui, c est ù peu près cela. On va fooiller 
ton navire d'ailleurs, et si l'on trntjve. dans la 
visite, des objets que tu peux avoir oublié de 
m'îndiqucr, je te rafraîchirai la mémoire en te 
faisant Iiisseran hnnt de la ;;rande \ erj,'iie, pour 
Texcmple d'abord, et puis pour avoir de la 
viande fratcbe pendue à mon croc. 

On visite, on fouille la prise de In carlingue 
à la pomme. Tout l'or et l'argent est trouvé, en- 
levé, transporté a bord du corsaire. Oa jeiie uu 
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équipage à bord de la QumtamUaf qui quitte 
rAiMnm pour aller i Carthagène, oè elle att6> 

rira. Rodrifîuez, avec ses barils de piastres et 
ses sacà de doublons, fait voile pour Saint-Tho- 
mas, tle danoise, repaire de forbans, on il pourra 
( Il tonte sûreté plonger ses hommes dans la dé- 
bauche et repartir ensuite, apHVs avoir pris des 
renseignemenssurletnavires qu'il se prt^ose de 
piller. 

la* G* 



Les Français avaient essayé, h différentes 
époques, de faire dans l'.lmérique le même 
commerce que les Espagnols; leurs tentatives 
avaient presque tontes orhoué , ce n'avait été 
même qu'avec une peine extrême qu'ils étaient 
parvenus à former quelques colonies dans les 
Antilles. 

La première lie occupée par eux Ait celle dé 

Saint<Clhristophe. 

Ces colonies, souvent attaquées par les Es- 
pagnols, aiiirèrent l'attention du tardînal de 
Richelieu, qui créa une compagnie pour les 
étendre et les affermir. Dons le même temps, U 
se forma à I)iej»pe une association d'hommes eih 
treprenans et courageux, connus sous le nom 
d'aventuriers f qui armèrent quelques navires et 
firent payer cher aux Espagnols les prises qu'ils 
avaient faites sur les Knmçais. Cette société 
obtint en peu de temps des succès si iraportans , 
qu'elle s'occupa de chereber aux environs de 
Saint-Domin^'UP une Ile qui pilt lui servir de re- 
traite et remplacer l'ile de Saint-GhristoptM « 
qu'elle trouvait trop éloignée. 

l/ile de la Tortue, située sous le 20*, à 40^ 
lat. N.. séparée de Saini-Dominfïne par un canal 
deux lieues sur lequel elle possède un assez beau 
port, bordée dans tout le reste de son rivage 
par de j^rnnds rochers que les lial)ttans nomment 
Côtes de fer, leur parut reunir toutes les condi- 
tions qu'ils sonhaitaient ; il lenr fut facile d'en 
cliasser vingt-cinq Espagnols qui la gardaient, 
et ils y t'nudèrent un établissement qui prospéré 
en peu de temps. 

Les aventuriers, possesseurs de nie de ht 

Tortue , se di\ isèrent en trois classes : 

Lc&habitans , qui exploitèrent le sol en y fai- 
sant des constructions et des plantations ; ' 

Les Boucaniers , ainsi nommés d'un mot ca- 
raïbe (pit sij»niOe riStir et fumer en môme temps; 
ceux-ci allaient chasser le bœuf et le sanglier 
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dans les bois de Saini-D ininj^iiP a rapportaîont 
à lai coioiûe des ciûrs ei des viandes salées qui 
devinrent ponr elle un objet de conuneroe im- 
portant ; 

Ëntin, les Flibustiers ou corsaires, qui con- 
tinuèrent les courses coulru les Espagnols. 

O'Ogeron» l'un des gouvenicnrs de nie de la 
Tortue , voulant accroître rapidement la colonie, 
fit venir des (eniroes de France ; presque tous les 
litbitMis se marièrent. Sans doute le hasard se 
conduisit bien en c» ue circonsiancf , n les nou- 
veaux ménapcs se trouvèrent heureuseinoni as- 
sortis, CUV boucaniers et flibustiers témoignè- 
rent bientôt le désir de partager le bonheur des 
babitans. Ce dut ètn- nn uibleau curieux à voir, 
que ces femmes Uébarquaut sur le port, et ces 
hommes au ton brusque, au geste hardi, s'ap- 
procliaut d'elles, les examinant, faisant choix 
d'une compagne sur b physionomie à défaut de 
tout autre indice, et lui disant, nn bras appuyé 
•ur son fusil : « Je ne te demande point compte 
t du passé , tu n'étais pas ù moi ; réponds-moi 
c (le l'avenir, je le tiens quitte du reste; * puis 
fbinant résonner leur mousquet : f Voilà celui 
« qui me vonRera de us infidélités; si tU me 
I manques, il ne te manquera pas. * 

Le boucanier et le flibustier, venus de hi 
même origine, doués du môme caractère aven- 
tureux et de la ni*"'iiH> hardiesse, différaient par 
leurs mœivs, leur coscumcot lu nature de leurs 
expéditions. Si les. flibustiers empruntaient 
quelque chosf d<' plus ardent à leur vie ha- 
sbardeuse]» les boucaniers, eux, avaient dans 
les mœurs quelque chose de plus grave, de plus 
sévère. C'étaient des hommes au leiut basané, 
aux cheveux hérissés ou noues , à la barbe 
longue, couverts d'une petite casaqne de toile, 
porlUUt un caleçon qui venait à la moitié de 
la cuisse et que s'uiill-tient toujours des taches 
de sang ; coiffes d'uu bounetUe drap auquel était 
ardaptée une visière, chaussés de souliers de 

peau de porc et de bœuf, cl la poitrine entourée 
d'une tente de toile line tordue et mise en l)au- 
doulière. Us marchaient deux à deux , ayant mis 
ea commun leurs provisions et le résultat de 
leur expcdillnn: ehnnin de CCS couples <''lait 
suivi d'uu ceriuiu nombre de valets et d'une 
meote de vingt ou trente cUens dans Inquelie 
se trouvait un rrvtntr on hraque. Leurs armes 
étaient un luiiil fabrique en France exprès pour 
leur usage , tirant une balle de seize à la livre, 
otUaasunétuide peau de crocodile, pendu àleur 
ceinlurR, quiifre eonteaux et une ÎKfionnette; 
quiu/^e ou vingt iivres de poudre daus une cale- 
basse bouchée avec de la cire , formaient leurs 
munitions. Eu parlant do l'ilc de la Tortne. ils 
s'as.sociaieiu dix ou doiuc maîtres; arrivés à 
SiJaitoDomingue , ils dioisissaientune forêt et se 
la partageaient par quartiers; ehaijim troupo 
bâtissait -alors dans sa portion de bois» pour 



1rs 1if'nre<? dp sommeil , de petites loges que les 
ludicus nomment ajoubas^ cl sous ces logea 
couvertes de tecks ou queues de palmiste*» 
é laie Ml tendus les pavillons de toile destinés à 
garantir des moucherons. 

A peine le jour levé, maître, valets, chiens, 
tout était debout; le maître partait devant» va* 
leis ci chiens le suivaient sans se détourner 
d'un pas; le veuteur seul avait le privilège de 
courir ft son gré: il allaita la découverte du 
taureau; tioîs ou quatre coups d'ahois avertis- 
saient qu'il en avait rencontre un ; alors s'élan- 
çaient tous les chiens, puis suivaient les valets 
et le maître ; celui-ci tirait i et pour mettre le 
taureau à bas , il suffisait le plus souvent du pre- 
mier coitp. Ou coupait le jarret de l'animal , le 
maître prenait les quatre gros os, dont la moèlle 
lui servait de repas; le venteur lecevait pour 
récompense un morceau de viande, et toute la 
troupe se remettait en route, à l'exception d'un 
valet chargé d'écorcher le taureau et d'en porter 
le cuir au lieu «lu rendez-vous. La chasse conli' 
nuait jusqu'à ce que tous les valets et le mai<* 
tre lui-même se trouvassent chargés de cnirs. 

Après le retour, chacun tendait sur la terre 
la peau dont ii était porteur, l'y fixait avec des 
obevilles, et frottait le dedans avec un mébnge 
de cendres et de sel battus qui le faisait sécher 
en peu de jours. Cette opération , qui se nom- 
mait hrochetage, étant terminée , on couniieDçait 
le repas; tous armés d'un couteau et d'une foiv^ 
cbette de bois , s'asseyaient à terre uiiour d'une 
feuille de palmiste sur laquelle était servie la 
viande, et d*nne calebasse qui en contenait la 
graisse mêlée avec du jus de limon et du piment ; 
les chiens n'étaient pas outdiés dans ce partage 
d'un repas dont ils avaient été les premiers four- 
nisseurs. 

C eiaii surtout aux maîtres qui chassaient le 
sangUer qu'était appiicai le le nom de boucanier, 
car eux seuls se servaient duêeucau. Le boucan 

élait une Io';e couverte et fermée par des làcliet 
dont la partie supérieure était traversée |)ar un 
certain nombre de bâtons gros comme le poignet 
et longs de sept à huit pieds ; sur cette espèce 
«ie firiio ft iii étendue h) chair du sanglier , cou- 
pée par aiguillettes de la longueur d'une brasse et 
saupoudrée de sel vingt-quatre heuresft l'avance, 
tandis qu'au-dessous on faisait force fumée en 
brûlant lespcauxetics osscmens.Ainsiarrangéet 
cette viande était excellente , maïs se conservait 
rarement bonne au-delà de six mois. 

Les boucaniers étaient des homme« robustes , 
endurcis à la fatigue; un cuir pesant cent à cent 
vingt livres, As le portaient trois et quatre 
lieues, au milieu de bois et de haliers pleins 
d'epiites et de ronces; il y en avait parmi eux de 
si agites qu'ils attrapaient un bœufa b course et 
lui coupaient le jarret; adroits tireurs, un de 
leurs jeux favoris était de s'exercer à qui abato 
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trait Ucs oranges sans les toucher, en coupaot 
senleroent les qnciMs avec une balle. ObserTa< 

tcitrs fidilcs (\ - leurs trnitrs Pt de frtir parole, 
ils se prenaient les uns aux autres ce dont ils 
avaieiit besoin et se le rendaient h h première 
occasion avec le plus grand Sdiipulf . Avant 
d'avoir des gouverneur?; . ils vi(!:nt>tit leurs dilîé- 
reos avec le fusil; mais si it? >ain(|uoiir avait tué 
8011 adversaire d'une manière qui laissât soup- 
çonner la làclirté ou la perfidie , si la liai! f ; lif 
entrée par derrière , le t'ait était constaté par un 
chirurgien; lo coupable éiait aussitôt attaché à 
un arbre et OU lui cassait la tète d'un coup de 
lusil. 

S'il est uncaracière plus curieux encore à ctu- 
dicrque celui du boucanier, c'est le caractère dn 
flibusiier. Hahiiiié à jouer clin<[iie jour avec la 
teuipôtc et 1 abordage, en lui se trouvaient 
réunis bravoure, audace, ardeur au travail, fer- 
meté dans le nudlunir, insouciance dans la pros- 
périté; il ne connaissait d'autre patrie que la 
mer » d'antre patrimoine que sa valeur, d'autre 
jouissance que celle de vaincre et dépouiller son 
ennemi ; inaccessible à la erainii , aucun péril ne 
pouvait arrêter ni ralentir sa marche ; était-ce 
amour de la gloire? Hais il u*était attendu par 
aucun de ces honneurs , pnr aumne do ces ova- 
tions qui flattent l'aniour-proprc d'un vainqueur 
et l'exciteut à courir après de nouveaux tro- 
phées. Klaii-cc amour du gain? Mais pour dissi- 
per à terre son butin, qiielquf immense qu'il 
l'ut , il ne lui fallait que le temps sli icienicnt né- 
cessaire pour qu'il pût se remet tre de ses faii« 
gnos ih\ ont dit nn instinct qui le poussait ù 
fournir une carrière aventureuse horsde laquelle 
il ne pouvait plus exister, pour loi, ni plaisir, ni 
émotions. Riche ou pauvre, esclave ou niaitie , 
il se trouvait également bien placé dans chacune 
de ces conditions , car elle était une des alterna- 
tives obligées de l'état qu'il avait embrassé et 
devenait une occasion pour lui d'exei rer la spé- 
cialilc de son génie. Cruel par liubiiude et ce- 
pendant susceptible de générosité , fidèle aux 
cngagcmenscontraotésaver' "^cs; inT;tradcs,d*uno 
ol^isfiancc aveugle au régieuieut qu'il avait une 
fois adopté, il était en entre d'une piété singu- 
lière et ne marchait Jamais au combat avant d'a- 
voir sollicité Dieu avec ferveur de lui accorder 
la victoire. 

Le moyen employé ordinairement parles fli- 
bustiers pour se prociir r un navire, des pro- 
visions et des munitions de guerre , donnera la 
mesure de leur adresse, de leur audace et de leur 

persévérance. 

lléunis d'abord en un petit nombre d'associés, 
ils choisissaient pourchef celtU d'entre eux dont 
lo talent et l'intrépidité leur inspirait te plus 
de conGance; ils ('(luipaient une petite nncellc 
faite d'un seul tronc d'arbre, la garnis&uieut de 
quelques vivres, ctft'y embarquaient, ayantponr 



tout vêtement une chemise ou deux et un cale- 
çon. Ils se dirigeaient ainsi vers quelque port 

espnfînnl et se lenatrnt en embuscade à l'entrée, 
guettant la première barque qui sortait; en ap- 
prochait-il une , ils s'en rendaient maîtres eu sau- 
tant dedans, et s'empressaient aussitôt de con- 
duir e leur prise dans quelque petite ile oii ils la 
iaisau m caréner pur leurs pi*isonniers qu'ils re- 
h\c h a ie n t ensuite ; pui s i I s complétaient leur équi- 
[ ;t *e jusqti'an nombre f!e i rente ou quarante. 
6 ils n avaient pas une quantité de vivres suffi- 
sante, ils s'en procuraient en surprenant des 
habitans espagnols dont ils tiraient pour rançon 
un certain nombre de porcs; munis en outre des 
vôlemens et des provisions de guerre trouvés 
dans la barque, ils se mettaient en mer, et ne 
la tenaient pas lonj^-temps avant d'avoir trouve 
et saisi l'occasion de s'emparer de quelque bon 
navire. Cependant, avant de s'embarquer, ils 
s'occupaient d'un articic important, d'un traite 
qu'ils nommaient leur charte partie , et dans le- 
quel étaient réglées les indemnités qui devaient 
èire ae(piises eu ai^nt OU en esclaves par un 
œil perdu, un bras ou unc jambe enlevée, une 
blessure assez grave pour mettre hors de ser- 
vice. 

S'ir mer, f-'diîi' parfaite; capitaine, offi- 
ciers, soldats mangeaient ensemble; et si le 
hasard eût voulu qu'une portion meilleure fût 
placée devant le capit;iine , le premier venu avait 
le droit de s'en emparer. Rien ne pouvait rom- 
pre l'amitié rraiernellc qui liait ces aventuriers; 
l'amour mime y était impuissant : si deux d'en- 
tre eux rencontraient une belle femme dont ils 
fussent également épris, ils la jouaient à croix 
on pile; celui que le sort favorisait en était l'é» 
poux , et elle devenait cnsuiic In maîtresse 
de tous les deux. Outre cette amiiio qui les 
unissait tous, ils faisaient encore deux à deux, 
pour un ou plusieurs voyages, quelquefois pour 
toute la vie , un traité d'intimité plus particulière 
qu'ils obsenaient avec un scrupule religieux; 
ils mettaient en commun ce qu'ils possédaient* 
et leur gain ù venir; si l'un des contractans ve- 
nait à être blessé, il continuait de toucher sa 
paru du butin de son associé, et dans le cas de 
mort, tout appartenait au survivant. 

ï/fîbéissance aveu^'Ie aux ordres dn chef était 
une des preuiièies vertus des flibustiers; il ar- 
rivait pourtant qu'ils se décidaient à le punir do 
quelque faute prave, eu !e conduisant dans une 
île déserte oit ils rabaudoanaicnt, lui laissant 
son fusil, ses pistolets et son sabre. Quelque» 
fois ils ne voulaient iiu inflif^'or (pi'une pimitiou 
temporaire, et sept ou huit mois après l'avoir 
abandonné, ils retournaient s'assurer s'il était 
vivant, lui rendaient sa dignité, et obéissaient 
h son ciHH mandement avec autant de roUgion 
qu'auparavaiu. 

A peine, dans leurs coiirae8,avaiea vils reeon- 
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no un vaisseau cspagQul, qu'en un iiiiiiant tous les 
prépnraUfs de l'attaque étaient faits; puis un 
graudsilenceréfçnaii siir le t i!lac, c'ptriil le recueil- 
lement de la pi ièrc ; iuri>iiu'clle était terminée , 
cfa&can M couchait sur le ventre; i( ne restait 
debout que celui qui tenait la barre , et deux ou 
trois matelots pour orienter les voiles; dans 
cette position. Us couraicnl ù l'ubordagc, sans 
se mettre en peine du feu de l'ennemi ; pois tous 
se relevait nt. H clançaieut , tombaient commo 
la foudre sur leurs adversaires étourdis, et aux 
détonnatlons des pistolets, au cliquetis des sa- 
bres, succédaient Inenlôt leurs cris de vicldiie. 

Si le navire pris valait la peine d'être con- 
servé, ils le conduisaient à l'ile de la Tortue, 
après avoir déposé les vaincus à (êt re. A leur 
arriv('e, ils payaient exactement les droits d'e 
commission au gouverneur; ic capitaine était 
remboursé des avances qu'il avait pu iiaîre, et 
Ton procédait au partage du butin. 

Ce moment (-tait solennel; tons les Qibtistiers 
étaient tenus d'apporter ce qu'ils avaient mis de 
côté pendant le voyage; le nouveau testament 
était place nnvort au milieu du cercle, et cha- 
cun à son luur venait poser la main dessus et 
jurer qu'il avait rendu un compte fidèle; celui 
qui eût été surpris faisant un faux serment, eût 
perdu à l'instant tous ses droits, et sa part fut 
retombée sur ses camarades. Après cette pre- 
mière cérémonie, le butin était divisr par lots; 
à ce partage, présidait le plus grand esprit d'é- 
galité; les objets dont la valeur était susceptible 
de contestation , étaient d'abord vendus à l'en- 
can, et l'argent qu'ils produisaient venait en- 
trer dans le partage. L'équipage se divisait en 
autant de groupes qn'il y avait de lots; alors le 
sort présidait également à la répartition de clia- 
cun des loiS) entre les membres de chaque 
groupe. Cette répartition terminée, le flibustier 
se hâtait de dissiper tout ce qu'il avait gagné, 
et se reniouî'if m nn-r, aussi pai , aussi insou- 
ciant quii I cUii au muaient de son premier 
voyage, 

II. Dbkouèis. 



ATTACniS AUX CÔTES DE FRAKCB. 

En étaffiaot l'ensemble de nos rapports mari- 
times, on verra qu'il existe une action ei une 
réaction si constantes et si nécessaires entre la 
navigation commerciale et celle de l'état , qu'il 
est impossible de con<"V'M il Mir existence consti- 
tuée indépendamment l une de l'autre. 

Si c'est à l'ftpre et périlleme école de la pre- 



mière que se forment les matelots dont se rc* 
crutent sans cesse les équipages des vaisseaux 
de p;ucrre , Ci'-~\ f!;ins les forces navales du 
pays que le connuerce trouve les garanties 
de son inviolabilité sur toutes les mers oh ses 
spéculations l'appellent, sur toutes les plages 
où la nature même de ses entreprises isole ses 
intérêts. 

Asani de suivre nos vaisseaux dans les ré- 
gions loiotainus où notre industrie nécessite leur 
présence, nous jetterons un coup-d'œil sur les 
stations que la protection de la pèche territo- 
riale a fait attacher à plusieurs points de no» 
côtes. 

Le droit de pèche est une de ces préroga- 
tives dont, en vue de son intérêt même, la loi a 
dù ri ','ler ri-xcrciec. L'(''j;oisme avide et l'im- 
prévoyance n'eussent point tardé à détruire 
dans leur frai, les poissons qui habitent les 
eaux de notre plage, si des rêglemens ne fus- 
sent point intervenus pour régler l'époque des 
pèches, leurs modes et leurs instrumens. Celte 
législation spéciale a nécessité des moyens par- 
ticuliers d'application. Des cutters ont donc été 
préposés àsa surveillance dans tousici» parages 
où elle eût pu subir de fréquentes infractions. 

Parmi ces garde-péches la station de Gran- 
ville, la plus considérable par le nombre des 
bàtimens» a acquis dans ces derniers temps une 
nouvelle importance par la coniestat-nn qui 
s'est élevée entre nos huitriers et les armateurs 
des îles anglaises assises dans la partie méri- 
dionale de la Manche. 

Dans la Baie de Cancale et d:ins les parages 
que les Ilots de Cliausey laissent à l'Ouest do la 
cète de Coutances se trouvent des bancs d'hnt- 
tros formés en partie, exploités et entretenus 
par les pécheurs riverains. La marée du malin 
voit chaque jour dans les saisons permises pour 
la pèche, des flotilles, de petites basquincs dé- 
ployant leurs voiles grisAires , partir du havre 
de (îranville, aller comme une vulee de houri* 
ques qui rase les Ilots , s'abattre sur ces bancs 
pour revenir le soir chargées de coquillages 
mouiller dans le port. 

Les produits de cette pèche formaient depuis 
long-temps la richesse des populations cette 
jiaiiit' de notre littoral, forsqu'en 1818, les 
h.d)itans de Jersey leur en contestèrent le droit 
d'exploitation exclusif. D'après eux, les hut- 
trièrcs étant pour la plupart situées linrs du 
cercle territorial de la France , ils pouvaicut s'y 
présenter concurremment avec nos pécheurs. 

C<' < ouflit de prétentions eut du retentisse- 
ment jusque dans les cabinets des deux pays; 
des notes diplomatiques furent échangées ; la 
France représenta que bien (|n'il fut reconnu 
p;»i tous les publicistes que la pèche terrUoriah 
ue s étendait qu'à une lieue marine des côtes , 
portée estimative des boulets et des bombes 
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hmcés par le rivage, la pèche des biuires de- 
vait» par M natore, fenner BëcMsaireoieac ne 

exceptioo; qa^ l'^îTistenrr- rffs huilriêres était 
subordoiiBée à des mesures d'eotreiieii ei d'ei- 
ploiutk» auxquelles J eluigoeineiit det porta 
attglaia ut povTait point penoettre à leura ba- 
tcjiix i]>- se soumettre. Ainsi, qu'outr» Ir s épo- 
ques detrrounées par k-s réglemens pour 1 ou- 
yerture et la clôture de la pèche, les bateaux 
fnin( ais étaif ni obligés de jeter ou de reporter 
sur les bancs les huîtres qui n'avaient poipt la 
gnadeardéiermiaée; etc. 

I/Augleterre ne voulut point admettre po- 
sitivement ce droit, bien qu'elle reronnitt la 
îuslicc de nos prétentions; seulement i-lie to> 
■éra que notre station étendit & ces localités la 
aolice de n<'^ r »!»•>. 

Malgré la bonne harmonie qu uu système ré- 
ciproque de modération fait régner sur ce point 
entte la station française cl les navires do la 
Rt.'ttion "!'■ Jersey, le vagne qu'un défaut de so- 
luuoo a encore laissé sur la validité de leurs 
réelutationsaiix yeux des pécheurs étrangers , 
force souvent nos Cotrr^s d'employer d< N i:-"- 
sures de rigueui contre eus. Il ne s'écoult; point 
de saisons q ut> p 1 u rieurs de leurs naTiresne soient 
capturés « i retenus, comme sanction pénali- de 
leur délit . plusieurs mois dans le port de Gran- 
ville. Dcrnieremeni une de ces arresulioas 
domnn lieu à nnta lotte qui ne se termina que 
par un dénouement <;nnp:Innt. 

Le onze mars I85i, le C6tre français i'Ecu- 
rtuii voguait lentement* quoique couvert de 
toile , au milieu do l'ntmnsplirro 4-|,:iiss(' dont 
une brune de printems enveloppait les côtes ; 
encore detait-tl son mouTement moins à Tao- 
tion des voiles qu'aux ranies dont ton équipage 
fouettait la surface de la rripr. 

lu Ecureuil esl une de a-i, lourdes Lanjuts 
qno l'ouest sui^ris de rencontrer parmi ces 
âéganles f^Mibarcations dont notre mariné' na- 
tionale est aujourd'hui si riche et si fiére. Taillé 
pour le transport et pour l'écho nage, il est 
étranger à ces formes rases, à ces bossoirs 
élancés, à cet arrière lin et bien assis dont le 
gabarit est si £avorijd)lç à la marche ; à le voir 
lii>|rt>ninr p<W8liriirÉt la mer avec ses nom- 
bfeu nvirou, on eût dit un cloporte qui se dé* 
ImiaiidanB de rhnile. 

Il avait cependant arrêté deux bateaux an- 
glais; mais coinnie la brume avait pu les trom- 
per sur la distance de la icrrCj iulerprciani , 
malgré les probabilités, cette circonstance en 
leur faveur, il les Kaà\ relâchés aussitôt. 

Cependant une brise légère ne larda point à 
se lever, la brume fui dans un instant balayée 
et rfettreut/ put distinguer une escadrille de 
sloops Jersiais dra^iinnt sur nos liuiirières. 

Son canot fut aussitôt à la mer; el un instant 
après, laF/om de Faversbam était amartnée 



sans avoir tente de résistance. Il n'en fut pas de 
même Froiic, qu'essaya de c^»uirer en- 
suite rrmbarrntion française. 

Favorisé par la brise qù d'instant en instant 
fmlcliissnk davanuige, ce bAiîmmit prit chasse 
tout d'abord ; mais cooune la pénicbe vigott^ 
reiK. rttpnt m<»née le gagnait à force de rames 
et allait évidemment bieniui laiteindre, il se 
disposa à se soustraireà ano capture en repous-^ 
sant par la forre le canot a^saillant: la résis- 
tance fut en eifet si violente que l'abordage fut 
manqué, et qu'on coup d'avinm renversa Tnn 
des Français presque sans vie. 

Cet échec ne docoura-^pu pourianl pas nos 
marins: cette agression ne devait pas rester 
impunie; leur chaloupe reprit donc sa poursuite 
et nagea bientôt dans le sillage du nj\ ire an- 
glais. Nouvelle lutte, mais celle fois-ci plus 
opiniiire encore que la première : le coiabat 
engagé à coups d'huitres allait cependant finir 
par la prise du FroUc , lorMin'nit coup de feu 
ùré par son patron tVappa le quariier-muitre 
français. 

A \:\ vue de l'un de ses hommes renversé 
tout sanglant, l'enseigne, le Marie-des-Landel- 
les, sentit qu'il est du bornes où doit s'arrêter 
l'indulgence: que lorsque l'injure se chan^'e en 
crime , la modération veut elle - même qu'il 
irouve une répression prompte et sévère; il sai- 
sit un fusil, et, un instant après, difir gé mitto- 
mens partis du bord du Sloop annonçaient qin 
le contre-maître llooillard était vengé. 

Le vent ayant acquis plus de force, le FVo- 
lie fila avec une si grande vitesse que l'embar- 
cation française dut renoncer à l'espoir de s'en 
emparer. 

Deux jonrs après, les pêcheurs de Jersey siuf 

virent au lien du dernier repos le patron Bur- 
nett mort à la suite d'une blessuic laile a la poi- 
trine par une balle. 

Cf uialliinir , dé|doré par tous, amènera . fhi 
moins nuus l'csperons, un résultat que rcclaoïe 
depuis quinze années l'intérêt de nos pêches 
sur cette côte» Le gouvernement a pu ajourner 
une solution tant qu'il ne s'est agi qne de la 
dévastation de nos huitrieres, du \ul de nos 
filets et de nos casiers; mais après ces événe- 
meiis la reronnaissanee et la sanction cxèt iilive 
de notre droit devient une question qui peut 
s'enaanglanterchaquc jour. 

FtLceifCB GiEABn. 



C'est le nom quo les matelots ont donné à 
une embarcation dont la mission spéciale de 
chaque jour est d'aller cbercber la provision de. 
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Tivrc^ frais pour la consommation du bord. 

Ce iioni est plaisant, expressif; il lient de la 
parodie |»ar raplicatlon qu'on a léite du mot 
çrnvru]fi(- :i l'objpt porrir tilirr qu'il s'ntjit de 
transporter vite; il renferme une contre-vérité, 
parce q«e il ce ctnot a mie qualité » ce n'est pas 
celle qae le mot jpotfe suppose. 

Il se hâte, sans doute; il ne perd pas de 
temps; — dans le service de la marine on n'en 
perd goère. — Mais si prompts que soient ceux 
qu'il a portos ;\ tfriT qu'il m doit nniir Tii !- , 
si bien taillé qu'il soit lui-même , si énergique:» 
que soieat les matelots qai le mettent en roon- 
vemcnt, il procède toujours avec une certaine 
lenteur. Il est ordinairement très-chargé , par 
conséquent il est lourd ; et puis ce n'est pas un 
de ces canots nos et légers que les marins 
mettent de l'amour-propre à faire voler sur la 
surface légèrement agitée d'une rade. 

La poste avx choux a une allure moins grave, 
moins posante que l;i rlialnupo; uKiis elle n'a ni 
la démarche solennelle et accélérée cependant 
du grand canot, ni la tournure vive, alerte et 
sémillante du canot du capit.nine. Elle ne peut 
faire la belle que quand elle n'a pas sa carpnisnn 
ordinaire ; encore , un peu de ses habitudes lui 
reste. 

.Te In comparerais volontiers, et la comparai- 
son ne sortirait pas trop du sujet, à nos cuisi- 
niéras, les postes anx chonx de nos maisons de 
la ville; elles prennent un pas en revenant de la 
halle, lo pnnier au bras. Ce pns no peut être 
très-rai)i<le parce qu'elles portem souvent une 
lourde charge; eh bien, que le dimanche soir 
elles abdiquent le taîjlier de loilo rousse, 
qu'elles mettent le galant déshabillé, le bonnet 
brodé et l'escarpin qni danse à la barrière ; elles 
seront plus parées, plus roqueites. plus gen- 
tilles peut-être, elles ne seront pns plus légères; 
la grâce ne leur viendra pas; il y aura toujours 
de la cuisinière sons le d^nisement de grisette. 
La poste nux chonx est toujours la poste aux 
choux; elle aurait beau faire aussi. 

Sa renommée est établie, et, je dois le dire, 
cette renommée est presque injurieuse. Qu'un 
homme, dans une emb:ircation, nage sans grâce, 
san^ cette précision élégante qu'on a emprun- 
tée à la nage anglaise, on lui dira : < Mieux que 
ça donc! tu as l'air d'un canotier de poste aux 
choux! > Que le canot tl'un capitaine dorme sur 
la bme, faute d'ensemble parmi conx qui sont 
aux avirons, faute il'énerpie ou d'adresse; qu'il 
se laisse gagner de vitesse par des embarca- 
tions moins bien constituées pour la marche, 
que dira le capitaine désappointé? « l/oflicier 
t de pjnrtle s'est trompé assurément; il m'a 
« donné la poste aux choux au lieu de ma joie! 
« ceci n'est pas ma yole, quoique j'en recon- 
« naisse la peinture et l'équipage, c'estlacfaar- 
( reue du marché. > 



C'est l'élève de corvée qui commande la poste 
aux choux; non que ce jeune officier doive pré- 
sider à tous les achats qui seront faits; mais il 
a rol»Iij;ation d'assisii r à la délivrance de tout 
ce qui est ration, il mène sa corvée à la bouche- 
rie du port, h la boulangerie, à la cave; pen^ 
fiant ce temps-là les pourvoyeurs des différentes 
tables du bord, le coq pour l'équipaj^e , le 
mailre-U'hùlel du capitaine et celui des ofliciers, 
le novice qui sert les maîtres, lo cuisinier des 
élèves et des eliirurgiens vont dans la ville cher- 
cher les mets dont on aura besoin aux diverses 
gamelles ; ils font aussi une foule de commissions 
qu'on ne trouverait plus occasion de faire dans 
la journée, si, pour une raison quelconque, les 
communications avec la terre étaient interdites; 
le vaguemestre va chercher les lettres à la poste; 
les (loniestiques vont remplir leurs devoirs ex- 
térieurs. Une heure a été assignée par le chef 
de la corvée, après laquelle on laissera A terra 
celui qui ne se sera pas trouvé, au moment dti 
départ, ù la cale désignée pour l'embarquement. 

.... Voilà que chacun rallie le canot avec son 
|Miquet sons le bras , avec son sac sur l'épaule , 
avec sa pesée de viande accrochée à un bâton. 
Le patron fait faire l'arrimage de tous les ob- 
jets ft transporter, sous les bancs ou dans la 
chambre de la poste aux choux ; ici les légumes, 
les choux ; là le pain, plus loin le bœuf, et puis 
cent petites choses dont le détail serait presque 
impossible <^ faire ici. 

Comme il vente un peu rr aî^. un prélarf gou- 
dronné recouvre toute la charge du canot, pour 
la mettre à Tabri de l'eau que le choc des 
lames contre les Joues et le flanc de l'embarcft* 
tion, dégagera en pluie salée. 

Tonte la g(>itt cntînarre et domestique, I0 
facteur de ta |i(is|e et (iuel<|ues lionimes qui, 
partis la veille par cette même poste aux choux, 
ont manqué le canot du soir et ont couché â 
terre sans permission , se 1 angent sur l'avant , 
sur l'ai rière, sur les bancs des canotîcrs, par- 
tout, comme ils peuvent, ou selon les indica- 
tions de rélève de corvée, qui vent mettre à la 
voile en sortant du port. 

< Pousse ! » On borde quelques avirons et 
l'on s'éloigne du quai. 

Le canot a été aiftté d'avance; la misaine et 
la voile de tapecnsont hautes, amenées et prêtes 
à C'tre ouvertes au vent. < Borde la misaine 1 
tiens l'éconte prête h flier! bien... Passez au 
vent, vous autres, et doucement; asseyez-vous 
entre les banes. Borde ton tapecu! loffc un peu! 
bon, comme çal • 

Et, h la bordée , la poste aux choux va ac- 
coster le bâtiment qui l'a expédiée quelques 
heures auparavant; c'est ù l'escalier de bâbord 
qu'elle touche. 

î. 'aspirant va rendre compte h l'officier da 
garde; le canot se décharge par les sabords de 
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la batterie; un ou deux canoitfrsrf"<5tont dorlans 
pour le neuoyer et le mciim poni ci Loui de- 
hors, qu'oa appelle le Tangon, de lapo^iiion 
tangenle qu'il a au navire, par le travers du 
Diàt de misaine; les déliQquuos se préseotenl à 
Tofficler de service qui les envoie aux fers* où 
le capitaine d'armes les embroche, ettOUtest 
dil pour la poste aux choax. 

A. ixL. 



mGXtm VAVMLB. 

fa Met. 



Sublime objet d'admiration et de terreur, la 
mer. pour les gens du mond?» est celte immense 

ot('rnUin d'oiiu qui sf-paï c les continrns ; pnur 
le marin c'est la patrie , c'est le sol de prédilec- 
tion : Ce sera donc le premier objet de nos étn- 
des hygiéniques. Confluent universel des cou- 
rans d'eau qm Hillonnmt la lorre, et r^sorvoir 
oommun dusproiluils cuniicu!>es des vapeurs at- 
jnosphériques dontparnn merveilleux échange, 
elle constit 110 la soimtp princip.ilc . I;i mer oc- 
cupe la majeure partie , plus des deux tiers de 
ht surface du globe. A de plus savans nons lais- 
sons le soin de démêler, dans roI>-,( iirit(' des 
causes Rnales, le rOle que joue la mer dans i'Iiar- 
inonicux système du monde; de spéeilier les 
«anses astronomiques, géologiques ou autres 
rcs nionvpmens alternatirs et rc^li-s rpii 
consiiiuent le Ilux et le reflux, \o /lot et le ju- 
annl comme disent les marins; d'établir les con- 
ditions Inrrilr5: dr ros eourans divers, littoraux 
ou sous-marins, observes dans certains para- 
ges. Ces phénomènes n*ont pas une relation as- 
sez directe avec la constitution et les besoins sa- 
nitaires du navigateur, pour que nous devions 
nous en occuper ici. Notre mission est d'appré- 
cier les conditions physiques et chimiques de la 
mer, afin d'en déduire 1rs eonséquenccs rela- 
tives à la physiologie du marin. 

Observée snr les rivages on les bas-fonds , 
ronii de In inrr r<;t limpide ci léprèrenient ver- 
ddtre; mais au large, l'extrême prorondeur lui 
donne nne teinte bleu-noiritre analogue à la 
couleur de l'encre. Elle est à-pcu-prês inodore: 
la senteur particulière qu'on [terroir sur les riva- 
ges émane des Varecs ou tlu goémon que les 
Ilots laissent k découvert sur la plage. L'eau de 
mer n'est pas settlemrnt s.drc, conmie on le 
pense vulgairement, ou amère, comme le di- 
sent les poètes , elle est , en même temps , âcre, 
nauséeuse etd'un^oni détestable; niais eeite 
.saveur varie selon les parages, les saisons, et 
surtout parle Yoi.siaagc des fleuves: c'est ainsi 



que des navigateurs prétendent que le mélange 
des eaux du Rio de la Plata se fait sentir à 
quinze ou vingt lieues de l'embouchure ; Tamer' 
lunic eaux est , dii-cn . plus prononcée à la 
surlace que dans les |)i olondeurs de la mer. 
Celte saveur est vraisemblablement le résloltat 
des matières de toute espèce dont la mer est 
l'alflux et le réservoir. L'eau marine est légère- 
ment visqueuse : en y plongeant les doigts et 
les écartant ensuite, le liquide file Comme de 
l'rnn IcL'n fiiirn» 'jnfnuu'e. Sa pcsanleur est un 
peu supérieure a i.L-Ue de l'eau douce, ce qui 
fait dire aux baigneurs que Teau salée porlt 
mieux. Relativcmi ni ;'i la l<'iii[>('raturo , il est 
à peu près démontré que les eaux sont moins 
froides sur les bas-fonds qu'au large , et que la 
chaleur décroît en raison de la profondeur, 
phénomène que M. Durvillf rrini pouvoir it'ii- 
bucr aux eourans sous-marius. C'est sans doute 
ce qui faisait penser à Péran que le fond de la 
mer r<;i n«:cupé par des glaces éternelles, tan- 
dis que bulTou le croyait échauliv par le feu 
centrai que quelques physiciens prétendent 
former le noyau du globe. On admet que la 
température de l'Océan , là oit n'existent ni cou» 
i-uns ni bas-fonds , est égale à celle de 1.1 latt- 
tude correspondante; cependant il est rr connu 
que, snns l't'quaieur, la température de lu mer 
est supérieure à celle de l'air ( qu'il ne faut pas 
confondre avec la chaleur solaire ) , tandis que 
c'est le contraire an \ oî^iiiat;»' d<'s |)oIes. Il est 
assez difficile »le comprendre, au premier abord, 
comment la température de l'eau peut ôlre 
supérieure à celle de l'air; mais cela se conçoit 
pur la «leu.siic du liquide, qui lui permet de con- 
server plus long-tenqjs .sa température acquise, 
tandis qn'nne ris<^ snffit pour rafraîchir insian^ 
tanément ratiiinN|>lM rc ; c'est ce qui explique 
pourquoi, lorsqu'on se baigne le soir,rcau&em- 
blo plus chatidc que dans la journée. L'eau de 
mer se congèle moins facilement que l'eau 
douée; les fïlarousne se produisent à la surface 
de la mer qu'a 5i» sous zéro. Vers le ciuquan- 
tième degré de latitude la glace se forme sur les 
rivages; vers le sni\anii''Miie. des plaçons se mon- 
trent au large; vers le quatre-vingtième ilegré 
on rencontre les glaces Oxes. Ces glaçons, 
causes d'entr.ives et d'accidens pour la navi- 
gation, rendent pourtant .service aux naviga- 
teurs en leur louruissant de l'eau potable par le 
fait de la disiiltation natnit lli <|uc produit la 
r(jnf;( lalion : en sait que la •^\we est dégagée 
de tout principe rapide, cl qu'elle donne du l'eau 
pure dont pourtant l'nsage n*est pas très salu- 
taire. L*u phénomène di^nc d'.'iie médité, c'est 
que les eaux de la mer, concentrées dans ce 
bassin immense, et soumises à une évaporaiioa 
perpcMucllc, ne finissent pas par se corrompre. 
1)<'S écrivains naïfs ont prétendu qu'elles dc- 
vaieoi celte propriété aux sels qu'elles coniien- 
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bent; mais il est vrai do dire que le mouvement 
est plus essentiel à leur eonsemtion que les 
principes salins (jui s'y trouvent; car, à l'ctaf 
de repos , ces eaux se corrompent avec pius de 
fecilitë que l'eau donee ; expérieaoe que font 
tous les jours les iiiuiins, qui, pour lester les na- 
vires, remplissent des futailles d'eau de mer. 
On expli4|ue facilement la présence des sels et 
antres prÎDdpes» dans Tean marine loi squ'on 
8on.:o f]\n- }:\ ni» r » st le réceptacle de tous les 
corps sulublcs qu'y versent perpétuellement les 
eanx terrestres; nuris on en vieni i se deman- 
der couiuioni il se fait qu'avec cet afflux conti- 
nuel la saturation ne soit pas complète» et 
comment il se fait encore que l'eau de même 
fournisse aucune trace d'une inrinité de $ul>- 
stances qui se trouvent abondamment dans les 
eaux fluviales? 

Nous arrivons mitareUement à l'analyse clii> 
nii<iue dos eaux de la mer. Lent- rnnipoRition 
varie suivant l>caucoup de circonstances, telles 
que labliludc, la profondeur, la température. 
Le principe qu'on y rencontre sous les latitu- 
des polaires ne se retrouve pas entre les tropi- 
ques, et vice versA. Ces principes variables se 
réduisent, en derniiMO analyse, à quelques 
espf^ees de sels formés par un petit nombre de 
bases et de radicaux , savoir : la soude, la 
chaux, la magnésie , Tammoniaque et la potasse 
en très faible proportion; puis les acides sulfuri- 
que , hydrnclilorique , parfois l'acide carboni- 
que; de plus, des traces d'iodures et de bro- 
mures. La quantité totale de ces principes varie, 
scion plusienr^ tivcnnstanccs encore, depuis 
une demi-once jusqu'à deux ouccs par litre 
d'eun. De plus longs détails seraient de pou 
d'intérêt pour la niajoiité de nos lecteurs; pas- 
sons à l'exauieu d'un phénomène curieux, et dont 
totis les marins ont admiré les merveilleux ef- 
fets. 

Dans quelques circonstances, surtout pen- 
<lanl l'obscurité , lorsque le temps est chaud ou 
<f ne l'atmosphère est chargée d'électricité , les 
oaux (If la mer apparaissant luminnisrs fonime 
une flauimc douce ou sciutiiiuutes comme des 
étoiles. Quel navigateur, respirant le calme et 
la fraîcheur de la nuit, après une journée brû- 
lante , ne s'est plu, les coudes appuyés sur le 
bastingage, à contempler le sillage étincebnt 
du navire poussé par une, jolie brise, i^mbla- 
ÏjIc ( qu'on nous passe cette comparaison classi- 
que ) à la barque infernale sillonnant les eaux 
du Phlégéton? De ces flammes qui bouitlomient 
n'échappent des milliers d'étincelles simulant 
ces insectes liunineux qui parfois brillent dans 
l'obscurité. Qui n'a vu, sous les rayons du so- 
leil, le choc mesuré des avirons faire jaillir les 
eaux on l iiiirs d'or d'un éclat i l;' iii >nnt ?Telle 
est la pliospliorcsceuce, phcnoiiK-ne <pii se ren- 
contre dans les eaux de la mer, cl qui , de plus , 

T<n» 



parait inhénmt ft quelques uns de leurs habi- 
tans: c'est ainsi que les marins contemplent» 

avec wn pl tî'ïir fnèlé d'une sorte de terreur, les 
plies jets de lumière que laisse après lui, daus 
ses rapides évolutions , le requin errant, la nuit, 
autour des navires, lueurs sinistres bien diffé- 
rentcs des reflets diaprés de la dorade, dont la 
peau chatoyante réfléchit les rayons lumineux 
sous mille couleurs dent réclat loi valut acn 
nom. 

Ce mot phosphorescence préjuge une ques- 
tion qui n'a pas encore été résolue parles phy- 
siciens. Si quelques tins nm niiribué cet état 
lumineux de la mer à la comi)USlion d'un gaz 
phosphoreux , autres en ont cherché l'expli- 
cation dans le dégagement de lumière opéré par 
la pression; d'autres en voient l'origine dans 
une infinité de mollusques microscopiques ré- 
pandus dans l'eau; d'autres encore attribuent 
oe pliénomènf" à îa viscosité des eaux de la mer; 
d'autres enlin, pour concilier ces opinions di- 
verses, aocordmit à chacune de ces causes un 
rôle alternatif ou partiel. 

F,n raison de sa saveur désagréable et des 
priucipes actifs qu'elle renferme , l'eau de mer 
ne peut servir eomme Im^ssou. dépendant qnri* 
ques voyageurs rapportent que certaines peu- 
plades sauvages en font leur breuvage habituel, 
ce qui mérite confirmation. Le czar de Russie , 
Pierrc-le-Grand, voulut, dit-on, habituer les 
enfans de ses matelots h ne boire que de l'eau 
de mer; il advint ce qui devait arriver, que la 
plupart en moururent. IPais l'art sait tirer profit 
de l'eau de mer, soit en la dépouillant de ses 
élcmens sapides pour la rendre potable , soit 
en rappli(|uant comme médicament : nous aurons 
occasion d'en traiter sous ce double rapport. 

Il nous resterait à considérer la mer sous le 
point de vue de sa mobilité ; mais nous laissons 
à l'imagination féconde et poétique de nos col* 
laborateurs le soin de d 'crire ses fureurs et ses 
caprices. iNous nous bornons à dire que la mer 
est calme lorsque sa surfiMe est tranquyie et 
polie, houleuse lorsque les lames s'( IT vent en 
ondulations; on dit que la mer creuse lorsque 
des vagues énormes laissent des abymes entre 
elles; qu'elle moutome lorsque sa surface tour- 
mentée par «ne forte brise s'agite en lames cour- 
tes ,et couronnées d'écume disséminée comme 
des flocons de neige se détachant sur un fend 
d'a/.ur. La nier est dure lorsque le navire , au 
]ilus près, en reçoit des secousses fortes et ré- 
[)étées; elle hrite lorsque ses flots mutinés, 
rencontrant un obstacle , sont en effet briséi 
et jaillissent avec fracas; elle fl^/rrh lorsque, 
s'elevanl en voûte, les lames rciuuibcul de tout 
leur poids sur l'objet qu'elles rencontrent. Cet 
divers états sont en rapport avec l'intensité des 
vents, la direction des counms, le gisement» 
la conliguration des cOlcs et de» bas^leiidf* Lt 
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mer n'Ait jamais plas grme et plus ntamaùe 
que lorsqu'un calme subit succède à l'ouragun. 
C'est ulorsque» iMllutlv pur les flots tuamliueux, 
J9 iiialbear«<|VMvire, privé de l'appui qu'il trou- 
vattdans ses voiles, lunguo ci r nie au point 
• 4|M les mAts, fouetiaui l'air, menacent de se 
l»mev. Cestsiott que les petits naTïres sont , 
fOOUne on le dit , eiéMfdipar la mer , c'est-à-dire 
qn'ils semblent perdus entre les iam(*<;. Quoi 
qu'il en soit de ces bouleversemcns , le uaviga- 
lenr neierde pts ^ se fimiaiariseraTeo eux, lors- 
(ju'îl voit son vaisseau s'élever avec légèreté sur 
k dus de ces lames qui s'avanceat en grondaet 
el leioblettt deTOir rengloaiir.' 11 est reconnu 
- 4Vi le* vitsseain coureiit ininiiiieiit moins de 
dangers en pleine mer qu'au voisinage des cA- 
tes; c'est pourquoi les navires mouillés dans 
•ertanis' petages se bâtent dTappnreiHer aux ap- 
proches de la teiiipAfp. 

C'est dans cette lutte perpétuelle avec l'in- 
eonstanee des flots que le uNUrbi ttequi^t cette 
énergie physique et morale qni en fiilt l'homme 
intrépide, alerte, industrieux par excellonco ; 
telle est raôme lu trempe de son caractère, 
que les terribles eaiftstropkes deviennent pour 
l'homme fie mer un aliment nécessaire à son avi- 
ûi\é pour les lor(es émotions. 

FonexT. 
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La gloire maritime de la France no tomba 
point avec sa ptiissance navale dans les di .sas- 
ires d'Abouliir et de Xrafalgar. Après lu des- 
traetion de nos Oottes* le drapean tricolore arw 
borf' {>ar nos frégates et nos corsaires ne cessa 
point de se montrer glorieusement sur l'AlIau- 
tiqne et la mer des Indes. 

Les faits que nous allons rapporter se ratla« 
f hent à cette multitude d'événemens remarqua- 
bles par leur audace et Icuj' succès, mais qui se 
perdirent à casse de lenr pen de résultats dans 
le retentissement des triomphes de l'emiiire, 
et dans le bruit que fit, en s'abbnaot, notre 

HaUlnéa à ne nom préoccuper que de ce qui 
nous fhippo d'une manière immédiate ou pro- 
fonde, nous avons trop négligé les courses et 
les exploits isolés de nos croiseurs de cette épo- 
que. Sans quelques rapports égarés dans les 
colonnes du Moniteur , nous ne trouverions 
guère des souvenirs do ces entreprises hardies 
^ne dans la mémoire de «m viei» marins, qui 



par leur récit protestent , avec cette fierté na- 
tionale, un des traits frappans de lein caractère, 
contre les grandes victoires du yack auulais. 

C'était es IMI. La France était alon dans 
sa plus grandi inii';sanee sur terre , sur mer 
dans sa plus grande iaiblesse; Mapoleou, {Mal- 
gré ses triomphes, n'avait cependant point eeflaé 
de fixer les yeux sur nos ports. Il savait que 
c'était sous l'inlluence de la Cr.mdr-BrefîgR^» 
que se formaient cjs coalitions dix lois coupt^es 
pornos armées, dix fois renouées par son et. 
Ln r.rande-Rretngne était donc l'ennemie que 
Un ou lard il devait abattre, dùt-il &e Taiie de 
Ifoscon et de Téhéran des lieux d'étape pour 
aller l'attaquer dans les Indes. 

Dans l'imposhihîlité ot'i se trouvait alors notre 
marine de combattre eu li^uc leo lloites anglai- 
ses, il avait conçu le projet de continuer la lutte 
en s'attachanl aux liàtimens tie commerce, et 
d'après ce système des ordres avaient été don- 
nés pour des conatroetions de frégates, spëein* 
lement dans les ports second^dres qu'il impor- 
tait de rendre menarnns pour l'ennemi. 

Le Havre tut un de ceux où ces arraemeos 
furent poussés avec le plus d'activité et de per> 
Sévérance. 

Le succès ne leur fut pas favorable : tous les 
lifttimens qui sortirent d» ses Inssins furent dé> 

truits par l'ennemi; cependant , malgré le mal- 
heur qui semblait s'acharner contre ces e\p»'- 
ditions,une nouvelle frégate, /a (r/otre(l),beau 
navire percé de M sabords, venait do sortir des 
calles, et se disposait à prendre la mer. 

La plus haute importance s'attachait à celte 
expédition ; l'avenir du Havre comme port mi- 
lllairc dépendait de son surrès; il iiuporiait 
d'ailleurs de relever la conliance des populations 
maritimes de celte partie du littoral . qu'avaient 
dwitue tant de revers. Le capitaine Rousain 
reçut le commandement de !a filoire. 

Cet officier, fuit capiuine de frégate après le 
combat dn Âtmif-IWf, était depuis quelques 
mois de retour de la mer des Indes , où il avait 
partagé les glorieuses campagnes qui précédè- 
rent la prise de l'He de France. 11 vit, comme 
tous les marins, dans c eue nomination nou- 
velle, un témoignage de la confiance de l'em- 
pereur, et le zèle qu'il mit à justifier ce choix 
put seul le faire triompher desdifficidtéa et des 
obstaoles dont se trouvait entourée son entre^ 
prise. 

li fallut d'abord former son équipage «lans 
mie contrée où des revers constans avaient dé- 

moralisi- le pen de marins qtie les expéditioifs 
précédentes n'avaient point enlevés. Le moyen 
qu'il employa prouve la connaissance qn'il avait 

(Ij Celle l>c)lc fri'ijatc était construite par M. Grcban, 
que la iuort caleva de bonne heure à son pays et à ses 
neialiccusMsIs. 
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(la caractère français; il fît attacher à l'un de ses 
mâts vu bonelier poriwi cettê iiKtf iptUm en 
lettres dTor t 

t'aofmam tn tk avouai 

Cri appol lui attira trente m.ntelots dés le 
premier jour. lîonaparie, encore officier d'artil- 
lerie * eVaiC employé m si^ge de Toulen ce 
moyen avec \v môme lionhcur, pour roaintonir 
une iKiiterte coosuunmenl balayée par les bou- 
lets anglais. 

Dès (|ue i'onnemi ratiostmit qmla Gloire se 
préparait à quittor Ip Havre, une escadre vint 
la blo4|uer dans ce port. La frégate le l'yramus, 
de 46 canons, la corvette h Siar-North, de â8, 
constamment mouilléos snus le cap la Hive, ne 
quittèrent plus la baie de Seine; chaque soir 
même, snrtoot quand soufflaient des brises de 
terre , un brick de 16 , r\()édié en monche* ve- 
ifait j>tf^r l'ancre h l'entrée du besun. 

Cet obstacle n otait point le seul ({ue la 
ûioire eftt i vaincre à cette époque où nos 
eaux étaient eIiarf;f'os d'cscndres angiaisrs qui 
les sillonnaient dans toutes les direction:». Les 
bâtimens qui voulaient sortir dn Havre , pour 
vider la Manche , avaient encore à franchir la 
croisi/rc de Cherbour}?, dont If>s 4 vaisseaux 
et les i frégates cclairaieni t»uccessivement 
les parages voisins par de eoniinnelles bor- 
dées. 

Plus loin , l'escadre du cap Lézard étendait 
de mmvenes lignes qni n'étaient pourtant en- 
core, fomino la floilill*» de Cherbourg, (|n(' !fs 
avaut-postes de l'armée navale stationnée dc> 
Tant Oaessant, et dont les déiacheiMns fer- 
maient la Hanche. 

Outre cf*<; f>f»'î»:>rlrs généraux, fa pftsîflon tic 
ta Gloire se compliquait encore de dilticuliés 
tontes locales. 

Telles sont la nature et fa position des bas- 
sins du Havro, qu'une frégate ne peut tenter 
rapparetlli^o ciae pendant trois jonrs de diaqae 
nouvelle lune et avec les seuls vents du S. K. 
au N. ii. Dans les autres phases il n'y monte 
point assez d'eau pour faire flotter les bàtimeas 
de cette force. On aura nne idée eoMpléte des 

Fremif rs l:>ni^'pr^ qit'dffrait IVxp(^dition si 
on coouait les dimensions de ce port, dimen- 
sions telles qu'il serait de la pins grande diffi- 
culté d'y faire rentrer une frégate à la voile , 
dans le cas où son appareillage n'aurait point 
réussi. 

Cependant , malgré toutes ees chances défa- 
vrMriî f s obstacles et pcrîls. Je c;q)itainti 
Kuus.sin quitta le Havre un mois seulement 
après avoir reçu Tordre de prendre la mer. 

C<- fut par une belle soirée, nu ' ^ dernières 
de l'automne, le 16 décembre que la 

6'/o>r« mit à hi voile. 



Le ciel était ptu', l'air était vif; la mer, cla- 
potante sous une fraîche brise de 8.-S.-E«# 

s'abandonnait au mouvement ondulé d'une 
houle dont les barres plus élevces vers les cô- 
tes se destinaient par des lignes d'écume. 

L'aire d'où S6 levait le vent n'était point anes 
contraire ponr que le capitaine Roussin nft 
teuiùl point de protiter de iu négligence ou la 
clarté de la pleine lune avait jeté l'ennemi. Le 
brirk n'avait point été aperçu durant !u jour- 
née. Le i^ramuê et ie Stat-Aorth^ mouilles à 
peine ft deux millee N. du cap, le Hi^e éttrient 
masquées par cette pointe d» terre. La Gloire 
appareilla sans que nul indice de départ leur 
révélât sa sortie. 

L'ennemi , trompé dans sa croisière do. 
vre, le fut rp;alement dans celle de Cherbourg ; 
mais la frégate française ne put doubler le cap 
Léiard sans tomber dans les Utimens «anémia 
stationnés dans ses eaux. 

Le 18 décembre un calme plat la snrprit, 
vers une heure du maiin, sous les terres du 
comté de Gomoimilles, que l'aube, en se le- 
vant, lui montra sombres et rampantes h une 
distance de deux lieues sous son bossoir de 
tribord. Neuf bètimeas ennemis manowvraient 
pour la joindre. Vers huit henres elle se trou- 
vait à demi-portée d** canon d'une forte cor- 
vette que ralliaient deux bûtimens situés k 
petite «listance : le combat s'engni^e i donc. 

Le capitaine K ussin ronnnis^ ut tous les 
dangers auxquels lu nature des lieux on l'action 
se passait et f armement de sa frégate expo> 
saient son entreprise. 

L'équipa^je de la Gloire , composé de 340 
homntes , comptait 227 conscrits , que les der- 
nières levées évident jet(-s, sans expérienee de h 
mer, dans l'Apro et difficile carrière dn marin. 
iN' étant initiés à la profession où ils entraient 
que par l'éducation qu'ils avaient pu recevoir 
dans un bassin de .'îO toises de diamètre , leurs 
connaissances pratiques se bornaient à ce que 
moins de six semaines avaient pn lenr appren- 
dre do l'cxerciee dn canon. Quant à la manœu- 
vre, à l'habitude du k^timent, ils y étaient 
aussi étrangers qu'à la faculté de snpp<Nrter fa- 
cilement ^impression de la mer. 

I,e reste Ai- l'i qviipage provenant du ^ V An 
la llotitle était un peu plus amarrinë , mais il 
était trop faible en nombre pour <pn ses efforts 
ne se trouvassent pas presque complètement 
neutralisés par l'absence du concours d'une 
grande partie de l'équipage ; 30 heures de na- 
vigation au milieu des vagues que les coups de 
vent de déceml)re soMlrvrnî rnn-^rnnunent dans 
la Manche devaient luire renoncer à l'espoir 
dTobtenir de hri aucun secours. 

Deux cents hommes destinés au service do 
l'artillerie étaient absolument hors d'état de so 
mouvoir ; les coups de cauon qui purent être 
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tirés dus cet engagement le furent par quel- 
ques anciens chefs de pièces , beaucoup néne 

par les ofliciers. 

Le pointage fut toutefois si juste, qu'il fut 
bientôt facile de reconnaître les avaries qu'é- 
prouvait l'ennemi. V Mhicnrnc , oorvelte de 
canons, dut même se bûter de tenir le vent pour 
s'éloigner d'un feu ai bien dirige , que chaque 
détotiatimi annonçait un boulet dans ses près- 
sintes. 

Deux voiles vcnaieni pourtant de se dresser 
à rhorison. Cet engagement, en se prolongeant, 
ïi»» poiivriit mnnqucr, par son bruit, d'attirer 
sur ce point tous les navires qai croisaient 
dans ces parages . où le coup de vent des jours 
j>r('c('(lcns devait avoir poiissë les vaisseaux 
de la station d'Ouossant. C'eût donc été, de la 
pan du capiiaiue IVuiu.ais , une témérité sans 
eoteuae d'ouvrir sa course par une rencontre dont 
chaque instant menaçait de Técrater sous le 
nombre de ses ennemis. 

Il se rappela d'ailleurs que, d'après ses 
insiruciions , l'ol)]» ! spécial et dominant de sa 
mission était de taire Jo plus grand mal possible 
au commerce ennemi; qu'à ce but devaient 
tondre tous «es efforts. II se rappela aussi qu'un 
nouvel intérêt se rattarliait , dans l'idée du gou- 
vernement, au succès de son expédition, puis- 
qnesaréussito devait prouver qu'il n'était point 
impossible aux frepalos construites dans les 
chantiers du Havre d'en sortir et de prendre la 
mer. Résolu donc de changer au moins le théâtre 
dangereux du combat en quittant les côtes an- 
glaises, il laissa l'Albicome serrer le vent, et 
fil route à l'O. pour débouquer de la Manche. 

liO aoir mémo fo Ghire avait établi sa croi- 
sière au point le plus fréquenté de la route 
( Fireway ) que suivaiert les bâlimens sortis 
des ports sud de l'Angleicrre ou ceux qui vou- 
laient y atterrir. 

Il fit dans cette position cinq prises, dont 
une corvette à trois niùis , le Spy , équipée en 
ilùte et armée de canons; ne voulant point 
nft'iiîilir snii (Vittiiirti^o , le commandant français 
lui Oui soQ ariiUerie, et l'expédia pour l'Angle* 
terre on cartel d'éehan|r«« 

Les tempêtes de l'hivcma^'e ne permirent 
point à la Ghire de sillonner long-temps cette 
mer toujours houleuse. Le délabrement et 
l'incxpéi ience de ses hommes la forcèrent, 
après 15 jours île navigation par un temps do 
tourmente, à chercher des eaux et tme tempe- 
lature moms rigoureuses. 

Le Portugal était alors occupé par l'armée 
anglaise. Elle se porta vers l'embouchure du 
'J'age pour intercepter les correspondances en- 
tre Lisbonne et l'Angleterre ; mais elle lui con- 
trainte de prendre chasse devant deux irégates, 
lu Pifue et la Loin, à portée de canon, des- 
quelles elle éprouva l'importante avarie de la 



rupture des clefs deses deux mâts de hune. Une 
grande haKIetéde manteuvrcs réussir, ronire 
toute apparence , à la tirer de ce pas critique. 

Elle lut alors croiser entre Madère et les 
Canaries, d'où , après y avoir capturé six bâti- 
mens , elle se dirigea vers la Barl)ade , point 
d'atterrage de tous les bâtimens anglais desti- 
nés aux Antilles. 

La fin prochaine de ses vivres et le mauvais 
état de sa mâture purent seuls contraindre 
le capitaine Roussin de regagner les côtes de 
France. Ce fut le 0 février que son cap fut mis 
sur nos ports, où il devait porter à nos matelots 
abattus des souvenirs de bonheur et d'audace , 
vingt jours après un coup de vent de Sud-Ouest 
l'avait porté sur la Sonde. 

Il était deux heures de relevée , lorsque la 
voix d'une vigie signala un navire : c'était fe 
Lvntt , brick de 14 canons. 

Bien que la bourrasque eût molli depuis quel- 
ques instans, les boufl'ees étaient toujours vio- 
lentes, la mer était toujours zébrée d'écume. 
Malt^i *■• tout ce qu'avait ce temps de contraire à 
la mancL'uvre, le commandant de la Gloire or- 
donna de gouverner dessus; un instant après il 
lui hélait d'amener. 

Loin de se rendre, le brick, profitant de la 
dureté de la mer, qui rendait le tir incertain, 
et des petites dimensions de son bùtiment com- 
parativement à celles de la frégate, fit plusieurs 
viremens de bord vent arrière , manwuvre que 
la GMn ne put imiter. Cette fuite retarda sa 
prise jusqu'au moment où , se trouvant sous le 
\enl (le la frégate, il reçut une demi- volée , sottS 
laquelle s'abaissa son pavillon. 

La tempèie, qui avait repris une nouvelle 
force, rendit l'amarrinage de r<Me prise fort 
dangereux, il s'effectua cepeuduni >ans la perte 
d'un seul prisonnier, quoi qu'ils se fussent pres- 
que tous cni\rés, et à la vue d'une frégate 
ennemie qui était à la cape, trois lieues sous le 
vent. 

Le jour baissait, le capitaine Roussin expédia 
le bâtiment pour lîrest; puis, pour captiver 
l'attention de la frégate ennemie, laissa arriver 
sur elle. 

A dix lieui-es du soir, par une nuit proftuide, 
où, malgr(! la phosphorescence des vagues, la 
mer se confondait avec le ciel , les frégates so 
trouvèrent à contre-bord et à si petite dislance 
l'une (If l'autre , qu'il est diflicile de comprendre 
conunent elles purent éviter un abordage , qui 
sans doute les eût enveloppées dans un commun 
sinistre. 

Un moment après quellesse lurent dépassées, 
un nouveau coup de vent éclata, et ôla aux 

deux hâtiracns la possibilité de se conserver en 
vue. On sut de suite que celte frégate éiait 
li Andromaque , forte de W pièces de gros ca- 
libre. 
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FRANCE 

Le 28 février 4813 , la Gloire entra dans la 

rade de Brest après une croisière de soixante- 
Irotze jours. Le tort qu'elle fit à l'ennemi fut 
évalué ù o miilioas; 59C prisonniers, prove- 
nant de ses captures* parvinrent dans nos 
ports. 

Cet avantage ne fui point le seul que cette 
expédition procura h la France. Elle put, en 
outre, dans ce temps ou les marins étaient si 
rares, compter sur un (Mniipafîo qu'nvaiont eom- 
jnencé à former plu^ic-urs luoLs de icujpèici) ei 
de combats. 

Si cBlie course ni- fi\o point l'atteniion par 
l'intérêt dramatique qui s'attache aux victoires 
importantes et aux grandes catastrophes, tous 
Mos niai ins oni aii|)i (-( ié ou apprécieront l'im- 
portance qu'avait l'habileté et le courage avec 
lesquels elle fut conduite dans un SYstème qui 
pouvait tarir dans leurs soiu-ees tes forces de 
l'Angleterre, et préparer de nouveaux élémens 
de puissance maritime pour notre pays. On re- 
connaîtra d'ailleurs quel degré de dévouement 
ces ex|>éditions supposaient dans ikis marins à 
cette époque, en réflécliissant que la France 
avait à peine six frégates sur ces mers , que les 
flottes anglaises écrasaient sous leurs vais- 
seaux, JiUes LecoicTB* 
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Le venta subitement sauté dans un autre 
air; le navire qui, poussé par une l»rise d'ai- 
rtère , voguait grand largue sur une mer dont 
la houle favorisait sa marche, s'incline mainte- 
nani et donne la bande. 

On supprime les voiles hautes pour diminuer 
l'action du vent et préserver les faibles màis 
qui les portent. Tontes les toiles de beau temps, 
roytttiar, contre-royauT , bonnrftcn , hautes et 
hÊUe& perroquets , dm foc , sont sci rées; et as- 
surées fortement sur leurs rwimM de fniaye; l'of- 
lîcier (le qnai t l'ait orienter les ver;;nes pour 
que le reste de la voilure reçoive plus direcic- 
inent l'impulsion de la briscdontle souffle a ha- 
lé le travers. 

La route que suit le navire après cette man- 
œuvre n'est plus celle à laquelle il présente la 
guibre; sa marche de directe est devenue obli- 
que; malgrcce mouvement de dérive, il navigue 
pourtant encore bardinicat sous ses huniers, ses 
liasses voiles, sa brigantine et son petit foc. 

Cependant le vent fralcbU toujours; la voUure, 
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toute réduite qu'elle est, fatigue encore ces mâts 
qui, lourds et gros, mais souples à cause de leur 
loiiîïueur articulée, fouettent comme de longues 
gatdes à chaque secousse du tangage et des 
bouffées. Le navire a repris sa position pen- 
chée, dont les vergues des huniers, hissées en 
télc de màl», augmentent l'inclinaison par leur 
poids. 

cter, voulant prévenir ce (|ue cette na- 
vif^ation a de ratifiant |>nt!r la rn;\lnre «-i la ro- 
que dubùliitu ni, luit arrtser les perroquets: ces 
voiles, les plusélevées pourlc moment, descen- 
dent, à cet ni di e, du haut des màls, et lenavire 
soulagé se redresse. 

Mais l'horizon, que des grenasscs chargent de 
taelies livides, fait redouter que la chute de la 
nuit ne change en tourmente le vent déjà vio- 
lent par momcns. Le capitaine ordonre à l'offi- 
cier de quart de faire prendre des ris aux hu- 
niers. 

Cette opération a pour objet de diminuer la 
surface de ces voiles en réduisant leiu* hauteur. 
Ainsi resserrées, lorsquelesvergues qui les sup- 
portent seronthissées de nouveau, elirs n'attein- 
dront plus qu'à la moitié des màls, et offriront 
par conséquent an vent la moitié moins de 
prise. 

Mange à prendre de$ ris aux huniers. 
^ Tel est le premier ordre que donne l'olB- 
cier de manœuM'o. 

Ace commandement préparatoire, que trans- 
mettent, vibrantlesrépeicussinus du porte-voix, 
tous les matelots cnureni à leurs postes; loais, 
avant qu'ils ne s'élancent dans les enileehu- 
res (1), l'officier fait prendre les mesures qui 
doivent assurer A Icnr travail moins de peine 
et moins de danger. 

11 fai t d'abord embraquer les balanchwa ; c'o st- 
à-dire que, pour rendre la vergue solide sous le 
poids des hommes qui la surchargeront, il fait 
supporter ses extrémités par les balancines. ' 

On brasse ensuite la vergue guarrée en amar- 
rant solidement les hrattribord et haioré, c'est- 
à-<liro fpi'in moyen de cordages nommés 6ra« 
qui appellent ses extrémités en arrière, on l'af)- 
puie contre le mât pour la préserver des ujuu- 
\ oniens que loi transmettrait la voile fonettéo 
par le vent. 

Enfin le palan de roulis est embraqué pour 
garantir la vcrgue deces dangereuses secousses 

du bâtiment. 

Voilà pour la sécurité des matelots, qui vont 
s'élancer à l'exécution de la manceuvre. 

D'autres di.spositions restent ù exécuter pour 
rendre le travail moins long et moins pénible. 

Lofjfh timonier! 

Le navire obéissant an gouvernail, vient îui- 
jant Im échdoiia des hntU baucs. ' 
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même présenter le eôié de sa voile ( la ralingue ) 
aa vent; la toile qtir> la hriso. en la tendant, eut 
rendue insaisissabli; s'olTre flottante en plis 
nombreux aux mains qui vont la dompter. 

Cfest alors qu'après avoir fait peser les pata»- 
qxixns, rVst-n-dirc Init siippoi-tcr les côlés de la 
voiles par des cordages {jmlanfuins ] fixes d'à- 
vance au-dessus des points qot vodi devenir les 
'coins supérieurs de la vuilo ainsi raccourcie» il 
donne le corumnmlenx'rn définitif: 

J-^n haut prendre des rig ! 

A cet ordre, les roaieluts se précipitent dans 
les cordages. Eu un clin-d'a>il ils sont sur la 
vergue, pcrrlic-s à ses cxirf-niih s , ou la garnis- 
sant dans sa lougueur. Leurs pieds s'appuicut 
sur nue simple corde ; leurs mains se saisissent 
pour sniillcii de la viiilc mrinc (jui doit céder 
à leurs elluris; battus par le vent et ta pluie; 
couverts quelquefois sous les rcnflcuiens des 
plîsque le vcntsoulèvcau-dessusde leurs lëics; 
appel ) nt par le chant d'un houfah mesuré leur 
concuurs siuiultaac contre la rësistauce d'une 
grosse toile lourde de vent etd'bnmidilé; décri- 
vant dans l'air, sur cette vergue mobile, les ai rs 
rapidesdtt roulis qui Icsramènc sans cesse au-des- 
sus de la vague i|ui gronde et écume sous leurs 
pieds; se tenant d'une main, travaillant de Tau- 
Ire, ils exécutent cette opération dangereuse 
avec autaut de promptitude que d'adresse. 

• Ne craignei point pour eux , leurs pieds se 
sont bit a la longue une planche solide de cette 
pliante mâture; de joyeux rrlats de rire se mê- 
lent souvent au sifllement du vent dans ces oc- 
cupations aériennes, dont l'habitude a effacé 
pour eux les dilficultésetics périls. I.esacrîdens 
j sont toujours accueillis par de grosses épi- 
grammes. Une ralide enlève nncliapean : Enewe 
un cadeau à saint Pierre^ dit avec résignation le 
philosophe, qifi [Mesrjne trtujonrs aver la rnif- 
fure de toile goudronnée pcnl sa blague ^Ij ou 
sa pipe, ces douces compagnes du Soumr, Et 
un autre, pour la consoler, lui Conseillera de 
courir après. 

Ltrco. 
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Je ne suis rien : je ne suis qu'un simple soli- 
miroî j'ai souvent entendu les «avons disputer 



sur le premier Être , et je ne les ai point com- 
pris; mais j'ai toujours remarqué que c'est à la 

vue des grandes scènes de la nature que cet 
Être inconnu se manifeste au cœur de l'homme. 
Un soir (il faisait un profond calme) nous nous 
trouvions dansées lu Iles rncrs qui baignent les 
rivages de Ja Virginie. Toutes les voiles étaient 
pliées. J'étais occupé sur le pont, lorsque j en- 
tendis la cloche qui appelait tout l'équipi^ à 
la prière : je me hâtai d'aller mêler mes vœux â 
ceux de mes compagnons de voyage. Les offi- 
ciers étaient sur le château de poupe avec les 
passagers; l'aumonier, un livre à la main, se 
tenait un peu en avant d'eux; les matelots 
étaient répandus péle-méle sur le tillac: nous 
étions tous debout , le vigagc tourne vers la 
proue du vaisseau, qui regardait l'oecidenl. 

Le globe du soleil, prêt à se plonger dans 
les flots, apparaissait, entre les cordages du 
nrivii'C, au milieu des espnrr«; sans bornes. On 
eût dit , i>ar les balaacemens de la poupe , que 
l'astre radieux changeait à chaque instant d'no- 
rizon. Quelques tiu:i},'os étaient jetés sans ordre 
dans l'orient, où la lune montait avec lenteur : 
le reste du ciel était pur. Vers le nord , formant 
un glorieux triangle avec l'astre du jour et celui 
de la nuit, une trombe biillanie descouleurs du 
prisme s'élevait de la mer comme uu pilier de 
cristal supportant la voûte du ciel. 

I! est bien à plaindre celui ipii , dans ce spec- 
tacle, u'ciit point reconnu la bonté de Dieu. Des 
larmes coulèrent malgré mol de mes paupières 
lors(|ue mes compagnons , ôtant leurs chapeaux 
goudronnes, vinrent à entonner d'une voix rati- 
(|uc leur simple cantique à Xotre-Datne'de-Bon' 
Secourt, patrone des mariniers. Qu'elle était 
touchnnte la prière de ces hommes qui , sur une 
planche fragile, au milieu de l'Océan, contem- 
pl:dent le soleil couchant sur les flots! Comme 
elle allait à Tânie celle invocation du pauvre 
matelot à la mère de douleui ! La conscience de 
notre petitesse à la vue de l'inlini , nos chants 
s'élcndantau loin sur les vagues, la nuit s'ap- 
proehaut avec ses embûches, la ni<MveiIle de 
notre vaisseau au milieu de tant de merveilles, 
un équipage religieux saisi d'admiration et de 
crainte, un prêtre auguste en prières. Dieu 
penehé s'ir rabimc, d'une main retenant le so- 
leil aux portes de l'occident , de l'auirc élevant 
la lune dans Forient, etprêtimt à travers l'im- 
mensifé une oreille attentive ù la voix de sa 
créature : voilà ce qu'un ne saurait peindre et ce 
que tout le Cttur de l'homme suffit À peine pour 
sentir. 

CuATUAtBRUKO. 



(t] EB]ièce lie houne éus ki^sidl»Ji»jHu^ nwltsat 
k tUMC^à chiquer. 
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Le pnvilff^n est pour les marins ro qriVst le 
drapeau pour l'armée Ue lerrc. Drapeau, pavil- 
lon, toux pom eu dënx mots qui expriment 
une nii'me idée : l'honneur. C'est sous ce signe 
que pr^'lenl leur serment de fidélité le matelot 
el soldat; c'est sous lui qu'ils duivcot luouiir 
pluiùt que de l'amener on de le rendre. 

Mais ipllr est la posilînn du marin qu'un snul 
pavillon dislinctif ne lui sullit pas. De là , la né- 
cessité de remploi de plusieurs signes, lorsque 
rrprnrlant ce n'est qu'à un seul qu'est attachée 
|a synonymie dont nous parlions il n'y n qu'un 
instant. Il n'est pas sans utilité et li uc sera pus 
sans intérêt peut-être de donner quelque éten- 
due à une notice qui fournira sur h s pavillons 
des indications peu connues de personnes éliun- 
gères k la mw. 

Le pavillon est une banniî^re, une enseigne, 
un étendard d'éiofre légère, soie, toile ou éta- 
mine, que Ton déploie au vent. Cette bannière 
porte les couleurs, le blason, les armoiries, le 
chiffre, les raar(|ups disiinctives de la nnfinu . 
Uc la province, du port, de l'oflicier qui com- 
mande le navire qui l'arbore , de rarmateur 
auquel il ;q)|)nrtiont. 

Quoique l'histoire ne laisse rien de précis sur 
les signes auxquels les nav irtîs phéuicieus claien t 
dis^inguésdes côtes oii ils se présentaient, il est 
hors de doute qu'ils avaient quelques marques 
<le reconnaissance, et ces mai'ques ne durent 
être que des pavillons. 

Les Iiabitans il'Epino fuient I(\s premiers 
Grecs qui eurcut une prépondérance marquée 
daiis les Cyclades. lia se distinguèrent dans 
leurs guerres contre les Perses, et des bâii- 
luens de mer, quels qu'ils fussent, susceptibles 
de se séparer, de se rencooucr ensuite, de 
chercher l'enneiiû, de l'atuqner, de se mêler 
avec lui, avaient sans doute des signaux pour 
se reconnaître, donner et recevoir des ordres. 

Les historiens , les poètes, sans s'expliquer 
positivement sur ces signaux, donnent cepen- 
dant à entendre qu'ils ciaii ni faits avec des pa- 
villons. Homère, Ilérodoïc, Strabon, Diodoi*e, 
Thucydide, le font snfDsammeni cmmaltre. 

L a i .s s (ui s r a n t i ( pli té pour nous rapprocher des 
temps modernes. 

On distingue les pavillons de nation, de pro- 
vince ou d'arrondissement, dessignanx généraux 
t'U particuliers. 

Les premiers sont invariables, et si quelque 
cnTonstance y amèuc quelque changement , la 
vciiflcafion en eai ÇaiM anxifuttre» élAt» par «m^ . 



munication diplomatique; Us intéressent toute 
les nations maritimes, et doivent être connus 
de toutes. On distingue souvent ceux qui sont 
spéciaux aux Mtimens de guerre de ceux qui ne 
peuvent ôtro ai l)oros qup par les na\ii i's du com- 
merce; ils sont places sur un petit mût appelé 
mût de pavillon , élevé sur le couronnement du 
navire, et (piiri i ciit unelégèreinclinaisonciuiper- 
iriet de distinguer le pavillon, même quand il 
lait pen de veut. A bord des petits navires, le 
pa^ tllon national est hissé à la corne d'artimon. 

Les pavillons iran unilissrment onde province 
no sont, à bien dire, que des signaux de recon- 
naissance ; ils ne sont pas d'obligation ; chaque 
nation peut en adopter ou en changer, sans (pi'il 
soit besoin de les uotilter aux puissances étran- 
gères; c'est une affaire de famille. 

Lorsque la France était divise^ eaprovîncet» 
cliacuni II l'cUes qui ni des ports avait son 
pavillon, de même que, pius anciennement, elles 
avatentleuramiral.Onconnaissait ainsi enFranee 
le pavillon de Picardie, de ^'^ormandie, deBretU' 
gne,de Guyenne, de Provence. La loidu Slocto- 
bre 1790, qui fixa le nouveau pavillon français, 
décida qu'un seul pavillon serait désormais ar- 
bore par tous les bàlimens, soitde guerre, soitdu 
commerce : et co^pit^ çly^ provinces avaient 
cessé d'exister cofl|i|M!J|9ristions d'unroêmecorps, 
les pavillons qui îes'dfininguaieBtoessèrentd*6tre 
mis eu usage. ' 

Ce ne fut qu'en 1817, par on règlement du 3 
déoembre, <pie h France éiantdiviséc pararron- 
dissemens maritimes, chacun de ces armndisse- 
mcns reçut un pavillon disiiuctii , dont lu place 
fut fixée en tête du grand mfli. Ils ne doivent 
être arborés h la ir.rr qu'< Ti (' (s de rencontre ou 
en vue du port ; ( i, (juand ils le soul, le pavillon 
français doit t<uij<)nrs l'être ou an mftt de pavO* 
lun ou à la corne d'artimon. 

La nécf ssilé de communiquer ses idées à des 
distunct's plus uu moins grandes, a fait imaginer 
les signaux : nous ne parlerons ici que de ceux 
(pli se fonf :'i la nii r <'t de jour. C'est un vérita- 
ble langage qiti a ses signes, sa grammaire, son 
dictionnaire. 

Les pavillons de signaux sont arbitraiics et 
faits avec des étolTfs légères, généralement en 
éiamine. On choisi i les couleurs les moins faci- 
les à confondre, même à l'œil uu : n M s sont le 
blanc, le roui e, le jaune, le vert, le bleu. On ne 
réunit jamais dans un même pavillon le bleu et le 
vert, ou le blanc et le jaune, couleurs qui peu- 
vent aisément à distance êtrf prisrs l'une pour 
l'autre, surtout lorsque, les paviilonsayant .servi 
long-temps, les teintes ont perdu leur premier 
éclal. Ces pavillons sont ou d'une seule couleur, 
on fie rnn leurs diverses disposées par bandes 
borizont:iies ou verticales, eu carreaux, en quar- 
tier». Souveiii un disvpié de couleur tranchaate 
est placé au milieu du pavillon ; on les bisae e^» 
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semble ou séparément à la tétc dos niAts ou 
au lioui des vergues, en général ans lieux les 
plus apparcns. 

Il est des signaux adoptés par tontes les na- 
tions; par exemple, un pnvillnn roii|îeen l**te (\u 
mài ou à l'arrière du canot , fait connaître que 
le navire est chargé de pondre. 

Un pavillon jaune indique que le navire est 
suspect (le GontagioUt ou qu'il y a contagion ù 
bord. 

Deux bAtimcns eniu inis qnî veulent commn- 
niquer ensemble, ou un bûtîment qui veut com- 
muniquer avec un port ennemi, arborent pavil- 
lon parlementaire. C'est presque toujours le pa- 
villon de la nation h laquelle It bâtiment nppar- 
tient, placé à la poupe, lorsque celui de lu na- 
tion avec laquelle on veut communiquer est hissé 
soit an grand mftt, soit au mât de misaine. Pres- 
que toutf?! les nations mitres que la France em- 
ploient le pavillon blanc au mal de mis;)ine pour 
daigner la mission du parlementaire. 

On fait connaître que le bâtiment est une prise 
faite sur l'ennemi en plaçant au mât de pavillon 
on à la corne d'artimon deux pavillons sur la 
mAme drisse ; celui du vainqueur occupe le haut, 
celui du vaincu est placé plus Iws. 

Si l'on est dans la détresse, si Von réclame des 
sceours, si Ton demande un pilote, on met le 
pavillon en berne, c*est-n-ilii e que, plaeé à la 
poupe du navire t le pavillon national est plié et 
serré de manière h ne pas flotter au vent. 

Fil signe de deuil, on tient le pavillon à mi- 
mât. 

Dans un coiiil>ia, on amène le pavillon pour 
annoncer que Ton se rend, que l'on capitule. 

Be venons aux signaux particuliers. 

On a cherche les combinaisons qui pussent 
procurer le plus grand nombre possible d*indi- 
cations spéciales avec le moindre nomlti e de pa- 
villons. On voulait obtenir plus de facilité d'exé- 
cuiiuu, éviter surtout la confusion. 

La méthode la plus fécondeest dneà H. leche- 
valier de l'avlllon , < apiiaîne de vaisseau, qui a 
donné son nom au drapeau luaniimc par l'em- 
ploi qu'il ena fait dansia langue des signaux. Elle 
est reiiiarqiiahlc par sa siinpHcitc et le grand 
nombre des combinaisons qu'elle présente, et qui 
peut être encore facilement et singulièrement 
augmenté. En n'employant que trois pavillons 
pour chaque sifjnnl, un supérieur pour l'unité, un 
intermédiaire pour les dizaines, et un inférieur 
pour les centaines, treixe pavillons sulliseni 
pour donner neuf cent quatre-vingl-dix-neuf 
combinaisons. 

Si à chacune on attt«he «ne phrase, nne idée, 
une signiGcation quelconque, on a an langage 
fort étendu. 

■ Les pavillons le pluîj ordinairement employés 
dans les signaux» du moins idiex les Fiançais , 
sont: 



Le bleu , 
Le rouRC , 

),(• j.iimr. 

Mi-jwtùe roufjc rt blanc, 
>tî-]Nirlie bleu rt blanc. 
I>amicr blaoc et rouge. 
Damier Mmm et Ueu. 

Blanc fVTCc <1p roiit;f, 
Hlauc percé de bleu, 
r.uu{];c' nercé de blaoc, 
fileu percé de lilaiic, 
Bien peroé da leage. 



Le blanc nVtt jamais eni' 
ployéicul que comme {Mviltoii 
parlcmoDlaire 

En bnniIcK A.rhi ilcs, on 
n'enipldii j ^ l< l aides bo- 
rizontak's tiui iKHirraicnt fairt: 
roiifoiidrc la bande inférieure 
d'un pa\i|lon avec la baitde 
sii|i<''rieiirpdf celuinui le suit. 
Cl produire erreur ae signal. 

Ln disque de la couleur in- 
diquée CM pltoé au oenlreda 
TtvIloniiiSjqaé. 



X lit de ces pavillons indiquent les neuf pre- 
miers chiffres. 
Deux sont affectés au cëro ; 

Deux ont pour fonction de figurer tel des neuf 
premiers chiffre»; ;ni\ quels on les joint. 

Les tables de signaux se partagent ordinaire- 
ment en neuf chapitres , dont le premier com- 
prend tous les nombres qui ont en tète le chif- 
fre 1. Ainsi, 1 , 10, 11 , 12, 13, etc. , jusqu'à 
199. Le deuxième chapitre comprend tous les 
nombres qui ont le chiffre 2 en téte, comme S, 
20, 21 , 200. 210. etr. . jusqu'à ^M. Le troi- 
sième, tous ceux qui ont le ciffre 5 en tète, ainsi 
des autres. 

Que l'on applique à ces chapitres diverses 
sections, comme signaux à l'ancre, signaux à la 
voile, signaux de eombat et de marche, etc. , 

dont les titres indiipient les priucîpales circon- 
stances générales , on conçoit jusqu'à quel nom- 
bre étendu de combinaisons différentes on peut 
élever ce dictionnaire. Chaque chapitre, dkaqne 
section , sont annoncés par un pavillon particn» 
lier ou par le lieu où le signal est placé (1). 

Les ordres donnés par les signaux penvent 
^Ire entendus de tout le monde : la plupart des 
phrases sont imprimées, et ces cahiers peuvent 
tomber dans des mains où elles ne se trouve- 
raient pas sans danger. On a résolu cette objec- 
tion en n'affectant pas toujours les m^mes pa- 
villons aux mAmes chiffres. Le premier travail 
dn général qui commande nne armée est do 
faire faire la table de signaux . qui est distribuée 
à chaque capitaine. Mais si l'on peut craindre 
que l'ennemi ait découvert le secret de ce lan- 
gage, il suffit, pour le dérouter, de changer le 
pavillon indieateiirdu ehiffre. .Vinsi. pnr exem- 
ple , que l'on ti an.sporte au n<* i) le pavillon qui 
a jusqu'alors désigné len* 1, toute la table est 
chanfree. et mi-<ncs pavillons expriment d'au- 
tres idées. Supposons , par exemple , que le pa- 
villon bleu indique le n* 1 , le damier ronge le 
n** 7 , et le blanc perce de rouge le n** 9; en 
plaç.nnf les pavillons ainsi, ils exprime- 
ront le chiffre 179, qui peut être l'ordre de 

( I) M. de RosKcl, dont la marine dé]>lorc la perle tieentc, 
«publié en 1822, en un vol in-8-, de concert avec .M. le 
vne-.iniir.-il de I\a.sily, un livre de Signaux de Jour, à l'u* 
Mffo dea vsiiaeiiu oc gwm iimiçus. 
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marche sur trois colonnes an plw prêt du vent. 
Que l'on déplace lo cbiffro 0, f^t f[tip !o pavil- 
lon qui ia indique jusqu'alors iudjque mainte» 
MDt le m» 4 , le Men deviendra Tindieaiear do 
n" 2, le ihimier rouge l'indicateur dn n? 8. 
Les trois mêmes pavillons, restant placés comnte 
il TÎent d'ittrc dit , représenteront le chiffre 281 , 
qui pou liait exprimer l'ordre de former la ligne 
de iKilailIc et d'attaquer l'ennemi. 

Un Miiment ressemble taut à un autre, il est 
si facile de prendre des couleurs autres que cel- 
les qu'on a droit de porter ; il est si générale- 
ment admis qu'en guerre tonte ni^c est permise, 
qu il est devenu uidispens;iblc de convenir de si- 
gnaux de reconnaissance. C'est, en marine, l*é- 
qui\ :il<-nt du mot d'ordre des arniéos de torre. 
Conliei» au capitaine qui doit les tenir !;oi- 
gneusement sons clef, ne les ouvrir que dans le 
cas on il est indispensable de s'en servir, et les 
jeter à la mer Vit criint quff l'ennemi les sur- 
prenne, ils soui secrets de leur nature. Propres 
A toutes les c6tes dn royaume, ou particuliers 
à certains points de la côte, ils se loni, comme 
tous les sii$aaux, avec des pavillons, des fusées, 
des coupsde canon , quelquefois par la combinai- 
son de ces trois moyens, il n'y a et il no peut y 
avoir de règles pour raJoptioii de ces si-naux. 

On doit à des Anglais ingénieux, MM. Lus- 
combe frères, une langue générale par signaux , 
au moyen desquels les navires de diverses na- 
tions, ignorant même la langue spéciale à cha- 
cune, peuvent converser entreeux. Nous revien- 
drons sur celle poljgraphic, à cause des avan- 
tages que 1 1 u n i j:iiion peut en retirer. 

t.es arniuieurs des navires du commerce sont 
nnlorisés ft foire porter i leurs navires des si- 
gnaux particuliers ; leur place est au mât de mi- 
saine, et mention doit être faite stir ]r f ùle d'é- 
quipage de ceux adoptés pour chaque uavire. 
Ainsi l'a disposé le règlement de i8S7, en con- 
formité de l'ordonnance dn Eoi de 176tt. 

Le «iprioe seul règle rasscmbf.iffo des cou- 
leurs de ces pavillons ; souvent on se borne à 
écrire en grosses lettres noires le nom entier 
du navire dans un pavillon ou guidon blauc, ou 
eu lettres blanches sur un pavillon h\rn. C'est 
bien le signe le j.lus . xprcssil , mais il ne peut 
se distinguer de très-loin , même avec la lunette; 
souvent le vent ou la position du navire, relnti- 
veineui à l'observateur, ne permettent de lire 
qu'à rebours. La disposition diverse de eou- 
lears différentes est en définitive le meilleur 
Inodc à employer. 

J^orsque Louis XVI vint au Havre < n 178G , 
un navire du commerce fut mis à l'eau eu pro- 
se ne e (Il Sa Majesté, qui voulut bien donner son 
nom ù ce bàliment , ei lui accorder quelques fa- 
veurs spéciales, telles que l'exemption de cer- 
tains droits, etc. ; mie des ces laveurs purc- 
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ment honorifiques fut de porter «m flhmr de U» 

d'or dans son pavillon de poupe. 

Aux jours (les fêtes nationales, on pavoise 
les navires, on garnit les aAts, les vergues 
d'un nombre infini de pavillons , de gnidonst 

de cornettes, de flammes de toutes couleurs, 
dont le mélange offre le coup^l'otil le pluf 
flatteor.L'artdniimottnîer,<|niestehargédnMii» 

vice despavillons, estde lesdisposerde la manière 
la pl us agréable à l'œi 1 . On y emploie généi alemen 
les pa vtllonsdc signaux ; on 86 sertaussi des pavil- 
lons de natiiHi. Le grand pavâlon nationnl est 
e\clusiv('i!i- nt {>î;if f' a ht poupe du navire; ccujt 
des uaitous ainics lu soûl suivant le rang qu'un 
ordre du S6 avril 18â7 a réglé en afieetaut lea 
postes d'honneur pour les pavillons étrangers, 
i° a la grande vergue à tribord ; la grande 
vergue ù bâbord ; ^ la vergue de misaine à tri* 
bord ; A" la môme vergue à babord; 5<* la vergue 
barré à tribord; fi*» la môme vergue à bâbord. 
S'il y avait un plus grand nombre de pavillons 
étrangers à placer, ils le seraient sur les vergues 
de Imne , en hissant l'ordre indiqué ci-dessu» 
pour les busses vergues. On ne peut arborer au- 
cun pavillon de nation en téte du mât, mais 
seulement le pavillon tricolore ou des pavilloiia 
de signaux, il est défendu de mettre oocnn pft» 
viilon de naiiou sous le beaupré. 

Dans les ports de France, les bAtimens fran* 
çais doivent donner le poste d'honneur au pa- 
villon des b&timens étrangers qui s'y trouveront 
avec eux, dans l'ordre suivant : le pavillon 
de nation de l'ofOcier étranger commandant dont 
le grade sera le plus élevé, ou, à grade égal, le 
pavillon de celui qui sera arrivé le premier dans 
la rade, et successivement les pavillmis des a»^ 
tresbâtimcnsd' iMu r re étrangers, selon le prade 
des commandans, ou , à grade égal , selon la date 
de leur arrivée. 

En pays étranger, on arbore au premier poste 
d'honneur le pavillon de la nationcher laquelle on 
est, ensuite ceux des bâtimens étrangers qui sont 
au même mouillage, selon l'ordre de grade o« 
de date indiqué ci-dessus ; puis ceux des nation» 
étrangères dont les consuls résidant dans le pays 
arboreront les eonleurs les jours ée féte. 

Dans tous les cas, lea faAtimens du Koi peu* 
vent employer, dans leurs pavois, tous les autrea 
pavillons de nation dont ils seraient pourvus. 

Avant cet ordre , on arborait les pavillons de 
natiunentôtedesmâts, Ic^'rand mât étant i r r rvé 
au pavillon français : le premier poste d'honneur 
était le mftt de misaine , le second le œftt d'arti* 
mon , puis les bouts de vergues comme il vien| 

d'ètn: dit. 

Lii pavillon espagnol était toujours le pre- 
mier, à moins qu'on ne fût dans un port étran* 

ger, auquel ras on hissait par coui toisie, h la 
place d'honneur, le pavillon de la nation chez la* 
quelle on se troavait. La cause de cette préfé* 

» 
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renco pour le pavillon espagnol venait snns doute 
de la liaison de famille qui existe entre les sou- 
verains. On n'oubli»^ pas en France «ju'un fils de 
LouisXlV,estlas«>u< lu deladynaslicacluelk'tlfs 
rois rl'K<i>:\'.'ii" . < )ii [>|:ii ;iU Mpl ès ce |)avil!(Mi cciix 
des naiioiis qui ont a leur léie des princes tic la 
même famille , puis ceux des nations avec les- 
quelles la France avait dr>s rolatiniis poriii(]U( s 
plus particulières, des liaisons plui» ëlroiiv&. 

Dans le droit des nations, un navire ne doit en- 
trer dans un port» et me doit combattre que sons 
le pavillon de sa patrie; lorsqu'en temps de 
guerra on arbore son pavillon, on doit l'assurer 
d'un coup de canon * si l'on veut no donner lieu ft 
aucun soupçon. 

Deux navires qui se rencontrent à la mer peu- 
vent , pour se masquer, pour caciicr une opéra- 
tion concertée , pour tout autre motif fumlr, 
souvent même parcaprirc, nrhorer un pavillon 
national autre que le leur. .Maii>, dans ce eus, il 
n*est pas permis d'assurer le pavillon sous lequel 
on se déjïuise. Le faire sciait agir d'une iirnnii'i e 
contraiiv à l'honneur et à lu foi publique, il est 
à.remarquer que celte règle prescrite aux bâti- 
inans français ( noiamiiii-iit au\ corsain-ti qui ne 
onnjîuaîent point d'en agir autrement), paruneoi*- 
duuuancede Louis XIV, du 17 mars iO'JC, a été 
adoptée par toutes les nations. 11 y a peut-être 
de l'amour-propre national à Caire cette remar- 
que, mais ce mouvement est bien permis quand 
il. est fondé sur un fait si honorable pour la 
France. 

Le pavillon étant le signe extérieur de la na- 
tionalité, un navire ne peut arborer qu'un seul 
pavillon, et tout bAtimcnt à bord duquel il en 

était trourr ilrux était , par nos anciennes ordon- 
nances, lepuic pirate. 11 faut vraisemblable- 
ment donner aux mots souli^^nés, nneinterprêia- 
tinn (linV'rente de l'idée qu'il<i expriment ; car 1rs 
bùtimçDS de guerre ont tous les pavillons des di- 
verses nations : il en est de même des corsaires, 
Otsonvent ausside beaueonpde bùlimensdu cmn- 
mei"ce. Au surpJus, cette (léfense d'avoir à Lord 
des pavillons de plusieurs nations se rapprochait 
de celle de combattre sous (in autre pavillon que 
le sien, sous nn autre «juc c« lui que l'on avaii as- 
suré. On pourrait croire alors que par ces mots 
trouvé deux pavillons, on aurait entendu comliat- 
tro scias dcux paviUous que Ton aurait tous deux 
assurés. 

C'est bien là, en effet, l'usage <Ies pirates, qui 
n'hésitent pas-, non seulement à arborer, mais i 
assurer le pavillon qu'ils croient le i>Ius propre 
à rendre plus facile la aipturc des )>àtinicns dont 
ils projettent de s'emparer. 

On en voit, au surplus, ne pas faire tnnîde fa- 
çons, et, dauslcurinqnidenle audace, frapper un 
pavillon noir, surlequel quelquefoisils peignent 
des têtes de morts, des os en sautoir, des sabres 
croisés. Ceux-là, du moins, ne se déguisent pas, 



I et l'on sait à quoi s'en tenir sur leur eompt». 
Nous terminerons cette notice en rapport ;iot 
un extrait des dernières ordonnances en qui 
concerne les pavillons, tant celui indicatif de la 
nation que e<Mix qui font r^nnaitre le rang et le 
grade dans l'armée navale des oftiuiers-génèniux 
et autres pourvus des divers commaademens. 
Il est in(( ivssant pour les uavi'iaieurs de savoir 
quels sont ces signes caractéristiques, aGo de 
remplir convenablement les devoirs qui leur sont 
imposés, soit pour les saluts, soit pour les 
comptes à rendre des divers r-voncmens dr Titt-r. 

La révolution de 18Ô0 a i-eniis en vigueur le 
décret de février 1795 ainsi conçu : f Le pavil- 
« Ion national est formé de trois binides verti- 
< cales, bleu à la gaine, blanc au milieu, rouge 
t flottant.-— La flamme* un cinquième bleu, un 
c cinquième blanc, trois cinquièmes rouge. > 

51 Août 1817. — Les pataclies de douane ont 
droit de porter la llumeau grand màtet le pavil- 
lon de poupe comme tous les autres bâtimens de 
l'état. 

3 Décembre iM7. — R«'glement pour les pavil- 
lons d'arrondissement alTectés aux navires du 

commerce. 

51 OehAr» 1S27. — Cette ordonnance, mo- 

diliée par les événemens de 1830, tègle tout 
le servtee et les devoirs des officiers de la ma- 
rine u bord des vaisseaux, ^'ous ne parlons 
ici que de celles de ses disposiUons qui sont re- 

latives aux pavillnns. 

Le vaisseau à bord duquel le Roi se trouve- 
rait en personne porterait le pavillon national au 
grand mât, an bâton d'enseigne et au mftt de 

beaupré. 

Celui à bord duquel serait l'amiral de France 
en personne porterait le pavillon carré trico- 
lore aux armes de France avec deux ancres en 
sautoir. 

Le vaisseau monté par un officier-général, 

pourvu du litre (Kaminrl. par rommission royale, 
portera le pavillon carré tricolore au grand màl; 
celui monté par un vice-amiral , le même pavil- 
lon au mât de misaine ; et celui monté par na 
confre-aniiral , nu mtlt d'arttuion. 

Les capitaines de vaisseau, pourvus «le lettres 
de chef de division et commandant plusieurs vaii^ 
seaux riMuiis, porteront un guidon tricolore au 
grand màt. i>i c'est en armée , leur guidon sera 
de la couleur de l'escadre & laquelle ils seront at- 
tachés. 

Si deux chefs de division commandent dans nn 
mi'uyc di iaclu iiient , le plus ancien portera son 
guinon au grand màl , l'autre au mât de misaine. 

T. es capitaines de In te, lieutenans et en- 
seignes de vaisseau < (>iuuiandani plusieurs |)6ti- 
mcns réunis , porteront seulement un guidon en 
vergue; s'ils commandent un seul bâtiment, ils 
portent une flamme. 
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Lft plus ancien capitaine des It'iiiiiiPns de com- 
merce réunis au même mouillage arborera la 
flamme tricolore au mât de misaine. II ramènera 
«a présence d'un liAtîment de guerre , ei pourra 
cependant la conserver, s'il y est antmisé par 
l'ol'iicier commandant le bâtiment de guiM-re. 
■ Les Miimens de commerce porteront le pavil- 
lon tricolore à poupe, el, en ontie, folles mar- 
ques de reconnaissance qu'ils jugerutii convcna- 
ue; muS» Ha ne pourront en faire usage qu'après 
les avoir fait connaître au bureau de ta marine, 
cl qu'il en aura été fait mention au rôle d'équi- 
page. 

I Ils sont tenus d'arborer en m^mc tempsqnele 
pavillon de ponpe , le |)avilIon d'arromlisscmmt. 
. XI lenr est défendu d'arborer un pavillon trico- 
lore à la poupe des «mitarcations. 

La niônu' onlnnnanci^ flrtermiue les pavillons 
de distinction à arborer sur les canots , la ma- 
nière dont ils doivent l'être , soit déployés , soit 
fériés» suivant le grade et le rang des officiers 
qui sont à bord» et qui ne sont point officiers- 
généraux. 



LES nSATES l»E t,K BAVASIK BT LE BMCK DE 
OUEMUS. 



Pris par un pirate qui avait pillé le négrier 
sur lequel nous sortions des Bisagos , avec une 
cai'guisuu de trois cents esclaves, je me trou- 
vai forcé de m'abandonner au sort qni venait de 
m'oncliainer nux cUanees périlleuses que cmi- 
raient les forbans auxquels nous nous étions 
rendus. Leur navire était un petit troisMnits, de 
la Havane, ûn voilier, bien éq«i|)(' d arint> de 
douze caronadesde seize. Ils allèrent établir, 
après avoir capturé et expédié notre bAttment , 
leur croisière près de Sicrra-Léone. 

Une nuit, je me le rappelltMai lonjoms, le 
capitaine, ayant prévu du mauvais temps, ût 
prendredeariadans les huniers* ei recommanda 
à l'officier de quart de vciMci- aux ;^M'nins (|ui 
s'élevaient du sud-est; mais, ne sellant pas trop 
au cliel'du premier quart , dont Thabitude était 
de boire beaucoup, le ea|)iiaine s'entortilla de 
quelCfMCs pavillons, ci s'endormit sur le pont 
prés du timonier. A chaque grain qui tombait à 
bord • il se rév<?illait , et , d'une voix tonnante , 
ordonnait d'arriserles huniers, l'n de ces grains 
fui si violent, qu'après avoir grondé sur nous, 



il U[)us força d'arriver les litinier'; sur !e tenon. 
Mais, dès (pie le nuage qui nousavait inoudésde 
pluie fut passé sons le vent , un des hommes 
placés aux bossoirs cria : A^/'//'.' Tout le monde 
se h'va à ce cri répété de l'avant ù l'arrière : 
c'était un spectacle curieux et terrible que de 
voir ces matelots déguenillés sortir de l'entre- 
pon! , eommc d'nn antre de brigands, les pîsto- 
letsaiiacliesà une ceinture de corde, et un large 
poignard ik la bouche ou dans la main. Jamais 
lin iiranlf'-lKis de eondntt ne fut aussi vite fait à 
bord do la frégate la mieux tenue. Tous les re'- 
gards de ces hommes avides se portaient sur la 
partie de l'horizon où l'on avait cru apercevoir 
h' navire. Un point noir se faisait remarquer 
courusément en effet sous le vent, à une assc2 
petite distance. La nuit était sombre, leciel cou- 
vert, et le bruissement des lames et du vent se 
faisait entendre seul. Le capitaiue-piratc , l'œil 
fixé sur l'habitacle dont il cachait la lueur avec 
sa capote, faisait gouverner de manirro à rallier 
le bâtiment (jn'il croyait voir, mais en se tenant 
toujours un veut du point où il s'imaginait le voir 
fuir. Bientôt un officier qni s'était placé devant 
passa sur l'arri 'i c pnnr avertir le capitaine 
qu'on n'était plus qu à une portée de fusil du 
navire chassé. Soyez par^$àFabordage, dit alors 
le capitaine à denii-vnix à tout son monde : il 
faut l'enlever souplement, ^rçont! £t tous les 
forbans frémirent d'impatience, courbés pres- 
que à plat-ventre sur le gaillard d'avant, pour 
être plut«*>t prêts à sauter à bord du biltinient 
qu'ils dévoraieut déjà des* yeux. Le bâtiment 
dont nous approchions & chaque minute ne fai- 
sait aucune manœuvir; le plus grand silence 
régnait à son bord : on aurait dit, à quelques 
embardées qu'U faisait, que tout son monde 
dormait, et que le vent seul, en soufflant dans* 
ses voiles orientées au plus près, lui faisait sui- 
>re sa route.' Le capitaine-pirate ne se tenait pas 
de joie; lise frottait les mains, et recomman- 
dait à •j'^n'i, en retenant son haleine, de 
faire siknce; il voulait qu'on sautât à bord 
comme pour faire une niche à l'équipage qu'on 
s<' proposait de massacrer. Mais au moment où 
le bout du beaupré allait s'engager dans la 
hanclicdu brick ( car c'était un grand brick ) , un 
cri terrible dtfeupaf$o»t se fait entendre dans 
un porte-voix, et un tourbillon de mitraille 
tombe sar le pont du corsaire, au milieu d'un 
nnagede feu qui nous couvre tous , comme si notre 
navire avait dis[)aru dans le cratère d'un volcan. 
La détonation de c<-ite volée a inuit portant avait 
été si forte, jH rsonne, je crois, ne Tavait 
entendne.Ce m- lut «pic quelques minutes après 
celte épouvantable commotion que nos oreilles 
purent distmguer le bruit de la mer qui venait 
battre tranqnillement notre navire démftté et 
perce* d'un<! den)i-dou/aiiu de linulr^ts. >ns yeux 
en vain se portaient avec effroi autour de nous j 
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le lirick avait disparu. On ne ponvait faire an 

pas sur lo [)on( sans plisser dans sitru' :hi 
aoiadre roulis, ou sans laiie criti ua luouiuui 
aouases pieds. Le faillard d'avant était joochë 
de caJavies. Oo atlucni' ilt-s fanaux ; on cherche 
le capitauie, qui, au nioiiicut de la volée, était 
monte surlo bastingaf^e : on ne le retrouve plus; 
on ouvre les panneaux ile la cale, elle était rem- 
plie d'eau. Tous les hommes. Lien portnns, ou 
aoa, sauteaiaax pompes, qu'où nepcut iranciiir. 
Noué emUmu! crie on officier : eutteryNONMioit» 
dans la chaloupe rt les canols sans perdre de temps; 
et aussitôt on irappe les caliornes sur la cha- 
loupe, pour la mettre à la mer; mais, quand 
lat emliarcatiaiis aoat amenées, chacun s'y jette 
avec fureur: les prenii^^Ts finbarqués délendeut 
leurs places à ceux qui veulent s'en emparer, 
ei empêcher les canots de déborder saaa eux* 
Les poignards hriltent dans les mains des pira- 
tes : le carnage recommence ; et sur le pont et 
le long du l>ord du navire, qui va couler dans 
quelques mirataa» se livre un combat alTreux. 
La chaloupe pousse enûn du bord, charp[éc de 
ceux qui soui parvenus à massacrer les assail- 
Ims qvi voviaient s'y étaldir après eux. Décidé 
à périr ou à ne me sauver que dans cette em- 
]»areaUcra, jesaiuslu boite qui renfermait un 
des eompas derhabitacle, et je me jette à l'eau: 
je aage avec mon fardeau vers la chaloupe , <|ui 
bordait deuxou trois avirons pour s'éloij,'nrr ilu 
corsaire. Un des forbans, voyant (jue j'ele\ais 
quelque chose aa-dessusdes Ilots, me pi*ësonte 
la pelle d'un aviron pour m'aid 'i > n ontrt t 
hord, ils aperçoivent un compas , et me lecou- 
■aitsent : pensant que la boussole, dont ils 
avaient oublié de se munir, pourrait leur être 
utile, et que je pourrais diriger la loute mieux 
qu'ils n'étaient capables de le faire , ils me re- 
foiveat au milieu d'eux. Un mât de misaine et 
sa voile avaient été amarrés sur les bancs de 
l'embarcalion. Oa s'oriente, et nous faisons 
nmte le cap k terre. J'indîqoe Taire de vent à 
suivre; et, sans vivres, sans auoun espoir de re- 
cevoir des secours sur la côte que nous aborde- 
lions, nous nous éloignions du navire, que des 
aiforts bien entendus auraient pu long-temps 
rrtrore tenir à flot. Le jour enfin vint éclai- 
rer une des scènes les plus affreuses que j'aie 
yubs. Qu'on se figure une vingtaine de brigands 
«mtassésdans un ranot de vingt-cinq pieds, les 
uns la Ggure et les mains barbouillées de sang, 
à moitié endormis sous les bancs, les autres es- 
suyant le sang qui coulait des blessures qu'ils 
avaient reçues en poignardant leurs camarades , 
et les misérables parlant encore avec une féroce 
satisfaction de leurs exploits et de la victoire 
qu ils avaient remporU'e. Aiionn re^rctn'cchnp- 
ptiii (le leur bouche; aucune crainte ne se lisait 
encore sur leurs visages effroyables. Us parlaient 
pcatqaa en riant de la nécessité de se partager 



les membres d» premier qnt anoomiberait, si 

nou>! ne pouvions gagner la terre avant que )a 
faim ne les tourmentât. Le ciel ae permit pas 
que ce festin si digne d'eux leur fût présenté* 
I n navire dnui les voiles blanches se montraient 
à l'horizon vint frapper nos yeux ; cette vue me 
lit tressaillir de joie. Placé à la barre, mon pre- 
mier monvemeni fut de gouverner de msmiàraè 
nous en approcher; mais je {lonsai payer char 
ce oMwvement irréfléchi. Tu par^us avoir biea 
envie de nous faire pendre au boutde la grande 
vergue de ce baliiiient? me ditun des piratas. II 
ne nous aura peut-être que trop vite, ajouta un 
autre. Tâchons d'atrapper la terre : im banç de 
sable vaut mieux pour nous qu'un bout do plan- 
che où il y a un pavillon anglais r u nnierirain. 
Mais, répondis-je aussitôt, croyez- vu us que, ai 
nous étions sauvés par un navire , je passerais 
moins que vous pour avoir fait la course ? — 
C'est vrai, dit un pirate, il serait pendu aussi 
au bout d'no cartahut, comme un vrai brave. 
Amenons notre misaine pour n'être pas aperçus 
de ce chien de navire, qui grossit à vue d'a'il. 
' — C'est, ma foi, trop vrai , qu'il grossit : il n'y a 
qu'un moment qu'on ne loi voyait que les perro- 
quets, et à présent on disii!i'„-ni «^i-. basses voi- 
les. Nous sommes gobés. — Dites donc, les en- 
fans, reprit un antre, si ça ponvaitéire un sbip 
marchand, un bon enfant de navire bienidmrgé 
avec dix hommes d'eqtiipage , est-re que nous 
ne sauterions) pas bien à bord encore en jouant 
de la pointe ? Ei les lorbans agitaient lenrs pm- 
gnards en signe d«î joie. — 'fiens, ma poudre 
n'est pas mouillée, à moi, j'ai deux coups da 
pistolet à envoyer au premier venu. --Ah! il 
serait bon ce navire , s'il voulait nous recevoir 
comme de pnnvres malheureux naufragés, et si 
nous sautions à bord pour prendre la place de 
ces parias et lour faire faire un plongeon. — 
(''e i un brick, crie un forban: il est prros. 
— laut mieux, il y en aura plus à la part. Dans 
un quart d'heure, il sera sur nous, ou pe«t 
être nous serons sur lui : et on avant les foup- 
cheites. — Oui, en avant les fourchettes! s'é- 
crièrent-ils tous, en menaçant de leurs poi- 
gnards encore tout sanglans la navire qui a'a- 
van e ai t. 

Le brick nc tarda pas à apercevoir notre 
frêle embarcation, qui se cachait souvent entre 

deux lamps. Fne oloffée qu'il fit m'indiqua l)ien- 
tôt qu'il gouvernait sur nous. Quand nous pû- 
mes distinguer son bois, notts remarquâmes 
qu'il était très<illongé, ei que sa mâture , sépa- 
rée par un grand intervalle , pouvait i^tre celle 
d'un bâtiment de guerre. Une large batterie 
jaune, régulièrement coupée par des sabords 
très-liants, ne nous laissa liientôt plus nnrun 
doute sur l'espèce de navire auquel nous allioos 
avoir affaire. Il fallut se résigner. Les pirates 
devinreatsilencieux,carrienn'inapiraplns A oea 
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jbrigands do mer que la vue d'ua bàtimeni li ès- 
supérienr en force. Après avoir amesé ses pcr- 
rot|ueis cl caigué ses basses voiles, le brick 
masqua son grand buaier : celle manœuvre se 
fit au bruii d'an sifllet que je cms reconnaître 
pour celni d'an maître d'éqûpage français. En 
nom accostant, deux hommes nous jct'MCDt une 
•narre qu'il fallut bien prendre. Un nous or- 
donna de monter à bord; mais tous les pirates 
avaient déjà jrtc leurs poignards et leurs pisto- 
lets à ia mer. Ils avaient eu soin même de se la- 
ver la figure dnMttf dooiilsél^williaribotiilléa , 
et qui avait eu le temps de sécher sur leurs vi- 
lains vîsagos. 

Le comniandani du brick m'interrogea, après 
ni*avoir entendu pronumer quelques mois de 
français. Je lui racontai hrièvement mon aven- 
ture» en ne désignant toutefois le navire-pirate 
que sons le nom de négrier espagnol. Je voulais 
épargner la vie de ces miscrublcs, qui nravaicnt 
accoi'dé l'hospitalité en me recevaui dans la cha- 
loupe. Ma réserve , quant à eux , fut inutile , 
comme on va le voir* 

— - Qu'est «Icvpna le trois-niàts négrier au- 
qut;l , dites-vous , appartenaient ces iiommes ? 
me demanda le lieuiesant de vaisseau comman- 
dant le brick français. 

Conmiandant, il a coulé sous nos pieds, 
par suite d'une vote d'eau qui s'est déclarée su- 
Uiement. 

— Cette Voie d t au u'aurait-elle pas l'ic faite 
par des boulets de vingt-quatre , reçus hier pur 
votre trois-oAts, i onse heures du soir* à bout 
portant? A ces mots , je jetai les yeux sur les 
carouades de vingt-quatre du brick, que le cooi- 
mandant fixait en m'adreasant cette question , 
et Je ne doutai plus que ce ne fût le brick même 
qui nous avait si bien mitraillés. Je pris Je parti 
de convenir de tout. 

— Oui, commandant, je suis forcé d*- l'a- 
vouer, c'est vous qui nous aves coulés; jamais 
volée de navire n'a porté aussi bien : tout le 
f réement et la miiure basse , criblés par votre 
mitraille, sont tombés sur nuus à l'instant même 
où votre fusillade et vos carouades de 1 avant , 
sans doute , nous ont percés de part en part. 
Le navire n'a pas resté une heure sur l'eau 
:»[>tv's vt'i «■ii^^rtiT'^ntcnt terrible. Si vous aviez 
voulu s;iuvcr 1 équipage, cinquante hommes, 
pevt-ètre, ne seraient pas revenus des cent 
quarante marins qu'il y avait à bord. 

— Sauver ces misérable ! non : on ne peut 
pas les pendre c<Mnme ils le méritfmt; mab on 
les coule, on passe dessus, et on continue sa 
route. Croyez-vous que je ne fussf» pas depuis 
long-temps sur lu piste de ces gueux de pirates? 
C'était Mapkmd de Règle qui le commandait. Il 
vous a pris avec trois cents rsrlavos , vous qui 
<^ie2 sur la Louise, Vous ne m'avc2 pas l'air de 
Valoir gnMd'choaet maia d« nom vow aTétes 



pas un forban. Allez demander à déjeuner à la 
cambuse. Qu'on lui donne un hamae, et qu'il se 

couchi'. Quant à ci-tto vingtaine do |)irates, 
qu'on appelle le capitaine d'armes, et qu'il les 
mette aux fers. En arrivant au Sénégal, on leur 
apprendra à venir comme des imbéciles atta- 
quer la nuit !Mi ! rir! d • j,'itorre, ou ils croyaient 
ne trouver que ii uis iioiutnes de quart endormis 
sur les cages k poules. 

Quelque temps après m'^tro rourhc dans lo 
hamac où m'avait permis de reposer le comman- 
dant , je m'éveillai au bmik qne les pas de Të- 
quipage faisaient sttr le pont en manœuvrant. 
C'était le brick de guerre qui passait entre les 
débris du corsaire , à l'endruit môuic où il ve- 
nait de couler. Quelques avirons, des morceaux 
de pavois, des planches et des bouts de mâture 
Ilot talent çà el là; mai.s pas un seul homme ne 
paraissait i hi surface des vagues, qui avaient 
tout englouti. Les regards des gens de l'équi- 
page se pronirnatent avec curiosité et avidité 
môme autonr du bord ; pas une expression de 
pitié ne se mêlait aux observations qu'ils se fiù* 
saient à voix basse , pour interrompre le înoins 
possible le silence de cette scène imposante. Le 
comroandaat ordonnait froidement la manœuvre , 
que les officiers faisaient « xéenter sans paraitie 
attacher une grande importance aux suites tci- 
ribles de l'engagement de la nuit. Une heure 
après avoir abandonné les parages où sumft» 
(,'eaient les débris du trois-n-àts-piratc, les ma- 
telots chanloimaient des airs de bord sur le 
gaillard d'avant» an se promettant d'antres com- 
bats avant d'arriver à Gorée, lien de station du 
brick. 

Edouard Coanftu. 
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Bougainvillecst nn dee!»s hommes rares dont 
la réputation maiitime prouve, par une rai« 
exception , que le génie peut quelquefois 
^i^pléer dans hi navigation aux connaissances 
pr.ititpics d'une longue expérience. 

l'Iat (' à vingt-quatre ans, par ses travaux 
mathématiques, aurang des savuns les plubdii:- 
tini^Hies de son pays . oflicier dnrM f:i r<''|iutati( n 
militaire s était fondée quelques années plus 
tatd sur des exploits dpni avait retenti r£«ro|ie 
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etrAmcrique, tomes Ids carrières lui scn)blaicni 

OUVfTlns , cxcrptr rrllc (le !;i nnvigntioD, où. il 
a pourtant acquis su principale gloire. 

l;. A. de Bniigainvilic naquit à Paris le 11 
novenilue 1721); il fit ses (•ludcs à l'universiic 
de cette ville , uii il se lit renianiuer par ses 
rapides projj;res dans les sciences. 

Destiné par s» famille à la carrière dn bar- 
rv.m , il se soumît à ce désir par lacililt' de 
caractère, cl fui reçu ù viuglaosuvocul uu p^ 
lemcnt. 

Il avait :'i |n i!ii- coninienré son stage lorsqu'il 
fil paraid e ia [M omière pariic de son Traite du 
eaicul intégra l , uowt sen'îr de suite à l'analyse 
des l/tfinin,aU P^ii$^ du marquis de L']l«>pital. 

V.ri oinrajîe posa les premiers fondcinens de 
sa r4!puiution seieutiliipie avant d'entrer dan&la 
carrière militaire qu'il devait parcourir avec 
tant «réciat. 

L'histoire de Bouguiav (lie ëlonnc par la va- 
riété de professioos auxquelles il a'est livré et 
la mnitîtadc d'cvénemens qui remplissent sa 
vie. 

Le calme du cubiiiet do l'avocat ne pouvant 
laiisfaire ses goûts , il se fit inscrire aux volon- 
taires noirs , Cl se livra aux étiulfs révères 
pourlcsquelleâ, malgré la inobiliié de ses idées, 
il avait montre de grandes dispositions. 

En 1755, Uou^ainvillc entra comme ai<le- 
major dans le bataillon provincial de Picardie. 
L'année suivante, il devint aide-dcH^amp de 
Clievert. Kn 17oi, il fut envoyé à Londres 
contme set i t'Ciirc frand>assade. Pendant son 
court séjour en Anglelcnc, il lui reçu membre 
de la société rovale. Kn 47S6» il devient aide- 
dï'-» ai);]) <Iu manjuis de Montcalm, cliargé delà 
dej( lise du Canada: il élail alors capitaine de 
draguas. 

Ici la vie de nmigainville connncnce à s'at- 
lai lier par rhi>tiiri r di- iin, colorur's :in\ fastrs 
de noire marine. A peinearrivedansle rSouveau- 
Blonde , on lui conGc une avcmureuse expédi- 
tion : à la ti'lc (l'un (li'iarbfmenl d'clite , par 
une marche forcée de près de soixante lieues , 
tantôt à travers des bois impénétrables et sur 
un terrain couvert de neige , tantôt sur les gla- 
ces de la rivièip de Uiclielieu , îf s'avança jus- 
(l.u'au fond du lac du Sainl-Saui ciiient , oit il 
brûla une nouille anglaise sous le fort même 
qui la prolé'^cait. I.<' (.ilmt ci la brillante va- 
leur qu'il .tvuil déployés dans cette élounanie 
expédition lut firent donner la diarge de^maré- 
clial-des-logis du plusgrantl corps <rarmpe. Le 
6 jinn 17.*>8, un corps de cinq mille l'ran(;ai«>, 
poursuivi et harcelé par une armée devingt- 

aiiatre mille Anglais , allaii être contraint de 
époser leurs ai-tnes : Tîmi /ainville ouvre l'avis 
de les atlendi e de pied ferme. Un n'eut que 
vingt-quatre heures pour élev<»' et fortifier un 
eampretranchê; les cinq mille Français s'y 811*0- 



HARITIHE. 

tèront et repoussèrent les attaques répétées de 
l'ennenii, (pii , après un coniI)nt nrliarné <le deux 
heureii , fut oblige d'abandonner le champ de 
bataille , couvert de six mille des siens. Boih 

gainville, dont le conseil courageux avait sauvé 
l'armée , fil <Iaiis «c (•nml)at des prodiges dp va- 
leur ; il se aiuiiti a a tous les postes les plus 
périlleux, et ne cessa d'exciter ramée par son 
exriii|di' ([lie Ii)i >^f|iril tondta , vers la fin de 
l aciiou, frappe d'un coup de fou à la tète* 

Le marquis de Ifontealm , hors d'état do 
défendre la colonie , chargea Bougaiin iîl«» d'al- 
ler I endre cumpic à la cour de France de sa 
périlleuse situation et demander des renfort.s. 

La France était aloi s nlaiis tine position peu 
favorable. Aux «Icnuiiulfs de liou^ainville , le 
ministre Berryer ne Ut d'autre réponse que 
celle-ci : « Quand le feu est jk la maison * on ne 
s'occupe pas dcN ('rurics. < — On ne dira pas 
( du moins» monsieur, repart il avec sa franchise 
V militaire lecanstiquemessager , r| ue vous parlez 
< comme un cheval. > Il fallut toute l'autorité d» 
madame de I^onipadonr pour apaiser le res- 
senlinienl du ministre. Le roi donna ù Bougain- 
villc, quin'avait que quelques années de serviee, 
la croix de Saint-Louis et le gi ado tle colonel. A 
son retour ( 1759 ) au Canada > le générai 
Montcalm le nomma commandant des grena- 
«liers et des volontaires , et le chargea de cou- 
vrir avec ces deux corps la retraite de l'arniée 
lorsqu'elle se replia sur V^uebec. BougainviUe 
s'en acquitta avec la bravoure et l'habileté dont 
il avait tléjà donné des preuves. I.a I)aiai!le du 
10 septembre 1759 , où fut lué Montcalm , dé- 
cida cln sort de la colonie : Bougainville reviat 
en Franc.'. 

La pai.\ s'eiant faite en 1762 , Bougainville» 
à défaut de rillusiraiion des armes/chercha une 
autre gloire à eonquérir. 

Le port de Saint-!Ma!n, célèbre de tout temps 
par le nondire de ses armemens et la hardiesse 
de ses entreprises , attira ses pensées et ses 
projets. II avait eu des relations avec plusieurs 
néguciaus de cette ville dans ses voyages au 
Canada : il les convainquit facilement» après la 
perte de cette colonie , des avantages qu'ils 
devaient retirer d'un èta|)lissement aux Maloni- 
nés , archipel, situe al i;xtrémité méridionale de 
r.4merique. Des navires furent équipés, et Bou- 
gainville, av( c !';iiit(ii i>:iii<Hi du roi , (pii lui 
conféra le grade de capitaine de vaisseau , se 
chaires de fonder une factorerie dans ces Iles : 
ce fut ainsi que les bàtimens du poi i oii .s'étaient 
formés Duguay-'l'rouiu et Jean Ban commen- 
cèrent la réputation maritime de Bouguainville. 

Il mit à la voile en 17GÔ : son entreprise 
réussit avec tant di" bonheur, que les Espagnols, 
jaloux el ini|uicts de ses succès » réclamèrent 
les Iles Malouincs comme dépendances da 
continent américain. La cour de France crut 
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devoir leur donnersatisration , à condition pour- 
tant que les armateurs fjançais st rai( ni in«l<'m- 
nibcs ileâ ilc|>cn&cs (|u'uvaii necossiiùc!> la 
colonie. Boogaioville fut charge lui-même de 
rcMi' tiif cet ctaWissciiicnt aux ngens que le 
cabini t de 3Ia<lt-iU Uevait nommer pour en 
prendre possession. Ce futcomme dédommage- 
ment de cette pénible mission qu'il lui tut ac- 
cordé d'elTccluer son retour par l Occan Paci- 
fique, vaite carrièrcde découvertes qui s'oiTrait 
■lors , presque inconnue» aux explorations des 
voya};eurs. 

Bougaiovillc est le premier Franvais qui ait 
fait le tour du monde. Treize voyages de circon- 

navi{j(alion avaient bien étr e^réulés avant lui, 
mais tous par des bÂiimcns étrangers ; six seu- 
lement avaient été entrepris dans l'esprit d(? la 
science , les autres avaient été laits dans le but 
de s'enricbir par la course contre les Espagnols, 
qui luisaient alors , à l'exclusion de tous lejs au- 
tres peuples, le commerce de ces mers. 

Boui^ninvillf» quitta Saint-Malo. le l.S novem- 
bre l'GO , sur la frégate la Jioudeuse , que la 
flftte tÉtoile accompagnait chargée de vivres. 

Le p:issagc du détroit tîo Maf^'cllan lui fut 
très pénible; il lui lallut toute i>on intrépidité 
pour affronter les brnmcs épaisses et les vents 
impdltteux qui avai<'iit i ( m jonrs arrêté nos na- 
vigateurs. 11 parvint à les surmonter par son 
habileté dans une profession dont il faisait pour- 
tant en quelque sorte l'apprentissage. 

Ou peut se faire une idée des iUrficnliés (ju'il 
eut à vaincre en songeant qu'il lui fallut cin- 
quante-deux jours pour franchir un passage 
que sa relation n'estime qu'à cent trentc>deux 
lieues. 

Cependant» malgré les contrariétés et les pé- 
rils qu'offraient à la navigation ces mers encore 
peu sillonnées; malgré les brumes et les tour- 
mentes des eatix australes, malgré les vents 
alises et les Innombrables écueils des parages 
intertmpittqnes , il les traversa rîans tonte I ^ur 
largeur, découvrant sans cesse de nouveaux ar- 
chipels et de nouvelles tics, visitant et étudiant 
les jmys tirjà connus. 

Son retour en France se fit le 10 mars 17G9. 
Les développcmens que ses rappoi-ts et le récit 
de son voyage donnèrent aux sciences géogra- 
phiques placèrent son nom parmi ceux des plus 
célèbres navigateurs. 

La conduite distingu'c (le Bnnjraiiivilleduiant 
la guerre d'Amérique ini \ahit , en 177!) . h- 
grade de chef d'escadre , et l'année suivante 
celui de maréchal-de-camp, dans les armées de 
terre. 

En 1790, lorsque des troubles éclatèrent 
dans ramiée navale de Brest , le caractère éner- 
gique mais conciliant de Bougainville le firent 
choisir comme l'officier le plus propre pour les 
calmer. Sa voix et son influence firent insuffi- 
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santés daua ce mouvement précnrMur de bnu- 

IcvfM'scniens bien autrement «^îraves. Après 
quelque temps de lutte, voyant ses efforts inu- 
tiles , il donna sa d('mission , ot so consacra de 
nouveau à l'élude des scii-nces. 

Lu 1790 , il a>ait projeté un voyage au pôle: 
tous ses préparatifs venaient d'être temiinés, 
l(>rs(|ue le comte de Brienne obtint le porie- 
leuille de la marine. Ke nouveau ministre, l'ayant 
fait venir, lui parla dans des termes qui pou- 
vaient faire croire qu'il regardait ce voyage 
comme tine faveur sollicit* c par Bonj^ainville: 
« Monsieur , lui dit ce tlcrnier , croyez-toui 
donc que ceci toit pour moi me abbaye ? » 

I.a société royale de Londres, informée que le 
gouvernemenl français avait rcnonct^ à cette 
expédition, fit demander à Bougainville le tra- 
vail qu'il avait préparé pour ce voyage , dans 
lequel l'astronome Cassini devait l'accompagner: 
il l'envoya à cette société. Il avait déterminé 
deux roules, indi(|uées sur sou plan par route A 
et mutr lî : il donnait la pi éférenre h celle-ci. 
Lecapitaiue Philipps, depuis lord Mulgrave, qui 
entreprit le voyage , suivit la première, et ne 
pu! aller an-<l« !:'i <lr 80^. Bougainville ^ i:iit jjor- 
suadùque. &ion accordait une prime d cucour;.- 
gemcnt aux bateiaiers , ils arriveraient au pôle, 
on <lu moins iraient beaucoup plus loin que lord 
iHulgrave. 

Lu 17'JG, Bougainville fut élu membre de 
l'Institut, puis appelé au bureau des longitu- 
des; dans ces deux sot !• h s , II ne cessa pas f'e 
travailler pour la science. Lors de la création 
du sénat , Napoléon , envieux d'entourer son 
trône i::iperialde toutes les illustrallons, fil en- 
trer Bougainville dans ce corps politique. 

Comblé d'honneurs , revêtu des plus hautes 
dignités , Bougainville mourut en 1811, ùgé de 
82 ans, exenqit d'infirmités, et jouis.sant encore 
de toute l'étendue de son intelligence. 

Lehamsois, 



ZOOLOGIE. 

Il est peu d'animaux dont les zoologistes aient 
liasé l'histoire sur des suppositions plus erro- 
nées. Séduits par tes idées meni'eilleuses qui 
s'aiiaclient nntnrcMonient à tnni ce qui semble 
sortir des espèces ordinaires par la grandeur 
dos formes ou l'étrangeté des proportions, 
ils SI' sdiit llvr/s dans lenrs traités avec plus de 
complaisance aux inductions trompeuses de l'i- 
maginaiioD qu'à la logique sévère des foita* 
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AnsMÎ les eonnaîssaiiees dont la pratique de h 

jx'cîic (In rcs animaux rclairo continuellement 
lu science foDt-clIcs croulei* chaque jour leurs 
beaux systèmes si péniblement élevés sur le sa> 
blo des hypothèses. 

La buleinr est li plus grand des poissonStl'O- 
ci'un est sua ciu|)ire. 

La femelle est ordinairement plus grosse que 
le mâle. Clir /. tous les animaux qui ont des ni:t- 
me lies et qui mettent au jour des petiu luui 
formés , celte diflërence est remarquable. 

Vue (Ir loin, la baleine présente une masse 
informe à laquelle il est impossible d'assigner 
un nom ou une espèce ; cela ressemble à une 
chaloupe chavirée. 

En s'en approchant, pour m'wnx (]i«^!mi;iuM- 
commeut chaque partie est codi doimcc, li laut 
que le caprice la porte metti e aunlessus de 
l'eau ou sa tèm immense et singulière, oti son 
énorme queue , ou enfin une de ses nageoires , 
pour qa*il soit possible d'en admirer la pnis- 
.sancp , car son altilmlf familière consiste à ne 
montrer à la surface que la partie supérieure 
de son vaste dos. 

La tète forme la partie antérieure de ta ba- 
loirip; son volume égale à pou près le f|uart de 
la longueur totale de l'animal. Le dessus est 
convexe et tombe en arc sur le bout. La partie 
de la iC'lv qui so jji olonfîc vpi s \c dos descend 
un peu vers l'aplomb de restrémitc de la lèvre» 
et se termine par une bosse sur laquelle sont 
placés les orifices des deux évens. 

Cps cvcns sont deux canaux qui, contraire- 
mcni à toutes les opinions consacrées par l'au- 
torité des savans, n'ont aucune commun u n 
avec la bouche. C'est à la partie suiiéiicure du 
larynx, i'ernice par un diaphragme , qu'aboutis- 
sent ces organes, dont lescondaits vont s'ouvrir 
au sommet de la tôte par des orifices de huit à 
dix pouces environ. 

Ils servent h rejeter Teau qui entre par la 
gueule de ia baleine , et ù introduire jusqu'à ses 
poumons l'air nécessaire à sa respiration , 
quand, nageant entre deux eaux, les évens seuls 
restent à la surface. 

Lorsqui* la Ijalcine est animée jiar quelque 
vive affection ou paria douleur causée par quel- 
que blessure, la rapidité et le volume d'eau 
qu'elle lance ainsi par les évens produit un 
bruit effrayant, et qui se fait entendre à plusieurs 
milles lorsque le temps est calme. On aperçoit 
& deux lieues et plus cette colonne d'eau, qui s'é- 
lève quelquefois à vingt cl vin^jl-cinq j)i(Mls. cl 
nnombe en mille gouliei>,pui Uii lesqucllc!» le so- 
leil brille. On ne saurait trop à quoi comparer 
l'espèce de mugissement causé par le jet de 
l'eau des évcn^ de la baleine, si ce n'est au 
bruit d'un éboulement dans un ]ie« souterrain 
ou uu irondemeni d*ua orage à travers des 
éviios. 



Lorsque la baleine fait ainsi jaillir Feati paor 

ses évens . elle donne h sa lanj;ue le mouvement 
nécessaire pour avaler cette eau; mais, comme 
elle ferme son pharynx, elle force cette eau k 
remonter par ses évens, ajucs la lilliaiion opé- 
rvp jiar la valvule et les bourses. L'eau entrée 
par la bouche ne pouvant plus ressortir par 
celte partie . à cause de la disposition de la val- 
vule, (pti ne s'ouvre que de bas on haut, la ba- 
leine, en cumprimanlieb bourses qui la recèlent, 
la tance par les évens , d'où elle sort et s'élève 
à une hnuh-ur pruporiionnccà ta force de COOIH 
pression imprimée aux bourses. 

L'ouverture de la bouche de la baleine fran- 
( hi^ « st in s-grande; elle se prolonge jusqu'au 
(kssn> (les oiilîces des évens, et vi<Mif dans 
iu partie inférieure de l'animal rejoindre les na- 
geoires. Les deux mâchoires sont à peu près 
aussi avancées l'une que l'autre; celle du des- 
sous est très large , et porte une graisse qui a 
principalement près de l'œil quinxe et dix-buit 
pouces d'épaisseur. C'est celle partie que les 
baleiniers appellent la g'trge. De chaque côté de 
la gorge montent les lèvres, qu'on nomme vul- 
gairement lippes. Ces lèvres renferment une 
pa'rtie de la mûrlmirc supérieure , qui s'y 
emboîte. C est cette partie de la mâchoire su- 
périeure qui porte les fanons. La voïkle du pa- 
lais est formée d'un osdu(|ucl partent, dechaque 
côte , deux rangées de fanons ayant la figure 
d'un toit. A l'extrémité antérieure de cet' os 
longitudinal, de forme courbe, est une petite 
bosse eonnue sous le nom de eouronne; c'est sur 
cette parlio, ù vcuir pur le sommet de la téie 
jusqu'aux évens, que sont groupés, par petits 
nioMiirules, ifs in sert es marina coniius ao«s le 
nom de pous de uier. 

Chaque lèvre, qui vient en arc suivre la 
couibuif de l'os de la charpente supérieure, 
en cachant les fanons, est aussi recouverte de 
petits groupes de ces insectes, dont la blan- 
cheur s'aperçoit à une asses graade profoniUiHr 

dans l'eau. 

Lu se supposant dans l'intcricur de la bou- 
che d'une baleine franche (ce qui pourrait faci- 
lement se faire), on verra, au dessus de sa 
tète, deux rangées de lames parallèles et trans- 
versales; le bout de chaque fanon opposé à sa 
pointe t iiii e dans la gencice, la tra>^rse et 
pénètre jusqu'à l os longitudinal. La frange de 
crin attachée au boni concave de chaque fa- 
non fait paraîtra le palais comme hérisnë de 
poils sur ses deux parois; la paiiie de cettf 
iiange qui garnit i extrémité de chaque fa00B| 
sortant au-delà des lèvres, forme une sorte de 
barbe extérieure, qui a fait donner aux fanons 
de baleine le nom de barbes. Les fanons les 
plus grands sont cens du millen : c'est là quo 
se iiDuvc II- pins grand diamètre tranSTersul dq 
I la bouche ; le» faoons les plus courts sont Véi« 
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. ^'^Kf^ii^^l'^fa'^ e«t poUe et «^mbbble 
àcpllA.df» Ui«orp||.,Ile|tt conpot^ de &U f||a^ 
e«M»cil^ les iM»,<|Wr« f Hg e t>dyi» le stM de sa 

longueur, très rapprochés, réunis ou comme 
coUés jpar i^oç substapce g^iaitoeuse, qui, lors- 
qvîirtie. eHsèclie, l«it doiuie les propriétés 
la corne, dont il a l'apparence. Chacun de 
ces fanoi^^ est iipl^ti, allougë, et très seiq- 
kbble , par sa forme géi^raic , à la lame d'une 
faulx. 11 se courbe, un pfu dans sa longoeiir, 
comme cette laiue , diminue graduellement de 
hlliUcur et d'épaisseur , se termine en pointe , 
•ta le cât4.oapaivf traochaat, daw le genre de 
cet instrument. C'est ce bord concave qui, de- 
puis. soa départ dt; Uk gencive jusqiii'i la pointe, 
e^.garni de orii^ itelës, qui devjenffen^ plus 
longs et plus épais suivao(| q^'jl» «é.nppfOr 
<^ Ifl poj}itedju fanoo^ 
I41 coolenr dp çftue laqi^ est ordinairement 
et souvent oMrlwéetde ninnc*» grisâ- 
tres. On en voit de parcourus dans toute leur 
lomjjufsur fs^r r^l#P4, on)|>fçs jiisqa'ttfh 
Hm, iVlli^ pelin, eee ùmam d'en bel; 
effet. 

I^ous ^vyns, d^t. qujçje palais présentait un 
ot. qiii VdleDdapt depois. le bouft du puisean 
jusqu'à l'entrée du gosier; cet os, ^s^ recouvert 
d'une sul>#tin<^ blanche et feroke, à laquelle 
01^ a. dom^ le npm. de genpive,. C'est le loqg 
et de chaque c^ de ceio« qw. les fan«iu,BeBt 

distribues et situés transversnlomenl, 

Qn voit souvent des fanons dpnt la longueur 
est 4e hmi k neuf<piedm Cfaaqiie nteboire en 
eonlient ordinairement quatre à cinq cents. 

Après la mort de la bpl^ine» cette gencive, 
qui t^t ainsi les. Cineiis. en, \ewf^ i#r«ânt de 
moine, devient dure, et ePfi*cef on a. quel- 
quefois de la peine à les en séparer , lors- 
qu'on les laisse vieillir ainsi réunis par cer- 
Uinesi quantités. 

L'«il de la baleine, situé très près de sos maxil- 
InîDWi* est.preeqtte.égaiee»^nté^igii^ dçs éyents 
et 4» TexifféMild de. In boeehe^ U est un peu 
au dessus de la nageoire , à la naissance de 
la. lèvtei qui, dans cette partie, a la forme 
d'un S* La disposition des yeux de la baleine 
ne Hd peranetpas de voir devait; ^* On est 
réellement étonné , à la première vue, de trou- 
Ter 6> petit l'œil d'mmniaiii ^usiù nion^rueux. 
8oi|.dÀnMètre.T|«iMe.j|S^:iiê|#.pl»s de deux 
pouces. Il est gnni i|e pwyiiiMi dont la mo- 
bilité, n'^iipr^sqn^ fim't^pmmfii il^'y 
de cils. 

L'opinion générale est que les organes des 
sens sont très peu développés chez ces ani- 
amilf » icar» si l'oBil est petit, l'oule est égale- 
llfftlt l(Pft obtuse : à peine par^îendrait-on à 
pÏMer un brin de paiUedans le conduit andi|i£» . 



(H préttaAA^; qwXoé^f, de I4 
est très p^ii.sel]4«t| qviqtqi||f«. pemnjses a^sit^i,. 
rent qu'une eau salé et corrompue , Jetée dans 
celle que parcourt une baleine.*, suj^l pour la^. 
faire fuir avec célérité. Les!p|p^',4;ùi!ans ai^at^^ 
misies elles histurienâ^dlMti|eill.^ deflpjni^. 
babilit^s k cet ég^rdf 

(inant an toncherr, il. flAtoff^ peu. se^fible^ 
ti ce n'est toutefois sous. liis^iU^l^fll, «ft^WI, 
mères tiennent leur petit. 

la langue de La. baleine est molle, spour. 
gieuse et arrondie par devant; elle est rccou-^ 
verte d'une peau extrêmement lisse et d'un^ 
couleur grisdlre, tachetée et plus foncée en 
dessous. Elle est ndhérente i la mdclioirè in* 
férîeure, et susccptiMe de quelque mouve- 
ment. Sa grosseiir est sjubordonnée à la capa- 
cité de la bouche'de ranimai; par rébttltition, 
elle produit .souvent huit à dix. lierils d'halle 
( hnit cents à mille kil. ) 

La baleine n'exerce aucun travail de masti- 
cation. Elle se nourrit de très petite proie, 
des moindres poissons et surtout des mollus- 
ques, dont quelques parages de l'Océan sont 
eonvërt». Ce qu'on appelle vnlgairement iMte" 
ou manger à Italeine , sont des sortes de petits ' 
globules sans corps et insaisissables, dont on 
riM des boiMs qui forment souvent des cer-'- 
dons de plusieurs milles de longueur. On les' 
aperçoit de loin à la raie rousse ou jauneAtre ■ 
qu'ils forment suivant les parages , où ils s'é- 
tendent- à la snrAwe de l'eau. 

La queue de cet animal est immense* 8n po- 
sition est remarquable; cette nageoire >eet ho- - 
rizontale an lien d'être verticele eonnne- celle* 
des poissons ordinaires. Cette queue est for- 
mée, de deux lobes ovales , dont la réunion^ 
préaeaie. paHUtea^nit In %pMe dTnae aaee^ 
la de. Les muscles qui la composent sont très; 
vigoureux. Une saillie longitudinale s'étend, 
dans la parUe supérieure du dos, depuis. le 
niilien.de sa langueur jusqu'à l'exintaiitf «ohi 
aboutissent les ten<lons , nerfs, etc., qui: 
constituent toute. la force de l'eninal dauf cette 
partie. 

Ce grand instrument de natation est un des> 
plus puissans.anxiiùùffea de la baleine, mais.: 
n'est peint le seni > ses de«x nageoires . dont le i 
mouvement paraît presque nul à l'œil, «oMfh» 

buent énergiquemqnt à la rapidité de sa course ; 
ces nageoires sont composées il'os , de muscles, 
et de. chair tendineuse, recouverts par une pewii 
épaisse, semblable à celle qui enveloppe le graS; 
du. coi3ijs;^faf p^Uk qui es^ fof;mf^ d'an d»- 
vet extrémepicM serfé et reeopvert d'nn entrer 
épidermc , varie infiniment de couleur, suivant 
^M^.*., ^ ^ ^ t^jnpécatttni vÂTentqes 
cétaqb. 

Elle atajBelqnefoifk dfnn neir trisp«ir* «^#1 
n^langS* : «T^lresiftie. d^w Mr ra««âtie «a 
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mêlé de gris; plsfeiears baleines soot moitié 
blandtes èi aiotlié btvnes^ Il est du rasie fort 
commun dVn rpnconti*er qai aient iino pariic du 
ventre d'une biancbCMi' éclalaaic; cl nous voyons 
dans HA voyage Ml au Spitibtfrg , at par coa* 
sr'(]ni nt à 10'> flu pôIc Boréal, qu'on y a rencon- 
tré des l>aleinc$ eniièreoieDl klancbes. On af- 
firmé, ca que nova svons peine à croira, qne 
les blessures de ces cétacés après leur cicatrisa- 
lion . forment une tache blanclio. Nous avons vu 
bon nombre de baleines poriani les traces d'an- 
ciennes blcssurea , mois la gerçure de la peau 
en indiquait seule la place. 

Lacépède prétend que le gras de la baleine 
est moins épais dans ta partie de fanimal dont la 
forme conique rejoint la queue; le contraire 
nous a été montré vingt fois. Tous les baleiniers 
savent que cette partie est celle où le lard est 
le plus abondant. 

Les pliénom^'noR de la génération sont rn\ c- 
loppés cbcz ces gigantesques animaux d'un 
vague mystérieux . que TolmerTation n'a ptrint 
encore tenté de résoudre; les faits isoles qu'elle 
a pu seuls obtenir n'ont pour conséquences 
logiques que des hypothèses. 

On suppose généralement qne , dans leur ne- 
couploment, le màle et la femelle se dressent 
l'un contre l'autre , enfoncent leur queue dans 
la mer, relèvent la partie antérieure de leur 
corps, portent leur t(He au-dessus de l'eau, et 
se maintiennent dans cette situation verticale. 

Nous avons été ù même de voir cet accouple- 
ment, auquel on ne peut donner pour raison qué 
l'union des sexes. 

Quelques naturalistes prétendent que le mâle 
de la baleiae est d'une si grande constance, q non 
a cm rceonnaitre pendant plusieurs an n< es le 
même mâle assidu auprès de la nxVîir friurlle. 
J*îous croyons qu'il est de toute impossibilité 
«f émettre une opinion quelque peu probable sur 
un fait (]ue personne ne peut examiner* et qui 
reste un problème* 

On prétend'eiwore (et tontes ces assertions 
ne reposent que sur des probabilités anatomi- 
qnes) que la baleine porte son fœtus pendant 
six mois; que, pendant lu gestation, elle est plus 
grasse et parlicnlièrement lorsqu'elle approche 
du temps de mettre bas. Nous avons toujours 
remarqué. que les femelles étaient plus grasses 
qué les mftles : nous supposerons alors qne 
leur état proohain d'enfantement en ést la èàuse 
générale. 

Quoi qu'il en soit, elles ne donnent oriiiuaire- 
ment le jour qvTA nn baleineau i la fois , et ra- 
rement elles en portent drnr 

Lorsque la baleine veut donner a téter à son 
petit, elle s'élève i la snrfaoe de la mer, sé re- 

tonine à demi, ni;^i ou floUe sur un côté, et 
par de légères et fréquentes oscillations , se 



phce tantôt an dessous tantAt aii dessus de son 

baleineau, de manière que l'un et l'autre puis-" 
sent alternativement rejeter par leurs évents 
l'eau salée trop abondante qu'ils ont dans, la 
.gueule et recevoir le nouvel air atmospbéri^ue ' 
nécessaire à leur lespinMinn (1) 

Le lait ressemble beaucoup à celui de, la ' 
vacbe , mais il co\itient plus de crème etde'sob- ' 
stance nutritive. 

Les naturalistes prétendent que le baleineau 
téle au moins pendant un an; que plus tard on 
reconnaît son âge à la longueur de ses fanons. 

Toutes les obser\ations qu»* no»!": rivons faites 
sur les lieux de pèche, nous font pi*ésumer 
qu'an bout de deux ans, le baleineau est ' 
dans sa gramle proportion. Nous avons souvent ' 
vu dans les baies , le long des côtes d'Afrique , . 
oà ees cétacés viennent mettre bas , des petits 
qui avaient à peine huit jours, et dont la gros- 
scnr était déjà énorme, comparativement aux 
fœtus (|ue nous avons, pour ainsi dire, vu 
mettre à la lumière, au moment où poursuivant * 

les baleine<s , tvnis les nvons harponnf'es sur le 
sable, lorsqu'elles mettaient bas. Ainsi, selon 
Bufibn (2) , la longueur de la vie dotons les ani- ' 
maux ('tant , ternii^ moyen , <]p sept fois la lon- 
gueur de temps nécessaire ù leur croissance 
jusqu'à l'âge de procréation , nous devrions sup- " 
poser qi|e la baleine peut vivre de vingt-cinq à 
trente ans... Mais qui oserait se prononcer? 

Lacépède prétend encore , suivant i assertion 
de quelques navigateurs , qu'une baleine es- ' 
rnrt'" quelquefois, pendant trois ou quatre nns ' 
son petit, sans l'abandonner. Nous demandons 
par quels moyens des navigateurs ont-ils cods- * 
1 imnienl suivi pendant cette lonj^ne période de ' 
temps, les courses innombrables d'un animal 
qui peut avoir parcouru , en quelques mois , 
toutes les mers où il trouve sa subsistance. 

Tout le monde rounnît t'extrème exiguïté du ■ 
gosier de ce gigantesque animal. Sans être ce- " 
pendant aussi étroit qu'on Ta dit t en lo dél»'' = 
gnant cominc incapable de livrer pa-^'rtpf' à un 
volume |du.H considérable qu'ime sardine , aous 
n'avons jamais remarqué dans les bancs dé now- ^ 
riture où nagent ces cétacés, de morceaux plus* 
gros qu'un hareng. Il est reconnu qne la sal>- 
stance qui convient le mieux ù lu nourriture de 
la baleine est du genre animal. Les mollusques 
les crabes, et en général tous les insectes de 
mer dont elle se nourrit , ont une qualité qui ' 
donne à ses exfcrémens line' conlAir d'un rouge ' 
safrané ; on prétend que cette matière qui est 
de la dernière fétidité , offre une teinture aussi < 
agréable qne soGde. 

.(2jCeoélèbrcécnvain« pourtaot dit : • Vac Iniciiic peut 
bien vivieaulk ma , p«iiqa*aM carpe en vit plus de d«ùx ■ 
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Ifons n'avons jamais éprouvé que la vitesse 

(îf îa hnipine franche excédât neuf niiMp>^ :^ 

riieure (iruis iieiu^s ) , iors même que la douleur 
lui donne sa plus grande eélérité. 

Pourtant les ouvrage^ les plus rsiimôs sur les 
poissons disent : « En supposant que douze beu- 
€ res par jour suffisent à la baleine pour se ropo- 

-« atTfilMltlî fittdrait que quarante-sept jours 
t on environ, pour faire le tour du monde, et 

,t vingl-qiuitre pour aller d'un pôle a l autre le 

. « long d'mi méiidieB. • 

En retrancliani ces douze heures accordées à 

.l'animal pour se reposer, nous pourrons alors 
dire que vingt-quatre jours pcavent lui snfHre 
pour faire le tour du monde. Quelle erreur! 

II nous est démonlrc, par la pratique journa- 
lière dr la pèche de la baleine, que sa plus 
grande vigueur et 80B plus puissant moyen de 

.cch riié consistent dans son énorme queue. 
C'est le grand levier avec lequel elle ébranle » 

.llraetsse et anéantit , par ton poids et sans effort, 
tout ce (lu'elle rencontre de flottant ; et la preuve 

^incontestable que c'est là que réside le grand 

.ressort de sa vitesse , c'est que , lorsqu'on a 
réussi à harponner la baleine, elle entraine, 
suivant son caprice et sans cfTnrt, In pirogue 
qui est tenue ù la ligne du harpon. Eli bien 1 il 

.arrive souvent qu'en deux .ou trois coups de 
pelle tranchante vigoureusement appliqués à la 

Jonction de la queue, avec le corps, on réussit 
à diminuer de moitié sa viteàse.' 

L'insecte auquel on a donné le nom de pou 

de mer, et qui tourmente beaucoup la baleine 
.franchç , est de la famille des crustacés. Il s'at- 
.lacbe ai InrtBBMit è aapenn, qu'on no peut l'en 

arracher que par morceaux. I! se cramponne de 
.{Nréférence au-dessus de l'œil , aux lèvres , aux 
.parties de la génération , enBa aux endroits les 

plus sensibles où la baleine ne pent, en aefrotp 

tant t s'en débarrasser. 
A- la suite de ces remarques, Laeépède dit : 

t Que les pous de mer s'attachent à la langue 
c de la baleine , la rongent et la dévorent an 
( point de la détruire presque en entier , et de 
c lui donner la mort. * 

Tous les marins connaissent ce poisson cé- 
lèbre par son goût prononcé pour la langue 
de la baleine, que les naturalistes appellent 
dauphin gladiateur . Nnus croyons que c'est là 
.le seul enneipi qui ose chercher à mordre la 
langue de la baleine virante. Il s'y prend par- 
fois avec une adresse contre laquelle échoue 
.la force de son adversaire. Réunis par troupes, 
les dauphins gladiateurs se tiennent constam- 
.oient prtede la tète dn céiaeé, et attendent 
qu'il eutr'ouvre sa gueule pour s'y précipiter 
,et manger cette partie de l'animal, dont ils 
' sont très friands. Mais si la baleine; tfrertie 
par son insiinct de la prcsmce de s€s ennemis, 
soutient en garde contre leurs icniativest aion* 



les dauphins font tons lenrs efloris pour faîM 

pi^néirer leur musean , qui est long et pointu, 
entre la lèvre et la pftrtie supérieure de lu tête 
de la balebie. Le moindre éoanenent-est aus- 
sitôt augmenté par le renfort des autres, et, 
par celte manœuvre vraiment singulière, en 
peu de temps lu langue tki malheureux ani- 
mal, dont lapuissanee et b. force n'ont rien 
qui supporte la comparaison , est dévorée , et 
il expire au milieu des convulsions les plus 
terribles. 

Uuand une l»aleine . harponnée par nn bâlî- 
nient , est amarrée le lorig de son bord, il ar- 
rive souvent qne les dauphins s'en approchent 
pour s'emparer de l'objet de leur goût. On est 
forcé d'être constamment en veille avec des 
instt'umens trancbans pour ic^ ùcarter. La ba- 
leine morte ayant la gueule ouverte-, ils y pé- 
nètrent encore malgré l'attention qu'on a de 
les repousser, et souvent Us emportent ainsi 
des morceaux eonsidérables de eetto langue, 
ce qui cause parfois une perte de dix baril» 
d'huile. On a eu l'exemple do baleiues enle- 
vées par les dauphins, lorsqu'on était: dl>ligé 
de les laisser une nuit le ioâgdu'iNird, «vaut 
de pouvoir les dépeeer. 



Pii^mur mvsfstïïa ùmçm. 

Ce qui manque dans les monuraens nombreux 
que les nwmoires et les chroniques nous ont 
laissés sur les sièeles reculés de notre histoire 

et sur les premiers temps de notre navigation , 
ce sont ces détails minutieux, ces descriptions 
scriqïuieuses où peut seul revivre la physiono- 
mie dTnne époque. Les hommes d'étude qui se 
sont voués à l'exploration du moyen-âge etde la 
renaissance; ceux qui ont été obligés de de- 
mander patiemment à la science les couleurs 
dont leur îni:i,;in^'^"" (l(*v:iit animer leurs com- 
positions; ceux enfin qui, comme Walier Scott 
et le bibliophile Jacob se son| faits antiquaires 
avant de devenir romanciers, peuvent dire tout 
re que de longues recherches leuT a nécessité 
la reproducLion fidèle d'uncostûme, «Tun édi- 
fice détruit, d'une consiractlon navale oubliée. 
Aussi regardons-nous comme une bonne for- 
tune de pouvoir offrir à nos lecteurs ces uutes 
aussi précises qu'exactes que nous devons à de 
vieilles annales sur le nord de notre lîtinn!. 

Le premier vaisseau de ligne cou&iruii en 
France a été exécuté par nii sfanpie consimrteur 
de Dieppe nommé 3Iorîn. Cet immense travail 
éuit le résiiliat d'un marché, et renlreprencur 
s'en Ura, du ia chronique-, à la satisfaction du 
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CV»t Hnrla rive ganehe de la-^fliMPM,^-' 
dèftsoas de ia roche Bermrd, <ftir r<^ vdiMi^oir 
' fut mis en chantier, en 1637 , il portail 76 ca- . 

I.rs dimensions qne !r rnnstPiicTciir dohno ù 
Dette énorme nwchtee de gume, l'un des chef»- 
d^«BVff« de PMpritlHMniii,' se l ipyi dc hënt tel- 
lement de celles d'an vaisseau de 7-4 de nos jours, 
qu'on est ëtonnf^ de la précision des propor- 
tions et lies calculs ti après lesquels ce grand tra- 
vail fut établL Ce vaisseau se nommaicfo Cou- 
rmne: toute son artillerie rtnit cntHHMIie;TOici 
quelles étaient ses dimensioas. 

âiqvllle lâD pieds. 

Tiv léte en téte (la^fftlIS 
grande longueur}. . . , 'i35 

■St largeur t46 

;Son cren. . . . . 40 

Son grand mftt jusqu'à la 
: girouette 117. 

ti» }etttdfl8 toile» '«op|iiMil>ea»i«ile petite 
laîre 3(i,000p. 

Le gros cAble aTait d4 jpouces de circonrë- 
"Wce éOO'pieds de long, et pesait. €4*0001. 

La grande ancre 5,000 I. 

L'équipage était ainsi composé : H. de Lau- 
nay Rosilly , capitaine de vaisseau» ayant par 
mois 300 fr. 

M. Coquet, lieutenant de vaisseau. 400 fr. 

)I. Prévost (d'Orléans), enseigne. . 80 fr. 
, ' Ges'titris ofGciers étamt iKnrnnés par le roi , 
et )r> r ATT! mandant choisissait le complément de 
l'équipage, qu'il nourrissait moyennant une 
somme qu'il recevait de l*état. ' 

Cf t (équipage était aussi composé : Taunio- 
nier, 1 prévôt, 3 capiinines d'armes, 2 ser- 
gens, 6 caporaux, 6 auspcs&ades, (soldats avec 
■tfnc haute pale)^ 1 maUre d'équipage, 4 contre- 
'Uialtrcs , IG quartiers-ilialtres , 1 maître char- 
pentier, 14 charpentiers calfats , S tonnctliers , 
8 fliattres valefa, S maîtres coq. 88 e â i w ii uflî cr» , 
il boute-feux, Snrninriers, 500 matelots. t^ut 
tous certificat de long cours ; total 6S0. 
' tè vàiaséauTà €ijMM«ttol<(llM$OOCIMMcs, 
lOpnnaie d'alors. 

' La poiidrc à canoB"«e.|}ay)iit à'Cette ëpoque 
Î4 sols la livre. 
Le plomb* .... 2 sols. 

t^ordage 4 vnîs H deniers. 

■Toile de Bretagne. , 14 sols l'aune. 
'IHi^bit. « • ^ • . 8 liarditell^re. 
'Lardsàld. ,, ^ • . 2sbls 6iAcnier$. 
^ Morue. . . « . . I sol d deniers. 
^i»Is. ...... < «o!. 

Beurre 4 sbis. ' 

Tomme la itioiinaie ti^est qn'im signe ri*pré- 
sentaiif des valeurs, on peut se convaincre aise- 
'meHt des analogies qui 'élîiieitt ëÉitte "ce* -di- 
vers prix et lea dépenaet ■éœsritées par voe 



Le navire n'est pas seulemom l'tiabituion (hi 
maria, c'eat,-à vrai dire, sOn«niversy Puisqu'il 
y trowre tonC ee «pii deH suffire à son existence, 
et que, sans changer d'habitudes, il psivoun 
avec lui tous les points du globe. £o vain |rs~ 
mœurs et les productions des otinats divers 
étalent aux regards du navtgilwir lents <M rt«j i t > ès 
métamorphoses; lui ne cliange que do olr-l, et 
-SMsles feuxdei'ëqiuitcar ccNume sois lesglaces 
4et pMes, ses jours , à quelqMs modlicaYloM 
■près, se sucirdpnt :iv<>l- la même uiiH'onliâlé 
de travaux et de régime. C'est pitié pour le ma- 
rin d'etateadre l'habiunt des villes se planube 
dela géMiqill éprouva rdaÉS'MsnlftMMM 
spacieuses, au sein des ressources moltipHée^ 
de la civilisatran, loRs^ Jus, avec itiosietirs 
centaines d'henn e e nti a a é s dMs t«e'itt«flfte 
prison dcbois et de rhiinvre, snît vivre 'd^ 
années ebli^s, isolé du monde, ei^se prœHMr 
i nié— «edui if jwii rtM M a i de la vie. 

Pour procéder métbodiqaemM , 'Mous prcir. 
(drons le bAttment sur le ehantrervcar du choix 
des bois dceonstruciion peut dépendre sa salti- 
brité future. Ces bois ont été coMSMWSfr'MMt 
des haogards, ou plongés sous Verni', les -pre- 
miers sont préférables; les autres «e doivent 
•Hm nit^B «swnre qu'aprè» mi^éf4'^omp^ëte. 
ment 9é(*é<î :i l'iiirlibre, autrement ils eenserve- 
raient un germe indestructible d'humidité. CTest 
:daiis Ifr «riSne but qu'on doit laisser qaefqtu 
temps la flitmirurc expoaé»ifWr< «ranC d^p- 
pliqner les itorittgei. Les vernis depeîntnr^ou 
de goudron ont pour effet de s'opposer au déa- 
séeliement. 

Clu' m in faisant nous CKomm.-'i'nns tes Mir^ 
deuils de coastraution : pour le moment ^ds 
'snppoawirfo wvif»«ribié , goudtkiimé y tonc'é 
aux bruyantes acclamations de «otttitui p««blB 
en eiuse.; pois «mnëttugé 4 tnâté , gréé ,'ap|»c«. 
visionné, prêt enfin à mettre à la voile. 

fmKwwketpoatétcooipMte ummMhe-, Hi- 
trepont et desgalllardsj liBs Krands iWtviVrs ^ni 
;de plus desbatteries-et'des dfenetres^ f>armi ces 
-MnÉMNulB'l'dtaMasetdc diMkBloMi^litftfrses . 
nous prfîsentons l;i frégate ciimme^type, 9<tm 
•le poinc de vuede^la-salobrité et d# blIMile Vdi- 
<ftmiloii3éBaffégi0rde'Fh)^îènc. 

ComiMaiçons notre promenade aMlliiii^Mi^ 
les parties bassesdu iiavlre : la cfiAe nôns offre 
un vaste emphnement ddnila Urne est relative 
à selle des fonds plus ou moHis'ftit on ^^MlTét 
carré"? du bâtiment; elle plonge au-dessous de 
la ligne d'eau, et sa destination spéciale est de 
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respècc : la cale est, ?pIon l'htiureiue «xpres- 
(SiOii dt'Hfi, , la viUe souterraine iquf catre- 
Rlfett 1t 'Ville 'iupëriewre. La imtie 1» phis 4é- 
-clive c^t orvupéc par le /rtf qui est destiné ;'i 
^fiiire contrepoids à la pnissance des vonts etdes 
^ flots; il se compose de lingots de fer, de f orne 
enbiqve , t|ip«lés gueuses , déaMniomâM rlii. 
•inve dontnoas ne cherchcronii pas l'orirrinA, ou 
•éês^onts etdecailloax qu il coihvient de iaver 
(i fWM^diMiceetde faire exactement téeberttvaM 
«4é le» placer ;^ ffintl c ilr. Lo lest est rncoH- 
imn d'un plauciier ou j»/«i«/bn»e en madriers 
OioMles, qvi 'dehrmt'à'adapier acs^^z enete- 
'-ment pour que les émanations de l'eaii qui crou- 
pit dnns h seniine ne puissent avoirc^issae que 
^par les puits et les tuyaux de pompe , et pré- 
' 1— te r une incttoMM» telle que les liqaMes r^- 
'pondus puissent tronvor un écoulement facitp 
■^en le même point central. Sur ce point repose 
fg m' e ny , ^eonbiHiaiHi ttnuM iq«i èoesiele 
idnns l'ordination ratioimelle de tons les objets 
id'approvisiomiement, de nenère à eequeeba- 
<«tti ooeope b place qd lui m wâm utf et» que 
/|d consommation successive puisse noire à In 
stabilité du bâtiment. Là sont casés, dans un 
■ordre admirable , les tonneaux ou les caisses en 
fer qiii ««MieiiMiiil'eM iloMe, les pièces de 
•ifin qui occupent un compartiment particulier 
'qm l'on fermeà elef, e| pour cause; le bois de 
J«ianlhge , Im iflV7e8ée<iMilie<f^èee>ifie gfée- 
roent de rechangr . cables, les munitions de 
-Ifaerre , les marchandises etc-QiMlipieerune de 
(oes objets sont lof^és dans dee gâ^e parti- 
iMlinrs qi^-eB«p|Mlle Sonfes* , dont 4es «aes sont 
-«xactemcnt closes et flont les autres sont à 
-«iairvote. L'arrimage exige des dispositions 
iteHee sqMl'air puisse circuler entre tontes ^ tes : 
paities , et qu'on paisse an besein dégager un 
-okjet'êaMdéraiiferkS'aatiw. Surla iiîiDeoeB- | 
nMie'Jta' flaHre viaïc- diipMrfa fc» «<irpe«»A t 

.|>ompc qni plon^^otil flrms In P^mtinc (!ésîçrn»<e 
i f»)«s ceiniwaoement soosle nomde/NMrti'Ott d'«r- 
likipomf« « peint on 8*acc8oiiikMit'^lM^<iMKifai 
«pMMmitidaas la cale. Ces eamx «qui firo^ea- ; 
^ lient de la flkrac î on de la mo^ sur les cMiftft'w des 
'iKM^flges, de l'invasion des flou parles écoutil- 
«I0»i4el«i»liiie<« tf0s totages de»aliM«»tlnNaidtts • 
•de In d}t;perKTnn de cfîle -des CoaMatix; ies 
'«•Wt qui dissolvent l'extraottfdiiboia>»<km)uiile 
bdiileta^etfiia»«t!lÉea flf <iMr«M|ir#tpip«i- 

l«tés dent la cale est le rc^cf^piAr Je , cooirac- 
ifeot par la srn!i»nnt?f>n des ^opriétës déiélàree, 

et déposent une fange ooWitpe qui een»t«inie 
«tiMree^rpétuftlkfitlItofeetllm, si les aiovve- 
»*mni8 dn navire ei ou besoin , foaa des 
-MnMi adaptés m% parois de la cale , n'en 
'fivoriailt la liq«ér«ei&Ni «t la taosiraetiM, 

au moyen des pompes , ajoutez à cela que 

■eeite partie du navire ae reçoit l'air et la 4ti- 



-i a a* n » l| iw i dte É ' l iwii;m i|iraiiiii:ie«fe dwM H Wte, 

i&grund'ipàmeëu on la frmdt émiiU^^^nl ëtir- 
-respottd •« point eentral de la plate forine. 
' NfMa-vcfrMa plaa ttard-^fiiMa ^ont lea m^èjia 

que- i'ort peut opposer aux «msea'd'IiMlÉlMDtité 
dont la cale est la source. 

Sionoa» ;dc «et' antre obcur et méphitique , 
>oà l'on respire à peine, pour entrer dana^ie 
/■«ttx-ponr A bord des navires sans batterie oott» 
verte, le faux-pont est , à propremeni parler, 
le 4fl«iidila de Nqnipage ; c*eai 1» qu'il ceablie* 
mange et travaille dans les mauvais temps; 
c'est là que se trouvent la €utsme, le ^r, U 
-éai a i Msg , leUMfomH gêàéral, le pomdëimàh' 
des : rarrière est occupé par le %eii«^<dtt 
Yétat-major ; nous reviendrons sur ces détails 
qui méritent nnc attention purticillière. Le 
fa«i>pOM M^it 4'air et la lutaièrc par phuM^^a 
onvcrtures supérieures dont trois principales : 
nne sur l'arrière-qui conduit au iogement-^daa 
- «i lla iaa , Tnie-au'<Bille» qnl est le ijraiid 'pM- 
neau, unn tmisif^mc sur l'avant , qui correspoiid 
à la cuisine. Les parois latérels du fâUx pont 
sont petxjëes d'ouvenores plus on moins m ol- 
tifiliées , oil«il»fitf«s garnies de vtrret '4iMk*k- 
laires (îx^-s ou ^chassés dans des 'huèh^f 
petite < rcnétres cariées qu'on tient -oiiveites 
lor>qih la*«ier 'êatr belle. A bord <lek«avllMa 
à batteries ooaviprtes, l'arriére du faux pont e^t 
ooeapé ipar la .$aifi#«^j9ârA« datas laquelle ou- 
vrent 'deux aaftéhda l|«t -odmiMll««l''piiUiéMi|. 
mrnt i*! In salubrité du faux pont. 

Les étages supérieurs <les vaisseaux de 
ligne, rrcgates et oorvettès constituent les 
■hatuftit» oùse déploie ce f0tn#Mle'appaMi4 4e 
deux rangées de canons ; mais qui nous înté- 
'i^ssent plus particuliéreineni ennce ifu'elles 
-reanplissent aussi ^eawtagea du <fa«r<^diit iflea 
navires inférieurs ; car on v trouve In einsîne , 
t'Mfital t des logemen» pour l'éttit-BM|{or> et 
teaiMMteleits y mangent , y 'OotMiMnKH yviiNttH- 
lenr «"omme dans îr fâat-f>Ont, 4es- n^HiTalItet 
sont petH^ées saèoréi , ouyert\ines GWfêéê, 
idcstiaée«(! I -Meevair IVsMbetWhuro ^s 
•drarfillerfe, et qin'on'owvre etfefridë A^'i^liloifië 
tin moypn #êe mmt i ê fu» i <<es saboKdsJéldes pan- 
neaux sufvérienrs, qni sont presqae toufoifrs 
iMhrens i^eanent A ratrtia ai(«iè«^Mitd4êiMila 
rjrrnf^Ttion , joiitle à l'Oftlm et rttx masHfeS dé 
-pi'oppété qu'on observe dans les battéries i IWt 
•de><MleM»'i|l0tdl«>e«1eL «plè»vti|Mèi%: dtf > 
t)im«fnt. 

Noos arrivons «nia sur ïe pêm déitc h» «tir- 
«KHiMi^ee MififAitéepar«a«^nMi^ttlé(«toâtiftiie, 
■laquelle >eM'èUe-Méitae'MMMiatée par les 
"linfigen , p<nl4^rifl àlod»» o* SfiTiT lofjps Je» h<mï- 
mos de 1 équipage. C<et%e hHsralUc est •atisai 
fCMéé desabordsv |H)Uf les ptde«ede« '^vOMb 

■Savent Cl d'arrière r{\ù communiquent î'iin nvoc 

Pauire par iesp«<««-«t«n/t passages qatoc^u^eat 



Digitized by Google 



70 



FRANGE MARITIME. 



les côlés du grand pannean.'Des dolott prati- 
. quès au niveau du pont servent à récoulement 
, des erax; ilen exîdte'deMmibUiles dans les bat- 

teru's. La f/^Tfîmrnii sont les faisceaux «les matspt 
vergues de reciiange, occupe les o6tés du grand 
panneavan-dessns duquel htehaioupeestcoataie 
suspendue; à l'extrômitc du gaillard d'avant et 
sous te niâl de bcan-pré se trouve la poulaine 
ou latrines (les luateluls; l'extrémité du gaillard 
dTari'ière est occupée par le couronnement mvl^i 
c6tés duquel sont les houteiîles ou latrines de 

• rétat-nu^or; le gaillard d'arrière des vaisseaux 
, «st sumranté de la itmêlte qui sert de lofcement 

aux officiL'rs siipérioijrs , la mature cl le grée- 
. flMnlIournissent peu de considérations relatives 

à l'hygiène , bornonsMiousà rappeler que pour 
. fe préserver de l'ardeur du soleil, on est dans 

rusa{»e d'installer des (ente» et que pour éviter 
; les aci'itieos que peut causer la chute des corps 
\ gravés ou établitde mdqie an«dessusda poatdet 

* espèces de filets désigaés sousie ttom de rane- 

l^onrM pss iBlerrewpre cette esquiâsedeol» 

t^oiseau, nous nous sommes réservé de revenir 
sur quelques détails d'importance majeure, tels 
sont, 1** La cuiiine et le four. La plupart des 
, voyageur* ayant constaté les avantages de l'en» 
tretien des feux dans l'intérieur d^^ n:n ires, on 
a jugé convenable d'y placer ces appareils qui 
d'abord étaieat sitftëa sur le pont oi dus la 
batterie supérieure. Aujourd'hui le four occupe 
le l'aux-pont des frégates* et la première batterie 
des vaisseaux à bora des navires sans batteries, 
kr cuisine et le four sontsitués dans lefaux-pont, 
afin que la chaleur qui en émane favorise le des- 
séchenienlel le renouvellement de l'atmosphère 
Innnide et viciée de cettepartieda navire. Voilà 
qui est bien pour les n.ivîjratioTîs smis If s lati- 
.tudes froides et humides ; ntais dans les climats 
«haads » eesMOveanx foyers de chaleur readent 
le séjour du faux-pont insupportable , surtout 
pendant la nuit , lorsqiM l'équipage se trouve 
enussé et que les écenliUes sont feniées; 
joutez à cet immense inconvénient celui de la 
fumée et de la production des gaz non respim- 
.rid»les engendrés par ia combustion s ali- 
;ineBle du peu d'oxigéae de l'air ambiant , et le 
.bienfait clos foyers permnnons de chaleur dans 
lie faux-pont restera pour vous un problème 
.doit oe n'est pas ici le lien de disenter les élé- 
.nens. 3° L'h^Ual ou poste de$ nuilades , h !>ord 
d<^s navires sans batteries, est situé. dans le 
laux-pont , par le travers dn grand panneau , 
ilfant faire ici dé nésessité vertu et convenir 
que nialî^ré les incommodités du local il est im- 
possible d'en trouver un meilleur ; mais nous 
devons des actions de gr&ces au règlement de 
48â.H « qui place l'hôpital sur l'avant de la bat- 
terie (les grands navin^s : ht le^ maUdcs 6ont .* 
:antant que possilile» iseléi ùn-iCMe de 1*4* 



quipage et to«t le monde y gagne; ils jouis- 
sent de l'ak et de la Inmière «Mat le médecin a 
besofai aninnt qnerle«iatadei pMrFappréciaticii 

des symptômes; et bien que le fracas et îir^ 
inondations de la mer, les secousses du tan- 
gage , la fumée de la oniaitte , la manouiYre des 
cables soient encore de graves tnconvénieiSt il 
y a cependant bénéfice, en attendant mieux. 

3« En pénétrant jusque sur l avant du laux- 
pont , vous p^lroevei une odnnr viaense.et nau- 
séabonde qui vous annonce le voisinage de la 
cambuee ou entrepôt des vivres oourans. L'ati> 
mosphèredece réduit fëlidesecompose d'airnod 
renouvellé oii brûle perpétuellement ime lampe 
sépulclirale et uii se concentrent les émanations 
des boisson:» et alimens divers qu'on distribue 
trois fois par jovr à Féqni|iage. Si vous y restez 
quelque temps, vous courez risque d'en sortir 
asphyxié par ré|)aisse et chaude vapeur qu'on 
y respire , tm enivré pur les énaaaiions aloooli- 
ques qui vous pénètrent p:ir tmis \rs pnrr<?. 

A" Parallèlement & La cambuse esL le magatin 
générai on la foÊ$» tatx Hmiê* dénomination qni 
peut passer pour métaphorique bien qu'on y res- 
sente peul-ôtre moins de malaise que dans la 
cambuse ; ici c'est l'odeur de vieux chanvre, de 
goadron, de peinture et autres objets de eoiB> 
sommation journalière qui vous sttisit !'nilnr;it. 

Nous teminerons par quelques considé- 
rations sur les enména^ftmen$ en général. Que 
lesc^awArc» de l'état-majorcitcupontle faux-pont 
ou les batteries, elles doivent être disposas de 
telle sorte qne la ventilation soit le- moins en- 
travée. Il faut que l'airde la Snînte-Barlie pénétre 
dans le faux-pont par de larges eour»ive$ et par 
des clair-voies niultipliées. A bord des vais- 
seauxd'installationmndeme, leschambreedeaof- 
liciers représentent des espèces de cages libres 
dans toute leur circonférence , et bien que cette 
disposition' ait pour but de faciliter la^svrveil- 
lance pendant le conibat , rilygiène y trouve son 
compte. Les éeoutiiiei, source d'air et de lumière, 
seront aussi larges et nombreuses que possible; 
les panMouat qm les recouvrent seront à clair- 
voie, ou du moins en châssis de glaces protégées 
par des grillages. Des hiloire$ élevées, en dépit 
de l'éléganoe, former<Mit nne digue i Tinvasion 
de l'eau par les érnntrllrs. Ce que nous disons 
de celles-ci peut s'appliauer .aux .sabords ainsi 
qu'aux bvbktts, qu'on doit laisser onveru anssi 
long-temps que la mer le permet, excepté pen- 
dant la nuit. Ces ouvertures doivent se corres- 
pondre , afin que l'air puisse enfiler directement 
tous les diamètres dtt;ttaviye. Quant anx dimen- 
sion'^ des «nlre/>oiii:i ou espaces compris entre |ps 
ponts superposés, elles sont relatives au j^a6arri 
ou aux proportions des divers espèces de na> 
vires; mais , en général , un h:\tinientcst d'au- 
tant plus satubre qu^ ses cnireponls sont plus 
' apacdonx. Enfin des tekeiieê cojnoiodes munies 
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de rampes ou tire-retlle» faciliteront la circula- 
tion sans accident à iravem cet inintenae hby- 
riothé dont noua à'àvons esquissé que lea détails 
principaux et nécessaires ;i l'intelligence des 
prcçej^tes que^ nous aurons occasion d'établir. 

. ' '. FORCET. 
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fyxt la câU 2ii'^fttt(ue« 



La nnitétaitfaite; l'air était encore plus froid 
qu'il ne l'est habituellement nprA« nne chaude 
journée sur les c(>ies d'Afrique. La lune, duos 
son croiaaant, presque sans cesse voilée de 
nuages , ne jetait qu'i'» de rares intervalles une 
clarté métallique sur ta n^er que creusait labrisc. 
Lê.vetft 0, S. O. drossait si violemment vers 
la l^agOt que. le Woodrop-Sims fut contraint de 
se mettre en travers, pour se nuMn(enir à rentrée 
de Great'Fiach-Bay. 

Le WoodrapSimt, était un des plus grands 
baleiniers que le Hàvre avant 1830 eut envoyé 
dans les mers du ^d. fin de formes et puis- 
sant do tonnage, ilolTittit tous les avantages que 
pouvait désirer la navigation ;'i h qurllr- le des- 
tinaient ses armateurs; âÛO tonneaux d'huile, re- 
cueillis en 10 mois, lui avaient donné son pre- 
nrîer .chevron de pèche. C'était sous l'augure 
favorable de cet antécédent que commençait sa 
seconde campagne; tout semblait lui promettre 
un prompt soooàs » il était à peine arrivé depuis 

qu«'!qnr<; jours sur les pniM^'es fréquentés par 
les. baleine» qu'il, eu avait dcjù viré six ù son 
bord. 

Cependant il n'avait encore pu trouver un bon 
mouillage; les baies qu'il avait tour à tour visi- 
tées étaient occupées par plusieurs bfttimens : 
celle Ô^SofÊfa'EiiMkeêt par un brig Américain et 
le trois mats du Hàvrc , le Courrierdeê Inde$;Vai- 
maài9 Hari9 et le VaUlant avaient jeté l'ancre 
dans celle' ^AMfra Piqueana , etc. Il avait donc 
été forcé ir continuer à longer la plage d'Afri- 
que, plage nue, aride, brûlée et dont les mor- 
ses de saMee n'ont pour rompis leur monotonie 
qne des bandes de diats-Ugres et rarement 
quelque panthère. 

. A chaque instant la nuit devenait plus obs- 
cure, la brise plus fraîche, la mer plus dure; 
vers les i heures on venait de s'assurer du fond , 
e|la soAde donnait dix brasses d'çau, lorsque 
Ton' crut entendre des brisans sur l'avant du na- 
vire/ Le vent halait le aud-ouet, le navire tri- 



bord-amurcsavait beaucoup de dérive et courait 
dMità terre. Bientôt on ne douta plus que le ' 
bruit qu'op distiguait dans la partie oîi l'on sa- 
vait que. devait être la côte ne lût celui de forts 
brisans.^. Aussitôt Tordre est donnée virer de ' 
bord, la voilure ne permet tant i)as de le faire vent 
devant et la nier étant d'ailleurs fort grosse, on 
halia lu ban e au vent , on diminua de toile der- 
rière.. ..inais il était trop tard; le navire,. qui ^ 
alors se trouvait déjà dans une barre, fut poussé 
par d'énormes lames qui le Crcnt toucher si ru- ^ 
dément quë dès ce moment on pnt juger que ' 
tout était perdu et que rien ne pouvait |e sau- 
ver! - 

■ A ees deux premiers coups de talon i aux cra- 

quemens horribles qui les accompagnèrent, 
tout ce qu'il y avait d'hommes endormis à bord 
se réveillercni saisis d'effroi ; les uns s'élancent 
en haut dcmi-vètus , d'autres cherchent si cette 
affreuse réalité n'est point un reste de leurs 
songes inachevés; on cric!, on se rue, on ap- 
pelle les chefs; en vdn ces derniers jettent 
((uelques ordres dans cette confusion... et la 
mer couvre déjà l'avant du navire; d'énormes 
lames viennent en grondantsebriseravec fracas ' 
sur le côté incliné du bâtiment et emportent 
avec elles les débris de tout ee qui se trouve sur 
leur passage... El ne pas pouvoir s'assurer de 
lu distance qui sépare de la terre 1... M'y pas ' 
voir :issc7 pour distinguer quelques rochers oîi 
se crauipouner ! quelque espoir de salut sur du 
sable !... Une désolante obscurité , la mer seule 
qui toute phosphorescente lu ise en millions 
d'étincelles aussitôt évanouies qu'entrevues et 
(|ui ue projettent ancone lueùr sur cette scène 
de désolation ! Le navire, après avoir talonné ' 
d'une manière épouvantable, s'inclina dans le 
vide des lames, renvoya sur bâbord, puis bien- 
tôt au large , en livrant à h fureur d'une mer dé* 
rliaîTié<> son vaste pont . sur lequel il y avait boo 
nombre de pièces d'huile amarrées. 

La première lame qui tomba i bord énlevn 
cinq end)arcations ; bientôt les pièces d'huile , 
dont les saisines furent rompues, partirent avec . 
impétuosité, et traversant plusieurs fois la lar^ 
geur du pont, roulèrent sur quelques malheu- 
reux , premières victimes de cette horrible gi- 
tastrophe. — Ou entendait leurs cris plaintifs 
et mourans déchirer l'ame de ceUx qu'ds invo- . 
quaicnt et (jui n'auraient pu sans dan-^-er de mort 
s'approcher d'eux. Bientôt les secours leur de . 
v'mrent inutiles, car leurs cris faiblissaient.... 
C'était un n( ni joté à la pitié, mais que le senti- 
ment de la proj)rcconservationfai8ait glisser sur 
le coeur k mesure que la mort devenait plus me- 
naçante.... 

Les lames qui se multipliaient balayèrent . 
bientôt le pont de tout ce qu'il portait. Une plus 
furieuse etptttS lourde le. défonça même; les 
hommes dont aucune blessure n'empèchnit 'la 
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haiibtMM d» c6ià. supérieur da aavire. L'air 
ëUÙbMiaUla , uaebrttn6inoitccDYeloppaitU-14* 
tiflMU«t>8'«teadak «Blkmri gri«|M^duiftle« 
hau]>an9 , les pieds ant et <'n(lo]nris , ooopjé» par 
le«^«a)teoliiicesf,rapou«en$ d ua siopte panta» 
|(Hi«qnftJ?«Md* MiMippliquail anrlmua fiw ma a « 
lt>g pauvrps marin» sans Intt, snns ronsolaiion , 
cauDPftonaieat â: bi vie ieiira.corp& gtacés/et 
niftiicMil 4ft lem têM^lMigrf* des pliu siaistrea 
peaaétSt: dél>ri& d'hommes Attachés à des débris 
qoe br<^yaii le naufrage. Quo de douleurs, dans 
ces^téteâ que glaçait la préveocc de la mort! ici 
■n iBsUiKit<to conservation pour une mère, une 
anuuite, un enfant ; chez d'autres des ( ris 
di^iiletir, de^traiiscontracuis par les angoisse», 
Ict désespoir expavsif q« soâdagc; plusiuin, 
une moroe torpeur , uu silence de cadavre... les 
oQftIos crispé» sur la poitrioa.... ou bien chez 
d autrca uncore des chants backique&,des chant» 
d'^tiBoar.... L'ivresse ! Dans la.coiftniOB c«fnt 
le premier Jnstinot animal ch«t eux. 

Lorsque, les palpiiatimi&du cœur le iontbau 
no'Vieltameiit ooatni lOtie poitrho, lorsque 
1ns floulour?. physiques sont parvenues au point 
d'être intolérables, la seasibilité s'éieiat, les 
soMffwia^d» coftps^et.dt b posée non» «liaii* 
daMi«l«».c'estu»cl|MMv£ft«ont des régions 
inconnues où l'on (lotli éloi|rdi« bo a it w rsé , 
mais sans Jouitturs. 

Puis vient le réveil , car cet ciat dtalméfation 
m^malo et physiqucne durs- pris. Kt poijrftiîit ! 
Dans ces instans rapides où tout l'o«faMi>- d'un 
honno. coasisie quelquefois diM l'intamlls 
que mettra une Inme ;i se briser sur l'autre, al 
Ton veut se raidir contre le désespoir, échapper 
à cet ablitte>oà suspeuda l'on tremble à chaque 
nOaIft» il (aut s'isoler- ds tontes les alTections 
du cQcnr. C'est un ronoMement aux facultés roo- 
raèes> tout au protit de celle^i : l'espoir!... 11 
lîitit que les foross animales luttent coulro la- 
mArt, jusqu'à ce que, vainqueur. In hme votts 
jette sur la plagr ; vaincu» les flots vous brisent 
le oilB»eoair« lot rockersl*..' 

EnRn , après deux heures d'inexprimables aa- 
geisses, le jour parut. Avec quelle avidité tous 
les jeux se dirigèrent alors vers la terre I Quelle 
iaipMioa^e de voirs'éclairslrcette brume épaisse, 
peur juger di» Ir rll^iance qui en séparait! Les 
yeux abîmé» par 1 eau salée , les membres raidis 
doirasd» •Téieit'à ipd-foiait péaétrerse vae aa 
travers du crépuscule, pour la signaler aux autres 
avec soa reste de voix! Ou l'aperçut bientôt, 
miisà aa boa aiillei ea ea éltêi sépané par des 
barres et des brisans où la mer s'eagooRrtiit et 
volait en écume h une hauteur prodigieuse, Cp 
fut alors qu'on put juger de la vraie position itu 
wm àH i les trois mâts et te beaapfé» rompus. 
— Le pont défoncé , — • Le cale presque vide. 
<— Le aavice entouré de se» débris et de sa car- 



gaison ^tte la ofer battait-, entrccl^oquait et^brif^* 
BtJa,.^ u|i.§faiMi e&pace, dont le centre était;, 
lerests^de cei^eau navire, avec oi^qfic» mal^ 
beuseuxuremblansf ^ lai wfjanfcyi^ê J()y,aeif(», 
mer de desirnnion. 

Et puis au lou^ le soleil se levant derrière les 
grands sébles jéanes , pais ee Taibat de aaages 
lourrls et à prinede teaips cateaips tiaTeiaéi 
de quelques rajroDSl * 

ua essaya pourtaat de pwer aae emlwffe»* 
tion, la seule que la mer n'eût point brisée 
complètement; avec de* peines et de-; préran- 
tions infinies on parvint a la meure ù lu mer, 
et six hooMnea s'y élaac^reat. Ils.s'éloigaéfWit 
de (]uelques toises; mais bientôt deux énormes 
lames qui» se rencontrant se brisèrent l'une 
sur l'antre, mitèrent à pic la pirogue , dimt 
ton-, I(>s lionimes furent précipités à un seul 
Lout; pourtant elle ne cliavira pa» « maîs^ une 
autre lame inévitablola reaq»litd'eau et la reo*. 
versa. Alors les six malheureux, vrais joueie 
des flots, furent tournés et roulés selon leur 
caprice avec le sable et les pierres du loudi A 
bi-sarlioe, le oouraat terrible des bnaeas les • 
rntraînpit , impuissans qu'ils étiiicnt avec leurs 
membres glacés; cependant une longue larae 
lee eaveioppa deÎMsoa toafhifloa^ paiS' étendit 
et laissa sur la plage quatre des bonNnîee; dé It - 
pirogac. Les deux autres ae savept eamaieaC 
ils sont parvenus à terre. 

Deax porei et -an chien > enlevés par les pi«* 
miers coups de mer, étaient déjà sur le sable. 

On avait inutilement essayé d'établir un va- 
ei-vieat ; ht pir<^ue avait été Mée avaat d^étw • 
éloignée du navire, 

Beaucoup d'hommes se jetèrent à la mer avec 
l'espoir de gagner aussi à la nage, ou à l'aide 
de ^kfne débris, cette pjage où déjà quel- 
ques malheureux étaient parvettus.>-~0n voyait 
par moment des pièces de bois sur lesquelles 
des boBinies se tenaient eassî fortemeai qÏM le ■ 
permettaient leurs fnrres épuisées ; sur Ir son>- 
met d'une lame, ils pouvaient voir à terre, à 
pea de distaaee d'eux « leurs céaiarade»* lee 
mains exténuées, qui leur tendaient les bns, - 
et, quand ils s'abîmaient, qui se précrpitateat 
du côté où ils espéraient les voir reparaître; 
mais qne de fois les tronçons de rails revinreat 
seuls !.... Et pour arrière-pinn 5 ce déchirant 
tableau, un pauvre navire rongé» dispersé ^ 
englouti parle aierl (^iqaes lidaïaiee arrî».' 
valent pourtant rnrore ù la nage, après avoir' 
échappé i mille morts, parmi tous les débris 
et objets de eargaison qui joncbaleat la rive. 
— ^Eafin deux heures après le navire était oea- 
vcrt par la raer , et il n'y avait plus d'espoir pour 
ceux qui manquaient... et il manquait quiaae 
hommes. Et parmi ces quinze toae Mt btteieeâ» 
excepté le capiMMaeiMlffiGaia> etieekiywfiaa 
navire. 
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XjprèB l'abaitemettt physique, Pabattement \ 
«•Ni. €teE attâtfiiisIfoMiMHt dans ces dé- 1 
sastreuses conjoocturcs , l'aiM s^hcbère , et 
iknil ftMsrec'iadifféreHM ie lablem déchirant ^ 
4fâ TeaMÊTtft Hiirfs dw ImmoH» anfniBn fnut { 
«nfln cesser cet oubli tle soi-m^^nc , et l'on 
ff«aalt-bM»tAt «n sentiment de ses douleurs. 

iAm maneM •à>1e^iihHre«irtit donné «on pre- 
mier coup lift talon, aBJsiir)t (|uo l'on avaîl ro- 
coMia sa position, qoelques personnes ayant 
des intérêts obers à cmmervér avaient voalo 
essajner de no s'ei point séparer; mais dansée ' 
baHotiomeiii tlescnrps dans les 'r^randes lames, 
4.0US tes objets iegcrs dunt on s'était mtini 
wraitMëcédiipèités. ScuhMieiit un objet prë- 
<"îpïix pour des DitifiiT^ hnts mio ^>osîtinn anssi 
pénible fut un bri(|uci |>liosphuri<{ue , dont le 
« hfa d ig i eD Wék en 4a présence dTesprit de sè 
pourvoir, et qae son poids avait retemidansli 
fioebe de son paatulou de toile. ! 

-On fmfl 4e clilWe'nviirMMAtIfé «ïnaifé sur 
•«ae planche, mais il no vînt pas à terre. 

Si los sables d'Afriqnr n'ontjpoint de vtrdurc 
é étaler am jmt, ils portent des tenffes de 
âfrenssailles , arbres nains iuins sère et sans vi- ' 
Iftionr qui ne peuvent s'élever ni vertlir. — On 
«n abattit on mouoeau, dont jaillit bicutôi um: 
-iaimie*vive et pémétmM ; lés inrortuncs aux- 
^no!s lAurs Messures remplies de sable \v 
Svaid arrachai«Miit dos plaintes forent étendus 
'yvéa<de-oe foyer , oà pm k peu-levrs'men^iifresl 
«ngourdis! reprirent leur soujdessc. — T - urs 
-jplaies, tavëcs et n6toyécs avec de l'eau de mer,, 
'«nfarenfsovtafréos; d'autres phiiiAnrte's avaient ' 
trouvé sur In pl ige, parmi les ilébris dont elle 
4«e<l»ordaii, pn petit baril d'eaa-de-vio qulls dé- 
'foaoérent, ecwentAt cette <acéne -4e nattIVage 
tonte parsémée des débris tout frais de lemr' 
inavire, couverte des corps mutilés de leurs ca- 
marades que les lames apportuteul et y laîssaieei. 

sec , retentit de chants divresse.... et des' 
•f>laint es iiibleê et<dt>lentea dos lilessés**'. CTétait' 
'hideux t i 

.^Le reete de ee premier et terrtbte Jour de 
naufrage s'écorln cnii- Ips soulTranres et les 
privations de toute nature. Rien encore ne pou-. 
<«r*it'd<mner'eoiiliance dans l'avenir; on savait 
la oAte rréqnentée par des naturels; mais igno* 
>rant et leur nombre et leurs dispositions, on 
avait à redouter qu'avertis par la fumée dti feu, 
i4l6 ne devinwMDt que quelque chose d'exira- 
-ordinaire se passait sur le rivage. On craignait 
'de les voir arriver en nombre, et disposés peut- 
'iitreàtH«r parti de l'état d'aocalilement et de 
• <1rni!^'moni où étaient les naufragés. Aussi Ta 
' puii qui suivit cet affreux événement fut-clle 
:t>ifla «ruelle. Le Yen bien entretenu rôtissait 
^l'un eAiê rf>nx qne le froid plaçait de l'autre; 
car c'est un épouvantable climat que celui delà 
'lOôlt d'Afrique île jour , à midi , un sdctl louM 

Ton If, 



et brûlant éciiauffe ces plaines de sable, qui 
dans rintërieur uMlement conservevtt' quelque 
rhnlenr pmjr l:i nuit. "Mais au rivap;e . insuppor- 
table dans le uiiiieu du jour, la chaleur fait bien- 
tôt place à «ne Jmune humide et fcoide qui s'é- 
tend .sur la terre et sur la mer , et attiédit , puis 
glace l'atmosphère. Les nuits sont longues, et le 
matin cette brume n'est dispersée que lorsque, 
par une transition subite du froid au chaud, le 
soleil qui se lève derrière les monts la dissont de 
ses rayons. 

Dès que le jour le permit * on fit quelques 
recherches qui furent heureuses. Après avoir 
côtoyé pendant quelque temps le rivage, un 
aperçut un boucant de biscuit, trouvaille sans 
prix pour les premiers l)esoins des naufragés; 
on le roula sur le sable , n'ayant point d'autre 
moyeu' de transport. -et après den peines infi- 
"Uir?;, on parvint h le rendre au pointde réunion , 
et comme d'autres hommes avàieut aussi trouvé 
une pièce d'eau , on fit nu repas abondant dont 
tes marins, affaiblis par les sonffanees et les pri- 
vations , avaient le plus grand besoin. 

On continua les recherches pendant la nuit. 
■La mer était alora totalement tombée, et sur 
cett»^ plape toute jonehée de mSis , de verptîes, 
(le planches, de barriques et d'autres agrès, il 
devenait Êicile de choisir ce que Ton jugeait né- 
cessaire pour les besoins de tous. — Une circoa« 
stance des plus heureuses vint encore ranimer 
*lefr'fDreea^4es-nattfhig<és; «n trouva une barri- 
que pleine d'effets de mer, appartenant au ca- 
pitaine; ce fat une inexprimable joie. On fit 
'auasilèt '4e' partagé*, c'était en partie des émets 

(Il hiine , dont la possession inespérée fut vive- 
ment appréciée. Ce joor-lA, on trouva encore 
plusieurs boucants de biscuit, plusieurs pièces 
d'eau, deux bnfit d'eao-de^» et quelques 
nutres barillagcs contenant t\u snore, du café, 
du bourre , des fromages , etc. Ces trouvailles 
"firent renatire l^conlbnce dans tous les cœurs, 
on avait alors pour deux mois de vivre ; et il 
était probable qu'on réussirait encore à sauvfer 
et k' mettre hors des atteintes de la mer ce 
qu'< lie apporterait & l'avenir sans favtnr en- 
dommagé. 

Ou aviait aussi un léger espoir de voir paraître 
dans la baie un des naviresquc l'un avait laissés 
plus haut, et que leur pôche devait un jnnr ou 
l'autre amener dans les parages de la pres(ju île 
des Tigres, et alors l'avenir n'était point inquié- 
tant , pour letf naiifragés du Voodrop-Siips. 

(Dam un prochain article, cnconliouant les dclails de 
ce WÊMhatei wm frrùBâ coaaailie à dm Icdean ks tn- 
bMieoonaca mm le non deBottinlols. ifaf Mnt êkper- 

sécs sur la rôfp occidentale d'Afrique, etuvc- li ^«[iii'nc» 
Qoa baUsiMM liakiMert «ont «a npports fréquent dans 
l«a.Mti>«h ils pnrfJfMst lawfMw). 

Julss-Lecomte. 
10 
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74 FRANCE A 

1811.— lasi, 

U csi moni!Ir sut- la rade de Brest , à pea près 
oik était sod unciea, amarra avec deux ancres de 
corpMDort , anxqvelles ▼enait en aide * dans let 

gros temps, une troisirme anrn; qui n**itail pas 
toi^aurs l'ultima ralio de la prudence de notre 
boB eonunandant. Ce vaisseau s'appeije tO- 
rim; le n6tre, celui que j'appelle «on ancien h 
qui, par son âge, autant qnr parTcpoque on il ser- 
vait de caserne aux élèves de I vcule spéciale 
de lamarine,jusiiii( ce litre, le BÔIre s'appelait 
le TourvUle. Son frère de ïquIob portait le Boni 
de Duquesne. 

Car alors , il y avait deux ëeoles spéciales , 
rum- :i I oiiloii , l'autre à Drest. Chacune de ces 
écoles pouvait adoietire trots cents élèves » 
qu'elles ne reçurent ni rune ni l'antre cependant, 
parce qu'on vit qu'il y avait r xagrrati -n. Le Tour- 
ville eut plus de doux cents pensiououires ; je ne 
me rappelle pas le chiffre, mais ce que je sais, 
c'est que le Duquesne eut un personnel étudiant 
moins considérable. Pourquoi cette différence? 
je l'ignore: d'ailleurs, qu'importe? Le document 
officiel serait ici de peu (J'imér^i. 

Quarante élèves surUscui aujourd'linî au be- 
soin du renouvellcnieut annuel d'un cadre, qui 
chaque année perd un nombre déterminé de; su- 
jets. pr(»!nns :ni '^'i nili l i fliciers. Lesélévessont 
plus heureux qui; uuus ne rélionsl Us ont uo 
avenir cerlaiB;'aa bout de deux ans de grade, ils 
sont faits, de droit, lieutenants ilf frégate. Nos 
chances étaient moins belles; on devenait en- 
seigne de vaisseau qnaiid il plaisait h Dieu , à 
reniienii, el à 31. Deorès. Il y avait des as|>irans 
à barbe grise ; il y a niainleuant des ofGcicrs qui 
ne se sont pas encore rasés. Le système actuel 
vaul-il mieux que l'autre? je n'ai pas cette ques- 
tion à résou<lre; il y u de bonnes raisons pour 
et contre, comme dans toutes celles qui parta- 
gent les hommes d'expérience. 

L'Orivn n*;i retle année que quarante élèves; 
mais le nunibrti scia porte a quatre- vingts envi- 
ron t Tan prochain. 

Les élèves de l » ' le navale ne «leriiourent à 
bord qu'un un: c'est trop peu; nous dcvioti:» res- 
ter trois ans snrle Tonretf/e .«c'était trop, peut- 
être. .\u fait , nous y avons été retenus trois ans 
et demi. Dans l'ivresse des l'êtes de la restaura-. 
. tien, on nous avait oubliés: nous vieillissions à 
. une des extrén)ilés de la France, sans qu'on se 
doutât à Paris que nous existions , tout prêts à 
commencer la carrière aeiîve de la marine. On 



s'en avisa à la fin, et le 10 février iSlâ, M. le 
■GoBite Beùgnoi nous lit la grice de noas élever 
«U rang d'aspirant de classe! 

Des épauleticsl... Les prenûères épaulettes, 
fussent-elles barriolées d'or et de soie bleae, 
comme les taquineries de l'amiral .Vliemantnoiu 
lesavaii faites, c'estune bien belle chose! Aussi 
que nous étions tieureux! Il faut avoir éprouvé 
cette jouissance pour la bien comprendre. A 
plusieurs de mes camarade^:. In \\^■■ du linrfl avait 
. été pénible, ennuyeuse ; ils recouvraient donc la 
liberté avec jote; mot, fêtais content ponr ub» 
auti*e raison, car la captivité du Touriilh m'a- 
vait été douce ; je ne m'étais pas ennayé ua 
moment. Ce qui me charmait dûs ma sortie ds 
l'école , c'était la pensée qu'enfin j'allais être 
quelque chose dans le monde! Aspirant de !** 
classe I il n'y avait pas de quoi être bien fier; 
peu de considération s'attachait à ce titre dutt 
le*. i»ortsoù il fallait Atre officier supérieur ponr 
tenir un certain rang; c'est égal , ma vanité était 
satisfaite : j'avais UBC épBvletie et vn grand ès- 
bre! j'ai toujours su me contenter de peu. 

L'école die la marine est encore un de mes 
meilleurs aonvei^; je me la rappelle souveat 
avec délices ; j'en parle toujours comme d'un (Ion 
plus agréables passages de ma vie, qui a ele 
agitée CBSuite plus que je n'ai voulu. Quel rfr 
pos d'esprit, alors! quels doux rêves d'avenir! 
quel bon sommeil après de salutaires fatigues! 
quelle foi en l'Empire et en l'Empereur! connue 
nous étions surs de notre carrière ! Tués on dé- 
corés de la croix d'honneur, c'ét.iit noire pre- 
mière cliuuct^; et puis, monter en grade, être 
capitaines de vaisseau, jeunes, comme qudqoes 
jeunes capitaines de ce temps 1 j qui .s'étonnent 
aujourd'hui de raotbitiondei>lieuieoans,qHaiHlà 
près de quarante ans ceux-ci gémissent de B'a> 
voir pas m^mr. l'espérance de doubler le cap à 
la grosse épaulette!.. Tout cela est bien loin de 
moi! je sais ce qu'il y a de décevant dans les 
folles espérances que la jeunesse se fait couleur 
de rose; j'ai mesuré le vide de toutes les pensées 
ambitieuses; j'ai connu ce bonheur vaniteux qui 
était comme le terme de mes désirs d homn» 
de vingtwins , ce grade d'aspirant de l" classe 
qui me couiu bien des mois de travaU! eh! hi(n 
je recommencerais, quoique je sois henrenx 
maîntenani : il faut dire que peu de mes camars* 
des auraieui le même courage. 

Mais je quitte le Tounith, pour retourner à 
rOrion; le reviendrai souvent de l'un à l'autre. 

Nous devions donc rester trois ans à l'école; 
' lie décret du 27 septembre ISiO l'avait vouhi 
ainsi : une ordonnance de 18!)0 qni créa l'école 
navale de Brest à l'instar de l'ancienne école spé- 
ciale, détruite, par la restauration, limitait A nn 
an 11- séjour, i'il)urd du vaisseau, des élèves qu'en 
cmbarquemeuit attendait ensuite dans le grade 
I d'élève de deuxième classe. On comprit que ce 
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(«aps était insuffisant , ci qu'à peine les jeunes 
gens pOBvaieot prendre quelques vagues netioas 

des nombreusos branches de la science dont le 
prograinine les écrasait ; et l'on a décidé qu'ils 
seraient désoroiuis deux anaées à l'école flot- 
nnte. 

Et. pnisqup je paile di;s clioscs qu'on e«- 
seiguo aux clèvt s du la marine, pendant qu'ils 
sont sur l'Orion, que je fusse donc la longue 
énunK'raiioii dos rli mi s ddiu ils doivent s'occu- 
per. Ils ont proiesi>cur <lo langue anglaise, pro- 
fesaeoi' de physique , professeur de géométrie 
descriptive, profess' ni littérature, profes- 
seur de uiaihéfnatiqucii et luaities de dessin; ce 
qui ne fait pas moins de six cours, six olqets dis- 
tincts qu'il faut apprendre, et sur la connaissance 
desquels on doit répondre à un examen définitif! 
TFaiment, cela est effrayant. Oh! que nous 
étions loin d'être aussi savans, nous autres en- 
fans de l'ppole impériale ! Point di; langue an- 
glaise; sous l'empire on détestait les anglais et 
il y avait une sorte de patriotisme à ignorer leur 
langue. Cependant c'eût * [>nur nous une élude 
précieuse, car uous avions eu perspective les 
pmitotts aussi bien que ravaneement! P<Hnt de 
physique, point de géométrie descriptive; nous 
avions assez à faire d'étudier ce qui nous était 
nécessaire de mathématiques pour arriver à 
comprendre les problèmes de la navigation ; et 
nous faisions des sinus et des coiangentes pen- 
dant trois ans ! La physique et la géométrie des- 
criptive sont très importantes; mms au sortir de 
IVciile, les élèves eu savt'ni-its vraiment beau- 
coup? De liUé.'sUurtt comitie dit le prograuune 
un peu trop pompeux, je pense aucimpitre des 
dénoiniirjtitiTis , pn»; !'apparence, non i>!u$; et 
je l'avoue c'est surtout ce dont nous uurtons eu 
besoin, an sortir deslyoéesoù les éludes étaient 
hrieii loin d'être ce qu'elles sont maintenant dans 
les collèges. Qu'un maître de langue française 
nous eAt été nécessaire! et vous voyez que j'en 
rabat.s furieusement de la liauteur où les choses 
sont montées aujourd'hui; je ne regrette pas un 
professeur qui nous aurait enseigné la littéra- 
ture; — qu'est-ce qu'enseigner la littérature, s'il 
vous plait? Enscigne-t-on l'éloquence, lapoésie, 
l'art comique ou tragique? Je crois qu'on ana- 
lyse des orateurs , des autours de tragéfUes et 
de comédies, les poètes didactiques ou autres; 
mais on ne saurait enseigner à les imiter. On 
enseigne le mécanisme des vers comme on en- 
seigne la fornialion d'une formule algébrique, 
mais voilà tout. — Ce n'est donc pas un profes» 
seur de littérature que j'aurais regretté, mais 
un maître de langue française, homme de goût, 
sachant assez l'orthographe pour la montrer à 
ceux qui ne la savaient pas du tout (et ils étaient 
assez nombreux ), s'il est vrai qu'on peut donner 
des règles générales pour une chose qui soul tVe 
tant d'exceptions; iw maître de langue qui nous 



aurait lu de hoas auteurs, pour nous inspirer le 
goût de ces lectures préeiensM et nous foiie 

comprendre un peu le mécanisme si difficile de 
notre langue si belle et si rebelle, comme disait 
DiUerot. Au surplus, je suppose que le profes- 
seur de littérature de i'Orion n'est autre chose 
que le maître de langue dont je pnrlf, et c'est 
une bonne pensée de l'instiiuiiou nouvelle d'a- 
voir donné à l'éducation des élèves un eomplé- 
meni un peu tittr raire. 

. Quant au Uessiu, nous l'apprenions aussi; 
c'est4Hlire nous avions un maître ayant mission 

de nous l'enseigner; bonhomme, qui semblable 
à l'apôtre • ilonnait le baptême sans l'avoir reçul 
Héhis! 8*il avait fallu que ce brave M. Hon- 

bler, professeur à l'école impériale de Brest, 
eût dessiné une téte ou un torse en concurrence 
avec le plus mince des élèves actuels de Ingres , 
pour défendre son titre, que serait-il devenu, 
lui qui n'et;iit pas même de force à lutter avec 
un des plus imbles rejetons de l'école de David? 
Maisilétaitsi exellent, sicomique, siisn «n/'anl.' 
il nnus faisait rire de si bon cœur aver ses :dlo- 
cuiious un peu folles et ses drôles de reproches 
({ue nous l'aurions préféré k Girodet on à David 
lui-ni<^me. IVailleurs, qu'avions nou^ Itrsoin de 
l'espèce de dessin auquel nous étions appliqués? 
Je me sms demandé bien souvent pourquoi 
M. Houbler m'avait tenu quinze jours à faire une 
copie coloriée d'une caricature de Carie Vemet? 
J'aurais bien mieux aimé apprendre à dessiner 
des navires , à rendre les eifMS du ciel et de la 
mer, à reproduire la forme exacte d'une cftte 
et lesaccideos variés d un paysage, à copier ar- 
tistiquement et anaiomiquement des animaux de 
toutes sortes , à faire enfin passablement de 
petites figures humaines propres à compléter 
l'enaemble d'une de ces représentations qu'il est 
bon qu'un ofictpr de In marine puisse rntrrprcn- 
dre , soit pour expliquer mille choses qu'on 
analyse mal dans son jonrual , soit pour reeneil* 
lir les matériaux pittoresques d'utiles publica- 
tions «fruits de longs voyages aux pays peu con- 
nus. Entendu ainsi , le dessin est une des études 
les plus agréables et les plus nécessaires aux- 
quelles puisse se donner nn él(>ve de la marine; 
et je crois, par le nom du professeur distingué 
qui l'enseigne à bord de I'Otmii, que cette dire o> 
tion a été donnée aux travaux graphiques de 
l'école. Ce professeur est H. Gilbert, qui des- 
sine avee une finesse , une fidélité et un carac- 
tère remarquables les bâtimcns de toutes les 
espèces; artiste qu'un peu plus de chaleur et de 
magie dans le coloris placerait à chté des meii* 
leurs peintres de marine. Il a nu collègue que 
je ne connais pas; mais bientôt il restera seul; 
bientôt aussi , des deux professeurs de langue 
anglaise et de mathématiques, un seul, ^hms 
chaque faculté, conservera ses fonctions. 
Quand je songe que tout ce que les élèves sont 
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«Uigës d'kppTMdre de lan^^s, de matiiénui- 

tirfitf ot de dessin n'pst pas In moitié de ce qu'il 
faui savoir pour sortir du vaisHeua-ccolo el en- 
tier dans lanarino, j(> s^iftemmeillé dataient' 
des directeurs de rëiablisscmcnl ot dti drvplop- 
peeient de l'intelligenco des élèves! ^uciboo 
ertiplot dn temps, qi^cllevolMtë'fiinncdeia part 
de ceux qui étudient, cela f:np]insoI Si les résul- 
tats répondent aux espéranct â qu'a dû ooncovoit* 
]« ministre signataire du programme des étades , 
la iiiariiK* aura crrl;iinf moru (!<■ Ix-llrs gi''n(''ra- 
ttoos d'officiers, le n'ai, au reste, qu'un vœu à 
former dans l'intérêt dn service de l'armée «a- 
valo, c'est que l'école actuelle produise des 
hommes aussi capables du métier de la mer que 
le. sont, en grande niajoriié, les élèves des éco- 
le» spéciales de 1844. le m les crois pas bien 
forts, sur les sections coniques n les (lifficult(-s 
intéressantes de la physique , mais je les sais 
InliitaéR à manoRinrrer un bâtiment, à le bien 
tenir, à le hh^n (•(Midiiirn comme r^ipilaînrs, h le 
bien régir comiiie <t!ci^4 ; plusieurs ont obtenus 
dos suooès dans l'hydrographie, plusietm sont 
également propres à la mantpuvrc et au ntanie- 
noeat du calcul et des instrumens d'observations 
astronomiques. Il sont marins d'abord, — et c'est 
l'essentiel ; — ce qui ne les cmpâclie paad'anr<^ 
des notions des sciences dont le concours im- 
porte ù leur prol'ession. Mais ce» nutioos, il les 
ont acquises depuis leur sortie du HMtroiJST* et 

du Dw/uesne. 

Lu partie de notre éducation qui nous passion- 
nait le pins, (tétait la partie pratique do métier; 
nous pensif n> (|n(' pour commander à des mate- 
lotsadroiiâ, iiuelUgens, capables «le bien exécu- 
tertons les travaux manvels, îirnifatt que nous les 
connussions, aussi faisions-nous du matelotage 
en conscience et avec plaisir. Le goudron ne nous 
répugnait pas plosquenenous rebutait la fatigue 
des appareillages, desmanœuvres de voiles, des 
exercices du fusil et dn canon. Le Tourrillc , ce 
vieux vaisseau espagnol qu'on avait rebaptibé 
pour le placer sonsl'invoration d'un saint duca- 
îrn'Iripi- val, dont le souvenir glorieux nouspa- 
rauru toujours un objet d'émulation et de res- 
pect, cet invalide de la dernière guerre, était , 
comme je l'ai dît phi^ I :int . amari'ô Si^idemeni , 
ne faisant d'untrcâ évolutions quo celle qui lui 
mettait le nex dans le Ut dn rent ou du courant. 
Il avait une niàturo basse et un grément de fré- 
gaie,Uont les proportionsctaientplusen rapport 
que- ceux d'un vaisseau avec lesforoes des jeunes 
gens qui doraient garqir et dégarnir les vergues, 
enverguer, serrer et changer les voiles , passer 
les manœuvres eourantesut capclcrle&haubans, 
faire enfin sur pince les opérations qu'on ftittà la 
nier. Il Ilot tait paisiblement , modeste, bien qn'il 
portât parfois la cornette du eemraandement, 
parce que notre gouvemenr ^it chof de diri- 
sisn,» et Himi suit quels tijésoiu de goCmm 



et de ooqniHageB il amassa autour sa r;ir(^ne 
cuivrée pendant sa longue station es face du. 
goulet de iirestl Pour le suppléer, nous avkms 
nu navire naviguant , une corvette d'instruction, 
un ancien je ne sais quel bntenii h cul-de-poufo, 
aux formes inélégantes, aux grus.ses joues, niAté 
A trois mâts debouts, armé de quelques canons, 
el ayant nom \cFe$t\n. Je ne sais pas d'où lui ve- 
nait ce ooni| mais assurément, il nu descendait 
pas du lattn fmtiMf (se hâter), à moins quVm 

ne le lui eut (IfuiiK- parnioquerie;car, c'était bien 
le moins presse de tous les navires! Suivant le 
précepte du sage, ilsehâtaitlentcmcnt, et quand 
la brise était jolie , quand il était en train , il fai- 
sait Iion'H rtlih'mçntunelieueetdemie à l'heure... 
comme un vrai fiacre! Un jour pour nous être 
agréable , l'amiral AUemant s'imagina de lui im- 
poser le ni('"iier dt- mo-irlio de sa division, mais 
il ne recommença point. Quelle mouche en effet, 
que notre pesant F«ttm\ Une moncheâ qui I*ob 
a arraché les ailc^ 

Si notre corvette ne pouvait courir autant que 
les autres bâtimens de la rade ,"et «Ile avait à 
cAté d'elle la DiUgrnte, la plus belle marcheuse 
de la llollc française! — son honneur n'avait 
pas trop à souffrir. Pour la manœuvre et les 
exercices sous voiles il n'y avait pas d'affrvKtt 
comi>i»' dis;ii( notre vieux maître Carel, qui nous 
aimaittant, (piiéiaiiHi lier de nous.Souventdans 
nos jointes pour voir qui le plus vite auraitohangé 
un hnnif'r ou dépassé un mit de hune, nous 
avious lini les premiers : c'est qu'il y avait un 
téle en nous, une bonne Tolonté, nu amour do 
la chose , une vanîK' intelli^'cnte dont on ne sut 
pas toujours assez profiter. Et puis, ce n'était 
pa senlement- avec les matelots, de Teseadre 
que nous luttions. Bâbord avait son honneur à 
soutenir contre Tribord. Nous étions partagés 
en quatre compagnies ou brigades; la première 
et la troisième logeaient sur le Tour nV/e dans la 
batterie basse à Tribord; la seconde et la qua- 
trième dans la même batterie de l'autre côté. 
Chaque iKMrd faisattftsontourlesexerciceset ma- 
nœuvrait lacorvetfe; et c'était à qui mieux-mif iix. 
Je ne donte pas que nos successeurs de f Onon 
ne fassent aussi bien surleur /neonslan/ que nous 
sur le Ffiidn ; la jeunesse est toujours lu même , 
ardente, active, poussée par un bon sentiment 
d'amour propre, précieux mobile quand les 
chefs qui ont à l'exploiter sont capables d'en 
apprécier toute la valeur. 

Vous pensez bien qu'un vaisseau-école ne peot 
être distribué à l'intérienr comme un vaissetm 
de guerre. Les destinations sont trop différentes 
pour que les einméoagemens se ressemblent. 
L'Orim est installé à peu près comme l'était fe 
Tourvt'lle; le vais décrire en peu de mots celui- 
ci, ce qui donnera une suffisante idée de l'autre, 
ie me reporte tfar la pensée dans le Tourville; 
je nTal pas vu f Qrioii depuis qn'il a été lancé , Je 
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nr Ir ronntls deno ffwe par aTiafogié. Los gnU- 
lards et 1» battork 6». 18 (Ih Tourvilk étaient 
Mvlf «rmés, non KiM à fait <Nf»«mlÉiM9 

car, entre le màt de misaine et le grand mât, était 
une larpje %a\[v (\'ém(h\ fermeté par âm clnbons 
à l'avani . à Liibtwd et à l'arriéie. Autour étaient 
mwan II s ; (le côté on avait pratiqué deselMim- 
bro<5. « est dans une dVIIfs f]ii'iin matin, nous 
trouvâmes étendu, moi't du poisuii , un de nos 
proCesMvra. I^horpiMes damevrs oownrent à 
en siijf! invi nN f '; sans doittc par la ralom- 
nie pour déshonorer on vieillard, sans intérêt 
dast le trépas de gM coUègne. La salle d^étndes 
nous recevait pour los classes de inatlioniati- 
ques, quelquefois pour le deasia, pour le ma- 
niemeat dn fusil quand le tewis ne permettait 
pas qu'on, montât sur le pont Nous y jouions 
aussi la comédie ; fît Cardia, U: ni:iitrc-d'ltAteI 
du commandant, y donnait, aux cunQnnicrs de 
marine , «las leçons de danse. Cas il ^ît prévôt 
de danul^-\}n prévôt de danse sur un vaisseau, 
c'est quelque cliose de dix fois pins plaisant 
qu'an prétM de danse de réglmeat I 

Avec lf»s canons de la batterie do 18 ol los 
bouches à feu des gaillards , nous faisions l'é- | 
eoie d'artillerie; puis nous sHions h terre tirer 
au blanc. Ln batlcrie de trentr-six m i y ait de lo- 
gement. L'aumônier et le cltirurgiennaisuor lo- 
geaient derrière, l'un à gauche, l'autre à droite. 
Eo arriére du grand màt était la cbarobrc du 
sous-ollicier clKïrir'^ dota police, le capitaine 
d'armes, M. Duwlaurc, aujour^rbui capitaine 
• dans l'artillerie de marine. Sa charge était 
fort pénible, ot il la remplissait avec mesure, 
convenance et fermeté. On l^imait peu, parce 
que les jeunes gens n'aiment guère les repré- 
sentans de l'ordre et de la discipline; niais je 
me plais à lui rendre justice ici : il était très- 
bien. . . A. dreife et à gauehe , le' leng du bord , 
entre cliai|iie sabord, étaient des Imreaiix attri- 
bués à un certain nombre d cléves. Les élèves 
de rOrion doivent être plus au large que nous 
n'étions* puisqnTils sont à peine quatre-vingt 
quand nous étions près fie troi?> cents. I)(\s ta- 
bles, suspendues au |)lal'oud de lu batterie, où 
elles s'appliquaient avec des crochets , quand 
on les rolev;iir :ij>rès le repas , servaient an dî- 
ner et au suiiptjr que l'on prenait, par consé- 
quent * assis.Le siège de chaenn était un pliant 
de toile. Deuï fontaines cinuI nrTit près du grand 
cabestan. Des crocs visses dan^ les barreaux 
étaient destinés à supporter tes cadres on ha> 
macs à l'aiif^laise , ([u'on empilait , après le 
branlebas du matin, dans le faux pont, contre 
le I>ord et au-dessus d'une rangée de cofifres- 
VOaUaires régnant tout au touf de cat- étage du 
vaisseau. Des chambres, des magasins, <!es 
soutes , et la prison , occupaient l avaiit , l'ai- 
riére ot le miliau du faux-pont. Les cuisines se 
troptvaient à la hniienr de la batterie de lë et 



<^nr i'rtvant ; la mVrr à droite , celle du comman- 
dant et dos ofÛciers de l'autre côte. La cuisine 
di cemnanAmt reconnaissait pour chef maître 
Hurel , un ancien rôtisseur du comte de Pro- 
vence, à Versailles, avant la révolution. Celait 
un conteur très-amusant des anecdotes de l'an- 
cienue cour, et bien souvent je me suis exposé 
pour l'cniendre à me brûler les y. nx à la fumée 
de ses fourneaux. H savait l'hisioire fameuse du 
collier de la reine tout autrement qu'on ne l'avait 
racontée jusqu'alors ; et il la savait très-bien» 
car il la tenait, disait-il, de je ne me rappelle 
plus quelle soubrette d'une dame d'atours av«'c 
qui il avait été du dernier bien , quoiqu'il Tut 
assez laid et qu'il eut dos cheveux verts. 

Les élèves du vaisseau l'Orton vont quelque- 
fois dans l'arsenal visiter les ateliers oorame y 
allaient c enx du ToMmï/tf ; sans doute , ils vont 
aussi ù terre faire l'école du bataillon ; nous y al- 
lions, nous, très-souvent pendant l*été. Le fort 
S lin T Pierre était le but de nos promenades mi- 
litau-iss et le terrain de nos exercices. Nos em- 
barcations nîons menaient au point de la cûie le 
phis ra|.prnf ' ' i fort, et le bataillon se for- 
mait en descendant à terre. ITne habitation de 
pajttans nous recevait quelquefois les jours de 
f ! ; nous y allions manger dn ea{lhboit's{}t,\t 
caille) avec des fraises que nous veml;iii la joll.r 
fermière , trop jolie pour le repos de beaucouo 
de tètes de 17 à 18 ans! 

L'école navale est , dît-on , très-bien tenue. 
C'est M. de Hell, capitaine de vaisseau, qui en 
est le gouverneur. De bons officiers , des oflî. 
ciers naviguant, toujours h la hauteur des con- 
naissances actuelles, sont embarqués sur le 
vaisseau pour y diriger llastruc lion. Une sévé- 
nie nécessaire préside à la police du bord.Xmis 
fiimes moins bien partagés; l'institution dépé- 
rissait de jour en jour dans los mains de ceux qui 
a\-nient mission de la perfectionner.]!!. Fauro, 
de la Ci-euze, ancien membre de la cnnveuiion 
nationale, était le meilleur homme du monde, 
mats peu fait pour être le commandant d'une 
école militaire. Il manquait d'énergie, au.ssî 
notre discipline etaii-elle très-relàcUée. La res- 
ponsabilité lui pesait; au moindre vent, il était 
infpiiei et mouillait quebpie ancre; mais là s'ar- 
rctait a peu près sa sollicitude pour nous , qu'il 
aimait d'adieurs comme sa famille. Les études 
l'occupaient peu; ce qui l'occupait sans cesse, 
c'était sa pipe de porcelaine qu'il avait nuit et 
jour a la bouche. Il avait donné l'exemple, et 
bon nombre d'élèves s'étaient mis h Aimer, quel- 
quefois même sans prendre trop la peine de se 
cacher. Plusieurs portèrent plus loin la pensée 
de devenir loups de mer, au moins par les mau- 
vaises hahitudc'?: ils cfiiquaient et buvaient 
comme les matelots iiadiiionoels de laFlibusie. 

îïosnïaUresétoientqucbiucsolïiicîcrs distingués^ 
iitis en général des vétérans ou dos invalides; 
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peu propre* à< prendre de4*aiiipir« sur la jeu- 

nesse qu'ils a\:iîent i former, et trop au-dessous 
de la làclic 4uun kur avait cuoliée. Aussi, 
comme nous sentions nous-mêmes le besoin de 
la réforme ! 

Si je me lai»6ai& atler au cbaruie des souve- 
nirs > que de choses plaistnies on sériettses je 
poorrads diie du Tourville; mais je me suis 
peul-^^lre laissti trop oinporter déjà, comme si 
j'avais taii seulemcui uu causerie avec inta an- 
ciens camarades!... Ëtlont ces camarades que 
sont ils )!'^vfnus? Leurs rangs s'ëclaircissent. 
Depuis» viugi uns que d aiiernaiivesdans nos for- 
tunes, que de ciiangemens de carrière, qoe 
d'absents! Tous ceux qn- ^riit t rustés dans la ma- 
rine militaire sont gènei aiemeot estimés comme 
officiers ; le plus grand nombre stationne an 
grade de liouienaut de vaisseau; un seul est re- 
tardataire dans les rangs des lieuteuans de fré- 
gate; onze seulement sont officiers supérieurs ! 
Quand je fais dans ma méinoire , cet appel que 
tousles matins je faisais à haute voix surle punt 
du vaisseau, à l'heure de l'iaspection, combieu 
ne me répondent plus! Mort à la mer, morts 
noyés , mort de maladie, mort dans la campagne 
de France, mort de mort violente; beaucoup 
de morts! Etpuis, en voilà dans tontes les posi- 
tions, dans toutes les professions, <]:\m la misère 
et dans la prospérité. En voilà deux qui devien- 
nent députes ; j'en sais quelques-uns qui jouis- 
sent d'une grande aisance et sont retirés au sein 
de bonnes propriétés; nous en avons un ouvrier 
en orfèvrerie à Paris, un autre charretier au Bré- 
sil et très fier de l'être, iu autre niflBneur de 
sucre, un médecin, un avocat; celui-ci est chef 
du secrétariat de la première prefeciure de 
France ; eelui-U arme pour la pèche de la ba- 
leine ; quelques-uns naviguent honorablement 
pour te commerce ; d'autres en ont iini avec la 
traite des noirs; quatre sont dans rèiat-major de 
Farinée de terre ; il yen a un qui, après avoir été 
le Gil-Bias de la mer, se repose, heureux et ri- 
chc , comme pour justifier certain béros de mon 
ami Eugène Sue; plusieurs font le négoce; tel est 
officier de cuirassiers en Hollande ; tel autre a 
été officier d'infanterie dans la garde royale; 
moins heureux, un troisième fut garçon apo- 
thicaire à Alençon ; plus original , un quatrième 
s'est fait jésuite missionnaire. Celui là, c'était 
le plus franc matelot du bord, le chanteur des 

plus cini(jui's cli;insonï ; i! pri'rlm nuiinfr'ntint , il 
chante des caniiques : le diable se convertira 
pent-êire un jour; espérons!... 

On a souvent denianclé si une ccolo à terre 
n'était pas prétérablc à 1 ccolc flottante ; la thèse 
a été longuement controversée. On a fût plu- 
sieurs essais et l'on en est revenu à l'institution 
modifiée de 1811 , contre laquelle il n'y a peut- 
Atre qu'une solide objection , c'est que le vais- 
seau-écoie coûte bien chec en égard an petii 



nombre de sujets qu'il donne chaque année à 
l'escadre. I*oui' moi, soit pr< jui;r, soit pnritalité 
qui lient peut-être aux fasciuaiious de la pre- 
mière jeunesse • je suis pour Fécoie flottante, 
coutre l'école à terre , fut-elte établie à Brest ou 
à Toulon, sur le bord de la mer. Je crois qu'on 
ne saurait accoutumer de trop bonne heure à la 
vie du vaisseau ceux qui doivent passer la moitié 
de leur existence sur des navires; je liens qu'il 
n'est poiut indinVieni d'habituer dès leur en- 
fance, ei voilà pourquoi la nide de Brest me parait 
prélV'r;tbl" i ci'llc (If 'l'oulun. — les élèvesdesti- 
nés a U inarinf , a travailler au branle d'itn vais- 
seau uiurmenlé par la lame et le irent. 

Ceitf o|>inion que j'appuierais si le terrain où 
je stiiM maintenant piuivail^éin; celui de la dis- 
cussion, fui un jour celle de Napoléon. Le mi* 
nistre Di'cn's vint lui faire part des plaintes de 
quelques lumiUesqui trouvaient trop dure, trop 
iuiiguaiiieponr leurs «nfans la vie du Tourville. 

— Cependaiii nous «Ames peu de malades et 
le nonibn- dns élèves qui nous quittèrent par 
dégoiU du in«Mi«>r lut ires petit. « -—Sire dit 
M. DecrAft, on demande de mettre l'école 
navale dans uw «'aserne à terre. — C'est comme 
&i l'on demandait au ministre de la guerre de 
mettre l'école de cavalerie sur un vaisseau. 

— Oh! pas tout à fait , Sire! — Totu ;i fait, au 
contraire... M. l'Amiral, savesb-vous un moyen 
d'élever ces enfnns sous l'eau. Non , Sue. 

— Eh I bien , donc , jusqu'i ce que VOUS rayes 
trouvé , élevons les dessus. » 

A. Jal. 



£t mal &e mx. 



• Oliï que trois el quatre foislieu- 

• reui sont I ru \ jui |>l.<ntciitchou\! 

• Car ils mit ((iiiji,:iiir\ en terre ua 
*picd; i'aii f ic il rii t\t pas ioiiig. 

(nAULAii, PantagmeLi 



Un navire est im monde à part, un sol parti- 
culier dont les nouveaux habitans ont i subir 

les inlluences spéciales. En passant des habi- 
tudes communes à celles du marin , l'organisa- 
tion éprouve une série de phénomènes que nous 
avons désignée sous le nom A'acclimatemmt 
na«f)ftt«, phénomènes dont le phis manifeste est 
le mol i$ mtr, espèce d'épreuve par laquelle 
passent la plupart des navigateurs, avant d'être 
ce qu'on appelle amarint's. Comme le mouve- 
ment est l'utlribui inséparable de l'onde, le 
mal da mer, ^ »att des oscillations du vais. 
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seau, serait l'inévitable effet delà navigation, J 
si certaines conditions de l'organisme , ignorées 
dans leur essence, n'en exemptaient quelques 
individus privilégiés. 

Qu'im n;n ire chargé de passagers, mette à !n 
voile |iui une mer un peu houleuse, unies ci uirail 
d'abord tous empeisomiéStSionen jugeait parles 
soulèvemens des fsfoinacs convulsés c?i |ps gé- 
missemens douloureux qui s'élèvent de toutes 
psrts. Bientôt, le tablean change d'aspect, et 
l'on dirait d'un li«")piial on le typlius exerce ses 
ravages : les malades gisent cpars , languis- 
sans t décolorés, se vtatrant avec ime cimiplètè 
indifférence dans leurs propres déjections. Au 
milieu de cette scène déplorable, contrastent 
les rires et les quolibets des vieux marins qui 
se complaisent impitoyablement à voir un mal- 
heureux compter $rs chemisei (1), comme ils di- 
sent en terme familier. Quel est donc ce mal 
bizarre , qui réduit lliOilliDe aux apparences de 
l'agonie, et qui pourtant n'inspire ni crainte, 
ni pitié? C'est le mal <le mer, affection accom- 
pagnée de troubles assez prononcés poar mé^ 
riter le nom de maladie , si Ton ne savait que 
ses effets sont le plus souvent transitoires, et 
n'entraînent qne fort rarement de graves con- 
sé«jnenef'.s. Ci'tle indisposition est, dans son 
essence , la même qa« celle éprouvée par les 
personnes qui se trouvent incommodées du 
mouvement de la voiture , de la \»alsc ou de 
rescarpolctle , à cela près qu'ici \c mal est 
moins intense , et qu'il est facile de le borner 
en suspendant la cause. Certains mouvemens 
du navire ont plus d'influencr que d'autres dans 
la projluciion du mal de nier; c'est ainsi que le 
roulis eause moins de malaise qne le Isn^pa^e ; 
aussi les individus snjt ; f» ce mal rrdnutenl-Ils 
l'allure au plus près, tur^tiue la mer est dure et 
la brise nn peu fratdie. 

l,e f)reniier degré du mal de nier ost caracté- 
risé pur un vague sentiment de malaise accom- 
pagné de pâleur, de faiblesse , et d'un dégoût 
voîsio de la nansée. Plus tard surviennent les 
vomissemens plus ou moins répétés , avec 
sflcui's froides, brisement des forces, bour- 
(iQnn&mens et pulsations douloureuses dans la 
.tète; enfin, t-iai complet de prostration physi- 
que et inorale. Le mal peut rester borné a la 
première série de ces phénomèites qui ne se' 
suf <'«''(!<mt pas toujours dans lo m(''iru' ordre, 
^'uiis avons vu des individus supporter les tor- 
tures do mal de mer avec un certain stoïcisme, 
plaisantant eux-mêmes de leur déconvenue et 
continuant de vaquer à jours occupations qu'ils 
u'inierronipaicni que pour loiMsr k rmardou, 

i 

(f) Toutes les imtionitiiiariiimcs ont une expression figu- 
rée pour d«f signer l'action de vomir ioiM l'iniacoce du 
mal de mer; les Espagnols disent : eamUor la psccia, 
reodre la noKHimic de la pièce. 



la fusfy; mais la plupart des aniif^s tombent 
bientûtdans un état de stupeur et d'anéantisse- 
ment absolus, et paraissent jrfus morts que 
vifs. Un de ces malades reposait dans son 
cadre ; un mauvais plaisant fde le raban de la 
tète, et le malheureux reste pendant un jour 
comme suspendu par les pieds, m^^naré de 
congestion rf-i'ébî- ilf , iTH-;i[(al>l»' (ju'il était de 
iairc un mouvemeiU pour changer de position. 
Une goélette essuyait un coup de vent, dans la 
Méditerrannée ; affalée sur l'île de Cabrera, 
elle était sur le point de se perdre. On vient 
annoncer an chirurgien, en proie à la dernière 
période «lu mal île iiior. que le liàtimcnl ttuiclie 
à lacûte, et qu'il ait à taire ses préparatifs de 
sauvetage ; ça m'est égal, répondnl en gémissant: 
il voyait prol)ablement dans 'e naufrage nn 
terme à son martyre. La goélette doubla les ré- 
cifs, et l'annonce du salut tonniiun ne l'éuiut 
pas davantage. 

Un effet singulier du mal «le nier, t 'est la per- 
turbation qu'il apporte dans la plupart des son> 
sations : l'odorat est vivement affecté des éma- 
nations de l'intérieur du naviic. d(mt l'ndenr 
est peu sensible pour ceux qui se portent bien; 
le fumet comme l'aspeet des mets, et surtout 
des aliaiens gras , cause une ré'ptignance 
extrême ; les yeux sont sensibles à l'éclat du 
jour, et le malade les tient fermés , peut-étre 
par instinct, comme nous le verrotis bicntèt- 
Le bruit environnant augmente les élanermens 
douloureux de la téte; la sen.sibililc taciiit; est 
elle-même pervertie, du moins l'air stagnant 
des entreponts, ordinairement clos pendant les 
gros temps , cause une sensation de chaleur et 
de malaise, tandis que le. froid qu'on éprouve 
en plein air empêche de rester sur le pont . pour 
peu que la température soit basse. La bouche 
est pâteuse, la langue humide et blanchâtre; 
les mets acidulés sont les seuls qne le malade 
puis«e prendre sans dégoût. ' " 

Bien que le mal de mer entraîne rarement ilo 
gravi s I onsé<piences, on l'a vu cependant'4é- 
tcrminer des accidens mortels : c'est ainsj que 
la violence et la durée des contractions de l'es- 
tomac peuvent occasionner des vomissemens 
de sang, des inllammaiions gastriques, provo- 
quer des congestions, des phlégmasies céré- 
bnles, Ole, Quoique, le plus souvent, le mal 
cesse en mettant le pied à terre , il in ive quel- 
quefois que le malaise se prolonge plus ou 
moins lon^-temps après le débarquement. 

Si la cause occasionnelle du mal de mer est 
bien connue, il n'en est pas de même de sa . 
canse essentielle ou organique. Deux viscères, 
resfoiiKK et te cerveau, sont .spécialement af- 
fectes; mais auquel des deux appartient la 
priorité? C'est une question «jui n'est pas en- 
1 (ire résolue. L'analogit; des symptômes du 
mal de mer aveç ceux de l'embarras ipstriqne 
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I^Offernit à ppiisor que !r pnint de départ est 
daaa re^toniitc , Uouioureu&emjcni alîtect^ des 
«eoHMes qu'il ëjprjHivot^ mais il est me foule 
< inonstanccs où ces secousses , quoique 
||lus vives , ne itetcrniinent rien dç scaïUuble : 
(«lies sont réquîtaiîon, la coursé t la danse. 
D'autres ont attribué le iikiI cU> lui r au trouble 
les mouvemons du navire impriment à la 
«uicuUiion cérébrale; il est certain que c'est 
jirëciscineat lorsque le navire, soulevé paria 
lauie, retnnihc sur lui-im';mc, qu'on <^prouvp 
ce bruissemeui sourd, celle espèce de vertige 
4{ui retentit à Tépigastre. Quant au soulage- 
ment que procure !:i pn'iilion horizontale, il est 
c^alcittcut l'uvorabie aux deux opinions. Entin, 
4>a n prëteniltt que le mal de mer résultait ^ m- 
palhiqueiiient du uoul)!( tlo la vue affccléc par 
le mouvemeut continuel des objets eaviroQaaaa; 
il est certain encore qu'il suffit de fixer le sil- 
lage pour sentir augmenii-r le malaise el hâter 
ie vomissement, tandis qu'en fermant les yeux 
on se trouve soulage. Ces considérations , jnsii- 
lîunt notre expérience , nous admettrions vo- 
lontiers que ces trois ordres de causes, sc- 
cousscs de viscères , trouble du lu circuluuun 
4cérébralc , penubation visuelle , ont dMouu 
leur part dans la produclioa du désordre. 
. Uuel que soit l'empire de l'habitude Mir 1 af- 
fection qui nous occupe , il est des individus 
»jui ne parviennent jamais 5 s'amaiiner : tel 
était un célèbre chiriu'^icndc la marine, Dorct, 
de Brest, qui, pendant trois campagnes, fut 
coostamment malade. Nous connaissons un lieu- 
tenant de vaisseau qui n'a jamais descendu la 
Charente sans souffrir horriblement da mal de 
mer, et qu'on a fini par douer dans un, port; un 
inéilecin de nos amis , qni ravigtin depuis 
quinze ans , est cousiumincHi ukiIuUc uussiiùt 
qu'il sent In houle. Lef enfane'sent, en général, 
vioin.s sujets au mal do mer qiie les a<iii!!es; 
tnais ceci n'est vrai que pour les enrani» turbu- 
lens qni prennent des aivtmeiioas et ee don- 
nent (lu mouvement; les eufans apathn^rir .s , dé- 
licats et nerveux s<Hit quelquefois très malades. 
La prédominance de ces demières conditiods 
.j»cut expliquer la susceptibilité plus (grande au 
mal de mer que nous avons observée chez iès 
femmes. En général, le sujet est d'autant pins 
malade et plus proinptomentabattu qu'il oppose 
uoins de résistance j>l»ysiqur el morale. 

Le remède spécilique du mal de mer, le seul 
pent-^tre, c'est de mettre pied à terre, remède 
négatif et banal, que les malades appellent à 

eands cris, (u: qui ajouUi^a^i^ièjxrmemu lia- 
ritë des4MM^>aidl'4MUenile»|^^ prc 
tiK'sse railleuse el 1 ' i|ue de faire inêtaller 
«la bdquiiiet pour <y^y«r èe MMre* il est'Oepen- 
4antnn moyen de procurer'à cdui^d plus de 
stabilité , c'est de /ai«»r om'rrr lorsqu'on est 
âtt.^us j»rés». galanterie «que eertains ooauM»- 



dans font quelquefoi*; 7in\ pftssegitrs de distTiH>- 
tioa» aotaHunent pendant lu durée dee^repns. he 
ffieilleurnwyen de soula g o t entglt 4nn»kl pMl- 

tion hnri'/OTitafi', siirtnnt dans «a cndrc ou dhns 
uu hamac, ekpedieaiquiue convieuft que ipOnr les 
courtes traveriiéet, H qui ne dimi— eTinlfidiiié 

du mal qu'en protougeiint sa dm*é« , car si l'on 
reste couche . l'on parviendra difiieiieniettC à 
s'àmariner. Dp eonseille-eu mnlndè de se ternir 
au centre du vaisse.in, c'est-à-dire ilDt env^ 
rons du grand mût, ou Uts moUvemens, comme 
on le conçoit , sunl moins prononcés qu'au\ 
extrémités du levier. Les distractions et l'esep- 
cice en plein air, loraqu'<m prend sur soi de s'y 
livrer, sont les meilleurs moyens de hâter les 
effets de l'habitude. Il convient denë de 
1er le&nuilades qui se laissent sduitre^'et i 
de les porter* bon gré. mal gré, nur fce.pon*v il 
letempsle peraiet; ils e'eu trewreront-miens, 
et l'on pourra plus facilement pourvoir aux 
soins de propreté qu'ils exigent. Il ne faut ce- 
pendant, p^s user de trop de violetice envois 
les malheureux ainti vaincus par la doulepr. A 
ce sujet , nous avons été témoin d'un acridont 
qui l'aillil être l'unesie : un novice, »tleinl du 
mal de mer , reposait sur le'pentt FofiMerdaHau 
l'ordre de le faire grimper pour nht^ manœuvre; 
ou parvint à force de rigueur ù iui fuire mettre 
les pieds dans les enOéelHiree, «unis liieniAt4 
lâcha prise, et allait èlm cn^^lonii p-nr Ji-s ffois, 
lorsqu'on parvint heureusetneai ù l'arrêter dans 
sa chAte. 

Les sucs acidulés , limonade , citrons , gelée 
de groseille , calment un peu les crampes d'es- 
tomac, et tempèrent l'irritabilité de Torgane 
qui souvent se refuse à prendre aulve ohlaae. 
lia préhension forcée des aliments sonlage auRsi 
quelquefois , soit que le chyle qu'ils pcuvuui 
loumir dans l'intervalle des roraisseniens co»- 
coure à Soutenir les forces, soit plutôt qo'ils 
offrent un poiut d'appui aux contractions doo- 
looreuses de l'eslmnee. «C'est ppetebhtaieiféB 

cette manière qu'agit l.i reinturo ennseillée par 
quelques auteurs , ceinture qui soutient lea 
contractions «de fa b dea m . *Lei eieilane «iv- 
matiques, la fleur d'oiiaNfie«lfriQ]enL le thé , la 
camomille peuvent convenir «nx conîîtTlutiftns 
nerveuses ; cependant nous n'en avons reiarë 
que peu ^'Avaecafee auprès derfenaBea-auK- 
quolles nous avons eu de fréqnf^ntes occasions 
de donner des soins. Les sachets de safran, de 
camphre, sur répi0a9lre*eant deK4«mMe»a« 
moins inutiles. Quant aux rrmrdps préservartifs 
du mal de mer , ils se résument encore dans l'ha- 
bitude : U fa u dni it {•pouvoir ! passer quelque 
temps en rade , el mettre à la voile par un beau 
temps, afin de s'accoutumer graduellement 
dû iifevife. 
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Jacques Cartier. 

Lesdatps, iiidiquces de la manière la plus pré- 
cise, cucutlrent ordinairement la vie d'un homme 
illustre. U est rare que le biographe ne sache 
ni le jour de la .naissance, ni ( ( lui de la mort 
de son héros : c'est rc qui arrive pour Jacques 
Cartier. Mais on n'ignore pas que ce hardi navi- 
gateur quitlfl S«imt«Malo avec denx petits hâti- 
niciis (le soixante tonneaux et de cent vinfît-deux 
hommes d'cquipugc,.le 20 avril loSi, et qu'il dé- 
couvrît le Canada. Qu'est-il besoin d'autres dé- 
tails? La date d'un grand homme est le jour où il 
a commencé d'élre utile à sa patrie et à la so- 
t i('té. Nous trouvons mt^rae quelque chose de 
poétique à cette mystérieuse apparition au mi- 
lieu (l'un siècle. KHrc connu sur la terre que 
par les bienfaits qu'on y a répandus, laisse aux 
hommes rûléc d'un esprit supérieur venu du ciid 
et lemonté vers Dieu aussitôt après les avoir 
servis. 

Jacques Cartier est né h Saint-Malo vers l'an 
1500. Dans eette ville maritime, si admii-ablc- 
ment située pour le commerce, et qui, au milieu 
des vaiâiteuux de tous pays dont elle est entourée, 
semble elle-même, avec s:i chaussée, un majes- 
tueux nnvirc à raiicre, prôi à mettre à la voile 
pour découvrir quelque monde lointain, l'imagi- 
nation du jeune Cartfer se déploya en face de 
ces objets. Ainsi f|iif> tous les eufans ni;i!oniiis. 
regardant l'Océau comme son empire, il s'habitua 
de bonne heure ù dompter les vagues auxquelles 
il devait commander un jour. C'était une époque 
favorable aux rêves du pénie : Colomb avait 
trouvé l'Amérique, Vasco do Garoa s'était ouvert 
un chemin vers l'Asie <'n doublant le cap do 
Bonne-Esp(Vanre ; et ces déLOuvertcs excitaient 
sur tous les points l'ambition et l'activité euro- 
péennes. François demandait : « Où donc est 
l'article du icsiani nt d'Aflîim qui me déshérite 
du Nouveau- .Monde au prolit des rois d'Espagne 
et de Portugal? > 

Cartier granilit au milieu th' (m s dispositions 
^én<> raies qui répondaient si bien au besoin de 
s>on àme, et après cpielques rudes navigations à 
Terre-Neuve, dej i di-couvertc par les Malouins 
et les Dioppois, il s'offrit pour former un éta- 
blissement duus cette partie de l'Amérique sep- 
tenti*ionale que le Florentin Veraxzanî venait 
d'i'iii i < '.(tir. 

François 1«% qui voulait être admis à toute 
forets nu partage des terres américaines, écouta 
SCS vœux, le munit d'instructions; ei C iiiicr cin- 
gla vers les terres boréales, à travers les oura- 
gans du Nord, soupçonnant que d'immenses ré- 
gions pouvaient ôtre signalées etoffertesen tribut 
à la France pnr le droit d'aubaine. 

Cartier, empêché par les glaces et la sévcrilc 
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du climat de descendre h Terre-Neuve, décrit un 

immense circuit autour de l'ile. traverse le golfe, 
s'enfonce dans une baie profonde, et touche enfin 
au continent qu'il avait rèv^ : c'était le Canada, 
ainsi nommé d'un mot de la langue dn pajrs* 
Kannada, qui veut dire amas de cabanes, vil- 
lage. Voilà <ionc une conquête à rapporter dans 
sa patrie. II en prend possession au nom de la 
France; et après nvoir sillonné ces mers en tous 
sens, exploi*é les eûtes, fait connaissance intime 
avec les mouillages, il revient à Saint-Malo. 

Frani ois l*^"", sur le rapport qnr ce célèbre na- 
vigateur fit de son voyage, lui donna de nouvelles 
instructions, et trois navires furent équipés et avi- 
lailléspour quinze mois, aOn d'explorer d'une ma- 
nière plus précise encore les terres que Cartier n'a- 
vait fait en quelque sorte (pie toucher. L'armement 
fut prêt pour b mi-mai I ;>.),'). Le capitaine et 
son équipage, aprt^s avoii- fait leuis dévotions le 
jour de la l*cntecùtc, et reçu la l)enediction pon- 
tificale de l'évèque de Saint*Malo (François Bo- 
hier) , tentèrent «lé nouveau les hasaixis de la 
mer. Cette fois» les vent» et les fluts leur furent 
contraires. Chacun , battu par la tempête, prit 
une direction différente; mais le hardi aventu« 
l ier surmonta tous les périls, et regagna, après 
mille fatigue^, le golfe de Terre-Neuve , où ses 
amis ne tardèrent pas à le rejoindre. De là Caiv 
tier vo^ue vers le pori Saint-Nicolas, à l'entrée 
du fleuve immense qu'il a baptisé du nom de 
Saint-Lanrent, en l'honneur du martyr dont bt 
fête était chùnu'e ce jour-là. Après avoir reconnu 
Anticorli, le voyageur s'enfonce dans les eaux du 
fleuve, se baigne dans le lit de la Sagnay, en re- 
descend le cours, repose quelque temps ses na- 
vires à r.d)! i de l'Ile de Racchus, puis mouille 
encore dans une rivière à laquelle il donne le 
nom de Sainte-Croix, toujours en commémoration 
de la fête écIn Miit au calendrier. Il reçoit fa vi- 
site d'un chef du pays (Donna-Cuua), avec lequel 
il établit un traité. Toa|onrs désireux de déoon- 
vertes, Cartier pouss»; plus avant en nii', et 
prend terre à ilochelaga , qui par l i suite est 
devenu Hont-Réal, et dispute à Québec l*hon-> 
neur de dominer le Canada. 

Cartier rapporte une aventure singulière (|ui 
lui arriva dans ce lieu. Est-elle vraie? Ses m^ 
moires ne passent pas pour être très-véridiques. 
On l'accuse d'avoir un peu usé du droit des voya- 
geurs, et cherché à frapper les imaginations de 
son temps par de fabuleux récits. Quoi qu'il en 
soii, il prétend (pie les sauvages le prirent pour 
le génie de la médecine, et lui amenèrent des 
malades i guérir. Notre Malouîn, plus cxpér'»- 
nienté dans l'art de conduire un navii e a travers 
les [tertls de la tuer qu'à pratiquer la science 
d'Hippocratc, se vit donc forcé d'employer des 
moyens île guérison (]uelconqucs. A défaut <le 
reuu'des ordinaires, il lut sur les mala«!es l'Evan- 
gile selon S. Jean, la paai>ioude Jesus-Christ, leur 

H 
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imposa les mnins ; puis, faisant sur leurs tôtcs âos 
signes de croix, iinit cette sainte cérÀmoni^ par 
nno fanfare do trompette qui remplit son audi- 
toit-o d'adninitkin : mais on ne dit pat qu Ira 
malades en recouvrc'ri rirja santf^. 

Cartier avait beaucoup de religion, pour sons 
wrvir dea oxpreaMma dn père GhaHetoHc, de la 
cnnipagnie de Jésus, qui ne voit gH<^re de pltlS 

£und avantage qae la oMiTersMO des îaidiMM 
ns la dëoMmrte de la Ifotnrelle^Fnmct. 
Cartier, comme plusieurs pnssnges de ce récit 
en témoignent, était effectivement superstitieux 
et dévot. Presque tous les marins le sont. Éter- 
MllenMnit vatpieadua eatrc le ciel et l'( ('an, ce 
magnifique spectacle leur donne l idée do l'infini, 
-et.^ fragilité de leur oxistencoj livrée au caprice 
de tons les veMt, eovrfee le«r tête «ut pieds 
d'une puissaaœ «çérieore qui les protège snr 
L'abtme. 

Après avofer sondé et etptorë lesmeUleitrsier^ 

rains pour fonder son étaMissoniPtii , Cartier s'ar- 
rêta définitivement à Hochelaga. Pendiini ce 
temps le scorbut tourmenta son équipage. Déjà 
fl avait perdu mm paitie eomklérjble de sou 
mr>n<1''. •v'^"''''"^ sanvat'i'H lui enseignèi*cnt à leur 
tour ua uniidole contre le Ut:au qui décimait ses 
cens. Uénngile de S. Jean et la passion de Jé- 
sus-Christ r'av.nt nt ;iu( iine prise, ù ce qu'il pa- 
nlt, sur celle étrange et fatale maladie, l^o scor- 
but continua ses ravages jusqu'à ce que les sauva» 
(Hissent indiqué à Cartier des simples dont 
l'usage rendit sur-le-champ la santé aux mabdes. 
Ce n'était autre chose qu'une infusion d'écorce et 
de feuilles d*épinM blanches pilées ensemble. 
Cest ce même arbre qui produit I;i térébenthine ei 
le baume blanc du Canada. Lorsque l'équipage 
fut entièrement Mr pied, Cartier déploya de non- 
feu ses voiles vers la France, emmi'nant avoelui 
le chef Domui-Coaa, envers lequel il arait usé de 
stratagème pour le fohoer t l'accompagner. 

Cartier arait eu la peine de découvrir le Ca- 
nadii : un seigneur de Uoberval obtint des lettres- 
patentes du roi, qui lui en conférèrent le titre de 
fioe-roi. Ifeilgré cela, Cartier n'abandonna pas sa 
conquête ; il fit partie de l'expédition en qualité 
de Ciipitaine-général et de grand-pilote. M. de 
IkolMinal, B*ayant pas enoore adwvé d'équiper 
deux vaisseaux qu'il armait à sps dépens, votdot 
. même quo Cartier partit d'avance, ù la tète de 
«inq navires. Cette fois il essuya pludeurs tempê- 
tes, et débarqua enfin à Terre-?ieuve, dans le voi- 
sinage de Quirpon, sur la pointe nortl de l'Ile ; de 
là il se rendit à lu rivière de Sainte-Croix, sur les 
lives de kquelle il ent une entrevue avec Àyoïm, 
•UOOesseurde Donna-Cona,quiétait mort en Franee. 
Quatre lieues plus loin il entra dans une petite 
rivière qui parut mieni fan convenir que celle de 
S tint -< roix. Il y bûlit une citadelle, qu'il nomma 
CÀaHesSourg, et y arma deux caaets, dans le 
dess ei n de passer par leoCistaraetesà Saguenay; 




mais !( s naturels of^osèrent la plusfnnde dif- 
ficulté à son pr«îet. 

Telle était sa position, dit l'historien Manei, à 
qui BOUS empruntons une partie de ces détails, et 
pour surcroît de contrariétés, le^ provisions ache- 
vaient de ae consommer, le froid se faisait sentir, 
et les sauvages devenaient des voisins cxtrèm». 
ment incommodes. Dans cette extrémité, la pa- 
tience des Français se trouva poussée à bout; ils 
se mutinèmt, et eontraipiii nit Cartier h se nui- 
barqnrr avec eux poui' passer en l"urf>p<' ; niais, ù 
la hauteur de Terre-lNeuve, ils furent renconti-és 
parle lieutenant-général, M. deRoberval, quilctir 
amenait un grand coiiv<^, et les força de rétrogra- 
der. Roberval et Cartier regagnèrent le fort de 
Charlesbourg, et donnèrent quelque solidité à leiur 
établissement. 

C.r (pir devint Cartir r. :i partir tle cette épo- 
que, unTignure; il s'elïace bientôt complètement: 
on ne retrome pas plus de trace de sa mémoive 
que du sillon de .son vaisseau sur les vagues. >'ou.s 
ne s;)vons pas combien d(î temps il resta en Améri- 
que, s'il y laissa même ses cendres, ou si sa terre 
natale eut l'honneur d'en recevoir le dépôt. H s'é» 
teifînit avec obscuriti' api ès avoir fixé les reg.'nds 
de ses contemporains, et découvert et légué à SS 
patrie une partie dn monde double du eontinent 
d'Europe I! Ti'n nvinqiv- :'i Cartier, qui possédait 
tout le génie de lu navigation, que de se trouver 
dans des ciroonstances plus fevorables pour éga- 
ler les Golcoib, les Amérie Vespuoe et les Ib- 
geilan. 

UVtC»A««Mi 

Comte D'Anom. 



Ce Jm k bcvii, 

! 

I. 

I.ft feu à bord ! . . . Premier cri qui remue toutes 
les âmes, de qucKpie trempe qu'elles soient!.,, 
piremier cri qui lait bouillonner à la fois dans la 
tète de l'ofticier de quart l'idée du danger qui 
menacet dn sang-froid imperturbable dont il faut 
faire preuve, dos mesures piéservatrices dont il | 
doit faire usage en un clin-d'œil !... car celte pre- 
mière hnpressbn qui saisit rhoimne malgré lui, 
son effet électrique, irrésistible, tout cela est i 
maîtrisé par le courage moral du rlief respons,*»- 
ble aussi promptement que se pei d dans le vague 
des nirs le son de CCS terribles mots : c Le feu à 
Jmrd! » Plus promptement encore jaillit de sfiTi r:'- j 
pide calcul d'esprit, sur ses Icva-s, et de la t\nm 
le cuivre -vOmint de mn porMi^voix, la manœuvre 
de la panne f.r ton :i<;-jurr' du coniniandomenl 
parti du banc de quart a suffi pour ranimer cette 
mnsae dlMmaes qu^uie hésitation peut dtécoara- 
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ger, niais qa'm séal regard de r«ttoierfitt voler 

souvent ;n('iigIiMiunt au-devant du péril... Chaque 
homme court aux naaoœuvres et ne pemc plus 
qu'au travail... Lapanne... c'est bien! cest tuer 
on aliment au feu en lut enlevant le dévornnie ac- 
li^it(• le l aii ; t '*'st permettre au na^i^t•. devenu 
iuimoiMk-, iUi ciiuiclicr un moyen de secoora (acilo 
dane l'élément 4|ni l'entoure : les kusee toiles 
sont carguécs, tant pour faciliior ! i m uinMivrp or- 
<kMinée que pour ne pas offrir une proie assurée 
en feu iTii s'échappe par les panneMOt ; h botre dn 
gouvernail est mise sous le vent, le grand hunier 
et 11' perroquet de fougue sont mnsqtios. . .Lo navire 
murcho eucore quelque temps, et iinii pur s'ar- 
rêter comme une masse inerte...; ses vuik-s de 
l'arrière, orientées de manière à le faire caler, 
coutre-balancent à peu près l'effet des voiles de 
l'avant, orientées de naniére à le foire our* 

cher Le [jauvre navire est presque immobilr 

sur l'eeiu, comme un accusé sur son banc, qui at- 
tend avec impaaiblUlé sa sentence de vie ou do 
mort... Grâce à cette immobilité, on peut puiser 
facilement de l'oaude touscôl<''s lelon;,' du bord... 
Les boiimies se sont rendus ù leur poste d'incen- 
die... On arme et on fait jouer les pompes 

Toutes les communications avec l'endroit où se 
découvre le feu sont ferméest,.. saboixls» pan- 
nenux, hublots, etc... 

c Alerte! enfans! C'est itne chaudière dr I rai 
qni vient de s'enAaauner et de se renverser près 
de la cuisine* dans labaiteriè... > Le pontée cette 
dernière se couvre aussitôt d'une bve noira, dé- 
vorante, qui communique son embrasement nu 
brai des coutures I... Les Ilot» d'une épaisse fumée 

remplissent l'air, suffoquent les travailleurs 

Qu<'lques-uns mollissent et s'f'pnnvantent de pié- 
tiner ainsi dans un bitume épais et brûlant 

L'exemple des ofUeiers, élèves et maîtres, les ra- 
nini'^... Des friulierts mouillée, du sildc que les 
caliers jelteni ù pleins seaux de la cale, et au 
besoin des matelas et couvertures mouillés étouf- 
fent lu chaleur dévorante du brai en luL intercep- 
tant toute communicatiiin avei* l'air ijui la vivilie... 
Le feu est étriui, et l'oflicici- de ([u;irt va ffiire 
ttrtfirp C*est-à-diri' rel.d)lir la voilure' de manière 
:\ tVitro route. Si l'on est eliasse par l'enneuii 
lur^}uc cet évéaemeat arrive, il faut faire en sorte 
qu'il n'en ait pas connaissaiice, et, à moins dTune 
nécessité pressante, on ne touche point aux voiles. 
On tticbe alors d'éteindre le feu avec l'eau que 
fournissent tes pomfws dn bord; si ces moyens 
ne' saf (îsent pas, on vire de bord : on envoie vent 
devant, et en mettant exprès de la lenteur dans 
l'évoluliou, ou pui.se une grande quantité d'eau 
par tous les sabords pendant que le b&timettt a 
l>enhi sa vitesse; si l'incendie est considérable, 
il ny a pas à kdaucer. il faut mettre en panne. 
Entin, après avoir entployé tous les moyens Indi- 
qu«"s |)Our éteindre li- ffu, si l'on ne peut s'en 

r^ldcQ Biaâtce» il ituott noj^er ies poudves %, mais 
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c'est une mesure extrême, surtout en temps de' 

guerre 1... Les robinets de la cale sont ouverts, 
et l'e;iu pénètre dans l'intérieur par cette rme arw 
(ilicielle dont on peut arrêter le cours à volonté : 
les canons sont passés de l'avant à l'arrière pour 
mettre le bàiiment swv i-id; l'eau vient alors se 
réunir dans la soute aux }>oudres, et ces dernières 
étant noyées, on travaille avec plus de sécurité 
à arrêter les progrès de l'imoendie. 

n. 

Entendez-vous ces cris de joie dans la partie 
du faux-pont qui sert de logement aux joyeux 
élèves de marine, connus antMfois sous le nom 

d'aspirans? Renfermés au noudue de douze 

dans un espace de huit pieds de long sur cinq 
de large... ils vont termmer un gat repae, dont 
l'f ntuM' futunplatdefeyotsoù n;ip;i':irt un morceau 
de lard salé, le rèlî,mi poulet échappé de sa cage, 
et qui est terminé par un magnifique IwMot aux 

flammes bleuâtres < JFt7-à- Yotle, vn-t'en chei^ 

cher à la cambuse six l)ontetlIes de citmbuséum-. 
trois-six, <*t dis au iaciionuairc de nous appor- 
ter la mèche ! * La mèche ! Vous l'entendes, 

ils vont fumer, les ffnillards . ils vont braver la 
ccmstgne sévère de leur Attiiutirkof lieutenant... 
Ibis ponrqne la famée ne péràtre pas hors dn 
poste, ils liouchent lés claires-voies, ils ferment bien 
la porte ; etduis cette niche, presque sans jour et 
sans air, sont dooie jeunes gens deainras, ruis- 
selant d'une sueur tropicale, chantant À lue-téte, 
et se lâchant réciproquement les iMniffées de 
douze pipes ou cigares... iresl à ne pas se voir 

entre eux, tant le pauvre poste est enfumé 

Toiif ;W'iii[>, s;)li(ôc par leurs acclam tf ions, la 
ilaiainc du punch pétille dans la soupière sans 
anses et sans bdMe • C'est comme les Ames 

de Hol)ert-!e-Dial)lr, dit I'iiti Si je suis jamais 
canonisé, dit l'autre, je veux monter au ciel avec 
une auréole de ftanune de pnncb. . . > Et le chef de 
gamelle de remuer la liqueur chatoyante; mais, 
ô malheur 1 la soupière échauffée se brise, ot le 
punch d'inonder le poste de ses flammes uudticolo» 
res en embrasant le brai deseoutnres du fanx-pont. 
Gar ■. ji iiiKS gens! la sonte an eh n ! ' n t'«t an- 
dessuus de vous! Mais, habitués de i/ounc imurc 
à une présence d'esprit nécessaire dans le mé- 
lier, ils couvrent les flammes de capotes, de ca- 
bans, de tapis, de matelas de caissons, et en un 
instant le fen est étotrffé... e Chat ! messiemfs f on 

n'a rien VU, rien entendu l'Attenlirkof n'en 

sanni rien... » Hélas! du fanx-pont on avait cric 
au feu ! L ofUtier de quart avait déjà pris ses dis- 
positions, quand le eh^de poste, le responsable de 
la bande, vint lui anUMioer Textinction totale de 
1 incenUui-punch. 

Où fut-il passer la nntt, lepanvmnMlhevrenx? 
Vdiis le devinez.... A la fosse-aux-lions, oii pen- 
liant trois iours il nleot d^autces «omj^gnons 
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le (çardîen des poulies cl du filin do rPchr»nîîo, f t 
le vieux maiU'e d'équipage, qui puait comme uo 
nt mort, et ronflait oonime un canon de trente- 
six î ses côtés pendant la nuit. 

Ed. Bouet, 
LicutcDuit de frégate. 



II. ' 

* HISTOIRE. 

Bien qne la pt^clie de la l>aleino soit regardée 
comme une industrie nouvelle, elle n'en fut pas 
moins, à une époque déjà reculée, pi-atiquce avec 
beanoonp d'a-vantaf^e par le commerce et la ma- 
rine; française. 

Le temps n'a lK>int effacé de nos souvenirs les 
souffrances passées de notre marine mandiaiide, 
et c'est de ces époques que diite l'anéanlisscment 
m France de cette branche d'industrie. Pour ne 
parler que des temps les moins éloignés, ce fut, 
oomme on sait» pendant la dornière guerre de la 
France contre tout le eontinent européen, que 
les Anglais s'emparèrent du Cominerce presque 
général, et Grent prisonniers, pendant la courte 
paix d'Amif ns, en vingt mille de nos ma- 

rins, qui périrent en partie sur la terre étran- 
gère. Ce fut donc à cette époque si désastreuse 
pour notre marine , que furent suspendus et 
abandonnés ces armemens lucratifs, et que les 
bénélices en passèrent en d'autres mains. 

Si les H<rfvindais, toujours habiles à profiter 
des découvcrtos des autres nations, lorsqu'elles 
promettent de beaux résultats, après avoir, à 
prix d'or, séduit quelques-uns de nos intrépides 
marins l»:is(]n<'s, ;i|)|>riront tlo ros di'iiii is Ips 
moyens pratiques de cette pécbe, ils l'exploi- 
tèrent bientdt, ainsi que d'autres nations, avec 
tous les ;iviiul;ij;i's (\nv la France avait eus d'a- 
bord, eu faisant les premiers arméniens orga- 
nisés. 

Nous essaierons ici de déterminer à qui ap- 
partient bien réellement le droit de priorité dans 
cette belle et périlleuse industrie. 

Les Basques passent généraleoient pour les 
premiers marins qui se soient livrés à ct'ti'- ju^- 
chc. Leui*s armemens à Bayonne et à Saini-Jeua- 
de-Luz datent de ISOO. Ils allaient dans le Iford 
se frayer un passage à travers les glaces et les 
écueils. Plus tard, ils se laissèrent cmbauchci* 
par les Anglais, et en 1665, sous le règne d'E- 
lisabeth* il se fit dans leurs ports quelquM arme- 
mens pour les mers du Nord. 

Nous ne pouvons cependant nous dissimuler 
«]tte ai DM Baaqaei aont les premiers qui aient 
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fait des armemens réguliers, ils ne aout pas les 

premiers pècbcurs de boleioe. 
Les Norwégiens les ont encore précédés dans 

cette industrie. 

Ainsi , bien qu'on désigne le xt« siècle comme 
celui qui vit tes premiers essais, plusieurs auto- 
rités incontestables prouvent (jue c'est au xii», 
et peut-être même au xi'' siècle qu'il faut reeher> 
cher les premières tentatives sur cet art. 

Un ouvrage danois de cette épo<|ue dit que les 
Irlandais allaient à la poursuite ôvf^ l^slt^ines le 
long de leurs cotes, et qu'ils se noui rissaieut de 
leur chair. 

L'Edda (xi* siècle) est une .nitorité importante 
sur cette origine. On y parle beaucoup de la 
péclie de la Iraleine, pratiquée sur les eûtes de 
Norwége. 

On trouve dans un compte rendu à Alfred le 
Grand, roi d'Angleterre, dans le Périple d'Olher 
le Norwégien, sur les rechei-ches (fu'il avait feites 

pour reeonnnitre jiisqn'on était liaÎMiée l.\ terre 
dans le Finmarck, qu'il y rencontra des pécheurs 
de baleine. 

Fnfin, Langebek aflirme que la pèche de la 
baleine était en activité dans les contrées sep- 
tentrionales du nord de l'Europe avant le ix* 
siècle. 

il résulte de là qn'tme foule d'antenrs respec- 
tables et de manuscrits authentiques accordent 
aux marins des nations septentrionales la priorité 
des tentatives faites à cet égard, et pour époque 
le XI" siècle. Mais il faut remarquer aussi que 
les Basques sont les premiers qui aient osé 
Iiai'ponner ce monstrueux animal jusque dan» 
rOcean. Si l'honneur de l'entreprise appartient 
aux peuples du Kord, la gloire laborieuse d'en 
avoir perfectionné les moyens est tout entière 
le partage des Rasqncs. Anenn peuple ne la leur 
pourrait contester. Il suit encore de la que nous 
sommes en général fort ppu instruits sur rorigine. 
la marche et les prnp;rès de l'économie maritime, 
tant chez nous que chez nos voisins. L'histoire 
du commerce a son Fitehr en Allemagne, son 
AnderfottA'n Angleterre, son fMsac en Hollande; 
une quatrième i»liune devrait bien nous donner 
en France un iiailé complet sur l'enfance et le 
développement de cette foule d'arts Utiles, diBI 
l'invention et la pratique desquob nous marchons 
des premiers. 

On pourrait penser que les baleines qu'on pé- 
chait alors n'étaient point du volume de celles 
qui fiwit aujourd'hui l'objet de nos expéditions. 
iHusteurs anecdotes dn temps ne laissent cepen- 
dant aucun doute sur l'espèce de ces cétacés et 
sur leurs gigantesques proportions. Nons nous 
bornerons à en citer une qui prouve en même 
temps avec quel suoeèi se tlkak dé{l la pécbe 
dans le golfe de Gascogne au commencement du 
xjii« siècle. 

< Edouard III, vouluit dédommager FSerro dt 
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> Puyanne des frais quil avait iaits pour équiper 
I à Riiyonno la floiie dont i! Ptait amiral, lui do- 
» légua, en 1(338, G livres sterling par chaque ba- 
» leîne prise et amenée au port 

11 fallait que la cap tu if :mniio!l(' fût bien con- 
sidérable, et les valeurs des cétuces bien élevées, 
pour que les di-oits seigneuriaux prélevés snr ce 
conuneroe s'élevassent à une somme assez ma- 
jeure pour qu'ils pussent être affectés k l'équi- 
pemeni d une floit(î. 

Dans le même temps, il fut créé une sorte de 
prime p:tr 1 s ilues île Guyenne. Us arfranchis- 
aaieni de tous droits les pécheurs du cap Breton, 
du Plesb, ainsi que les Basques de Beariz, de 
Gattari, de Saint-Ji':in-(le-Lu/., cl enfin les mitres 
pêcheurs baletniei-s, tant du pays do Labour que 
des côtes de la Saintonge çt do l'Aunis. 

Mais les nattons qui s'occupaient le plus, dans 
le siècle dernier, lii- I:i pêche de la baleine, étaient 
principalement le» Anglais et les Américains. 
Quelques antres nations la pratiquaient aussi» 
mais avec hien moins d'importance : de ce nom!»re 
sont les Danois, li s Hollandais, ainsi que les Por- 
tuguîs^ et les Espagnols dans leurs colonies d'A- 
mérique. 

Tous ces peuples ne font point la pêche dans 
les mêmes parages : les uns la pratiquent dans le 
^'ord, au Groêidand; d'autres oans le Sud, prin- 
cipalement aux c6tesdu Brésil et an-dclà lîn c;ip 
Uorn. Les Américains la font pai tout. A la pe- 
tite part d'intérêt que la France avait dans ces 
nrmemens, il eiit été difficile de croire qu'elle 
fût la patrie des Basques, premiers pécheprs ex- 
périmentés, qui seuls fùrent les maîtres des étrai^ 
gers dans les élémens de cette périlleuse indus- 
trie. 

Les Hollandais n'avaient plus à cette époque 
qu'un re>tc de leur ancienne marine baleinière, 
malgré les riches cargaîsoi«<; en linile et en fa- 
nons qu'ils rapportaient du Gitwuiland dtpnis 
4617 jusqu'en 1635. Maïs bientôt l'Angletenc 
fit à la Hollande ce qu'aux tomps précrMicns <•!! ■ 
avait elle-même pratiqué avec lu France jxir l'em- 
banchage de nos Biscaiens et de nos Basques. 

L'Angleterre, enviant aux Hollandais les siktôs 
que la persévérance et le courage leur méri- 
taient dans la pêche au Grofinbnd* annonça dès- 
loi. s tout ce qu'elle oserait un jour : aussi les 
Hollandais u'eurent-ils point de rivalité plus ac- 
tive que la sienne. Non contens d'avoir obtenu les 
mmlleurs fonds de pêche du Groenland* en se 
faisant céder les baies les plu>^ iioi-isouneuses, 
les Anglais reléguèrent tes iiollundais, les Da- 
nois, les Basqnetf dans le nord de leurs pêche- 
ries. Dès ce nionwnt la piVhc de cette nation 
put ôtre considi'ix'o comme ruinée. 

Depuis ce partage inégal, leur ambition fut 
loiqours croissant, et Gt jouer tour à tonr les 
ressorts variés de sa politique. Tantôt oe fut en 

• laynicr, Jctu pvM. m, àti, i 
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attirant au service de la Grande-Bretagne les 

moillenrs harponnenrs étrangers, au moyen de 
grandes récompenses qui leur étaient offertes ; 
tantôt en donnant des primes d'encouragement 

extraordinaires aux pêcheurs anglais qui pren- 
draient le plus de baleines. C'est ainsi que l'An- 
gleterre attaqua la pêche des Basques, qui lui 
avaient fourni des maîtres et des modèles, et celle 
des Hollandais, (pii (''talent ses devanciers et ses 
concurrens, mais dont la rivalité lui portait om- 
brage*. 

Ain t mus voyons qu'en 1783 l'Angleterre 
avait le monopole exclusif d(> la pêche de la ba- 
leine dans le 5iord. A cette époque, elle comptait 
deux cent quatre-vingt-quatre bâtimens affectés 
à cette navigation, chiffre bien plits élevé que 
celui de la Hollande dans le temps de sa plus 
grande prospérité. 

Jusqu'alors on n'avait poursuivi les baleines 
que dans les mers du Nord. On lit quelques ar- 
memcns qui furent dirigés vers le Sud, en suivant 
les c6tcs de l'Amérique jus<|ii':ui (Iffioit de Ma- 
gellan. Le succès le pli» complet couronna ces 
entreprises^ et bientôt les Américains et les An- 
};l:iis ap[)rovisionnèr('nl toute l'Europe des pro- 
duits de leur pêche. £t cependant ce ne fut que 
long-temps après l'émigration de nos Basques ba- 
leiniers pour FAugleterre et b Holhnile, que 
les Américains eusHOftêmes cooimeAcèreot lenct 

arméniens. 

A son tour, la France essaya de reconquérir 

son riTiricnn ' importance dans son iudnstrïr>. Le 
gouveiuemciu appela à Dunkerque d'hubiics 
Américains, qui, par leurs armemens bien orga- 
nisés, firent revivre un instant cette pêche, que les 
événemens politiques vinrent, bientôt interrom» 
pre de nouveau. 

Dans le temps de la réconciliation de l'Angle- 
terre avec la France, il y a près de vingt ans, on 
sentit chez nous la nécessité d'affranchir notre 
eoaimerce de tout tribut étranger. Le gouvem^ 

inent. pour réi^'én'M'er \:i pèclie de la baleine, atl- 
torisa l'admission eu France de bàiimens de con- 
struction américaine, et l'emploi, pendant trois 
ans, des deux tiers de marins étrangers dans la 
composition des équipages, en allouant de fortes 
primes. Les espérances qu'on était en &nit de 
fonder sur ces mesures n'ont point été réalisées 
avec la promptitude de suerés qui fut le résultat 
d(^s armemens des Hollandais avec les Basques, 
Le joug de la* plu pait des Américains, dans nos 
armemens mixtes, n fort pesé sur les Français et 
a rendu presque nuls les efforts et les sacrifices 
que le gouvernement faisait pour naturaliser dn 

nouveau < (' j-'enre d'industrie. 

Heureusement le commerce français a pris lui- 
même initiative, et les armateurs français du 
Havre, de Nantes et de phuieurs antrsn ports» 

Fitktiy. . 
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OUI tiutué beoucd^ (fëqaipages corojHjsé» uni- 
qi*emeni de Français , et fort souvtMit le succès 
le- plus complet a cumoniu- Icms, paiiktiiquuâ eu- 
trêjpri&cs. 

11 r.illaii donc que la Fi-mi i» reçût niijourd'hui 
du ^ouveau-MonUâ ôe& io^tructioa:» bur une p6- 
ék» qu'elle seule, trab siédiia auparaimit* av«it 
euscigaée à toute l'Europe ! 

àlais l'Egypte» l>ciici»M de toutes les canoais- 
sances humain4>s, n'est-elfe pas aujourtfluii 
biitaire de fa France pour reconc|nérir sa civili- 
satiuD et soa industrie, romnie la GnVe, qui 
éckiirale monde, et qui reçoit anjourd'liui les lui!> 
d'à» Ganuain eabsAf 

ioufiFLacoiRS. 



I. 

Trois osiions se disputent la découverte de 
caiie terre, b plus gracieuse de» tlea de la 

mer du Sud, si fraiclics et si riantes qu'on dirait 
les fleurs d'un bouquet qu'une main céleste att> 
rail éparpUIé sur cet Océan Pacifique. 

Walbfe, sekiM les Anglais, en aurait eu le pre- 
mier conns^issancc le 18 juin 1767, et, selon la ri- 
dicule coutume de cette époque , en aurait pris 
possession au nom de son souverain le roiGeoc- 
ges Ul, dont it lui aurait donné le nom. 

Les Espagnols , eux , revendiquent cet Imo- 
neur pour leur compatriote Quiras, qui y avait, 
assurent-ils, aborde des H><Xj,t l l'avail appelée 
Sagittaria, d'autres disent la Belle- Sation. 

Ces prétentions n'ont point empêche plusieurs 
dea hiatotieM français de cin'r Bougainville 
eonoie le prenji'T des Européens qui nient 
abordé dans cette de ; et c'est comme une des 
dëcôvrertes de aetre illustre compatriote que 
nous retracerons ici !:i j h\ <»iAuonHe d'O-Taïli, 
telle que aous la reproduisent nos souvenirs de 
navigateur. 

Bien ries navires avaient cinglé vers cette Ile 
de[mi<; 1708, mais aucun bùtiment français n'y 
avaii {Kiru. l u laps de 5o années s'était écoulé 
sans que notre bannière floMàt sur ces terres 
où eli«' avait (Me phinlée pour la premién' fois, 
lorsqu en 182:2 la toquitle reprit l anneau de la 
chaîne des teaips uaaé par VEioihet la Jbwlnwe. 

Pour qui a lu les uarr.ninns pleines de eharme 
de Beagafa i ville et de Cook, TaUi, nonuacc d'a- 
bord la fhuÈtUt-O/tkèn par le navigateur frau- 
çais, 0-Tàiti, par son nom seul, fait palpiter le 
ejïîui . I/!ionimc est ainsi fait; il n'a pas retenu 
les lormes ^ouvemementales , les idées reli- 
gieuses dea O^Taîtieus, inais ilans sa niéniiure 
sont gravés en traits <le fru les peintures libres 
d'un scosualisuie dans toute sa nuiveté, des la- 



bleaux de l'Albaue, voluptueux de nudité, volup- 
tueux de coloris : pour lui, 0-Taîti est ee paradis 
de ^aliouiei où l'ànie u'e^i |u>ur Heu dau^ les 
plaisirs des sens qu'U prodigue. 

O-Taiti, dans notre tableau, ne se présentera 
pas avec cette pbysionojuic si riaaie que lui 
prêtèrent les premiers découvreurs. Ses pay* 

sages, il est vrai, u'oul pascliau^'ê; e'esl toujours- 
la utéincponipe, la même richesse d« vegeuition. 
Sesliabitaiissont, comme ils Tétaient, doux, hos* 
piialiers, bienveiUans:ce sont encore de grands 
enfans dont \\\ physionomie nalvc a été dcli;,'TV 
rée, il est vrai, |>ar les nouveUcs habitudes qus 
leur ont imposée» les mlsaionnaires anglicana. 
LesO-Taitiens ne sont donc plus eiMi\ <\ç-s temps 
où Waliis, fiougaiaviUe et Couk expluraieat 
leurs rivages. Lb cachet qui caractérisait ces 
peuplades a disparu sous le vernis de dissimu- 
lation que leui' a porté la ferveur du rigorisme 
des prêtres protestans. Si les missionnaires, de 
quelque oonleiir qu'ils soient , suni aujourd'hui 
un vrai nonr*en$ parmi lespopulatienscivilisiM ?, 
que pense-l-ott que doivent éirc ces hommes 
saua lalens, aans élévation dans rime, à idée* 
r(''ir('eies et bigoites , agissant eonuiie des éner- 
gumènes au milieu de peuplades de la mer du 
Sud, leur portant, disent^ls , le pain de l'Evan- 
gile, pain lourd et indigeste pour des estomacs 
qni n'y sont pas préparés? Combien je regrette, 
poui uia part, la physionomie native despei^ 
plades océaniennes, que gâte chaque jour le ooik> 
taet des Européens! Certes cette viemoUe et 
eileminee des O-Taitiens , ce libertinage qu'on 
leur reproche , étaient loin de celuide nos villes 
et de la corruption de notre civilisation. Chez 
eux, l'habitude convertissait en cérémonial de 
politesse cette prostitution dont on a exagéré 
les résuliaks : sacrifier à l'amour était nue sorte 
de rite auquel Us n'obéissaient que dans des 
circonstances particulières; et puis ealin, dans 
une ile fertile on la vie inactivé est assurée* 
dont la température est ("lové,"- . où les habitans 
ue se livj'cnt que rarement à des gueAres désas- 
treuses , oft Texistence coule heureuse et sans 
grands besoins, le penchant à l'amour n'est que 
la conséquence des autres besoins de l'économie 
humaine satisfaits. J'ai bien réfléchi sur tout ce 
qu'on a écrit sur les naturels des iles de la Po- 
Ivnèse, et je dois l'avouer, le plus souvent les 
écrivains qui ont parlé de ces peuples no les 
ont pas compris', on ne les ont vus qu^à traven 

le prisme de notre eivilisaliou vainleuse. 

Les marine des diverses nations, qui ont été 
leurs historiens, ne se piquent pas non plus de 
philosophie, et trop souvent leurs livres ont été 
dictés sniis l'influence des préjugés d'une édu- 
cation iucumpiéte et spéciale. Si jamais les 
Océaniens écrivent l'histoire des navigntcim 
quiamvtnt srjournt' sur leurs !»ords, je ne pense 
pas que nos idées ^ soieuL. Li:aibûafi aset^ làKâdiic^ 
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Tîflrfft'est lo nom que 1«8 insulaires donnent à 
Ictir îIp, f t ce nom est peu connu des Français, 
qui «Ht adopté celui d'O-Tald que popularisa 
Boi^(S^iye, Aw deflMnées réitérées de ce n- 
vigateur : Comment sf nommf votre ile? !es nntu- 
rels répoodircRl : 0 TaïU; c'est Taiti, l'aiti la 
délieiense^ In terre favorisée dv eiel : eer diaquc 
penplc ainic p;ir-<lfS8us toute aiilic conTri'p coWc 
qui lui donna In jour, celte on se passèrent ses 
Mllegaanées, k-M licures fugitives des illusions, 
les vérités du oamr. La terre snr laquelle on vit 
transplnnlc peut hif n devenir une seconde pa- 
trie, procurer les jouissances matérielles de la 
TIC, mais l'Ame n'y trouve plus les émotions 
qn'iuspiro le sol natal. 

La pointe de Venus, en dedans de laquelle no- 
tre corvette se balançait gracieuse m movîllàge 
enceinlderccifs, est célèbre par les observuiions 
dcCook. f'xpcdit- d'I'^urope pour y observer, en 
juin 47<)!l, le passage de la planète Venus sur le 
disque du soleil: là, ce célèbre navigateur pré- 
luda à son immense r('i»ul;u!on nautique. On est 
effrayé quand on songe qu uu i>iinpUï caprice de 
quelque membre obecur du bureau de l'antiranté 
eût pu faire accorder à un Dandy de la marine 
nue mission qu'il eût accomplie en la tronquant, 
Yandis que, dans les maûns de €ook» elle est de- 
venue une immense source de gloire pour sa pa- 
trie? La pointe de Vénus est donc pincée par Ï7» 
29'2rdelaliluae juei iaionale, et par la«54'5r 
de longitude occidentale du méridien de Paris: 
c'est une pointe de terre basse, «'avançant à une 
médiocre distance en mer, et que bordent des 
bancs de récifs corallés. Couverte de végé- 
taux iHiuiricU-rs, de cocotiers, de cabanes, par- 
courue pai la rivière de Matavai , elle est deve- 
nue le principal établissement des missions au* 
glaises. 

Si l'on jette un coup d'œil sur les cartes, on 
est frappé do la conGguration assez régulière 
dons les deux presqu'îles soudées par la base 
qni cnnstîtueni l'ensemble géologique de Taiti; le 
profil se découpe légèrement sur les bords dans 
un développement de près de 40 lieues. Le re> 
îîef est en mtier formé de hautes montaj^nes vol- 
caniques éteintes depuis long-temps, et qu'une 
nince bandelette de terré cultivée encadre har* 
roonieusenient. La jonction des deux pre«qu'iles 
consiste en une Inn^'ue déterre, larged'un raille, 
et nommée Téraï ao, (jui seuiLle plutôt une sou- 
dure artiGcielle, un seuil exhaussé conduisant 
d'une île à l'autre. Oporitmau, la plus jurande, 
est arrondie, et peut avoir de 9 à 10 lieues de 
diamètre. Talrpon, ou la presqu'île du S.-0.,est 
de forme ovalaire, et peut avoir G lieues de lon- 

fucur sur 4 de largeur. A quelques lieues d'O- 
aïti, dans le K.-E., s'élève l'île d'Eyméo, 
l>ien que les naturels ne la connaissent pas 
sous traufre nom que cfliii «le "yfnrM : c'éiaîi 
la lei ie que Wallis nuuuna iU du duc d Uvrk. 



Souvent en guerre avec 0-Taïti, Eymëo, dans 
ces dernières année?, a subi le joug de sa rivale; 
mais une haine profonde avait jusqu'à ce jour 
divisé les deux populationsstant il est vrai que 
les plus proches voisins sont toujours les enne- 
mis les plus déclarés. Eyméo , que rendent re- 
marquable les hauts pHons déchirés' qui la hé- 
rissent, n'a reçu toutefois le culte protestant 
qu'après un baptême de sang, et à la suite de 
guerres opiniâtres: convertie aujourd'hui, sa po- 
pulation nombreuse est guerrière, et chante des 
psaumes de la liturgie anglieane; elle est, •m 
dire des missionnaires qui résident au italieu 
d'elle , animée d'une rare ferveur de proséhr- 
tisme; elle est citée comme une réunion de 
catéchumènes zélés et conquis à tout jamais 
aux croyances chrétiennes. 

Des ravines profondes , d'immenses cre- 
vasses sillonnent les hautes montagnes si boi- 
sées où s'arrêtent les nuages, qui y entre- 
tiennent une humidité tellement grande , que le 
corps semble dans un bain de vipe!!!- tiède 
lorsqu'on s'élève à une certaine liuuicur. Les 
bas-fonds» couverts de végétaux, sont atots 
arrosé» par de nouveaux rtiisselets ou par de 
petites rivières, et les plus remarquables de 
celles^i sont le ilooMiofi, le Mme, le Awrmeii 
et la Faronr.- celle-ci coule dans le district de i'dt- 
para, et IcHaonnon ou rivière de ^atorat prend 
sa source sur les rives orientales du Oroenot le 
point cidminant de l'ossuaiie de Talti. A. trtds 
journées de marche de In priinte <le Vénus , par 
des sentiers scabreux que le pied agile de 10- 
Ttltien n'a marqués que d'une manière fugitive, 
se trouve, d;\nsle lésertd'Ftn'rfi"-/*rt/)eiV/ff , haute 
montagne dont le sommet ou le cratère s'est 
eoutertt en un large lac , le OtWurm^ dont les 
eaux sont froides , et qui nourrit de gigantes- 
ques anguilles ; lac mystérieux . entouré de 
contes populaires, où les naturels ( royaieot 
voir errer les ombm de leurs pères, ei sur les 
bords duquel se sont accomplies la plupart des 
croyances de. leurs mythes païennes. 

Le 4 mid, un empressement des phis vifs 
nous portait à fouler le sol dont nous n'avions 
jusqu'alors saisi l'aspect que par d'avides re- 
gards; une cabane, jetée tonte brute sur la 
pointe de Vénus, nous servit de quartier-géné- 
ral; elle fut bientôt le i ende/.-vnus <les habiians, 
qui venaient nous apporter des vivres en écliangc 
de nos instrumens de fer ou des hardes qu'Os 
prisaient par-dessus tout. Ln des natu- 
rels , leur bonhomie franche , la jovialité de notre 
caractère national, eurentbientèt rapproché les 
distances ; nos nouveaux ami<: avaient peine à 
se séparer de nous. Les hommes restaient la 
journée ctetière, accroupis sur leurs talons , sui- 
vant de leur prunelle obliquéc nos gestes et nos 
moindres fê tions, et les filles se glissant, avec 
un rare in:>uuci de coquetterie se déclarant par 
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une rao«lcstie r intf et unr pudeur d'cmpnint , 
sous la toile qui enclosaii notre curavanscraii , 
pour se rapprocher de nous. Il faut le dirç, nul 
scnlimcnt de jalousie ne dominait les hommes, 
et les femmes âgées , que nulle avance , que nuls 
préseos oe venaient chercher, no songeaient 
point à quitter le rôle passif auquel rindilTérencc 
les condamnait, il n cn était pas de mémo des 
jeunes lilles, les laides exceptées; c'était à qui 
leur prodiguerait les verroteries, les eoUiers, 
les |)i osons de toute sorte, cspciani de doux 
salaires; mais le rigorisme des missionnaires 
lenr imposait des' dehors de sagesse que plus 
tard , cependant, cil* s~ abandonnèrent avec 
adresse, afin de ne pas cocouj'ir les puoitions in- 
fligées & celles qid vendent on donnent leurs Fa- 
veurs. Les premiers jours, un crticl désappointe- 
ment bourrelaceuxquc tOTirmc niaient dos ini;un s 
, sensuelles. Les récits de Buu^uiuvillc a\aRui 
fait naître tant de douces espérances! il était 
cruel de les voir se détruire ! 3Iais des Taitien- 
nes ne pouvaient manquer à leur ancienne répu- 
tation, et, filles d'Eve d'iAllenrs, elles nous mon- 
trèrent l)iontôt que leur sagacité et leur adi o.sso 
n'avaient point besoin d'une éducation civilisée 
pour pécher en secret, et qu'elles savaient en- 
tourer leurs actions d'un voile ëpais.ei mysté- 
rieux. 

Notre obsenatoire fut placé à lu même place 
qu'occupait celui de Cook, abrité par de grands 
arbres, non loin du lieu où flottait lo {laviilon 
des Talticns , à champ rougo , ayant une étoile 
blanche à l'angle supérieur du bûton , étendard 
que los niissioiinaii os ont fait adi)|)lor, .sans que 
nous puissions en apprécier la nécessité. Des 
cocotiers» des arbres à pain couvrent ce point 
de nie» et s'élèvent au-dessus des cabanes qui 
forment le village do Matavai , où résident deux 
ministres de l'Kvangilc, auprès d'uu petit tem- 
ple construit à renropéenne. Plusieurs l>ras du 
naonnon sillonnent cotte langue de terre, et 
eu couvre , lors des pluies , quelques points par 
des débordemens fréquens. 

La oorvelte n'était point dfUais.séc tnuterois ; 
des centaines de naturels , ayant jeté à la mer 
leurs sveltes pirogues blanches, couvraient son 
pont et parlaient tous à la fois. Un silence pros- 
crit par la discipline européenne à bord -des 
vaissi aux de guerre, succéda au vacarme que 
l'éclat du tonnerre n'eiU point dominé. C'étaient 
des rires fous, des cris d'appel, dos conversa- 
lions animées entre interlocuteurs qui ne com- 
prenaient pas un mot de leur langue : ici les ju- 
remens éner^i(|iios dn Provençal liourtant cout 
du Celtique breton ; là, la pantomime rusée du 
Iformandaux pri.ses avec la finesse de tact du 
Taltien , avec le sérieux et la gravité de quel- 
ques insulaires. La di'^'nito do.s oliofs se oi-oi- 
sant ; l'étourderte et la brusquerie des jeunes 
gens» l'astuce des fabriçans, les gestes lubri- 
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ques de quelques vanrions , la conduite équi- 
voque des filles ; ajoutez à cela le costume 
éoourté , mesquin de nos habitudes d'Europe » 
oppose aux formes tî»^ In "Statuaire, à une nudité 
robuste, drapée de tissus d'écorce fine et moêl- 
leiisel Olapoula et Facta étaient surtout les 
plus remarquables des Taïtiens qui se trou- 
vaient à bord ; ce dernier avait une taille bien 
prise, de cinq pieds huit pouces six lignes, et 
ses membres, largement musclés, prêtaient 
oiK ore l'aspect de la force à cette haute stt- 
ture. 

R.-P. Lf.ssom, 
Memliie cerw^ondant de l'Institut da ftanoB. 
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MASSALIB Et NAEBONNB. 

Massalie touchait an Ltu tn igiiifique de son am- 
bition. Depuis la chute do Carih:)ge, nid pavillon 
rival no lui disputait le bassin de la Méditerranée, 
et le commerce du monde occidental ct^it passé 
tout entier aux maitts de ses hardis armateurs et 
de SOS négocians industrieux. M.issalio semblait 
dire ù Kome : A toi la terre, à moi la mer! et Rome 
était jusqu'alors fidèle h co i)acte : « Partout, en 
> effet, oà l'aigle romaine; dirigeait son vol, leliott 
» massaliote accourait parta;;or la proie '. » 

Mais l'aiglo insaliablo d<; Home se con tenterait- 
elle long-temps d'un semblable partage? De cette 
question di-poiidait tout l'avonir de Massalie, dont 
la prospérité, frêle couuni; un arbre qui a grandi 
trop vite, n'était pas capable de se soutenfa' sans 
:q)piii ( I ranger. Massalie elle-même sentit qu'il lui 
faudrait ployer sous lo large et h:U if épanouisse- 
mont do sa puissance, si elle ne parvenait à s'ut 
fermir et à prendre racine sur le contment gaulois* 

La républifpio massaliote commença donc à 
"tourner ses vues vers les conquêtes territoriales; 
mais elle n'en pouvait Opérer qu'aux dépens de 
CCS Gnilo-Ligiiros, parmi losqix Is elle recrutait 
d'ordinaire soldats, ouvriers et matelots. Les tri- 
bus gallo-liguriennes n'étaient pas ^po8ée« à 
vendre lonr imli-pondance nationale, comme elles 
vendaient leurs services : elles se soulevèrent 
contre les voisins avides qui envahissaieut leurs 
terres, et les deux principaux c/an» de la rive 
droite du Var, los Oxybes et les Décéates, mirent 
le siège devant doux des colonies massalioles, An- 
tibes {Antipol s) et Nice {Nicœa). 

La redoutable Massalio, ([ li j idis avait ose, 
braver Carthage sur les fiois, s(> trouva trop fai- 
ble sar terre pour réprimer, à vmgt Ueues de ses 

« kmUéê TUerrr* HiM. Wm GauMi» i. II.. 
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pauraiUos, la conlilina de quelques pf>ii[)htles à' 
demi %>auY:igrs. Ellu invoqua ruâ&i^unce béiuit 
rpDU)in, qui, s;)isissnnt WùC eiapresscment l'oc- 
çasioode s'iminis i i us legalfuniesdelaGaMle, 

expediji stir-I ■-ch;iiiij> tIt'S coromissuirrs cliîtr^és 
d'ii)tei-|»o:ic'r leuruibii^-ag^ euUe pai iai.Lelli- 
géraotes. 

I.i- u;ivii r qui porliiit ces onvnyrs vigt ri-Iàclier 
port il iiii^ilua, pe^ie vil^^; uxybienQti, voibiuci 
^'AuiiLeii. Les babitans d'iCgiina, inrormés du 
motiC qui amenait li> Romains, t l irrités de la 
Diçdiiitioii élninjjtMT (|ttnrr projetait d"iiinK)scr à 
cooclloyc^JS, \ouiiu» m loi ter Ifs députés à 
se remljarifutT. Li>s Romains, qui avaieot pi'is tcn o , 
se cnmluibircnt :ivec L-iir îii-roL^ano*' nrrnuinméi'. 
JJ(C's p;!!'»!^^, (Ml eu viitl aux coups : deux tîou)aiu& 
furent tuo$; Flumlntus, le chef de l'ambassade, 
i'm Mi'Nst-, ( l, ri'^u^ir.ut 500 vaisseau à i;i;:ud 
peioc, lit voiit; pour AlastMlic, d'où il ioluiuia le 
i^'iiat d^& vtolencos comoùses h soiié(^rd. 

I^e fiépa^ aecue.llii avec uue indîguution ufrcc- 
lon cette uoitvs lU; qui comMait ses v<i;ux. Cou- 
.siiknniU l;i guerre comme décl.11 ée entre l^- [leu- 
ple ronoain et les Ligures du Var, il envoya coi^ru 
eux le rdii^ul Quiiitiis. Opimius, qui sacc;.yea 
-Egiina, rudtitsi( lu populaliouil*; celle ville t'|iei- 
éluvuge, et défit les OxylMfs et les Décrâtes. Les 
deux tribus se soumin-nl aprc^s une vaillante dé- 
fense, ()ploiiu$ les déclara sujettes de Massulie, 
Itî^ 4v*^V*uu enllcrement. et les obligea ilc |i\r<'r 
à perpémiié aiix Massulnn ^ uu certain ooi^brc 
4'<U:iges eu garantie de leur (ii:eiss:tnce. 

Ce fui uiuM que Massalic, pour la ritiue de la 
Gaule pourvu propre malbeiir, attira l««.ar- 
iiièi>s roDidiines en deçà 4es Alpes (15^ avant 

jr.-c). 

Ce premier &«cçès engagea les lUas^fiotes ^ 
persévérer dans celte voie ïnncsKs'el peu dan- 
nées après, ils rappelèrent les Romains pour ;is- 
stM'vir, ^vec leur aide, les Ligures Sal) eHs,qui oc- 
cu[)'jiem la pliis gRiad? partie dM modenie comté 

d«î Provence. 

Les Salyeust, beiutçoup plus noiubreu^ que les. 
Oxybeaet lesOécéates, opposèrent aiix çomiue- 
rans une plus longue résistance. Les deuv [x-u- 
pl '.s civilises qui avaient juré leur perle em- 
ployèrent loules les armes sans scrupule contic 
ceji barkuf^' l'^r ^ ^ trahison ne servÏK m pas 
les agresseurs moins imissammenl quç le fer cl 
la Q miaie. £pUn, plusieurs ççniaine^ de bour- 
gades saccagées et dépeuplées, e| des milliers de 
c;iplil*s tniné.s a r -nenn sur les tii:uc!ies de Mas- 
suîie, ^tteslèv^ul ie iriompiie de liome cl de aoa 
alliée. Le consul $L>xtius Calvinus, voulant assu- 
rer (léaormais la bbre commun. cation des Etals 
rÔ!n:»ins à^assidie, reforih p u tout les débris des 
Salyen.s i*l dej»auivcs Li^iii. » uiuritim.'sdansrm- 
tërieur fies terres, leur defendsmi de jamais a[i- 
prnrlier (rniiciin pi>iiii (!'■ la cète, plus pit's t\\ij 
dif ia*ll*^' l» d'aucun pori, t^wle, critjjJtç ou ;ujj)C, 
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de plus de quinze cepts pas. Tout ce littor;il, vide 
d'habi^ans, fut octroyé en toute propriété aux 
Hassuliotes, qui, outre la voleur de cette atiqtiisi> 
tlon, se virentainsi délivrés «tus retour des pinitei 

lijjiirif-ns. 

.MaM»al.e paya les bons offices des Bumains pac 
un service qui devait être bien fuQesteé laGafil?: 
elle enf;:ip:t ;i l'ini des [»iiiici[t;ttt\ peuples gulli* 
ques, les Ldues |^ peuple ûf: lu Bouj-gonue et du 
Nivernais), à contracter ^vec la république r»» 
muiue une alliance, qui servit plus lard de levier 
à la politique de Uome pour ubattre Isk liberté 
gauloise. 

L-s llomains ne sortirent plus de la Gaule. 

Après avoir occupé pnii!- leur propre eninptf pres- 
que tout le territoire des halyeps, ils s'avancèrent 
jus(|u*;iu-d(rlà de l'isére, et vaint|uirent, dans une 
gninde bataille aux l onlsdii lUK^np. la puissiinte 
uaiiou des Aryei-nes, qui éiutenl venus secourir 
leurs frères d'armes les Allohro^es. Toute ta por^ 
tloo de kl Gaiiie à W bi du Uliùne fui réduite ea 
province romaine; el liieutôt l-i cnnlrée entre le 
Klione, les Cevemies el l 's Pyrt uces y lut reunie, 
sous la dénomination commune de Pirovince :Yar-. 
buimaisc, du nom de la vdle ligurienne Nar^ 
(121 a an aus avuul J.-C). 

Les Massalioies avaient espéré sans doute <|ne 
Rome se couieuieraii d'eteudi e sa domination dans 
ruilérieur des terres, el qu'elle leur abandonue- 
i-dil les rivages de l'ibéro-Liguric iU' Languedoc), 
eoninie elleavait fait 4e ceux de la Galk^Ligurie 
(la Provence) : ds ue reconnnn ni leur erreur 
qu'en voyant arrivera Xaibo [^^^n borne) une co- 
lonie romatnet sous la conduitede LîçinittsCrasstts» 
jeune patricien, :lu^si reuouunépar sestalensqii» 
par sa liauiu éloquence. 

C'était un coup de fondre pour Massnlie ; car 
Rome n'avait encore fondé hors de l'iialie (]u'une 
seub" colonie sur les ruinfs iIc C irlhuge, el la cité 
piiocceuuL' ue i'atlendail aucuiicinent à celte me- 
sure en deboi-s des h;tbitudL's coimues du peuple 
romain. La grande résoluiion d'i xpuser ainsi plu- 
sieur» milliers de citoycuisi. loin de la presqu'île ou- 
sonitimiv» auxfota de h èm^rie qui allaient lea 
presser de louies paris, avait été fortemeni dé- 
battue dans le sénat. Le jeune Crassus, qui aspi- 
rait ù l'houoeui' de diriger le& colons sur la terro 
de Gaule, étala aux Pêrm CotueriU force motifs 
très-spécienx ; peignit li'S nouveaux sujets de 
Rome gagnes aux nucurs cl a la civilisaiion ita- 
lienne par l'exemple de b future colonie; la mère* 
patrie avertie n d( fendue p ir cette av:int-;i:ir(Ie 
vifplunie. Il l'emporta ; m.us le sénat céda pcui- 
étre moins à ses argnmens qu'a la pensée de 
donner dans Narbonne uue rivale à .Massalie. 

Licinius Crassus fut donc chargé de fondi l' i ci 
import:inl établisseineat, cl bientôt !<«t u/ju</e tie 
Rome apparut s\n- I s rives de l'Aude, c^ir toute 
< ()to:i!e reproiluisait t'xnct 'iiieni les institutions el 
I les lUiagcs de lu mciiopolc. l'ne curie, dont les 
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membres ëtnicnt qu»nfiés de d<^urions ou mriv' 
les, y rppi"ésenl:iit li* srnitf ; des duumrir^ rvm- 
pl içuicQl les consuls ; des cditi's, des pce leurs, des 
qnesiearst dMcemears remplissait*!!! les mêmes 

offices qiin (!;ins I:» ville do lînmiiliK, i l tout ci- 
toyen de la citf' fille de Borne coascrvnii Ui liborié 
d'aller prendre part anx délibérations et aux votes 
do peuple-roi d;ins lu môre-patrie. 

* A peine la colonie fut-elli' instiillêe, que des 
travaux immensos révelcrt'ni le secret de ses fon- 
- dateurs. L'sincien port ligurien fut changé. Un 
Lr-.is tlf l'Atulp, (Ifioitt né de son lil par une chaus- 
sée de sept mdles de long, contribua à foriuer 
nne rade plus sûre et plus vaste ; et des ponts 
fui ent jet«*sà grands fnus, dans une étendue de 
quatre milles, sur les étangs et les ruissrntix.qui, 
très-nombreux à l'est de lu ville, inondait ut fré- 

Jnemment les alentours. Narltonne vit s'élever 
ans son enceinte tin c.ipiloli^, une curie, liiudù 
se réunissait le sénat local , des temples magniii- 
ques, des thermes, et plas tard nne monoaie, un 
amphithéâtre et un cirque. Elle devint le lieu de 
station de lii flotte militaire qui observa'ii ces pu- 
rages ; et le commerce de l'aalie, de l'Esp igne, 
de rAFrique, de lu Sicile, oublûint le chemin de 
Hassalie. vint s'y concentrer peu :» peu '. 

Cette révolution louielois lut l'œuvre de lon- 
gnes années, et Rome ne cesSa point de ménager 
une alliée dont le dévoument intéressé pouvait 
encore lui être utile. 

Lors de la grande invasion desCimbrcs et des 
Tentons, les Massuliotes, en effet, secondèrent 
activement Mariu», et ce f.mK'ux c:ipitaine It'ur en 
témoigna sa reconnaissance par un don assez, pré- 
cieux. Les Ixniches du Rhdni\ encombrées de sa- 
ble et de limon, étant a cette époque presque 
innavigables, Uarius, pour approvisionn ;r plus 
virement son camp retranché ^Arelate (Arles), 
fit creuser un grand can:d qui p u t lii ilii Hhône 
au-dessus d'Arles, ei joignait la mer pur-deta les 
plaines de ta Crm. A|>rès s» victoire daC'rnus. il 
laissa an\ Massaliotes 1 1 propriété de ce ( m 1, dit 
fofsœ Marianœ fi s fosses de M irius). L 's fosses 
Marius lurent l)ieiuùt fréquentées p ir tous les 
navires qui voulaient remonter le Rhône et trafi- 
quer dan l'inrcrieur de laG ude. I/'s [)è.)pes. im- 
posés aux bàtimens étrangers, dcv.urent pour lu 
république de M:issalie la source d*im revenu con- 
8idéral>li\ et ntu' xill - m issaliot", qui emprunta 
son nom au c anal, s'éleva près de l'embouchure de 
ce bras artiliciel du Rh^ne. 

Le canal deMarittsn'existe plus; mnis te village 
de Foz indique encore l'emplacement de ta ville 
de F(asœ Marianœ. 

Malgré ses relations amicales avec Marius, Bfas* 
!e TnAmc que Narbonne, embrassa le parti 
aristocratitpu; dans les grandes guerres civil -s de 
Rome. La ville grecque et la ville romaine corn- 

* Amédée ThUnrjr, BUt, Otê Gttuhis^ t. II. 
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battirent toutesdeiix, sous lesensei^es des géné- 
raux de S\ 11,1. eontreles n itions 5;:.lIo-i;^in ienn"S, 
qui. après la mort de Marius, s'et^iient déclarées 
en faveur de son héritier, IMIustre Sertorios. Mas^ 
salie et Nailmrin ' obtinrent dr Pompée de vastes 
concessions territoriales aux dépens des Volkes- 
Arécomikes et desHelves (peuples du Languedoc 
maritime et du Yivarai^) Celaî;randissement faillit 
coi'iii f cher aux deux colonies, l'n*^ insnrrretioo 
générale lança contre elles toutes les tribusd entre 
les Alpes et les Pyrénées; 'et tontes deux, pres- 
sées avec fureur par des masses d':<ssai1lans, eus- 
sent succombé sans rintervcnlioo d'une armée ro- 
maine. 

r. ■ fut vorscette époque (75 ans avant J.-C.) 
que Narbonne rertit le sni nom i\e Narbo-Martius, 
sa population s'etani a(>crin' des vétérans de la lé- 
gion Martin. colonis<'s dans son sein. 

Ce|>end, ni le vieux parti |)atricien, dont Pom- 
pée, après SvHa, était devenu le chef, n'avait pas 
obtenu nn ti'^omphe définitif. Iules César, après 
avoir prélude à ses vastes projets pur la con(]uète 
de la Gaule, revendiqua bientôt l.i succession de 
Marius. Maître de Rome et de l'italie. abandon- 
nées par Poni|H>e ei par le sénat, Césiir reparut 
promptemf^nt dans la Gaule méridionale, se diri- 
geant sur l'Espagne, d'où il allait ex puiser les lieu- 
tenans de son rival. 

M issalie avait des oIil);;atinnsà César, qui, du- 
rant son proconsulat en Gaule, avait f.ivorisé en' 
mainte occasion le commerce de cette république. 
Néanmoins l'ancien atlacliem nt des M issuliotet 
pour Pompée, et l'esprit oligarchique de leurs in- 
stitutions, l'emportèrent sur l'intérêt présent : ils 
fermèrent leurs portes aux légions du conquérant. 
Le conseil fif^ qn-'r^-r <;i> rendit tntitefoisau camp 
romain, poui' coul'erer avec César. « Votre de- 
voir, l>ur dit César, est de suivre IVxemple de 
toute r/t die plutôt que «l'obtempérer à la xotnnté 
d'un seul lionmie. L'tt lie et Rome sont pour moi 
etavec moi contre Pompée : faites vos réflexions. > 

Les quinze rentrèrent dans Hassalie, puis re- 
vinrent petr après riipporter à César la réponse dn 
grand -conseil des $tx cents. 

t César et Pompée, dirent-ils. ont été tons deux 
les patrons et les pi-otecteursde notre cité : à des 
bienfaits pareils se doit pareille reconnaiss:ince. 
Nous ne devons donc aider aucun des deux contre 
l'autre, et nous ne pouvons nuire à l'un en rece- 
vant l'autre dans notre ville et dans nos poi ts. » 

César ne s'abusa point sur la prétendue n ntra- 
lité des Massaliotes; d'ailleurs les négocia tons 
n'étaient pas même terminées, que Dnm tins, f'nn 
des chefs de la faction pompéienne, entra à l.i tôle 
d'une escadre romaine dans I» rade de Massîilie, 
y fut nccni^illi avec acclamation, et déclare* conn- 
mandantde toutes les forces delà république. 

Césiir n'était pas homme à laisser derrière lui 
des adversaires qni |)ouvaient couper ses com- 
munications avec l'Italie, il fit en hâte construire 
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dM machines de siège, équipa douze calères à 
Ailes, vt rl»:ir^o:i deux de ses ^eneiaux, Decius 
Bi uius t^i Caïuh TrcLouius, d'ùtuiquci' 31ii&si.lic 
tandi» qu'il ncttoiei'aii TEspagne des armées pom- 

péiennt's. 

Lu luite s'engagea par une terrible bataille na- 
vale en vue du port de Massalie. Les douze gulères 

de César, sous les ordres de Decius Brulus, vin- 
rent audiicieusement assaillir les eM';i«!i i", combi- 
nées de Massalie et de Doulitîus, qui t (Jinplaient 
dix-sept galères sans les bâtimcns legei-». Des 
bandes farouches de mercenaires Alb.kes, monla- 
goards gaulois des bords de la Durauce ; des gla- 
diateurs, des esclaves, auxquels Domittus avait 
promis I;i liliorff' pour d li nr s exploits, for- 
maient la garnison des ua^ires pompeieas. Les 
vieux légionnaires de César couvraient le poni des 
vaisseaux de Decius Bcutus. 

Le clior eommcne;! près île l'ile qui est située 
vis-a-vis (lu port de Marseille. La supériorité du 
nombre. ci'lledesmauœuvres surtout, donna long- 
temps l'avantage aux Miissaliuto. Li tii-s légères 
Dcl's, dirigées par les pilotes les plus babdes et 
les rameurs les plus exei*cés de l'Europe, rompi- 
rent la ligne des vaisseaux de Brutus, évitant les 
éperons aigus des pesantes galères l omaines, har- 
celant et fatigant l('ui*s étpiipages par des dé- 
charges continuelles de déclics ci de traits. 

L i rorttineclKingcu lorsque les liamaius, assaillis 
de plus prés, parvmrent entin a lahe usage des 
charpons, des corbeaux on grappins de fer dont 
ils s'clMiciit munis pour foicci' leurs ennemis a 
subir l'abordage. Lvh Alb.kes et les esclaves, mai- 
gre leur résistance désespérée, succombèi'«nt 
partout sous l'epée des légionnaires. Neuf g. 1ères 
mussaliotes furent prises ou coulées a fond, et le 
reste, fi.y tut en desordre, alla chercher ud refuge 
dnns le poit. 

Les opérations du su-^f furent aussitôt enu»- 
mées par Trel>onius, du cote du continent : c'eUiit 
une grande et laborieuse entreprise. Lu seule ex> 
trcniité de lu presiiu'il ' massaliote qui tint :i !;i 
terre-ferme ctail fortdiee par un mur flanque de 
tours d'une hauteur extraordmaire , et par une 
puijiftinte citadelle, c;q)al le de délier long- 
temps les tours roulantes ei les behers des us- 
siégi'îjns. 

Dej.i la défense de Massalie s'était assez pro- 
longée pour que Pompée eut rertt en Gièi-c les 
nouvelles du péril que courait sa Udèle athée et 
de lu défaite de Domitius. II envoya sur-leH.*lianip 

dix-sept navires, sous le commandement de L. Ka- 
sidius, au secours des Massahotes. 

« Ceux-ci avaient travaillé avec artleur au réta- 
UÎMementde leur marine '. > Keparant et remet- 
tant à n 't lo;it ei- (inMs :i\;iicm de vieilles g .IctTS 
dans leurs arsenaux, armant en guerre juM)u'aux 
bun|ues de pécheurs, ils y embarquèrent toute 

* Aiocàét ïbierr j, Mut. Ht» (immloi»^ t. m.. 
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la jeunesse, tous les hommes valides de leur cité, 
et joi^nirenl N'asidius dans le port de Taui-untion 
{^'i aurmUium). I). Brutus, «|ui croisait dans les 
parages des Skeehade$ { les iles d'Hyères), n'avait 
pu euii>(^clier celle jutiction; il ne ciaignit point 
de picsenter le combat aux forces bien supé* 
rienres des Pompéifos. 

Le jour se k v.iii, le ciel était sans nuages, les 
vents se taisaient, et l'Océan aplani&s;iil ses flots 
comme pour faire a la bataille un théâtre immo- 
bile. Aloi^, d'un mouvement égal, s'avancèrent 
les navires de Massalie et ceux de Rome. Lu floiie 
des Romains (celle de Decius Brutus) se rangea 
en forme de croisaiint; aux dtïux oomes (ou ailes) 
se placèrent les galères à quaii - ci r inq rangs 
de rumes, et les plus fortes des trirèmes; les 
plus faibles demeurèrent an centre. An milien de 
la flotte s'elevaii, pareille à une tour, la poupe 
tlu vaisseau prt'lort'm (le vaisseau amrnil); six 
rangs de rameurs fui-saicui iracer à ce puissant 
navire un large et profond sillon, et ses longUM 
rames s'étendaient au loin sur la mer 

« Dès que les flottes rivales ne sont plus sé- 
parées <|ue par l'espace tfu'une nef peut parooa* 
lir d'du seul coup craviron, mille voix, poussant 
le cri de guerre, couvrent le bruit des rames et 
les fanfares des trompettes. Les deux flottes se 
déploient, les vaisseaux s'écartant prennent du 
champ pour le comliai. Les proues se heurtent 
à grand bruit, les navires se repoussent l'un l'au- 
tre; l'air est sillminé, la mer semée de traits et 
de javelots. Les vaisseaux de Massalie sont {)l«s 
prompts à l'attaque, plus légers à la fuite, plus 
faciles à manuuuvrer, et plus docilesaux évoluLons 
que dirige le pilote; ceux de Rome, au contraire, 
lourds et solides, sont propres à l'ahord it^c et à 
la lutte de pied iVriue, telle que celle qui i>e livre ' 
sur terre'. • 

n.-utus sentit qu'il était perdu s'il lui f.iltait 
lutter de autmeuvres savantes avec ses rivaux. 11 
commanda soudain à ses vaisseaux de virer éè 
et (le présenter II! fl.inc aux proues etï- 
nemies. ilioi*» tous les navires pompéiens, qui 
donnèrent de la pitMie dans le fl:.nc des nefs de 
B.'utus, y restèrent attachés, soa par leuni pro» 
près éperons v«it \r.\v les griffes (rniraîn qui fu- 
n-nt Lincees sur Icui sagres. l^s rames se tinrent 
enlacées, et les deux fiolle$ fmrmireiU vn ekati^ de 
balu lle immobile. 

Cette journée se décida, comme b pi'écedente, 
par l'epee des vieux soldais de César. Abandon- 
nés lâchement de ^'asidius et <Ie son escadre, qui 
s'éloignèrent à grandi! force de rames dés qu'ils 
eurent réussi à se dégager du combat, les Massa- 
liotes perdirent dix galères; l'élite de leur popu- 
latiim fut tuée ou prise, et <hi r mp de 'frébunius 
et des hauteurs voitrines, les légions assiégeantes 
purent voir rentrer au port les tristes débris de 

■ iMfin, Phnrtnte, I. in. 
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M FRANCE 
l'armée nssaaiiote, tu ntflSen de la dëMlatîoii gé> 

Mn<ssnli(^ ne <ir rendît pourtant passup-locharnp; 
«ral^pe p ir l:i prandpur même de m mf>rs, cite 
SODlint plasi<*ui*s sem;«rnf*8, avrc liproïsme, 1rs ff- 
forfs (If Trcbnnitis. Enfin, Ir's Rom:iins:iy:in( ruiné 
l'une lies tours, et ouvert une iM éclie d:ins le mnr 
dp h ville. I;i constance des assiëj:és céd:j ilevnnl 
rimpn<;«:l>i1Ur d'un:' [«lus IrmiîstP (iert'nsc. Ils sor- 
tirent de la ville en ninsse, désarmes et vêtus de 
dMtil. ei snppli^f'Dt les ebeftt cimertiis d'nitendre 
Tarrivéc de César pom- drcitler de lenr sort. 

Leurs pémisseniens , leurs plaintes élôf]uentes 
ëmoreni Trëhonius; il consentit ù épnrgner pro- 
tfeniremt>ift des ennemis 4|oi se confessaient vain- 
cus, et n ne flonn'^r un jissnut rjiîi ent été in- 
faillililemeni siuvi d'un niiissacre et d'un pUlage 

C''Sir, vainqtif^iir df TEspriirne, îirrivri Mciitùt 
an c.?mp, et reçut Mass die à discrction. Le sang 
de s^s h dutansncfnt point tei*éî leurs proprié- 
tés, leurs lois furent respectcea; mais il leur fal- 
Irt livrer leurs nrmes, h'nr% miehinesde guerre, 
leur iresorpnhlic. lesnuvii esqui leur restaient, et 
recevoir en leur été nn^ gamismi de deux léf^ions 
(ÎO lins nvMTil J.-C). Cé*inr ne inrdn pis à pni'tcr 
nn coup plus rude encore uun MasKdiotcs, par la 
fondation d'une cotnnie maritime, Forum^Julii 
(Frrjns), l'embouehnre de l;i rivière d'Argent, 
cité nnnvelle qui acquit njpid'^menf line h:niti> 
importance, devint, sous Auguste, un des prin- 
cipaut arsenaux de l'empire nmiain, et ne fui [r,\& 
une concurrente moins dangereuse pOur Massalie 
ipie Karbonnc cllc-mcmc. 

Plusieurs des entnnies de Sfussalte, proclamiint 
.et précipitant à l:i fois pnr ! mm cniidiiitt' I • déclin 
de leur métropole, se sép irèreni d'elli» pour ob- 
tenir 1 titre de villes romaines. Ainsi la délais- 
sèrent Agatbl (Agde), et la florissante Aotipolis 
(Antibes). 

Massalic eut pu se relever d'une terrible caïas- 
f roptie, si les causes de sa décadence n'eussent été 

durai 1 'S"'! iH-rmnn^-ntPs. N'espérant pins rrss jisir 
sa grandeur |)remière, elle se consola, par les K-i- 
tres et la philosophie, de ta perte de sa puissance, 
et obtint de ses vainqueurs eux-niômes le titre 
glori<Mix de seconde Athènes. Nnrlmnni' fut enenro 
sa rivale d;ins cette nouvelle carrière, ei enf;inta 
comme elle une foule d'orateurs, de philosophes, 
d'écrivains ilinstres; mais leurs annales sont ab- 
sorbées <1< sorniais dans les fastes de V empiré uni- 
versel, jusqu'aux jours de terreur oft Temptre lui- 
même s'abîme sous le débordement des peuples 
teutoniques, et de ses provinces démembrées 
forme les royaumes de l'Europe moderne. 

lleory MAarm. 



tiAniTiiffi. 



Par une sombre soirée de novembre 18.., nnt 
belle canonnière du pnrt d • Clierlionrj,' rôiovait 
silencieusement la poime de Ballour, pour se 
reuflre au moii Hage du fort l'Emperenr, et 
se trnii-, la nuit, sous sn triplr' raii|;t>e de ca- 
nons qui, dans ce temps-là, n'attendaient que le 
ljonte>feo pour mitrailler tout ce qui se trouvait 
Roiis l'^tir [)nrtée. 

La brise était si faible que la canonnière, avec 
toutes ses voiles étendue» au frais, avait à peine 
un sillage de deux nœuds. J*ai dit que la ngii était 
noire, l'n <'i<'I lourd ei brumeux ne laissait vacil- 
ler, à travers son vode de nuages, la clarté d'au- 
cune éloile : le petit feu de la tour était le seul 
IKiint qu'on (li'-t!r!;;n;^T dans cette atmosphère 
d'ombre, atmosphère sans bori/on. C'était noir 
partout, hors ta voiture régulièrement établie du 
brick, qui se dessinait t itMeroeot comme un grand 
fantôme grisfltt'f (I i: - I 'n vaperiisdc l;i nuit. 

Bien que lecoiir.aii, l.ivorable darih ce moment, 
augment:H la mute du navire, un jeune homme, 
monté sur l'aflul d'un canon de douze, qu'il fmp- 
patt violemment du pied, paraissait dans la plus 
grande impatience; La clarté blafarde de la lampe 
iriiabitai'l'» étendait paifois sur son visage quel- 
ques rayons incertains, et il était aise de deviner, 
aux contractions des muscles et aux lart^c» plis 
qui ridaient son front, que c'était su]qjlice poar 
lui (pie ce retard qu'ap;>oriuit la faiU<;«sedtt vent 
à tu course de sou navtrc. 

Ce jeune marin était le capitaine de la canon- 
nièie. 

Fre$co san Antonio ! se prit-il à dire, suiv.mt 
une de ces habitudes traditiouncllcs des marins, 
c|ui font quelquefois siffler le vent pour te faire 

venir. 

Et après une pause : 

< Lofez d'un quart, timonnier! > ajouta le jeune 

hnninii- appaye mu le bastingage, eu regardant 
la voilure qui battait contre les niàis, et qu'un 
reflet de lumière, qui s'ecbnpp ait par les ciiillt>« 
botiSt espaces à jour meuag<<.s dan> la cliarponte 

des panneaux pour ji-ler de l'air et du jour 
diiu» i entrepont, éclairait parfois de lueurs in- 
certaines. 

Puis, impatienté du bruit monotone des gar- 
cciies battant contre la toile, ou du frottement 
des mèis dans leurs chouqtieis an roulis du navire, 
l'oflicier abandonna sa place pour s'emparer d'une 
longue-vue placée près du timonnier. Après avoir 
promené ses regards dans cliaque partie de la 
nuit, il descendit dans sa chambre avec ions les 
signes extérieurs de rnntrariété. 

C'était un petit séjour charmant que la chani* 
lire dTarriéra de b canonnière. Ancun des liAti- 
mens qui statiomnîent alon sur net o6tes n'eût 
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pu offrir mié eabfite tHi le goAt dit dminé aa 
luxe un aspect plus gittcieux et ponHunl plus 

SfvtM'o. Su! un I iiil)ris pinpvo Pt ri'coiivfi r d'un 
vernis luisMil se dctiicliiut, vnuc deux laLl. aiix, 
ébauches de tttes Aè feimnes gracieuses et niè- 
Lneoli(|ues. un l';iisceaii d'ai mes riclies et luisan- 
tes, lians le ioud« à rurrière, étuil une petite 
gi-nie en cuivra, enlevée sans doute à (]uc'li|uc 
yack angl.iis, d'où se répandait une lonne clia- 
iour de charijon de ten e, et dont lo feu bi il- 
laot rougissait les ornemens dorés. Puis, d'un 
cAté, un liamac en réseau, d'où tombait iiendani 

un pciil l.:p!> tîc soir LI«'!ii' :i l()^:i(■('s. Siii' lm- 

napc qui occupait le cùic oppose, se trouvait un 
frac d'anifonne, dont la briflante broderie d'or 
se (Inroitpait sur !*• fonif rr nlito du dirp. An mi- 
lieu de cette petite cUanibrc était un guéridon 
que rccouYralt an tapis ffan voit sombre, orné 
aux i|Datre coins d'aigles brodées ; le dessus était 
rouvert par une grande carte et quelques in^tru- 
mens de marine. 

c Nous n'arriverons jamais! se dit le ji>nne en- 
seigne en se tnett^ni sur le liamac qu'il Ir.ilanrnit 
'M roulis en traînant sur le parquet su jambe pen- 
dante. En vérité, c'est impatientant ! Si le vent 
reste sud-est, l'amiral appareillera demain matin, 
et je n'aiteindrni j imais la rade à temps ! » 

Se parliult ainsi, lo marin» laissa pencher 
en deiiors du bamnc sa jolie lùu- (Miaciciisr-e, 
qu'ornait une épaisse chevelure ln unc. l*iiis, di- 
rigeant sf^s regards sur l'un des deux portraits de 
femme, il parut se complaire dans cette contem- 
plation. Mais bientùl ses yeux se fi t inôi cnl comino 
pour se plonger dans les souvenirs que ce tableau 
lui rappelait... 

Dans ce moment, un jeune aspirant descendit 
précipitamment le rapide escalier do la petite 
chuinlirc : 

« Commandant, dîi-il avec un(^ voix |.or(;;inte, 
on vient (l'.iprn-f^votr d;;ns It* nnrd-ouestdi'> t'chirrs 
qui pourraient bien être des amorces j le coutre- 
muttre dit avoir entendu deux détonnations. > 

Le léger aonrîre qui, un instant auparavant. s< 
dessinait sur la bouche de l'oflicier, s'effaça Lien- 
tôl; en deux bonds il fut sur le pont. 

« Attention, la vigie ! s'écri:!-t-il. Timonnîer, 
cachez la lumière di riiaMi. de ! » 
' Et bientôt, à l'aide d'une excellente longue- 
Toe de miit, il Interrogea l'horizon dans la direc- 
tion que lui d«'si:^n;i l'aspirant. 

€ Seraii-ce une frégate an((laîse? Y voyez-vous, 
n^ousieur ? dit-il au cherde timonnerie, qui. monté 
sur les bastioga{;cs, prêtait une oreille atteuiivo. 

— Je ne, vois rion, commandant; copi tuiimt, ia 
parierais ma ration de fromage contre un quart de 
vin avoir aussi entendn un coup de canon il y a 
nn instant. 

— A quelle distance, monsieur" 



Trois bons milles, commandant 
— II fait presque calme, biettt6t le oonnni va 



1» 

cesser de nous être favoraLle; disposer tont'jjlonr 

mouiller, » ajouta IVn&eijineà l'a.'plr nt. 

Va i!i>t'nt r-près. tonti's les voilts <!ii ÎTÎrlv 
étaient lai j^iu is * i étouffées sur leurs vfigues, 
et l'on entendit lo fi-oltemeat du cAble qol qott- 
rait dans l'éculii. r. 

Il s'écoula plusieurs heures avant que la pre- 
mière inquiétude, occasionée par la prés(*nce 
d'un gros navire de guerre, fiit dissipée. Bientôt 



ïptès, le contre-maître envoya un long coup de 
Sifflet, dont le son perçant fut en partie étouffé 
par sa main. (]nM mit ;in iiontpoùr faire moins de 
I)i tiît, 1 1 il (liMin;! l'ojdrc atix iTiririnsqui n'étaient 
point de quart de rejoindre leur hamac, et de se 
tcAir prêts au moindre signal. 

Avant de dcMN-nrlre cher lui, il vint itîi'e aii 
commandant de faire gréer les filets d'abordage. 
En moins d'une heure, la canoontère se trouva 
entourée de réseaux, qui s'élevaient insquTà la 
moitié de ses haubans. 

Ces Ulels sont un appareil de défense dont les . 
petits navires, en temps do guerre, s'entourent 
an mnnill ige pour se nifttre à l'abri d'une siir- 
pt'ise. Ils consistent en un rets dont les mailles, 
de deux à trois pouces de diamètre, sont formées 
de cordages de la grosseur «lu petit doigt. Ces ré- 
seaux, attachés au pourtour <lu bastingage, s'é- 
lèvent à une hauteur de huit ou dix pieds, au 
moyen de drisses et de montans fixés au plat- 
boni. Le navire, ainsi |)rol(''i;é, se trouve enve- 
loppe d'un treillis que l cm ne peut que lentement 
et difllcilemenl franchir. 

Le jeune officier eut soin, on HusnTit ^'tablir 
ces filets, qu'on laissât assez de mollesse dans 
leur tension, pour qu'en ras d'attaque leurs fds 
pussent fuir sons b- tnuu liant des faux dont se 
mnniss.ii<<nt totijotirs les péniches anglaises datts 
CCS sortes d'expi ililiuiis. 

Cette mesure de prcTaution une fois prise, il 
recommanda bien qu'on l'avrrf H rut mnindre snjpt 
d'inquiétude, et descendit de nouveau dans sa 
chambre, o& il se mil ii consulter sa carte pour 
(onnaitre l'heure au juste du renversement de la 
marée. 

Depuis long-temps l'aspirant, debout dans les 
haubuns, n stiiit fixé dans la même position. Un 
Iim^ rfiut fut l:i icpnnst- d'nne question que lui 
adressa U' timonnier de service, et bientôt on 
crut distinguer un bruit sourd et régulier, comme 
celui d'un gnmd nnnifîrc (îe rarTins fr.tpprint l'i'au 
avec ensemble. L'enseii^nc de vaisseau, prompte- 
ment averti, vint se joindreè sou second ; et, prê- 
tant la plus muette attention dans le calme de la 
nuit, ils ne tardèn'nt p:is à reeonnnttre rpio leurs 
prévisions étaient fondées pur l approche de plu- 
sieurs embarcations ramant avec précaution. 

Anssitiit l'ordr'' du l)ranl<'-l>:is géni'i^lest donné 
dans l'entrepont, et uu milieu du plus profond si- 
lence , quarante marins bien arméa se joignent 
à leurs, camarades. Le jeune oommaudant, dont 
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le regard brille dons la nuit , parcourt en tous 
sens le pont du brick où les appiéu se foni avec 
le plus grand ordre. En moins de dix minutes, 

trente hommes, armés jusqu'aux dents» sont ran- 
gés de chaque bord des bastingages; il'autirii 
veillent l'approche d<'s ombarcatious, qui (larais- 
sont s'être arrêtées ud tnoment. Tout <>st {uèt : 
on attend l'ennemi, qui ne pense guère à la i v- 
ception que lui préparent soixante vigoureux ma- 
rins qu'il croyait égorger endormis. 

Qut'l(|iirs instant (l'im silence plein ào pressen- 
timens de mort m de gloire bissent a cbu(|ue 
homme le temps dt^ se reconnuitré et de veiller 
plus attentivement l'approebe de l'ouinni. Bien- 
tôt los avirons rra[)|)t'nl (le nntivoaii I i ^u 1 in- i,ni*' 
de lii nier, cl l'on >oil se destiner vaguciucui dau» 
Tombrede longues pénicbes toutes fmvées de tètes 
d'hommes pressées les unes sur li-s autres. On i ti 
compte trois, (quatre... etdunscet iusiuulle diM|uc 
de lu lune, qni se montre à rborixon incertain, 
en Tait apercevoir une ein(|uièmc peu elo.gnee; 
encore (piclitues coups d'aviron^et elles sont tou- 
tes le long du bord. 

Le plus grand silence oontinno n régner. Deux 
pénichi's aceosti'nt les prcmièrrs, oi de chacune 
d'elles se détachent ii ente Anglais, qui, le subie a 
la nininf clienilieot à monter, et sont arrêtés sur 
les li>'ses par les filets d'abonlaj^c. (Tisi ulors 
qu'un vigoureux île sifflet va rctculir jjs<|u'uux 
nerfs de ceux qui croyaient conquérir une victoire 
facile : cent cOups de pistolet renversent à l'eau 
ïesassi(>j;e;!us; quelques-uns, à moitié passcsdaiis 
les intervalles des lilets, sont massuci e^daus cette 
position. La lune, qui monte, écbire cette scène 
de carnage. Lf jftine eonimamlanl voli' purtout 
avec l'artieur de son Uit tit r et de son âge. Une 
des pirogues, qui n'avait iMtint abordé, s'éloigne 
de toute la vitesse de ses avirons; une autre, qui 
eli( rt'tie égali-meut à fuir, après s'être détachée 
de la Laimniiière , est vue par l'aspinuit, qui 
pointe cicssiis un des pierrti-rs contmuellement 
chargés a mitraille, et avec la plus grande adresse 
y fait un ravage affreux. Le navire est eulouié 
d'hommes à moitié noyés ou afTaiblis par leurs 
blessures (jui implorent tîn vcntirs. Le pont, les 
fdets sont charges de membres palpitant; et bien- 
tôt, après un quart-dlicttre de oomlMt, le jeune 
commandant de la canonnière est obligé d'en- 
vover un équipri'^o français, dans une d»-^ piro- 
gues abandoniu'Cb, pour ramasser relui ilt- l'em- 
barcation que le paquet de mitraille faisait couler, 
mtil^'ré les efforts que déployaient les Anghiis 
pour fuir. 

On aperçut, dans la partie de Thoriion éclairée 

par la lum-, tme large votlare appartenant à un 
navire de premier rang. 

Une petite brise, qui s'éleva du nord, permit à 
lu canonnière d'appareiller. Le lendemain, on vit 
entrer, par la passe du norfl-nuest de la digue de 
Cherbourg, une canonnière traînant à sa remorque 



KARITIIIE. 

trois péniches an^daises,quiroirentbiient6tàterre 
quatre-vingts prisonniers. 

Le chaugemeot de vent avait empêché l'amiral 
d^ partir. 

JlILBS-LKOlin. 



Miis^e à i'mt 

Tous ceux qui ont habité Tnn des nombreux 

priits ports (|ui découpent nos C(M es. savent quelle 
solennité y euiraine la mise à l'eau d'un trois-wàts 
et d'un brick. 

Cette solennité s'est pourtant sensiMement ef- 
facée depuis que lu fiequence de ces fêtes nous 
a famitiarisés avec elles. Et puis d'ailleuis uos 
vingt dernières années, en «mriehissant nos po- 
piil .lions riveraines, que les désastres m m ii tm s 
de l'empire avaient parquées dans la misère, ont 
fait perdre en p:irtie à ces grands jours le caroe- 
tère «pi'ils avai"nl pour un ijays ruiné, au<|uel ils 
annonçaient la reouverture de ses uociennes sour- 
ces de travail et de richesse. 

l'ne mise à r(;au y est cependant toujours un 
événement; pour le cuiieux, e'est un spectacle 
où l'homme, p ir la puissance de lu statique, agit 
sur un corps dont les colojs;des proportions 8eni> 
MiMit delii-r les foicr.-, humaines; pour le petiplc, 
c est un nouvel atelier ouvert à son ucliviic et à 
son industrie; pour le navire, c'est son premier 
beau jour, 1? jour de son inauguration, de son 
baptême : « uai le jour de ses tiançaillus avec la 
mer. 

De tous mes souvenirs d'enfance, il n'en est 
aucuu qui se soit gravé aussi profondément dans 
ma mémoire <|ue celui des impressions qui se rat- 
lacheut a l'une de ces scènes dont Je Tos acteur. 

C'était alors le beau temps de ces fêtes. Les 
vieux maîtres pêcheurs, de retour des j»ontons 
d'Angleterre, reprenaient joyeux leur ancienne 
e\ i>t 1 ncc de lou ps de mer; une foule de jeunesgens 
voulaieut entrer dans cette rude carrièi p où, d'a- 
près leurs rêves et les vieux récits, quelques cam- 
pagnes ne pouvaient manquer de les enrichir. 
Or. M iviies ipii (-h.l({ue année iari^uaienl leurs 
hiiniLj » pour Terre-Keuve n'étaient iias encore 
très-nombreux; il y avait donc presse à qui se- 
riit rotiché sur les rôles <lu hord; aussi un bèti- 
ment n'était pas dans le havre que son équipage 
était déjà complet. Une mise à l'eau devenait 
par là un jour d( Tète pour bien des familles: 
c'était do IHI.'; a iHKi. 

Muu père, dejjuis trois mois, dirigeait, avec 
tonte bi sollicitude d'un capitaine-^annaioar, In 
construction d'un l'AitiDont qui devait prendra le 
nom de la Mane. 
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Cétaît un joB bridi de cent cmqiinnio à deux 

cents fonnP Miv . pour 1pqTi<»l. h'u-n qu'il fut con- 
struit <>n dcsiinaiion 6e la pèrbc à la morue sur 
le Iianc de Terre-Neuve, on n*«vati point négligé 
rottr^ rlr^'t^nce de forme qui promeltiiit nu navire 
UD LoQ till -ge. 

Df^pnis r.nstnnt oii ta quille avait été étendue 
sur les tins, nous avions f»r<'s.<iup cosse de voir 
mon père nilleui's qu';iu cluinlicr, qii'.ivec quel- 
ques amies mu mcic avait pris pour but di- s<<s 
promenadts dU soir. Il était toujours là, surveil- 
lant l 'S travaux, diris^eanl les efforts, activant et 
eocounigeani les lioiunies. 

Aucune pièce de bois ne pouvait être employée 
qiiM ne l'eut sondée et rtudire lni-m(^mf. La 
m:>mbrure, dont une partie, achetée pour une 
oonsirucilon prccédcoïc, se trouvait d'un ecliait- 
tHton trop fort, était sciée de nouveau sous ses 
yciix. 

Aussi les plus vipux nnrins cifiient-ils dej'i ce 
na^re comme un modèle de solidité et d'élé- 
gance. 

On m'aviii toujours promis, comme récom- 
pense, que j'assisterais au lancem 'Ot de ta Ha- 
rie,r{ Dieu sait par combien d'assiduité et d'étude 
je m'étais efforce de mériter cetti' faveur ! Le jour 
vint : j'étais en pension. Des le matin, un tar^e pa- 
villon déployé sur lairiére du navire, et les eliar- 
pentî 'PS que, du haut des rem parts (c'était a Gran- 
ville). j'aperçus occupés dans la grève à in.sl^tller 
la cottlissft qne devait suivre le intiment en glis- 
snnt ver'; l.i mer, m'appi irciU (|iic la misr à l'eau 
de la Marie devait avoir lieu à la marée du soir. 
La journée passa pour moi dans Timpatience et 
dans l'.nteiite; je commençais à craindre que l'on 
ne m'eOt ont)!ié. lorsque vers trois heures une 
bonne vint, de la part de mon père, demander 
pour moi à mon vénérable mentor la permission 
si désirée. 

Lor$4|ue j'arrivai dans lecitantier, tous tes pré- 
paratifs étaient presque terminés; plusieurs ma- 
rins, anin's (le t(tn;;s pinrcaux. Unissaient de grais- 
ser la coulisse avec du suif qui imuillail dans des 
chaudières à bmi. Le navire, dégagé de tous ses 
accores, ne mnsiM vait quelques-uns de ses étais 
que comme les bttqnilles qu'euipiniont souvent les 
patachcs dans nos petits poris, pour conserver, 
durant la mer basse, la position horizontale de 
leur pont. 

Les remparts .de X'OEutre et de Xhthm étaient 
chargés de spectateurs; one foule immense s'était 
fép:iiidue <Jans la grève ou (groupée sur les hau- 
tettrs, d'oïl l'on pouvait découvrir le navire. B 'au- 
coup de jeunes gens, pour mieux jouir du spec- 
tacle, s'étaient jetés dans des canots, à qui la 
marée montante |>ermetlait à chaque instant de 
serrer par leurs bordées de plus près le ri- 
vajîe. 

.Mon arrivé** fnt opportune; M. le curé mettait 
le pied sur le bAiiment au même instant que moi; 
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et ma jeune consine, mademoiselle Angustine 

I pauvre enfant qui, jolie, eandiile et !)onne, 

n'a pu depuis trouver grâce devant la mort, at- 
tendait avec impatience le bouquet que, par- 
rain , je devais lui offrir à elle la marraine du 
navire. 

. Un instant après, le cnré, en blanc surplis et 

en étole, rerevait «le notre bouche le nom de la 
Marie, <|u'il donnait au ! âtiment. Une aspersion 
d'eau bénite termina la parité religieuse de la 
solennité, et nous fûmes prendre place, en fa- 
mille, sttr sic^'es qui nous avaient été prépa- 
res dans un jardin dont les pièces de bois et les 
travaux de construction avaient brisé jusqu'aux 

ai-bres. 

La mer lavait déjà de ses lames montantes une 
grande partie de la coulisse. Les dernières me- 
sures venaient d'èn c prises par les charpeutiers 
et par les m-itelots; li s pavillons, sur l'avant et 
l'arrière de la Marie, avaient reçu de nouvelles 
couronnes de fleurs; la foule attendait attentive 
et sileneieuse. Le navire lui-môme, ronrhé sur le 
chantier, l'arrière, comme d'habitude, dirigé vers 
1(! port, semblait, avec ses étais, une bète à cent 
pattes qui, in èto à se hasarder sur un fond difG- 
cile,alongeaii l i i^tepour étudier l'espace qu'elle 
allait parcourir. 

Le signal ne s< Ht pas attendre loog-temps. 

«L-irgue la clef! dit le constructeur d'une voii 
puissante. Largue ! > 

Le dernier morceau de bois qui retenait le bâti- 
ment tomba sous la hache; le navire, n'étant [)his 
enchaîné par aucun lien, sembla s'ébranler de lui- 
même sur son bers. €e fot d'alwrd un mouvement 
lent et indécis; comme un homme qui & devaul 
lui xm abîme à franchir, la Marie sendda hésiter 
un instant a prendre sa course; mais a mesure • 
qu'elle s'avança dans la rainure suiffce, la vitesse 
de sa mai'chc devint |>lus grande. Enfin, elle 
glissa (Iroite et rapide, au milieu des cris et des 
vivat, jusqu'à ce qu'elle plongea dans la mer, 
dont les va^^m s vinrent en écumani baiser ses 
vierges préceintes. 

Quelque temps un violent mouvement de lan- 
gage, longue oscillation de poupe en j;uil>re, la 
bal inç^i frémissante au milieu des lames, où la sui- 
vaicni les acclamations. Mais ce mouvement cessa, 
les acclamations se turent, et la foule joyeuse re- 

i:ri:t ses foyers pendant que la Marie se hàlait 
lenieuieot vers les quais du port, où l'attendait 
déjà sa m&ture. 

Nous, nous frtmes terminer cette cérémonie 
dans im banquet on l'on but au jeune navire pô- 
cheur, souhaitant que les vents lut fussent tou- 
jours légers et la mer toujours poissonneuse. 

Dix e.tm pagnes prospères ont prouvé depub 
que le ciel nous entendit alors. 

FcLcnrcB-GinAiin, 
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AliaE-niL \KION-COTE>TI?( DE TOCaVlLLS, 
MARÉCUAI. DE FUAKCË. 

Jusqu'aux dernièiTs .innt'ps du u"^no tlo 
Louis X.V, les grades Uc lu miinac, comme ceux 
de l'urmce, étaient exclttsivciamtdétoltts à la no- 
blesse; ainsi la profession qui exige dans ceux qui 
s'y liNK iit la réunion d'une lonjîuf' ex|ïénenœ à 
des connaissances aussi i*iolV»ndcs que vaiiées, 
était aba^donnou à d:>s hommes auxquels un nom 
tenait lieu <!;' snvn'r, il > |m ::1:(|ii»' et (lueiquofuis 
de bravoure, ^otrc marine pourlaul, {^rùce au ca- 
ractère français, se inontmat Yé^ah de toutes les 
;iiitic.T, produisit d<'s olliciers qui soutinrent, avec 
éclat, dans toutes les mers, lu gloire de notre pa- 
villon. Parmi c es noms illustres se fiiit remarquer 
le ^rand nom de l'amiral Tourville. 

Anuf-H.larion-Cotentin de Tourvilli» nnqtiit eu 
1Ç4:Î daus la province de Normandie, dunt s(m 
pèreélaitoommantbnt.Troisîèfne BkcTune gi-andc 
niiisoii, il av;iil à eîioisir entre IVpée et l'ej^lise : 
ilçutra duos l'ordre de Mal^e à l'âge de 14 ans. 
éès sà pins tendre jeunesse Toorville annonija 
l'énergie de caractère qu'il tlevait déployi'r plus 
tarrl ; à pfine àj^é de 15 ans, il eiait deji soiti 
victorieux d'une atïaire d'honneur. .\ussiti»t qu'il 
fut en éllàt de servir sur les vaisseaux d(> la reli- 
gîoo, son ps(ren( le duc de La lî^n li fouciuli le rc- 
comnundaau clitnalicr d'IIocquincourt, qui faisait 
équiper à Ifarsetife une fréjîate pour aller com- 
battre les Musulmans. « (iu^ /cron«-Ho«s, écrivit 
» au duc Ir; chevalier d'Hm'quinçourt, sur un vais- 
fitttu armé en course, d'un Adonis }dus projtre à 
» servir les dames à la cour qu'à supporter ht fa- 
» ÙQitrs (h la mer? » Cet oflîcier chercha vaine- 
tnenta dissuader le jeune Tourville de s*em!>ai- 
quer avec lui : t Toiis éfn trop délicat pour fa ire 
» un mrtier aitm jpiàMe que celui de corsaire du 
> Levant. » 

Un teint blanç, des yens bleas, des cbeveux 
I^loitds cl bouclés, des traits fms et délicats, nue 
taille frôle et élancée, tel était à 18 ans l'en- 
sembU' de la physionomie du jeune Toarvilli'. 

La frégate de d'Uocquincourt portait 0(1 ca- 
nons; un célèbre corsaire, nomme Cini'.I; s'of- 
frit dw' lui servir de uiateiut avec uu navire perce 
de âi sabords. 

.\p'-inc sortisdii port, ils sont altaiiués pnrtl mix 
alïiériens d'uue force supérieure; un combat tcr- 
ribl ' s'cngngo : trois fois les pirates sautent à Ta- 
fiord^ge et font des Français un terribb* carnage; 
trois fois à la tète des plus luavrs d • l'équipage 
Tourville résiste à leur fureur et les force d'aban- 
donncf la fréi;atc couvertedescadavresd'uu and 
nombre des leurs. Mais le cannn qui }îroude de- 
puis plusieurs kourc^ auéao du reolort aux al- 



gérions, deux marocains viennent offi ir le travers ; 
le combat redevient Tmieux. Kxcités par l'appùt 
d'une si belle proie, les Africains attaquent avec 
furie les Fran(;ais déjà fatigués; mais Tottr^'ille, 
s'i'I:iiu;;inl à l'abordage, s'empar*' l ' tm des navires; 
les autres prennent la fuite. Les i laui^uis avutooL 
tant souffert, les croiseurs français étaient teUe- 
menl criMfsdc Ixndets, (nril> ni- |)ii!i'Ut 1 -s pour- 
suivre; Us se vit eai luCi^nc obbges de couler luttr 
prise. 

Dans cette affaire Tourville reçut trois bles- 
sures, qui élallii i at sa réputation de bravoure, et 
mireul tin aux plaisautetii i Js.' ses cawarudes bUr 
son teint efféminé. 

A peiue reiidd!, i! [>rend part à uu aulro com- 
bat, et s'empar^ d uu lutvire dont d est (ail lieute- 
nant. Bientôt on signale trois voiles ennemies qu'on 
attaiiu:' avec ardeur; le caiiitain.' de Tourville c-st 
tué, le chevalier prend le conuuandemont. l'cn- 
dani la mêlée, onFavertil que sou vaisseau est iruuc 
et va bientôt sombror; il se (aisse alnrt aborder 

par les at'*s. et (|u;ind 1» potit "Sl couvert d'ea- 
n«'mis, il s^mie dans leuroavircqu d dégage, et voit 
couler les oorsaîivs. 

Séparé de d'IIiicquirirnurt par une tenipAle, il 
rentre a ^altc poiu repurev ses avaries* et reprend 
Idcntôt la mer, de eonserve avec un autre oofsnin 
nommé Carini. Un bâtiment vénitien se |oint4eux 
pour courir sur le.s 'rurcs; près de l'île de Carera, 
ils reuconlrcreul trois algériens. Tourville, par une 
hahile mana>uvre, se laisse aborder deux fois par 
l'i uuemi dont il fait une horribl' Iiuuelierii ; puis, 
lorsqu'd l a ainsi épuise, il s'clatv:e sur le poui du^ 
corsaires et s'empare de leur vaîsseaui les deus a»> 
très fui(>nt, mais un était si dé^ipparé» que lecaf* 
pitainc le fait sauter. 

Tourville se rend â Venise, où i) est reçu par [o 
(lo^e avec la plus grandbe di^tnctioflu A |a soi iie 
du port il f'st îiHaque parqualn- navires; m .l^i ô 
l'inferioi iie de leurs foices, lourvdleet Carmt eu 
prennent deux, en coulent un, et forçent l'autre à 
gaj^ner l: large; mais celte \ieluiii' coula cii^-. 
Carini fut tue. Le clievulicr rep.li,a a 3lalie, oii il 
retrouva d'QocquittCOurt. Tourville n'avait aloi^f 
que vingt ans. 

l)'lloc(|uincouri se sépare deCuvill i r, il r>j>;»:i- 
reille avec trois vaisseaux dout uu commande ^lar 
Tourvdle. Bientôt on se trouve en vue de six VQîle&. 
Toai'vill»' en poursuit une et l;i prnn les niilres 
échappent aux Français par la fuite. Ce^ glorie^ix 
combats ne sont que les préludes d'an mémornjble 
en^a-i'iui ni qui eut lieu à quebpie temps de la. 
L'escadrille croisait dans des parages où ses moa- 
chesluiavaient signalé l'ennemi, lorsqu'elle lut at- 
ta(pu'c par trente-<piatrc galères; la bataille dwn 
neuf heures; les Français furent presque enticrr- 
meiiL désempan's, mais ils eurent la gloire do 
mettre en foite les trente-quatre galères. Benlrés 
à Malle et mccontens des procédéscles chevaliers, 
il<l Ycudeui \9\ff% \^i«^!Çitux ^ ^ Venis» 
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pour, entrer an service de cette puissance. Ce fui 
le 15 juin IGOo qu'ils sVmbariincrent sur le;» na- 
vire» de cette république. 

Leur premier exploit fut de secourir deux vé- 
niiieas aux prises avec dem corsaires ; iln eu pren- 
nent un et coulent l'autre. Le âB novembre de la 
même :mnei>, ils mcitcnten fuite VÎngtpSixfalélVS, 
après un combat sanglant. 

Cne tempête sépaiv les Français; Tourvillc se 
trouve en présonce d'un pirate, s'en rendmuitre, 
puis rentre a Venise et <|uilte le service de celte 
puissance (lG(i<>j. Le doge, au nom de la répu- 
blique, reconnaiHante des services qneTourvdle 
lui avait rendus en purj^eant l'Archipel des piriitrs 
dont il était infecte, lui remit un i>revct dans le- 
quel il en quiilifié de Proleeleurdu timmerte ma- 
rltime City inrincifilc. Cr brcvt'i oiail acrornpayné 
d'une mcdoiUc cl d'une cludnc d'or d'un grand 
prix. 

Tourvillc revint en France. Le brait de ses ex- 
plo.ts avait retenti jus<prn la cour. On se souve- 
nait encore de la lettre de d'IIaci|uiucouri ; on était 
curieux devoir cet Adonis (]ui se biUtait comme un 
Hercule. I *' chevalier arriva a Versailles au prin- 
temps de mai i le roi ruccucilitt avec dislinctioii, 
le félicita de sa belle conduite, et le nomma capi- 
taine de wiisi^cau, quoiqu'd n'eut aucun gnidedans 
la marine ei ne fui âgé que de vingt-quaU*e uns. 

En 1069, Louis XtV voulut envoyer une ar- 
mée un secours de Candie, assiégée depuis viugt- 
quutre ans prir les Turcs; il Hési};n;J lui-ni^^me 
'l'oitrville pour éue employé dans cette expédi- 
tion, dirigée par le duc de Beauforl. Candie suc- 
comba maigre la valeur des Français; Tourvdie 
donna d^ns cette occasion de nouvelles preuves 
de son courage. 

Dans la guerre de 1671, où les Hollandais liu- 
tèrent »i énergiouenient conti-e les foi-ce» navales 
omnbinéesde lu France et de l'Angleterre, Tour- 
VÎlIe commanda un des vaisseaux de la flotie du 
comte d'Esiiees, 11 se conduisit d'une manière 
si bi ilLinte au comiKil de Sotitth-B.iy (1672), que 
d'Fâtrées, annonçant au roi le gain de la bataille, 
citait Toiirville avec les pl is (grands éloges. 

Eu l(iC>3, il se signala Ujus le comlnit livre par 
le même amiral à Ruyter; il soutint pendant plus 
d'une heure le feu de plusieurs vaisseaux liolUn- 
dais et en coula un; mats le sien eut le môme son. 
Dans les deux autres batailles livrées au célèbre 
amiral hollamiais, noianimi-nt a eiUc du Texfl, 
il snl encore ajouter a la réputation de bravoure 
et d'habileté que tant d'actions d'écbt lui avaient 
acquise. 

iZn 1G76, il fit partie de l'escadre envoyée, sous 
les ordres da chevalier de Vallebille, au secours 
des Messinoîs, révolléi» contre l'Hspagne. Sous 
Mi'ssine môm^, il altatiua Ifs Esp.ignoU, leur 
coula quatre vaisseaux, ei ouvrit l'entrée de celte 
place au duc de Vivoone.Toarville resta en SicJe 
aroo rescudre, et, sous les ordres de Doqiiesae, se 
TONB 1*. 
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sif,'n;da a la bataille d'.\gousia, où Rityter fut tué. 
Kleve au grade de chef d'escadre, d lut rappelé 
en France. 

Au mois de mai IG77, aynni rallie le pavillon 
du marquis de Vivonne, et faisant route pour ren- 
trer i Toulon, on découvrit près de Palerme Tes-^ 
Ciidre des alliés. Tourvillc, qui commandait l'a- 
vant-garde, eut ordre d'attaquer; il le lit avec tant 
d'ardeur, qu'en moins de deux heures d détruisit 
trois vaisseaux, bnîla dans le port le vice-amiral 
espagnol et le contr(^slmiral hollandais, ainsi que 
sept autres navires. 

La paix de Kimègue en 1678 permit au gou- 
veruf-nienl fi ant-ais de s'orenper des Tripolitains 
ei des Algériens, qui faisaient essuyer au cooi- 
merce de gr:indes perles. Be concert avec Du- 
quesne, T<)iir\ill(> l'ait voile, en IGSl, pour aller 
détruire Tripoli, où ils anéantirent tous les cor- 
saires qu'ils rencontrèrent, puis se rendirent ù 
Chio, OÙ se trouvaient un grand nombre de bdtU 
mens ; en pou d'heures, le fort» la ville et les na- 
vires furent brûlés. 

L'année suivante, Duqnesnefutcliargcdeliom- 
Iiardi r AlL;i'r ; il appela près de lai Tourvillc, dont 
il ciail pour ainsi dire devenu inséparable. Les 
deux amiraux se pi-ésentèrent devant Alger, au 
mois d'aoiit. Tours die, qui commandait l'avant- 
garde, commença le bombardement aussitôt qu'd 
fut mouillé. Une grande partie de la ville fut dé- 
truite, ainsi que plusieurs misseaux qui se trou- 
vaient flans le port. 

Un deuxième bombardement eut lieu l'année 
suivante, mais cette fois les pertes des Algériens 
furent si i^randes qu'ds furent eonliainis d'im- 
plorer la paix. TuurviUe la leur accoi da au nom du 
roi, et signa le traité avec le divan. 

Dans la première expédition rontre Alger, 
Tourvillc posta en plein jour la prcunèrc gahoie 
pour bombarder, opération qui jus4iu';^lora n'a- 
vait été faite que <lf nuit. 

La même année {ïii^i) vil l'abaissement de la 
république de Gènes. Cette puissance s'était atp 
tiré le ressentiment de Louis XlV par sa coodoilo 
envers le commerce français et ses intrigues con- 
tre lu France. Quatorze vaisseaux, vingtH|ualrç 
galères et dix galiotes, sous les oi4i«s de Do- 
quesne, se présentai ent devant le poitton y jeta 
plusdedix nitilu bombes: pi-cstiuetouslesédiliéeSf 
entre autres le palais du doge, furent anéantis. 
T,i\s Génois deuiaudi' irut !a paix ; elle leur fut ac- 
coi-dée à la condition que le doge et quatre des 
plus illustres sénateurs se rendraient ft Versailles 
pour y implorierla clémence de Louis XiV. Tour- 
villc, <]iii commandait en second cette expédilioni 
coninl)ua puiss;(nmieni à son succès. 

Pendant ce temps, les Algériens, toujours in- 
corri:;i!il''s, avaient recommencé leun* I riu'anda- 
ges contre le commerce français : Tourvdlo est 
chargé de les corriger. Prèsde Ceuta, il atta(]ue 
une division do eorsaim* coule leur amiral et dis- 

18 



i^'iLjiuz-uu by LiOOgle 



98 



FRANCE MAIUTIBIE. 



pprse les anfrr<;; puis rrrid sur les côies de 
S:ii'daigne. oii i\ prend un grjnd nombre de bâli- 
timens alg<^riem, et rentre à Totiloo après une 
campoj^ne de six tTroî^; 

Kn 1()88 la guerre est déclarée à In Hollande, 
Tourrille a onire de croiser dam la Manche avec 
nne escadre de cinq vaisseaux, et de rallier en- 
suite Tarmée nnvule du m:iréchal d'Eslrees. i ès 
les premiers joui s de sa croisière il s'empare de 
dem navires hollandais, qu*il envoie en FraiMse 
sous Tescorie de deux vaisseaux. Ces biiimens, 
appartenant à la compsiguie des Indes, étaient 
ciuirités de plus de six millions; avec ses tittis 
autres vaiss<>aux il fait voile pour rejoindre d'ts- 
trées. Il renccMitru deux vaisseaux espagnols, aux 
wchrs dn vice-'amimt Papochin, auquel il envoie 
demander le sahil. L'Espagnol refuse. Tourville 
arrive à portée de pistolet et lAclic sa bordée. 
Papachin, de son côte, riposte et manœuvre pour 
gagner le vent. Chfttean^e(;naall remplace alors 
Toiioilli'; il Mine vigoureusement rnspnj^nul 
Cl lui coupe son gi and-mùt. De son côté, lê comte 
d'Esirées se rend mailre de l'antre vaisseau, 
après un combat aehamé di' trois heures. 1 /ami- 
ral somme de nouveau Papachin de saluer, s'd ne 
teut pas être coulé bas. L'Espagnol se résigne, 
M salue de nenf coups de canon qui lui sont ren- 
dus. ToiH ville rejoignit le mnréchal d'Esirées 
devant Aiger; les deux généraux bombardèrent 
Cette place pendant seize jours. Tous les lidll- 
mens qui se trouvaient dans le port fui ent ron- 
les, et lu ville eutièremeot ruinée. A son retour, 
Tourville fut nommé vice'amiral dM mers du 
Levant : ce fut ;i!oi^ qu'il se maria. Le roi, si- 
gnant son contrat de mariage, lui dit : Je souhaite 
que tous ayex én mfmu d'un ntêriU tttu$i ditiin- 
^ pu Iê tôtr*t*tfui Mtmt autêf tir<7es à tLtat 
que roui. 

Jacques II, précipité du ir6ne, s\ tait réfugié 
en France. Louis XtV lui avait pi ocuré les moyens 
de passer m Irlimtle. l'ne <'sc.i(ln> do ùn-^t vais- 
seaux fut armée à Toulon, sous les ordres de 
Tourville, et une de soixante-deux à Brest, sons 
le commandement ducomt • â.- ÇlKUran It 'i;!!;!!!!!. 
Ces deux esca«lres, d.'slinecs à porter des secours 
iiu roi Jaccpu's, devaient se réunir dans l'Océan. 
Totirville sortit de Toulon et opéra sa j )nction 
avec l'armée de Brest en Juin KiSÎ), et l'i-xpedi- 
tion ayant réussi sans que les Anglais osasse ui ai- 
taouer, lu flotte reutni dans le port de Brest. 

L'imnée suivante, Tonixilli' sortit (te Toulon 
avecsoixunte-six vaisseaux ; le comte de Château- 
Ile(;na'ttlt vint le j-iindre avec une escadre de six 
V;iissi f^e 10 julb't, à la pointe du jour, par le 
travers <le rde<le Wigih, on se trouva en présence 
de l'armée ennemie, forte tle cent douze bfttl- 
inens. Le coiuIkU dura depuis neuf heures du 
intuiii jiis<)ii*;i liin] lii'iucs du soir. Les Angl;iis ne 
soutinrent le feu que pendant trois heures; mais 
les Hf^landatti combattirent vaillammm : la 



plus grande partie de leur escadre fut démâtée. 

Le résultat de cette brillante action fut pour 
les ennemis une pêne de quinze vaisseaux, dont 
dix pris et c.n(| hriilcs. L'armée fr:iuç;iise ne 
perdit pas un seul bâtim:>ot. Tourville, apprenant 
que douxe vaisseaux et un convoi couaufera^tle 
s'étaient réfugiés dans la baie de I m^mouth, se 
dirige avec neuf vaisseaux sur ce mouillage, at- 
tarpie les Anglais a l'improvistc, dcii uit et brûle 
le convoi et l'escadiv. 

F.ri KiîM, une .•♦rmép nombreuse fut mi<;e aux 
ordres du maréchal de B -llefouds, pour soutenir 
les efforts du roi Jacques, qui s'était rendu a la 
Hougue afin de tenter un débarquement. D'un 
autre cote on aima deux ei>cadres : l'une à Brcst^ 
sous te commandement de Tourville; Paulre i 
Toalon, sous celui du comte d'Esirées. Ces deux 
généraux devaient se réunir dans la Manche, |»our 
favoris(>r la dosée iite en Angleterre. D'Esirées 
appareilla au mois de mai; mais assailli piés de 
Gil)i :ill;ir prie un" violinie tempête, ce ne fut 
<|u'a la tin de judiet qu d rejoignit le port de 
Bi«st, aprésdes contrariétés de tonte espèce. Re- 
tenu par des vents conirair^^s d;ini l;i mdc de 
Bi-est, Tourville ne put mettre à lu voile que le 
a mai. L'armée anglaise avait appareillé dès les 
premiers jours de ce mois, et Opéré sa jonctiOB 
avec celle de Hollande. 

Louis XiV ayant appris la sortie des Anglais, 
avait adressé à Toundle l'ordre d'aller les cber- 
clier immédiatement, de (es combattre, forts ou 
faibles, tue lettre de la niuin du roi corrobo- 
Riit encore cette injonction. Mais, comme nous 
l'avons dit, Ic^ M-nis contiiiires n'avai» ni [»as per- 
mis aux vaisseaux franvais de quitter Bi e^t, et les 
ennemis avaient pu opéi«r leur jonction. Toor- 
ville, sorti cnlin de Brest, ariiva a b hantenr de 
la llougue avec «|uai-ante-fpi:ure vaisseaux. I>e 
noa\eaux ordres l y attendaient : on rioformaît 
de la réunion des alliés, et il lui était pn^scrilde 
n ' pas comîiaiti e avant d'avoir été r( joint par 
vingi-lrois vaisseaux aux ordres de d'Entrées, La- 
porte et Châiean-Reguault. Dix emijarcations fu- 
rent expédiées pour poi ti ici-t ordre, mais aucime 
ne put parvenir jastpraii comte de Tourville. 

Le 2!) mai, à quatre heitirs du matin, on dé- 
couvrit l'armée coalisée. La Itrumc empêcha d'à* 
hoi-d d'en reconnaître ! • niind)i e; mais Int-squ'ellc 
fut dissipée, on apei \;ui quatre-vingt-huit ^oiles. 
Les ordir» pi-écis du roi et la proximité de l'en- 
ncnii ne permettaient pas à Tnuiville de tenteir 
sa retruitu à la vue de loi ces si supérieures aux 
siennes. Il assembla un conseil, lit voir les ordres 
qu'il avait re«;us de combattre, renvoya chacun à 
son poste, et arriva, vent arrière, sur l'ennemi. 
Il était au corps de la bataUlc, sur te Soleil' 
Itoyal, de cent six canons. Le marquis d'Amfre- 
\ enmmand.iii l'.i\:im-pr(!p , et M. r.:il>nrot 
l arrière-garde. Du cote des ennemis, l'amiral 

Russel commandait le corps de baiaille. L*amt« 
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garde, compospp de TTollundais, avait à sa létp 
le vtcc-atuirul Aitcuiuodu, et ruii iètc-guide était 
BOUS les ordres du chevalier Ashby. l/armée al> 
liée mil eo panne pour attendre les Français, (pii 
•'en approciM i » jtiâ«|u'a la portée de iji^tokl. A 
dix heures (in lu.iliu raff;iire s'ciiga^i j. L»*s el- 
foitsde l'ennemi fiireui con staïuincni dirigés sur 
le corps de baiiulli ii - s Français, roui vill - trouva 
diiiu bon génie ei aou couraf^e les moyens de sou* 
tenir, sans trop de désavantage, un combat si in- 
égal. Il combina si hal>iU'ment ses iii.inieuNrcs, 
que chacun de ses vaisseaux eut ù âouienir le 
choc de deux, et quel()ueroi8 mdme Cftnl de trois 
adversaires. Quant :) lui. (|ii<' le nondu r- ne peut 
intimider, il répondit si bien au l'eu de l'amiral 
Ru^l ei de ses deux matelots, tous trois de cent 
canons, qu'il les lit plier deux fob. Les deux au- 
tres divisions combattaient titissi avec avantage ; 
auiis leur principale occupation fut de conserver 
le vent, innnieuvre «Menltelle et qui sauva l*ar^ 
mée. Les chances furent moins heureuses à l'ar- 
rière-garile : elle était éloignée du centre lors<]ue 
l'ordre de former la ligue de baïadie fut donné; 
elle ne put parvenir i prendre sa place près des 
deux autres divisions, ce qui laissa un intervalle 
entre l'arriere-garde et h: corps de bataille. Vingt- 
cinq vaisseaux angUis en prolîtëreni pour ineiire 
Tourville entre deux feux. Tout-a-coiip le vont, 
jusque la favorable aux Français, devint con- 
traire. TiHirvUle, qui avait mouillé pour résister 
au VMU* aotttenuit toujours le coiiibat avec la 
mémf vi}îHeur; il avait vu couler sous son feu un 
vaissi'uu ennemi, un autre avait sauté en l'air; et 
ni le nombre, ni le vent qui les favoristiii, n'avait 
df>onf' iiix all.os :inenn avantage. Mais loi*sque les 
Angl IIS I eurent enveloppé, ils s'acliarnèrent avtx 
une telle fureur sur lui et sur le marquis de Vil- 
l 'tif, qu'rniîn ils les désemparèrent entii^rnm -nt. 
Plusieurs uavires urrivèi*eni à leur secours, ei 
•'efl'oreèr<>nt de diminuer le péril en te parla- 
ge:int. Alors le combat d:>vint terrible; de put 
et d'antres on fais iit des pro<liges de valeur, lors- 
qu'une brume épaisse vint forcer de suspenilre 
Faetioa. Dèsque cette brume fui dissipée, le feu 
recommença avec plus d'acliarn^m.'nt et tif fu- 
reur encore ù la clarté de la lune : Tourville et 
de Vitl:>tte étaient UMqoar» foudroyés par les An- 
gl lis. IKins \o nombre di's vaisseaux ennemis qui 
avaient doublé le corps «le bataille, trois se trou- 
vaient au vent de Tourville, ay mt derrière eux 
cinq brûlots. Us les dirigèrent successivement, au 
milieu d'une horrible canonnade, sur les deux 
frinç-.iis; nuis ils eurent l'un et l'autre le bon- 
b^nr de ^en g-arantir. Lfs Anglais n'espérant pas 
triompher d'un'^ résistance si opiniâtre, manœn- 
Tréritnl pour rejoindre le gros de leur armée ; ils 
otèrent passer à travers les intervalles des fVao- 
çais; mais c it'- Témérité leur mit.i rfi r : dès 
qu'ils présentuteul le Aine, ils étaient criblés de 
coups, «t oa laiir rendit avac iisare U mal qu'ils 
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avaieni fait. Cette dernière action termina le com- 
bat : il était dix heures du soir. La perte fut 
égale des deux côté». Après une lutte si brillante 
et si héroïque, il na restait plua à Tourville (|ue 
de pouvoir faire une hcurcase retraite; mais les 
pui ib où il eut pu rebdier se trouvant trop éloi- 
gnés, les suites d'une bataille sî glorieuse pour 
lui fiiiTnt désastreuses. 

A une heure du matin, Tourville donna ordre 
d'appareiller; mais le brouilhird et l'olMeorité de 
la mut empôchèj'ent les si^,'niiux d'être compris, 
et huit vaisseaux seulement le suivirent. A sept 
heuHîs, irenie<inq avaient rallié; des neuf au- 
tres, six s'étaient dirigés sur la lioiigue, et trois 
sur Brest. Vers huit heures, l oui villi' se trouvait 
a nue lieue au vent de l'ennemi, et cette avance 
lui aurait suffi pour te dérober à sa pourMîie, si 
te Soleil-Royal, totalemeai désempurë, B*eat ro* 
tardé sa marche. 

Il fut obligé de mouiller par le travers de 
Cherbourg. A ouice heures du soir, il leva l'ancre 
et se dirigea sur le ra/. Bl inchard, pour prolitcr 
des vents et des couruns, et par ce moyen devan- 
cer l'armée alliée. Le lendeniaio, à cinq heures 
du mutin, il s'en trouvait à qtitttre lieues. Vingt- 
deux vaisseaux passèrent beutdusement le raz; 
et Itti-môme n'en était plus ou'â une portée de 
canoo, loraqtft la marée, qui descen lait, venant à 
nutnquer, il fut c nlraini de mouiller. Malheu- 
cpusement ses ancres chassèrent, il dériva, et se 
trouva sous le vent des Anglais. Alors il lit entrer 
les trois vaisseaux les plus avîirics h Cherl>ourg, 
et avec les dix autres il mit le c ip sur la Hougue. 
Quarante vaisseaux s'attachèrent à sa poursuite, 
dix-sept se tinrent en observation vis-à-vis de 
Cherbourg, le reste de la flotte ennemie donna 
chsisse aux navires qui se dirigeaient sur Saiul- 
.Malo; m;its c 'ii\-ci parvinrent à se meiuc en sti- 
rete. Ceux qui blot|uaienl Cherbourg foitièrent 
lê S^eit'Royat, VAdmim^t et h Tr.omptutnt» h 
s'ecliouer et a s'inct-'udier. L'esGuIre qui poursui- 
vait Tourville arriva à la hauteur de la Hougue 
presque en mèm.* temps que lui; ils l'y blo<|uè- 
rent. ainsi que deux autres vaisseaux qui l'a a.ent 
rallié en route. Dans l'impoisibilité de se «lefen- 
dre dans un 'position que rien ne protégeait alors» 
il fut résolu qu'on mettrait le feu aux vaisseaux, 
après les avoir deiri éés ei désarmés. On les lit 
écliouor, et on commença a en retirer les canons 
et les agrès. On travaillait avec ardeur è cette 
-opération diffieile, loi-s(pie l'ennemi mit en mer 
deux cents chaloupes armées, qui forcèrent les 
travailleurs à se retirer, et brûlèrent les douze 
vaisseaux. Tels furent les funestes réawliats d'une 
action (]ui. mnl;?ré son issue, n'en est pas mojns 
glorieuse |>our la marine française. 

«En 1853, lors'de fa marée d*éqalaoKe, la mer 
s'étant retirée fort loin, on n pu sauver des canons 
que la mer recouvrait tlepiiis cent quarante ans. 

Lu réputetion de Tourville, loîa d'en MMftîr, 
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ciOf|iiit dans ct^tc occasion nn nonveau lustre. 

L'amicil lîtmt'l lui cciivii pour lo fclicltorsui l 's 
isAvui cl lu bruvourc dout U avait fait preuve dan& 
un combot si inégal. Le duc de Vendôme lui 

adressa une lettre (l;ins Iiii|iieIIe it lui disait que 
bien des généraux, m remportttnt la victoire, n'a- 
vaient point acqu i Mktnt de réputation que lui 
en la perdant. 

Louis quand il ;ippril la pei tf de ses vais- 
seaux, demandu ; TourviUe cst-il sauve? car pour 
4n wiMMNKr Ott en jteui tnueer, ntait on ne trm- 
vnvit pas aisément un ofj/icier commi' fui. ICuinl 
.110 jour à son balcon à Versailles, et le voyant 
passer, le roi dit au duc de ViHeroi ; « Voilà un 
boiiwne qui m'a obéi à la Hougue. > 

TourSille fut fait maréchal de France, le 
â7 mars 1693; et à cette occasion le roi lui dit: 
Mon$ eur le tomte, voue eow Htë rendu digne du 
bâton de maréchal de Fr/MCe far votre nuhrite et 
vo$ belles actions. 

La même année, Toonrille, avec soixanie^nze 

vaisseaux, lut rhai-'^'r frint''rc"pler un convoi de 
L&timens ungluts et tiolhio<lais. Les ennemis fu- 
rent signalés le S7 juin 1698, à la haatour de La- 

gos. L'aiiiii-:d in;iiui-ii\ ki toiih- la nuit pour gaf^ner 
le vent, et le iH,au matin la ilotie alliée, escortée 
par vingt-sept vaisseaux, fut entièrement cernée. 
En peu d'heures, vingt bàtimens, tant de guerre 
que de commerce, fureut pris, et quurunte-cinq 
brûles. On pom*suivit le reste : cinq vaisseaux ut 
neuf navires OHirelNinds furent encore pris ou 
coulés. 

Cotte aH'aii'e coûta aux Anglais et aux Hollan- 
dais plus de qoatre-vingts hAtimens, et leur flt 
éprouver tme perte quloo estima à plus do trente- 
six iiiillioiis. 

Qiielqiii s jours après, sous le feu des forts de 
Malaga, il brûla encore deux vaisseaux anglais et 
trois corsaires, et rentra :ï Tnidon. Depuis celte 
CiK>quc, jiisqu'eu 1(J1)7, il lit quelques expéditions 
pour protéger les eûtes de INovence, et les pur> 
ger des pirates qui les infestaient ; mais sa santé 
affaiblie le força de renoncer au sc-rvice de la 
mer. Il revint à Paris, oit il «ourut le S8 mai 
4701. 

TourviUe ne fut pas seulement un marin d'une 
valeur éclatante : ooihroe général, il a fait preuve 

d'un génie qui grandissait avec les périls. .1 fonda 
pour ainsi dire l'avenir de la navigation ft ançnise, 
en coopérant à l'organisation des classes, iu^iiiu- 
tton à laquelle la marine miliuiirect celle du com- 
merce ont du une pépiriorf de marins exercés. 
Tourvilie est le pi r'iiiier .Tniii al qui a eu l'idée de 
réunir en corps de doctrine les manceuvres de la 
tactique navale. Le l»ère Lhoste, qui avait été 
long-temj)s embai]qi|f3 comme aumùnier avec 
TourvHte, réiligeâ son TraUé de tactique natale 
d'après ses or.lr 

P'-ndant soixante ans les Français ne se sont 
serns <pie des signan composés par TourviUe : 



ce n'est qu'en 1756 qn'on a commencé à opérer 

«les changeinens à son système; mais d-piiis, 
M. Du Pavillon a posé les bases du système ac- 
tuel, bioi plus complet que Tancten, et iMea 
moins s^jet aux erreurs. 

Ch. LsnAiisois-DcritBz. 



Si b navi;;nlion est devenue pour le monde une 
source de nouveaux bienfaits, ce n'est qu'au prix 
de bien des malheurs que rhumanîlé en a acheté 
les conquêtes. Sur la terre, l'homme trouve au- 
tour de lui, |>our écarter les dangers qui viennent 
menacer sa vie, tous les moyens de conservation 
que lut offrent la nainre et sa propre industrie; 
sur la nu i-, ;iti contraire, ses ressources diminuent 
autant que se dcveloppeui les dangers. B lioilé 
comme nn Rocon d'écume à travers ces soliiudes 
prondanies, à peine a-t-il pour point d'.ippni les 
quelques planches qui le sépnrent de L'abîme : 
tout, dans ces heures de crise, les lames, les 
vents, ne devient-il pas une menace de mort ? 

Cest surtout dans le voisinac'c de nos eûtes, 
armées presque partout d'une cemiure de rochers, 
que le danger se ch inge prestpic t0^jonrs en ca* 
Instrophes. De comlnen de sinistres nos riv::ges 
ne sont-ils point chaque année le théâtre? Cum- 
liien de drames dédiiraos, dont, malgré lesébns 
de notre eu-ur, nniis snmmes forcés de rester 
souvent spectateurs oisifs, ne s'y dénoucnl-ils pas 
sous nos yeux par des désastres? 

Ces scènes de malheur, chaque équinoxe, cha- 
que hiver les renouvelle, sans que l'on puisse en 
diminuer le nombre des victimes, il n'est pas une 
tempête qui ne fasse une pl iie profonde à la po- 
pulation littoral. L'humanité sennt-elle donc 
destinée à gémir sons cesse sur de pareilles ca- 
lamités, sans pouvoir jamais les prévenir? La phi- 
lantropie, si in^M'nieuse dans ses .s|iéoidation8 ; la 
science, qui a tant mérité de la civilisation par 
ses dëcou>ertes précieuses et ses applications 
utiles, seraient-elles impuissantes pour diminuer 
ces cat;i strophes, et pour arracher tant de mal- 
heureux à la mort y Cela ncsi point. Malgré l'in- 
différence de notre caractère nation 1 pour tout 
re qui ne fr:q)pe pis imuiediaiement l'opi- 
nion publique, et l'opiuion publique est malheu- 
reusement en France Popinion de Paris, la voix 

de rinimiinité s'est lro|) puissamment fait enten- 
dre pour que les savans n'aient point trouvé, par 
leurs stUiuettses recherches, les moyens de di- 
minuer le nombre de ces malheurs. Un grand 
nombre de machines et d'appureils ont été 
inventés, dans ces derniers temps, pour sauver 
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le» vietHnm des n»ufm$^os r|iir< l'art souvent ne 
peut prévenir; rtni^ rdfv.iiion di- li'iir prix, 
et 11 coupabli* inilitiercnce des administrations 
locales et du pouvoir* les ont rendues trop 
rurc's [)oar qwc l'on ijiilsso en o!)tcnir les résul- 
tais que devait en attendre l'humaaiié. À peiue 
s'il trouve sur quelques points de nos côtes 
quelques-unes de ces nia<*hioes dont un gouver- 
n*'r!i* n( [tnH-oyani et humain eiU dû fonder un 
CLuur ilaiis toits les quartiers niiiritimes. Aussi 
aiTive-4Hl constamment que les désiistres trouvin t 
nos riviiges prives de tout secmirsî... De là tant 
de m dheurs! iS'est'^l pas déchirant de penser 
que sur les huit ou dix mille marins que la mer 
ensevelit chaque année sur les plages nccid -n- 
taUs de rËuit>pe, les trois -quarts pcrisscut ei 
puormient cependant être sauvés!... 

Ce n'est point faute de dcvnUment c!ans nos 
poptil liions riveraines. Non. il n'est po.nt de 
cœur oii l'iiéroique aljiieg.uion de tous les scn> 
limons é^oisliques soit portée plus Imn qne 
dans celui de nos marins. II d)ittiès à luUer con- 
tre la mer, à laquelle ils sont forcés de disputer 
ch ique jour leur précaire existence, on dirait, à 
l'ardeur avec laquelle ils s'él incfot, :i irtnei-s les 
dangurs, au secours des malhirureux que la tem- 
pête pousse sur leurs pl iges, qu'une sorte de so- 
lidarité instinctive rèj^nc entre eux. M lis (|iie p 'ut 
le courage de l'homme luttant seul contre cet élé- 
ment terrililo? S'il est p.irvena queli|uefois à lui 
arracher des miilheureux , comliien d'autres fois 
n'a-t-il fait, p.ir son dévoOmont, qu'augmenter le 
noiniire des victimes ! 

DisoD^le donc avpc nn de nos phihntrophcs les 
plus d('\oués. M. Caslf'i- i : t Ce n'est ni le zèlr 

• dans les recherciies qui uous a manqué , ni le 
» dévoument dans l'exécntioD qnî nous a fait 
» faute, et une quanliic' de Irails lioioiipies de 
» cette espèce déposent en faveur du caractère 

* national; m lis tout a été individuel et fortuit; 

* rien n'a été ordonné par le pouvoir, rien n'a été 
» entrepris p ir les corporations, rien n'a été éta- 

> bli p u- la prévoyance. Il en est résulte que les 

> procédés indiqués n'ont laissé de traces que 
» dans tes livres; (pie leur ouldi est devenu con- 

* U'c eux un préjugé, et c|uc le temps )' a joint sa 

> prenerSpiion : c'est ce qui devait être. Pour s'en 
» convaincre, il suffit d'<'nvis i^^er 1 1 question sous 

> cet asp 'Cl, et de l'examuicr dans ses rapports 
f avec les individus. 

» L i capitale du royaume ne borde point 
» l'Océan. Les n;iufrnges s'opèrent loin de ses 

• sivans, de ses artistes, et ils n'eialeui guère 

• lAurs borrenrs qu'aux yeux de ceux qu'ils ut- 

> teignent, lesquels se divisent m fi iix classes: 
» l'une* celle des marins, se con)posu, dans sa 
» gronde majorité, d'hommes ayant plus de pra- 

> tique que de savoir, et trop surcliart,'és de soins 

> matériels pour s'abandonn.T à des idées spécu- 
t iauvcs; l'autre, celle des armateurs, est, prise 
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> collectivement, beaucoup plus instniite ; mats 
» elle a plus d*a|>titude pour lescaictils frintéi Ats 

* particitlicrs <|uc pour les combinaisons d'utibté 
» générale. Si on avait paHé de donner plus de 

• capacité n un vaisseau, plus de volume à son 
» cliargemeai, elle y ciit vu un béaéiice possible, 

> et l'eut examinée. On lui a pnrié'de dompta 
» les élémens, de sauver des naufragés, elle n'y U 

> vu qu'une abstraction hypothétique, et n'y a pas 
» pris f;arde. > 

Dès loQiî-temps le négoce a imaginé on mode 
trausiiction pour assurer contre toute perte 
la valeur de ses marchandises, et aujoui'd'hui 
même il n'a pas encore tenté une cb inoe de sa- 
lut poar diminuer la perle de ses matelots! 

Ccal doue une nécessite sacrée, un devoir 
d'humanité, de fonder et d'oi-^.tniser, sur tons les 
points de nos eûtes, d >s sociétés philanlropiques 
où une sa^^e p.évoy.inee assurcniit Iti concours 
des elïot ts et des secours si nécessaires dans les 
i>iui^tit;s; où les hommes dévoués trouveraient 
disposes d'avanr;» tous l 's procédés qu'a inventés 
l'art humain pour diminuer ou adoucir les mal- 
heurs. 

L'Angleterre, on tout ce (|ui toaelie aux inté- 
rêts de la n ivijjaltou est sur d'evciUer des sym- 
pithies profondes, nous a depuis long • temps 
donné I cm inpli' d^ p treilles a.ssociations. Des 
sociétés plul int<'0|)iiiues s'y soat établies dans la 
but uni pie de pourvoir i lu sûreté des n iiirm^'és. 
Tout ce que les classes les plus élevées de lu so- 
ciété pM•.^èdent de cœurs dévoués et {généreux se 
MUil unv. u»i»e.» de c mcourir a ct;s efforts, et d'ar- 
racher aux fl'.)ts, par 40US l 's procédés de la 
science, les marins que cli it]iii> année engloutit 
la mer. Oaus leurs reuiiiuus soi -nni-lles, ces socié- 
tés livrent à la retwnndisance publique les noms 
de ceux qui, p ir d ^ actes de coinaj,'e, d'int dli- 
gencti et du dévoument, ont bien mérité de l'hu- 
manité. Leurs noms, consacrés p'irces délibéra- 
tions publiques, sont ioscrîts sur les registres d« 
cei associations. 

La Société royale de Londres s'est empressée 
d'unir aoo ccmcours aux efforts de ces sociétés 
naîssttntes. et de prendre sa part dans cette noble 
mission. Cesdiverscs initiatives ont trouvé de nom- 
breux imitateurs sur tons les rivages de ce pays* 
où une idée généreuse est toujours sure de trou- 
ver aide, encouragement et appui dans le pou- 
voir, et des résultats presque inattendus viennent 
cha(|ue jour récompenser les realisateurs de ces 
pensées utiles, ^'ous ne voulons citer qu'un fait 
pour prouver refBcacité des secours qu'un nau- 
frai;e troilve sur les oMes anglaises. 

La nuit était profonde; le vent soufflait avec 
une violence rare même sur nos mers; les lames 
venaient se briser en nappes d'écume sur une 
cùte héris'îée presque partout de récifs, et vers 
celte plage de rochers un fort brick était affalé 
par la force du vent et des lamas. Un bateiv 



.iaiiveur rte Grcalhcofl , batr.ui insnlimei-sif , 
(ut aussitôt pie|>:ire sur 1r rivage, où la Iciih 
péic nK'iiiiçait u chaque ioi>iaiit de broyer ce m- 
vue. 

Nous laissons parler em-orc >I. C/A^u-r,} : 

t iicux ioiûn se laissaient ii'iiiuii{iicr dans la 

• foule. doDiuDi eux-ttAmes l'exemple aux inaie< 
» lots, et les ai<l:mt :i laiicRrà travers Ii'sroehei's 
» la 0U4^1le protectrice qui, aprèi avoir lutté vio- 
» toricttseroent contre la violeace de« vagues, 
» parvint à ramener jusqu'au deinier des indivi- 
« dus d'un nondireux équipage. Si leur liùtimcnt 
» se l'ut aussi liieu brise sur ruis rivages, nul de 
» ce» iofortUllés n'eut pu être iH>c|ieiUu et leur 

> mort eut accusé riusoueiam'e d'un penplf rivi- 
« lise et htimeio, qui aurait négligé de l.>ur me- 

nager le seomirt d'une machine simple et con- 
a Due, dont il retrniive Ir- modèlf^ chez ses voi- 
.* Mni, et dont il possède les aoqlpgues dans »c» 
f ports. > 

Si l'Angleterre a donné l'exemple de <n»s insti- 
tutions hiiin;iines, la France, son ennile il;ins loiit 
ce qui louche aux bentimens génet eux, u'e»t point 
restée îndilTérenic à la solution d'un proLlème 
qui a [>onr ol/jet In vie des hommes. Des sociétés 
de si'couis pour les naufrages se sont établies 
dans deux dt» nos ports. Boulogn«»^iiw|[«r se glo- 
riiiait. dés lHâ7, du nomltie (l(>s viriinifs ipie son 
•SMciatioD pliiluotiopi(|iie avait aiTucbees a la 
■Nut. Depott celte epo^pie, combien de malheurs 
n'ont point été prévenus sur ce rivage par les 
soins vi^ilans de cette société ! Diinkerqiie pos- 
sède uuk&i un de ces centres de secours, dont l'.n- 
ItillUlon est pour le pays une garantie contre les 
sinistres' M iis risolnn 'ni oii se trouvent pl rées 
cesassociutaiii!) restreint nec-ss^ùremeut le cercle 
et renicaeiié de leur action. Ce n'est ptis snr quel- 
ques points isoles de nos entes, c'est sur tout le 
lïttoiul que devraient être organisés ces secours. 
Une société centrale, instituée à Paris, serait le 
lu'o Daiurel de ces associations diverses, qu'elle 
coordonnerait les unes avec les autres, auxquelles 
elle ferait parvenir toutes les instructions nou- 
velles ( iiinnic tous les nouveaux procédés. Mais 
pour la réal is;a ion prompte de celte pensée , il 
faudrait le patronage d'une société influente, d'un 
corps deja organisé. • Pour surmonter les obsta- 
» des qui n:iisseiit <Ie la n;it lire des choses, dit 

> l'auteur du McnK>irc deja cité, eu s'adressani à 

• » la Société d'encouragement ; pour abréger la 
f lenteur avec laquelle les innovations majeures 
» triomphent dans le vulgaire des hésit:ttîoiis, de 
• l'apathie et des résistances de la prévention, il 

> faut que le signal parle d'un centre unique et 

* M. Carlicr, qui ,t eu I.i i.i r^ute Id^dc fonder à Dun- 
ker<|uc uiic»Q4'iélé liiiiii.-inie ,< I n sitartie celle de I)oulo{;ne 
» êàam le» daiucs dans le sein de critr meiélA : c'ctt «a 
bm eiemplc à buiw. Espéroas que et* deiis tillM dt^Ier* 
nitii«n«nt, pêt les rfMiltau d« leur» travaux, !c» nuircs 
IMMl» du liltorsl 1 ct^ du sciulilablc* ijL>titutivii8. 



BUfttTIME. 

» (I un po'nl élevé; qu'il soit oppuyé d'une vo- 
* lonie forte^ qu'il soit aide d'une intervention 
I pei^évérante; et il n'y a qu'une eoeiélé savante, 
» Idiie et accréditée par l'étendue de set rela- 
» lions et la popularité de ses travnnx, en étal 

> d'accomplir cette uoLle mission. Aui»si ne vous 

> est-elle point étrangèrt* M je me félicite en 

> considérant qu'elle ne teTitrf moins dans 

> VOS attributions quelle ne s uccoiUe avec vos 

> sratimens. • 

Nous reviendrons sur l'organisation de cette 
société centrale, à laquelle ^'intéressent beau- 
coup d'bommes capables, par leur ciractèrc et 
leur position, de lui donner tout d'abord l'impul- 
sion aéccMMirc pour arriver à de grands résul- 
tats. 

JnUM»Lic«ni. 



Christophe Colomb, et, sur ses traces, une 
fouie de navigateurs, vnnalent de doter l*fii»* 

papne » f ! ■ Toilngal de riches colonies, au par- 
tage des4|ueile6 François 1" voulut litire admet- 
tre la France. 

Ce fut à ce sentiment d'orgueil national que la 
Havre dut sa fondation. Un antre motif y concon- 
rui. Ce prince, ayant prislesinieièu de Jacques V, 
voulut opposer aux Anglais, dont il craignait le 
ressentiment, une place forte (pii couvrît la pro- 
vince de Kormandie. La mer commeiicuit a s'eloi- 
gner d'Hai fleur ; il fiiilait choisir un port pins oon- 
venal/le. I.';iniiral Honnixet fut envoyé an Havre 
de Grâce en 1510. tJn appelait alors de ce nom 
une crique servant à quelques béteaux pécheurs 
de refuge contre les tempêtes. Une chapelle eeii- 
verte en chaume et dediee u la Vierge protectrice 
des marins, un cabuiei et une demi-douzaine de 
cabanes, c'était le Havre, suivant le rapport de 
l'amiral. 

Une volonté fer me lit surgir eu quelques années 
une ville et un port de l'ancien lit fangeux de la 

Seine. Trois qnarticrs principaux furent traces et 
bàiin; une tour fut élevée a l'occident pour ser- 
vir à la défense de la cité naissante. 1-icr de 
son ouvrage, le vainqueur de Marignan voulut 
qu'il jinrtàt son nom; i\ appela le Havre /Vort- 
cncopulis, puis François-ville : mais l'ingrate oli- 
stination populaire lui conserva celui de fTeerv- 
de-(îrâce, dont il a perdu di finis trente ans plus 
de la moitié ; on dit aujourd'hui le Havre; pen- 
di nt la première révolution, on a écrit le flaera» 
Marat. 

A peine le port et la ville commencaient-ils à 
surgir de» sables, qu'une tempête alfreuse dé- 
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truisit en quelques heures le fruit de tant de sol- 
licitude. Le 15 janvioi* i*>;2îî, lii mer francliil ses 
limites; en pou d'instuns la villo fut inondée, et une 
p-jrtie lie sa population engloutie dans les flots; 
les navires qui se trouvaient dans le portullcrent 
s'échou<*r à un quart de lieue dans les terres. Ce 
désastre l'ut pronqUemenl repare. 

Le roi voulut l'aire do Franeois-ville le rendez- 
vous de f,cs/Io(tes et le lieu de leur construction : 
il acconla des exemptions et des privilepes, et les 
marchands vifirent en foule s'etalilir dans la ville; 
les capitalistes delèi'enl les conlons de leur bourse 
et lii eni l>Atir des ma^^tasins et de.-i maisons pour 
les rouruiss<'urs, directein-s et autres personnes 
que necessileqt les grandes entreprises. 

Le Havre fut un des ports desij;nés pour la 
construction des vaisseaux qui devaient servir à 
nne ex|)edition depuis lon5;-tenq)s méditée contre 
l'Anyli'terre. On y arma des galions d'une espèce 
nouvelle, plus forts que les galères ordinaires. 
Pour la première fois, on y lit usJige de sabords 
qui n'étaient pas connus auparavant : les canons 
s'attachaient primitivement et se iixaienl sur le 
pont et â la proue des galères. 

Il Ptait de mwle alors (|u'on ornât nn port de 
rt»er d'un navire qui en fut comme le souverain : 
on décida au Conseil du roi qu'il serait hàti au 
H ivre un vaisseau de cette espèce, et rien ne fut 
épargne pour donner à ce monarque aqiiaii jue 
toute la magnificence qu'il devait avoir. Ce vaisseau 
devait être ultérieurement employé* contre les 
Turcs, qui, dit un chroniqueur, envahissaient dans 
le Levant le domaine des Chrétiens. 

La construction de ce vaisseau-monstre se lit 
en cinq ans: il avait la forin" descaraques génoises 
et ne ressemblait en rien aux vaisseaux modernes. 
Qu'on se figure une masse de bois surmontée de 
deux grands milts formés de plusieurs pîèc -s 
unies ensemble, dont l'une avait sept mèti cs île 
circonférence et quaniule delêvation. Chacun 
di' ces niûts était coupe dans sa hauteur par qua- 
tre hunes. 

Cette iiflmt'nse machine, du port de 2,000 ton« 
neaux, fut baptisée en grande pompe : on lui 
donna le nom de Grantie-Françoise. Elle conte- 
nait un grand nombre de chambres, un ] ni de 
paume et une chapelle ; une de ses extrémités 
portait un moulin a vent. Ce bâtiment avait trois 
rangs de s;ibords, et sur s;i poupe, orncc d'un 
phénix, on lisait ce quatrain : 

P riu^nh! qui tant nnMc »ui!i, 

Fais ressriiililrr Crtind'frnnrni.ie i moNcT, 

Et qu'en soi toute forrc al>un<!o, 

Car uiuo pareil u'> a «u mundc. 

Sur la proue était sculptée une salam.indre 
avec 1,1 devise de François l*^"" : SutrisfoH ertinguo; 
le tout était sumonié d'uue grande fi'^ure de 
saint François. 



Le commandement de ce vaisseau fut donné au 
chevalier de Villars. 

Si ce bâtiment sans proportions prouve l'en- 
f.mce de l'art des CDuUriiclions navales, il atteste 
aussi les efforts que l'on faisait pour porter la 
marine française à un degré de s|)leii(leur (]u'on 
n'atteignit qu'après de longues années. 

C'est a peu |)iès à cette époipie que l'évêque 
de Murray écrivait à François I*''': » Sire, pour 
l'amour de Dieu et pour votre honneur, faites tant 
que vous soyez maître de la mer. > 

Les efforts réunis de deux cents hommes et la 
science du capitaine Vill irsne purent faire sortir 
du port l.i (irnnde-Francoise : elle alla échouer 
près de la Tour, puis une tempête la mit en piè- 
ces, et couvrit au loin la mer (le ses débris; 

Eu l.")5(>, on vit entrer dans le port du H ivre 
quatre beaux navires qui amen lient en France 
Jacques V, roi d'Ecosse, qui montait h Lion, le 
plus beau vaisseau de la flottille. 

Henri ViIJ,irritéde 1 1 protection dont \ \ France 
couvrait ce prince, s'emp ira de Ro ilogne : il fal- 
lait venger cette insolente occupation. Fran- 
çois ré solut de porter l;i {;iierrc au sein même 
de l'Auglflerre : l'ordre est donné, sur tous les 
points miriiimcs du roraume, de conduire au 
Havre les vaisseaux disponibles. Qiiarautè cara- 
ques et galères arrivent de 1 1 Miîditerranée à 
l'embouchure de la Seine ; tous les ports de l'O- 
céan se dégarnissent, et bientôt cent cinquante 
gros navires mmls et soixante llouins présentent 
sur la nde du Havre un spectacle nouveau et 
magnifiqué. 

Ci't ai-memeni, qui avait cotUédessomni'^sénor* 
mes, fut prêt à mettre en mer en I5i.1. Le roi 
voalut assisterait départ de la flotte et connaître 
eulin la ville qu'il avait fondée. 11 vint au H ivre, 
et fut accueilli comme un père p ir un • popiil iiion 
qui devait tout à ses bienfaits; eu s'en tlerl irant 
le seigneur, François l'avait soustraite â une 
infinité de petites tyrannies, souslcscjiielles la plu- 
part des villes de France étaient courbées alors. 

line put dissimuler lesecrei phisir qu'il éprou- 
vait â contempler cette flotte, et il voulut le nn- 
nifester en donnant à sa cour, dont les femmes 
li's plus séduisantes f lisaient l'orn 'ment, une fèie 
brill inie qui eut tout l'attrait de la nruiveauté. On 
choisit, pour en être le théâtre, le vaisseau le 
l'uiLippE. de cent camuis, présent offert au roi p ir 
l'amiral Chabot, qui l'arait fait construire â ses 
frais. Un défaut de prévoyance compromit les 
jours du monarque et de su suite. Le feu prit au 
navire : les cent pièces de canon, impriidemmeut 
chargées, fitVni une explosion épouvantable. Le 
vaisseau fut consumé ju^prà 1 1 quille : un grand 
nombre de pei-sonnes périrent dans celle catas- 
trophe. 

Enfin cette flotte si dispendieuse et si formida- 
ble, (pi'on appelait la gr.iiiile arin -e et (pii portail 
de la cavalerie et 2j,0(XH'antassins, appareilla 
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sous 1<» commnndpmrnt rlo rnirri :nl (rAnnoliniilt. 
£Uc til uux Anglais plus de peur que de mal : le 
iiMiavatstein|>& la foieadei«hivberà Tilede Wigcb; 
elle iav;i|;L'a t ii.iiitf les rôles de la Grandc-ni i'- 
tagoe, i>ou& les yeux méoie de ileori Yiil, qui 
trnîiit alors sa cour à Portsmoutb. Cette e«pcdi> 
« tion navale mai t|iia derniéi es années dn vé^nc 
de Fi nnrrtis i' ^ li- nri h, son si:cocssour, s<' ct iit 
au»îii oLlii;c u visiter le Havre. Ca voyage, <|u»î»( in- 
Uait d<' puragrëint lU. (■\«'rcasurles destinées de 
celte ville une salutaire indaence : tes ingénieurs 
qui uviti(;Di accompagne le roi examiné, eut avec 
attention loui en (\ui pouvait contribuer a «m- 

llii nt a Ib) liliei- un poi t (|ui occupait dans le 
royaume un point si importuoi. Des travaux fu- 
rent onkmaest et l'execiition en fut confiée à bi 
chiourme desgtilèrcs qui était a Houen. 

Le port du H, ivre cnntcnail alors pour la dé- 
fense des côtes douze ((l anils vaisseaux comman- 
de» par des capitaines de la marine roy le, ce 
qui pI•û^^f' (prr If -iircesseur <!<' rrancni.s l*"" 
avait couiprii» combien d iniportuil a la France de 
ne pas rester sous ce rappor t dans- un étal d'in- 
fériorité, dont la j dousie de nos voisins d'outre- 
ner pouvait tirer un parti si avanta($eux. 

Le baron de La Gai-de, sonirna par ces donze 
vaisseaux, en deux voyages (|uM lit sur mer, prit 
aux ri.imaiids et coiuîui.sit' an port du Havre 
trtnte-six navires cliaii;ea de marcliandises pré- 
cieuses (loni la vente dura trois mois. 
^ L'amiral de ("oli^my avait oluenu de François II 
trois vaisseaux, sous prétexte d'aller fot incr un 
ëtaMissement de commerce en Amérique, et 
parliculiérement à la Floride; ils fnrent aimés 
au Havre sous le commandement de Viliega- 
gnon ; mais le succès ne répondit pas à leurs espé- 
rances. 

£n 1562, le Havre fut livré aux Anglais par 
les protestans; il resta une année entière au pou- 
voir de l'ennemi, et Tut repi is par Charles IX. La 
ville se rendit à discrétion. On n'aecoKÎa aux An- 
glais que le nombre di* navires nécessaire pour 
les transporter dans leur pays; ih perdirent à 
ce siège trois mille soldats et vingt officiers sn- 
l^érieurs ; ils laissèrent la ville dans un clat dé- 
plorable, désolée par la peste, ruinée par des 
contribulions exorbitantes. Cette plaie saigna 
loo(,-tenips, mais quelques années de calme la ci- 
catrisèrent. 

£o 1020, le roi s'appropria, dit Dopleix, la 
charge d'amiral de France, <|u'i! relira au duc de 
lloDlmorency ; Louis XU annonça l'aonéc sui- 
vante, par sa déclaration dn SO février, « que son 
» intention était de rétatlir le commerce, de re- 
• nouxeler et d'amplitier ses privilèges, de faire 
» en sorte que la condition de trafic fnt tenue en 
» rbonneurqn'ilappurtii nt et renom considéiaMe 
s entre ses sujets, afin que cbacun y demeure 
s vokmiïen sans porter envie aux autres condi- 
» tioas. » 



MARITIME. 

Par étlii du mois d'ociobre. le rnrdînnl de Ri- 
chelieu lut déclaré chef et' surintendant gênerai 
de la navigation et dn commerce. Revêtu de cette 
nou\( lie di;;nitéet nommé gouverneur dn Havre, 
il lit travailler avec ucliviié à bi restauration du 
port et commença par établir nne fonderie royale 
de canons de bion/.e : les pièces qui en sortirent 
|>onèrent une ancre et le monogramme du car- * 
<iin;d. La position du Havre ayant seml>lc au 
toiii-|)itiss:int ministre assez avantageuse pour lui 
servir de retraite en ciis de di.sgrace, il y bâtit 
une citadelle <|u'il avait dessein d'avancer assez 
loin dans la mer pour qu'il put recevoir des se* 
cours p li' cette voie. 

Le commcive à cette époque n'était rien 
moins que florissant; nons avions* tous les élé- 
mens possibles de prospérité, mais le génie ac- 
tif et industrieux des Français sommedfiil en- 
core. Lesguerrescivilebavaienifausîie la direction 
de Tesprit national; les Anglais et les Hollandais 
mettaient le prix :> nos (îi nrées et nous obli- 
geaient à prendre les leurs au prix qu'ils lixaient: * 
alors l'Angleterre et la Hollande faisaient pres- 
que seules le commerce avec les deux mondes. 

Les pn>roiers essais de l'mdustrie bavraise se 
dirigèrent vers b pêche de la morne et la pèche 
de la kdeine. En 1(>5i, des armateurs du Havre, 
associés avec des pécheurs basques, équipèrent à 
frais communs une escadre qui lit voile pour le 
Spitzberg, et prit dans ces parafées possession 
d'une station de péclie; mais li's D.inols et les 
Hollandais attaquerentcet etahbssement, qui n'eut 
pas de résultat. Trente ans après cette expédi- 
tion, une nouvelle compa'^nie arma en guerre 
vingt-cinq navires pour ta pèche de la baleine, 
mais elle ne fut pas plus heureuse. La j ilousie 
des Hollandais anéantit bientôt les espérances et 
les capitaux des spéculateurs. Culte pêche entre- 
lenail de trois à (|uatn' mille .matelots. IVuir Faci- 
liter les armemensde ta marine royale, Richelieu 
fit bàlir le i)assiu du Roi; on y nrma en lOt^Hdeux 
frégates, ia Lionne et la Levrette, destinées au 
siège de la Rochelle. En 4037, on y oonstruisttle 
vaisseau la Madeleine, et sur la fin de la même an- 
née, un navire de quatre cents tonneaux , nommé 
fe 1^9Mj.kin. On institua vers hi même époque qua- 
torze pilotes lamaneurs. 

Cinq ans plus tard, Ricard, capitaine de vais- 
seau, anienrde la |)remière compagnie des indes, 
> I 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 rnnccssion excinsivc de dix années. Le 
Havre lut choisi pour centre de ce commerce ; 
cette compagnie se renouvela en lOUi, puis en 
1670. 

LesRii' 1 rr (Il 1 1 Fronde terminées, Louis XlV 
voulut donner une organisation régulière à toutes 
les parties de Tadministration ; il créa un conseil 
de commerce qu'il présida souvent, une école.de 
marine, qui dînait avoir une gnmde influence sur 
l'art de lu navigation et des constructions navales. 
Des ordonnances furent jmbliéet, qui exempté- 
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rent les bàtimons nationaiiK du droit de fret, l'n 
arrêt du consoil. rendu sur l;« proposition de f.ol- 
bcrt , porte « que S. M. ayant dessein de faire 
* fleurir le commerce de ses Etats, vu qu'il est la 
» principaîi- ^ollI^t' dr la r<'lirili' d'nn royaume, 

> y apportant I ahoudancv et la ricbe&se, le roi 
* • promettait de récompenser ceux qui seconde- 

> raient ses intentions paternelles. > 

II était net ordé à eeux t|ui leraienl bûtir des 
uaviies de cent tonucaiLv et au-dessus, jusqu'à 
' cent sous par chaque tonneau des deniers du tré- 
sor, et sr; livn s pnur « iKiiinc toni!p;iu (|ui exeèdiy 
rail le nombre de deux cents. » >u accordait en 
outre 30 francs par tonneau d'exportation, et 40 
frane.s pour les iuijioi tatlons. 

Bientôt le port <lu Havre se couvre de navi- 
res : cent Jiàtimens péclu-urs bordent les ipsais : 
les pavillons d'Espagne et des puissances du ^ord 
flottent au sommet des mûts des vaisseaux de 
ce» nations. 

La pêche de la morue sèche, celle de la morue 

verte et prépnrrc an std, occupaient alors un 
grand nombre de bras. Trois cents bàtîmens 
étaient armés pour ces pèches dans les divers 
ports de l'rance, et le Havre y concourait; niais 
insensiljlcment ses marins virent s'échapper de 
leurs luains cette mine féconde, loo^-it m ps exploi- 
tée avec succès. Cet anéantissement lui la puni- 
tion do l'aveugle abandon de l'tle de ïerre-jNthive 
à l'Angleterre, et du défaut de protection des fai- 
bles établissemens de Uiquelon. qui auraient pu 
y suppléer. 

Le Uuvrc tourua i>es vues d'un autre côté. Le 
commerce extérieur orrrait unecamère [>lus vaste 
à de nouvelles entreprises : les armateurs n'hési- 
tèrent [i;ts. Quelques expi'ditions heureuses an 
Cutiada cl sur les cotes occidentales d'Afrique 
préliulércnt à des expéditions plus heureuses en- 
core. Les fourrures de l'Areadii- . les riches et 
précieuses pelleteries du Canada et de tout le 
nord de l'Amérique abondèrent dans son port. 
La goniiuc , le niorphil , [a |)Oudre d'or prove- 
nant de la traite sur les eûtes de Guinée » en- 
traient pour une quantité considérable ctens les 
matières d'échange; et «le coinuirrce. Les compa- 
gnies des Indes orientales et occidentales, celle 
du Sénégal et de Guinée choisirent le Havre pour 
leur principal port d'armement, ce qui dura jus- 
qu'en 17^0. 

Muii> un obstacle serieuk menaçait d'entraver 
la navigution de cette ville, devenue en peu de 
temps si florissante. Le galet, nom qii'on donne 
nux cailloux (]ui se détachent du cap de la Héve, 
et que lu nier roule av«e violence sur le rivage, 
le galet «ivabissait l'entrée dn port, et, dans les 
gros temps, six cents personnes étaient continuel- 
lement employées à dégager le chenal pour lais- 
aer passage aux navires. Cet état de choses com- 
promet lait les intérêts »!n commcrci' et appelait 
tiMUe ia sollicitude dugouvcrocmcnt. Colbencn- 



voya Vanbau avec la mission de proposer ce qui 
fonvicudi ait pour remédier nti mal. Vauhan s'oc- 
cupa d'un plan général dont l exeeutiou eût épar- 
gné des sommes immenses, si les projets de cet 
lionnnc de génie n'eussent pas été entfavcs par 
la pénurie des liuances. Ou se bonia, malgré ses 
pressantes sollicitations, à creuser le canal d'Haïs 
fleur, qui devait fonrnir aux barres destinées à 
renvoyer le gallet en mer une plus grande qoanp ' 
tité d'eau. 

Ce canal , (|ui dans l'origine était navigable 

d'Harfleur au Ifavir, fut pendant quelque temps 
couvert de bateaux ; mais un peu au-delu de Gru- 
ville, il se combla par l'ébonlcment des terres 
et par la néglig<Mu:e des personnes chargées de 
veiller à sa conservation. Colbert, qui vint au 
Havre par ordre de Louis XIY, parcourut ce ca- 
nal, dans toute sa Imqpienr, porté dans un hst' 
teau décoré avec mn^nilîcpnce. 

On aura quelqu'idee du commerce ipii se faisait 
alors au Havre, lorsqu'on saura qu'on fut obligé de 
porter à qnaranre-huit le nombre des bateaux 
lesteiirs. C'était pour lui imprimer une nouvelle 
vigueur (|ue Louis XlV avait envoyé Colbert au 
Havre ; il était sans doute un peu tard, car l'acte 
de navigation des Anglais avait paru en 16(î0. Le 
Havre dut à ce ministre la consii u» tion de l'ar- 
M'uai de la marine et do ses va^l(■s dcpi ndaru'cs. 

Lu compagnie des Jndes oricnialrs s'ciaii, 
cornue nous l'avons dit, établie au Havre : elle y 
Taisait ses armemens, recevait ses retours. Cette 
doulili' o[i('i aliou exigeait I'' concours it'un p;rand 
nombre d'employés et d'ouvriers, et devenait 
avantageuse pourla ville. Cette couipa^uie reçut 
de Per» et de Qdnc deux navires, de quatre 
cents tonneaux chacun. c!iai:;('s de riches niar- 
chauilLsLù. La nouvelle de eel arrivage ne tarda 
pas à se répandre. La rareté des articles qu*ap> 
portaient ces bâtimens attira nu Havre un grand 
nombre de curieux. Les marchands et les gens 
de la cour même aeeoururent pour acheter ces 
précieux produits. L'affluence fut si grande, que 
de hauts et puissans seigneurs, ne trouvant pas à 
se loger en ville, couchant dans leurs carrosses. 
L'immense essor qu'a pris l'indnstrie française 
pendant la période qui nous sépare de cette épo 
que, nous a rendus insensibles aux maix-liandises 
chinoises ou per-vines. 

C'était réellement le temps des inorvelUes. 
Jusqu'alors on n'avait trafique légalement que sur 
les produits indigènes ou exotiques : on voulue 

cominei cer suc les honinies, et ce nêj;oce infâme 
fut sanctionné par le gouvernement, qui accorda, 
le H novembre i673, le premier privUége pour 
la traite des Nègres, spéculation oui ne fat Jfro» 
doctive qu'après la pabtd'Utrecht \ 

J. Mou.Eiir. 

' Ls suitedfe est article h uac produine timiaon. 
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II. 

Les catastrophes dont li?<t maréesëqûiilMtulei et 

lestpmpf trs {!»• riiiver icntlcni iiiccssuinmi'iii no- 
tre littoiiil If thrâln% riuipui&sunce dans laquelle 
risok'iuciii di'ïi rt'shourees i-rëêes par lu &tknii'4î 
jette rhéroisrae de nos populations riveraines, ap- 
pellent d'ane voix tr(»p puissante la fondation des 
SmétiÊ kumamegf pour que nous négligUms une 
occasion de présenter ù nos lecteurs quelques-uns 
des w^nseignemcns qui peuvent démontrer leur 
nérr>,sili''. C'est à ce titre que nous ins('rons dans 
pos coidiincs la lettre que nous adresse un plii- 
lauii'opc, M. Cu&léra, dont nous avons préccdem- 
aent invoqué le ténKHguagc 

SOCIÉTÉ CBHTBALK DES MAVFftAGES. 

Périt, «6 ittUlet t834. 

À Ifontieur h Méiaetmr d» la Franoc Maritime. 
Monsieur, 

Ce n'est jamais qu'au moyen do réunions bien- 
veillantes et pliUantropîques que s'obli(;nnent les 

grandes améliorali'iiis scientiliques et morale:) ; 
aussi est-<'e toujours a cette source duraldc et 
féconde «iu'il faut les puiser. Ame de lu nature, 
l'esprit d'association vit (I;uih tntis les titres; plus 
forlemenl empi'eînt dans autre espèce, il y en- 
fante plus de prodiges, et lui seul, tour à tour, 
réunit les hommes, crée les peuples et prépare lu 
civilisai ion. C'est ;i ce nombre considérabli! de 
sociétés religieuses el savantes, aj;»icoles et in- 
dustrielles, qu'elle nourrit dans scni $< in, ([ui? 
l'Angleterre a dii son émancipation primai urée, 
et tout ce qu'cilu lui u valu Uc prospérité et de 
grandeur. 

L'Anit'i'iijiio leur doit d'avoir frunclii plusieurs 
siècles eu quatie lustres; la Fraocc, la plupart 
dos ricliess<>» qu'elle trouve dans son territoire, 
son commerce et son industrie. Elles s'y étaient 
multipliées; m tr l une des phis belles (le ces in- 
stitutions manquait encore a nos besoins» et a nos 
meurs. Hous avions répaudiidans tous les dépar* 
temens des sociéiët diverses d'enseignement et 

' Conimi- l.-i rtiiiscîcncc wiilc préside aux « ii!i'im-> fine 
Hmis Ailre»amn« «u piiinoir, nous dpToe)'* Im \('ritc ili' ri r- 
tiil«r (iiM! erreur i|ue nom hmuis ruuiiniM', mu l.i l a <l 11:1 
in^nioirpft notis n(lrr*><'jmr M. tjistêia. C im .1 i 'i ' n'ii imiii^ 
avon> rr|ir(>< ln' n rji(iniiiii!*traHon de n"«t<i'r ru a f;)it i^'iit- 
diniinucr )r Mi>nil>rr> «les clf's.i>.f rns rlï.ii|iH' ^tiinn' di -<i- 
K'iit 11-1-1 i ûtr - . r, ii'[i i| lie -Il II liiIiTM iill' iu '.^1! I t.ii^ilr ( t |)i ( >- 
qut; I 11 ■ iif I: -,uite t-ii l.'ifc cit: < 1- 1 al.iniitis. iimi- i'r\i'i.^ Im 
tt^nir ( l'.iii [itc (Je (|U('lques pas l.ni s li.iii'- ii:i>' 1 .in ii 1 1 ku, loin 
dcl4ti)uui9uiire,iu>u»M:rou:< loujourilK-uwasdi' I anpujcr. 

{iVor« rf» RétUictturTi 



de cliariié : nous avioBS plttsieiirs aodétës pour 
les prisons, et nous n'en avions pas une seale 

pour les naufrages ! 
C'est k l'expérience à prononoer sur mes np* 

pareils de sûreté, mais c'est à la sensibilité i inté- 
resser en faveur des marins. 

Aujourd'hui, l'essentiel est pour nous d<^ savoir 
si réellement on peut faire cesser ces maux, ou 
du mollis les réduire, et il mf suflit que tous les 
cor|)s iKivnns aient partagé mes opinions sur la 
part (|ue les associations philantropiques pou- 
vaient y prendre; (ni'il leur ait été prouvé, par 
une quuutilé de traits héroïques, d<> dévinïmens 
sublimes, et surymt par l'exemple de ces habi- 
lans de l'ile de Sert, si courageux, si hospitaliers, 
dont le zèle, l'émidation, l'intrépiiliié avaient, 
daus tous les temps, su arracher des milliers d in- 
fortunés A la. fureur des Ilots, pour pouvoir affir- 
mer que rintcrvcntion d'une soeiélt- d i stinée e\- 
ctusiveutent ù multiplier de pareils actes, a r«>- 
com penser de telles ^"ertus, deviendrait des plus 
salutaires, et que, ne fiït-ce que par l'influeiKH' 
monde (]u'elle exercerait sur les popularinns ri- 
veraines, sa création serait encore un immense 
bienraii assuré aux marins, au pays et à llni» 

nianili'-. 

Pour émouvoir une capitale qui vient do ma- 
d'une manièr 



nifester ses sentimens 



manière si aolen- 



nelfe ' , Je n'emploierai jkK l'artifiee d'Antoine 
étalant la i"oIm> de César; je ne retracerai fMvinr 
les épouvantables désnsircs de cet hiver, le ta- 
bleau de In rade lii- Boulogne, du naufrage de 
l'Amphytrit^: le lugubre appareil de cette lib- de 
tombeaux renlermant les débris de tant d indi- 
vidus que oetle fois les Ilots uvaient restitués à la 
tei 1 (■ : ci tti' priKvssioM de morts que, jus(|irau 
lieu du leur s(-pulture, suivait religieusement l'ba- 
bitantdo nos rivages. Je ferai seulement observer 
que ces catastrophes si terribles se renooveUeni 
toujours avec, les éqnrim\es. et ([n'il y périt an- 
nuenemetil de dix à viii^l mille individus. Vingt 
mille individus! quelU perte pour la navigation! 
quelli plaie |K»ir l'humanité 1 

Je dirai au citoyen qui s'enorguedlii de la gloire 
de notre pavillon : Songes au péril de ceux qm 
l'ont illtisiré en cent combats! 

Au négociant qu'enrichit le commerce des deux 
mondes : Song<v, aux souffrances de ceux qui vous 
otivri^nt les chemins de l'Océan 1 

An sexe, dont la parure est empruntée ux 

' Niius croyons dcftiir fixer un instaut l'attf>ntion de no* 

lecit'urs sur riinc dt-^ parîirn!it it('« Hf In «t'.mrp ;:)'iirral«: 
tU' \\iri:tl' iitir ili \ '/ n:r'.-/.'irli! \rrii i, |i.irrc qii'rlii inI -atii^- 
laisiailU' (xnir les «fus <!«■ iiii r, cl liuiHirablè pour les 
lans (il! la c,i|iiuilr . \ii imuiiciir où k> iin^MUent. .-i|i|>vl.iat 
M. C.i-'itcr.i jKuit ii icMïi;- l;i niL'ii.iilIc qui Jiii iivmt cte <tr- 
rcrn^ par 1' \i iili niir . i it.iil .hc» entreprises philantropi- 
ques, te» appiau«lî»viiit 111, qui atatriit accumps{!iH; ioulct 
les pruiiiotioa.N iJi- ti' gi-iiiv, di tinrent univrrstis à ci- titre 
de Fondnlrttr rie In Suricir rrnfrtitr itrs Xfitifr/isrt, pt .tl- 
tr»ier«nt la vive sollicitmlr <|iii' le |>iilili< |i.iii>ir'i) |>urti'ra 
cuiuUuuiuiit it une doue uiNubrcufc de cituteus pn-cictu, 

{Xote du néinetetir.) 
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quatre cominons : Song*»?. aux veuves, aux orphe- 
Ùas de ceux qui périssent pour saitst'aire voire 
ymkét et contrîbiies toa$. au moiDs de vos vœux 
particuliers el de votre prépondérance sociale, à 
prévenir des dangers, a udoucir tles inCortunes 
que vous tuiusex et qui vous profitent. Llatérèt le 
conseille, l'équité l'ordonne et la reeonntissatK n 
le sollirite. S.nivez les marins! Ce no. sont plus 
des larmes stériles qu'il faut verser sur leur sort, 
nais des mesures efncaces qu'il faut prendre pour 
leiif salut . 

Oui, les temps sont venus de les mettre à exé- 
cution. La science le pent et l'opiniott le vent : 
partout j'y vois les esprits dispost'^s. Roulo^^ne a 
vu sa Société humaine se convertir, pendant les 
ouragans qui ont désolé ses bords, en société des 
naurnifii s, ( t en remplît tous les devoirs. A Dun- 
Lerque, il se crée une assofiiilion tini a pour ohjd 
(le secourir les malheureux jetés sur ses niit>s, 
et d'étendre anssî loin son égide marine que le 
permettront ses facultés, en sorte qu'il ne faut 
peut-être qu'accélérer rétablissemeul de la so- 
ciété centrale pour généraliser Timpidsion et for- 
mer spontanément cette grande emtfiitmlùm d*th 
mis de l'humanité qui doit embraater nos rivage», 
di9iêéc par groupe$ statiotméi dans les ports, et 
iiét pmr «m eomiii ê U g ema dus In capitale. (Dis- 
cours lu à l'AcafIcmio des scicnirs, I février 
1855, et inséré dans les Annales martitmfSt ca- 
hier de juin dernier.) 

Veoillez recevmr, Monsietur, mes sincères re- 
merclmons pour le concours que vmis lui aver 
ptétë d'un zèle actif et d'un journal estime, et en 
pablier le prr<,;i anune. C'est principalement uu 
r< dartoiii ih' la France maritime, dont la sollici- 
tude pour les gens de mer s'est déjà fait connaî- 
tre honorablement, qu'il appartient de faire en- 
tendre ce c;ri : Sauvons les ;/ian«s/(|ui retentira nn 
jour dans l'Durope entière. Eu attendant, ce cri 
est devenu le signe de ralliementt le mot d'ordre 
des fondateurs de la Hoim sodété, de ùbox q»u 
dès l'origine, ont approuvé mes vues ft fnrouragé 
mes efforts. Qu'ils reçoivent en cuauuuit lo té- 
moif^oage de ma reconnaissance, flattés «fuUss»» 
roiir fl'tîn hommage que confirmera le pays, ot 
que la (postérité ne démentira point, car les peu- 
ples Hntroot enttn par comprendre que ce qui est 
le plus digne de rester dans leur mémoire et d'ol>- 
tenir \pnrs suffrages, re î^nnt les travattx ron<*a- 
crés à la patrie, ce sont les services rendus à 
ninmanitël 

Agrées* etc. C ist^RA, 

Ancien magistrat. 

A'. 11. Ijts porsonncs qui dt'siroraicnt fairt- partie de In 
Snt iftf' centrale des Stmfni^rs pourront .>'ailrcsser, pour 
les riiitaeigncnirDS, i M. Jul«*»-Lccoidle , rWacfcur de /rt 
France Marttime, ou à M. Caslér», aucxa loagistrat, rue 
■ariC'SluMt, 11° S. 



SUR LA €OTB D'AFRIQUE. 

[lin.] 

f.a subnjersion ou le bris d'un navire n'est pas 
loujouLs la p(-ripétie oit se dénoue ce terrible in- 
cident de la vie maritime que l'oii nomme un nau* 
fra^c; le nialliourpuxqui échappe atix Ilots n'en a 
pas toujours Uui avec la souffrance en touchant 
le sable dn bord. Jeté par les lames snr des 
plaides (li'scrtcs, rivages bn'désou cAtesde glace, 
le naufrage peut commencer pnur lui une longue 
clutino de privations et de fatigues, dout chaque 
anneau est une douleur ou utt dMgw; heureux 
quand, après s'être tr.dnôo long-temps au milieu 
de l'cpuiscmeni et de l'angoisse, à travers des bétes 
féroces on des tribas sauvages, elle no te trouve 
point violemment rompue par aBenoitveUe cata- 
strophe ! 

Le premier sentiment qu'éprouvèrent cenx de* 
marins du Woodrcp-Sim» qui atteignirent le ri- 
vage, fut If* linnheur instinctif d'avoir échappé 
aux dangers oti tant de leurs compagnons avaient 
trouvé la mort \ mais Pabottement nmral suivit de 
près la [)rostratinn physique où les avaient jetés 
les fatigues de cette nuit de désastre. Presque 
tons tombèrent dans nne indifKrence apathique, 
dans un alTaisaemeiit brute d'oii le cri impénenx 
des besoins animaux put seul les faii v ^m-t\r pour 
les rendre à la perception de la souttrauce. 

C'était contre la presqu'He des Tigres (fcie ifén\t 
liris'- le Womfrop-Simf, <•(' fui sur cotte pres- 
qu'île que s'établirent les naufragés. Langue de 
terre sans Ihlaises, elle forme d'un cAté nne digue 
de roclii rs contre laqurllf viennent se i nmpre les 
lames, tandis que? de l'autre elle couvre et pro- 
tège nne anse ou la mer s'étend unie et paisible 
comme l'eau d^ lac 

Le rivai;e nttquel VfJttnrlie un isllime étroit est 
une vaste étendue de sable, espèce de mer dout 
les madlm» sont les flots, et dont le souffle du 
vent clKin?:;e chaque jour la mobile physionomie. 

Aucune verdure ne revêt cette arène jaunâtre 
dont rien ne rompt Tapre monotonie; à peine si ' 
l'œil y trouve pour se reposer quelques touffes 
de broussailles, aHnistes nains, phntes sans sève 
et sans vigueur qui, brûles par les rayons verti- 
caux du soleil, ne peuvent ni s'élever ni verdir. 

l'n briqurt phosphorique, trésor sauvé par !a 

Prévoyance du chirurgien, fit jaillir d'un monceau 
e ces végétaux secs une Ibimme vive et pétiU 
lanle. Les malheureux auxquels leurs blessures 
r**mplies de sable et le frisson de la fièvre ar- 
rachaient des plaintes, furent étendus près de ce 
foyer, où leurs membres engourdis reprirent peu 
h peu leur souplesse. 
Une circonstance imprévue vint par sa brutalité 
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jcier quelque cbo&e de désolant sur cette scèoe 
sinistre: PiusieDrs matelots «'étant rendus sar le 
rivage, y avaient trouvé parmi les déhris un haril 
d'cau-dc-vie qui fut drloncé aussitôt. Un instant 
aprè&, des cris et des cbunts d'ivresse eiourfcreot 
les sanglots douloareux des blessés sur celte 
plnp^p ou chaque lame reniait nu cadavre ou un 
débris!.... 

Le reste de cette terrible jooraée s'écoula en- 
tre les souflVanct's tU It-s piivaiiotis de totiu^ na- 
ture. Rien encore oc pouvait donuer contîuace 
dans l'avenir. 

On savait Ul côte fréquentée par les naturels; 
ip;nomnt leur nombre et leurs dispositions, on 
avait a redouter qu'avertis par la fumée du f<'u, 
ils ne devinassent que quelque cliose (i>xi i annii- 
nairc se passait sur le riv:igp. Oucraign;iit de l*^s 
voir arriver en nombre et disposés ù tirer parti 
de l'état d'accablement où se trouvaient les naa- 
, fragés; aussi la nuit (jiii suivit cet alïretix événe- 
ment fut-<îne longue et cruelle. Le feu bien en- 
tretenu bridait d'un côté ceux que le froid, rendu 
plus impressionnant par la douleur et l'épuîse- 
mont de loiiis forcer ;j!:K :iit d*^ !':Mirre, 

II n'est point de ciiuiau ou U .^ ciuingcmens de 
température sment aussi brusques que sur les 
côtes d'Afrique! Le jour, un soleU lourd ot brûlant 
embrase ces déserts de sable qui dans Tintérienr 
conservent pour la nuit un reste de chaleur, que 
sur l<'sc6ies glacent subitement les bris( > ri oidcs 
de la mer. Insupportable dans le milieu du jour, 
la chaleur y fait bientôt place à une brume hu- 
mide et froide qui s'étend sur la terre et sur 
les flots. Les nuits sont lon^'ues, et le matin ce 
brouillard ne se disperse que lorsque, par une 
tmnsitioa subite du froid au chaud, le soleil, qui 
se lève derrière les monts, le traverse de ses 
rayons. 

Aussi tAtque le jour le permit, plusieurshomnes 
se mirent en route pour sinvre le rivage et cher- 
cher 51 découvrir quelques vivTcs et quelques ob- 
jets de première nécessité ; ces recbercl)(^s furent 
heureuses. Apràs avoir côtoyé pendant peu de 
temps, on aperrttt un honrintt dr liiM iiit, trou- 
vaille sans prix pour les premiers besoins des nau- 
fragés; on le nnila sur le sable, dans lerfuel il s'en- 
fonçait , n'a} a lit priint d'aiit n' nii>vrn dr 1 raiisjtort ; 
eutin, après des peines inlinies, ou parvint à le 
rei^n» an point de réunion; et comme d'autres 
hommes avaient aussi trouve- unej)ièce d'eau, on 
fit un repas délirienx. dont 1rs corps, alTaiblis par 
les souttrances ci les privations, avaient le plus 
grand besoin. 

On rnntiniia Ips rorliorrhrs. Pendant la nuit, 
la mer était totalement tombée, cl sur cette plage, 
toute jonchée de mâts, de vergues, de planches, 
de l)arrii|Hes et d'autres agrès, il devenait l'aeile 
de choisir ce que l'on jugeait nécessaire pour tes 
besoins de tous. 

Une ciroonstaoce des plus heureuses vint en- 



core ranimer les forces des naufragés : ou trouva 
une borri(|uc |)ti ine d'effets de mer, appartenant 
au capitaine : ce fut une inexprimable joie. On fit 
aussitôt le partage : c'étaient des chemises de 
laine rouge, des caleçons, des bonnets foiurés, 
objctsdcs plusnécessaires,dontla possession înes> 
perce fut vivement appréciée, (le jntn -Ià on rrrmva 
plusieurs boucauts de jjiscuits, pUisieurs pièces 
d'eau, deux peUls barils d'caurde^vie, et quelques 
autres barillages contenant du sucre, du café, dn 
beurre, de» fromages, etc. Ces trouvailles iireot 
renaître la confiance dans tous les cœurs : on 
avait alors pour deux mois de vivres, et il était 
prol>able qu'on réussirait encore à sauver et à 
mettre hors dt s atteintes de la mer ce qu elle ap- 
porterait sans l'avoir endommagé. 

Cependant des conside Allions de iJi ndenre et 
de commodité déterminèrent les naufragés ùctj»> 
blir un camp tpii, en leur procurant les moyens 
de SI" soustraire an\ înt."ni|>cr'ies de ce climat 
changeant, rendit, en cas d ;.ttaque, leur défense 
plus aisée. Il se composa d'un cercle de barriques 
défoiu i ) s p:ir un hout, et que l'on avait trouvées 
sur le sable; ces barriques formèi-enl une série 
de cellules, dont la partie ouverte recevait, du- 
rant la^noît, la chaleur d'un grand feu, allumé an 
centre. Deux hommes tinuvaient ators QU abri 
commode dajis chacune d'elles. 

On réghi aussi des quarts pour veiller h Ten- 
tretien du feu nécessaire pour écart r !i s bêtes 
sauvages, et surtout pour prévenir de l'urrivée 
des naturels. 

Le caractère de ces Hottentots nomades est 
encore peuconnii, inaI;;ro les rela lions ()ue nouent 
i avec eux chaque année davantage les baleiniers 
français qui fréquentent ces côtes. Quoiqu'ils 
paraissent ^enf-ralmicnt timides et craintifs, ils 
passent pour cruels et féroces dans plusieurs 
comptoirs européens. 

Ces peuples sont originaires de la poiote mért- 
dionale de l'Afrique; c'était la siude race ([ni Vha- 
biuU a 1 épotpie où les Hollandais y conuiteucè- 
rcnt leur établissement; douce et paisible de 
carnctrrp, ollc ne fit aiicnno rrsist;:ncc aux nou» 
veaux habitans qu'elle vit prendre possession de 
son pays. Ses diflérentes tribus vivaient dans des 
relations de mutuelle .bienveillance, dont aucun 
froissement ne troublait la paix; leurs mccui-s 
avaient beaucoup d'analogie avec celles des an- 
ciens Scyibes. Leurs richesses étaient queb|ues 
troupeaux en petit nombre, et les inst rumens de 
fer dont ils se servaient pour tuer le poisson et le 
gibier ({ui formaient en grande partie leur noup> 
litiirc. ils n':ivatrnt ancnn anlie liesoin. 

L'arrivée des Européens sur ces c6teâ vint chan- 
ger l'aspect de ce pays. La politique constante 
des administrations coloniales a été de tenir les 
peuples indigènes dans l'it^norinre et la pauvreté 
pur la plus abjecte servitude. Aussi, a mesuteque 
lesHoUandais développèrent leursétablMsenens, 
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les Houentots m rMirArait-ibdaiitl'mtérieordps 

lemîs. 

A peine si 1 on trouve aujourd'hui quelques 
Arach, villages hottentots, dans lesvMte» posses- 
sions dont a lu'riié l'Angleterre. 

C'était donc l'approche de ces malheureux que 
Von craignait en (|ueU|ue sorte an camp des iiaii- 
fr.ii;<-s ; et ^Is no tardèrciii [tas à se j)iésenter. 
Avec quelques débris de la seine qu'on avait sau- 
)^és on avait réussi à prendre plusieurs poisscos, 
et les hommes étaient à en foire an repas lors- 
(jn'on :i ]>fM-( \) I t rois nritureisqii! «léhnsquaienl d'un 
inomi'. lis L'Uit;ni :irines do llèclirs et de sagaies, 
et paraissaient, à mesure (pi ils approchaient, de 
plus en plus craint ils otindcris. L^-s naufragés, de 
leur c6té, craigoaicni avec raison qu'ils ne lussent 
suivis <rnn plus grand nombre, et disposés à pro- 
fiter de l'état de (Icnunicnt OÙ ils étalent, pour 
s'emparer des provisions. 

Le peu de lân(5es cl de harpons que l'on avait 
sauvés n'étaient pas des armes à opposer à leurs 
flèches ; on s'empressa de leur faire des signes 
d'inielltgeocc et d'amiiié; ils y répondirent et 
s'approchèrent jusqu'au camp; alors on leur donna 
de l'eau et du biscuit , tlonr ils sont très-fi iands. 

La cou&ioce s'établit au point qu'ds déposè- 
rent leurs armes, que chacun put lilirement visi- 
ter. Le soir ils s'en i-eiournèreni joyeux et char- 
gés de biscuit mouillé qu'ils avaient ramassé sur 
lu plage. Un des uaufruges les accompagna pour 
s'assurer de leur nombre et de leurs dispositions. 

Les tribus hottentotes qui parrouirnt cette 
plage déserte sont d'une coa&lttution pauvre et 
racbitiqne, les hommes sont grêles et mal bAtis ; 
rarement on en remarque un tiiii jitiKsr Mij i[ir t lor 
un exameu peu sévère. Leurs petites juiiil>e» mai- 
gres et frêles, leurs^genons, leurs rotules trop 
saillantes pour des cuisses dont la chair recouvre 
à peine le fémur, leur corps où l'on compte les 
côtes, sont hideux à voir; leurs bras sont d'une 
longueur disproportionnée ; leur visage plat est 
défiguré par la séparation des cartil '^''s rlii ne/., 
opération qu'on leur fait subir dés la auii>saucc : 
ceb passe chez eux pour une beauté : et e'est un 
trait rrssr inl 1 incc avic les Chinois et Ins Ma- 
lais, chez qui ta uiùmc opération est en usage. Je 
crois que la couleur naturelle des Hottentots est 
nue teinte jaunâtre : mais dès renl'aace ils s'oi- 
gnent tout le corps de graisse de mouton, mêlée 
de suif, de cendres et d'autres ingrédiens, (|ui 
leur donnent une couleur brune très-désagréable. 
Cettf prntiqitr leur est nit!'- contre les mousqiti- 
tes ou d'autres insectes dont le pays abonde, ils 
ont le front grand et fort arrondi : leurs yeux 
sont l>runsou noiis, uiais sans(c!;it. et. i]uoi<]uf 
grands, tellement couverts par le front, qu'ils y 
semblent cachés. Us ont les os des joues fort éle- 
vés, la liouche et le mt^ntnn petits, ce (|ui donne 
à leur tète l'air de linir en pointe par le bas. 
Leurs dents sont blanches comme l ivoire ; leurs 
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cheveux ne sont que des liottclés de laine courte 
<'t clairsemée, beaucoup moins noire et moins 
épaisse que celle des nègres, ils n'ont point de 
barbe. Leursniembressontgrôles et n'annoncent 
point la foTTf*. 

En général, les femmes sont mieux; il en est 
ntoe sur lesquelles l'œil se repose avec moins 
de dégoiU; elb's ont plus (rcniKoii point que les 
hommes; leurs formes sont pourtant exagérées, 
flasqnos et sans vigueur, le visage presque tou- 
jours fort laid, la gorge abondante, les mains pe- 
tites < t pMt.'!(.,>s; les piods surtout sont fort jolis. 

qui ( sL fort remarquable chez les Hoiteu- 
* totes. c'est la grosseur disproportionnée de leurs 
hancheselde leurs fcssos. La dcmarrhc renversée 
qui leur est naturt>lli> fait de la colonne verté- 
brale un are très-prononcé, qui contraste avec la 
giossf'ui (le ralMlunirn. (^est une hideuse nature 
que celle de ces populations, une hideuse nature 
sur un sol plus hideux encore ! 

Huit jours s'écoulèrent lentement entre les re- 
lations continuelles, mais pacifiques, des naturels 
et des voyages d'exploration que, grâce aux ré- 
parations faites à deux pirogues, on put faire dans 
les ^ail'^ voisines pour s'as8urer qu'aucun navire 
u était veuu y mouiller. 

Cet état d'attente, sans ««spolr fonde autre* 
ment que sur des probabilités fort incertaines, 
ne pouvait durer. On parla de suivre le rivage 
pour tâcher d'arriver a Saint Phi lippe de Ben- 
guela, comptoir portugais situé par 12° 50* la- 
titude sud, à plus de cent lieues de l'entlroii du 
naufrage du Woodrop-Sims. Cette distance de 
cent lieues devait encore étredoul>lée par rapport 
aux énormes rirniiis (j i'on aurait a f lirr |K)ur 
suivre le rivage ; et conmiu pour un pareil voyage 
il était difHctlo de pouvoir thinsporter assez de 
viMi s, on ron\inid'en charger les embarcations 
qui navigueraient de concert évec la petite cara- 
vane. 

Ainsi détmnfaiésiipurtir aussitôt qœ la clarté 
de la lune pourrait protéger leur marche, les 
naufragés s'occupèrent de bien consolider les em- 
barcations pour les rendre capables d'aider au 

voyage. On drrirla qu'on ny inetlrait que de J'cau 
et du biscuit, chaque iiomme devant si> charger 
de six galettes, et plusieurs étant désignés pour 
porter les barils d'eau. Avant de pai tir nn résolut 
de faire eneore un voyage à la [loiute de la baie, 
pour ue négliger uucuiie cliaiue de salut avant 
d'entreprendre un aussi pénible \oyage. La pi- 
rofîue elant revenue sans avoir rien fl -''riivert 
d intéressant, on fixa le jour du depai i : on con- 
vint que sur les vingt-qmtre hommes épargnés 
par la tempête, nïi»ilié irait dans les deux piro- 
gues avec les vivre^i, et les autres par tenc en 
suivant le rivage, de manière à voyager de com- 
pagnie. Puis, comme ces derniers pouvaient eon- 
rir ris(|ue d'être attaqués par des animaux, et 
qu il était prudent de songer à leurs moyens de 



Digitized by Google 



440 



FRANCE MARITIME. 



délunsc, avec les liurpons ci les lances ou fabri- 
oua des espèces de pititics qui furent emaïaiicliéM 
dans des tronçons et des morceaux provenant des 
manches de hniees : lIkicuii lii la sicimc I ,i jour- 
née se paiiu aiiihi vu pn iiaialil.s de diipai l. l'iu- 
sicurs hommes visitèrent la plu^e pour s'assurer 
si quelque objet d'utilité n'y avait pas ét(' jné; 
d'autres firent une petite excursion dans les sa< 
blet» comiue pour dire adku à cet déierts horri- 
bles, qu'on aimait pouitant, car ils avaient été 
témoins de déchirans tableaux. Ces rochers, ces 
plages, ces mornes ont une physionomie particu- 
lière aux yeux de l'homme pour qui ils ont été le 
théâtre d'un grand événement; l;i im nioiic en* 
consacre le souvenir; et si janutis on entend citer 
lin naufnife, ou se rappelle ces roelierst ces sa» 
Mes ([(li vous ont reçu mourant... Si l'on pnrlf 
de désert» on se rappelle ces plaines où l'on cher- 
chait en vais une oasis verdoyante* ou une Muree 
qui réfléchît l'azur du ciel. Mais œs souvenirs fai- 
blissent chez le marin : il n'oublie pas. mais il en 
tient compte comme d un évcnenieni iiu li a lu.... 
Et de retour, après avoir rovu la terre qu'il nede- 
\ait plds i|iiiittM', il repart pour les mômes para- 
ges, voir les mêmes rochers où un au auparavant 
la tempête brisa ses espérances. S'il voit la place, 
il la montrera , il dira aux autres d'un air lier : 
C'est là ! Puis ceux (]ui l'écouteront seront plus 
impressionnés que lui... 

Le lendemain, à tffoi» heures du matin, après 
avoir (lit adieu à tout ce qu'on laissnit . tout le 
monde s'embarijua dans les deux pirogues pour 
doubler la pointe de la iKiîe. Par ce mcyea la 
caravane ^a^naii lniit lionne?; lieues, et ces huit 
lieues à travers les roches et les sables mou- 
vans eussent été doublées par les diffleultés du 
chemin. £n manœuvrant avec une infinité de pré- 
caut'»ons, à cause de la trop j^rantle eharge des pi- 
rogues, on parvint enfin u doubler la pointe, et 
Ton mit piedà terre, lit on tira au sort pÎMir savoir 
quels lioinnie*; iraient par mer; ceux rjue le sort 
désigna s'euiburquèront sous les ordres du capi- 
taine du navire, et les donse autres, sous la con- 
duite du ehinu'gien, s'acheminèrent !<> lonj: do la 
plage avec leurs provisions particulières d'eau et 
de biseuits. 

Les pirogues partirent. On avait déridé qu'elles 
se rendraient tout droit à Port-Alexandre, baie si- 
tuée à cinquante millesdu point de départ; les Itom- 
mes que le sort avaitdéngnés pour aller par terre 
devaient les y rejoindre. I.a mer était p;rn<;se, le 
riel gris et sans rayons : c'était pénible ce voyage 
sur le bord des rochers oà la mer brisait en leur 
jetant son écume; sans souliers, à travers une 
multitude de petits cailloux et de enfjnillnges lirî- 
sés, ou bien sur le sable ou les piedh .s'eulou- 
çnientl D'un cùté c'était la mer, et de l'autre un 
lonç^' morrii' de sable à pic qu'on ne pouvait suivre; 
les pieds en le |>ressant le faisaient écrouler, de 
Manière que, pour gagner du chemin» il fallait 



prêter côté à la route pour gravir ce qa'on devait 
écraider en avançant. Pois le ctel s'edairdt, et 

ce fut le soleil lourd et ]KMu-trant. On n'osait sa- 
tisfaire sa soif qu'en la flattant : c'était de s'hu> 
iiRcii;r les lèvres en attenduui ki, Ueurcs où la 
ration devait être distribuée. 

La nuit vint faire réfléchir à la nécessité de se 
procurer un abri pour prendre le reups si néces- 
saire ft la suite d'une pareOle route, un homme» 
étant parvenu au sommet d'un des mornes qiy 
Ijordaient la mer, a|)cr<;ut une espèce de vallée 
qui avait la forme d'un entonnoir; mais on n'y 
voyait aucune» broussaille propre à faire du fen 
|K>tir passer la nuit. Cependant on se décida à y 
descendre, et après avoir pris quelque nourriture, 
ehaoun cherdia à se plaonr dans b poeition In plus 
ennimode ou la plas propre i se délaasér éb ht 
fatigue du jour. 

Hable sommeihm wnt pti. Les piadseBdoloris 
par cette pénible marche dans le» pierres et les 
sables mouvans. les jointures fatiguées dn poiih «lu 
corps, on se représentait avec effroi les journées 
semblables qu'on avait encore à passer abisi dans 
une longu<; et pénible route avant d'ari ivr r i un 
jioinl où l'on put recevoir quelque soulagement à 
tant de peines; l'espoir ne se portait qne sur la 
rencontre de quelque bâtiment dans le nord de la. 
partie où l'on se trouvait, si l'on était assez lieti- 
reux |)our arriver à Saint-Philippe de Benguek 
avant que les vivres eommençassent à manquer. 
Aussi ' !:i pointe du '](ntr, engourdis, les jainlws 
douloureuses, les naufragés se remireut eu route, 
soutenus par le désir de rejoindre les |)irogues «pii 

devaiciil être déjà à Poi t- Alexandie. 

Le chemin devint plus praticable, bien quon 
eût le sable à moitié jambes; mais bientôt le so- . 
leil, dissipant la brume de U nuit, vint, en échauf- 
fant le terrain, rendre la rnarrh<' plus pénihl". 
l>e temps en temps, lorscpie les jambes n'y pou- 
vaient pins tenir, on venait marcher sur la plage, 
et . ivdiHne on enfonçait:! eborpie pasd'une manière 
latigante, on se mil en ligue, et chacun i sou tour 
occupant la tète, chaque homme mettait son pied 
dans remplacement foulé par celui qui marnait 
devant lui. La innrnée se passa ainsi , longue, 
chaude, fatif^aut»'. Le soir, avec la nuit, une fraî- 
che humidit('', transition trop brusipie du chaud 
au froid, \iiil Hure sentir le besoin d'iir i rjiio 
ces déserts u oliraient point : on lut a la decoti- 
verte, et l'on aperçât un feu à nne grande din- 
lanci-. Cil se d«'( ida à l'aire route vers cet endroit, 
où l'on ne trouva que deux naturels, l'un endormi, 
l'antre soignant le feu et faisant le quart. Aussi- 
tôt qu'il aperçut les liommes qui s'approchaient, il 
r<' Vrilla son eamnrnde. et, effrayés tous deux, ils 
se disposaient à fuir, lorsqu'on leur lit des signes 
d'intelligence qni les rassurèrent. La hine répan- 
dait une grande clarté sur ces sables, vt a l'aide 
de sa lumière on chercha à en «lécouvrir d'autres. 
On leur donna un peii d'eau, ce qui les calma tout- 
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à-f;iit ; ils gpsii nl iir^nt f>t parlaient bMUCOup sans 
qu'on ptii toiiipreiiUrc ce qu'ils voulaient expri- 
mer. Cependant on crut entendre qnlls moi^ 
liaifiit l;i position de lu Uaio où devaient être les 

£iroguoji,et îU pui'uisKiicnt disposésà faire rmite. 
fl teinpe était assez bean, la branie dissipée ; un 
réiofat de 1m piendre pour guides, espérant avec 
l<Mi! scrours ne point faii-e de chemin inutile, et 
animera l'ort-Alexandrc dans lu journée du len- 
demain. Oepnis que la caravane était partie du 
camp, olle avait lait à peine quatorze lieues. 

Vers midi les deux tiotteulots ntaniteslèi'eut 
par leurs signes qu'ils voyaient ta baie, où l'on 
arriva en eflet une heure après. 

L'équipage des pii-ogues, arrivé la veille, vint 
au-devant de la caravane aussitôt qu'il l'aperçut. 
Ia'- matin ils avaient péohé iin peu do paÎMOn* 
qui lit un excellent repas pour des iiommes ex- 
ténués de fatigue et de Ijesoin après une marche 
aussi pénible que longue. 

On décida qu'il serait avnni;i^fMi\ pour I;i roule 
du lendemain de passer le soir même de l'autre 
o6té de la baie : en deux voyages les embarca- 
tions traDsportèrcnt tout le monde. Là on s'éta- 
f»Iit au pie<l de quelques cncotiers, première ver- 
dure qui se trouve dans le nui d de ces côtes arides. 
On lit un grand feu que tout i'équîpage entoura : 
cïiaèim raronta les particularités les plus saillantes 
du voyage , soit par mer, soit par terre, et l'on 
éprouva quelques insianft de soulagement. Vert 
le soir on aperçut ilrsccndrc d'une montagne voi- 
sine du bivouac marin une troupe assez considé- 
rable de naturels, ils approchèrent, et bientôt 
fW reconnut qu'ils étaient plus ile quatre^ingts, 
armés de flèches, <le sagaies et de lances. 

Oa résolut de ne ietu* foire aucim signe, pan» 
qu'ils pourraient être boatUement interprètes, ils 
s'avancéreirt c Kore, puis se mirent sur deux 
rangs, le chef en tète ; alors ils poussèrent quel- 
ques cris, puis se prirent à courir avec célérité 
vers les mornes d'où ils avaient paru. Cette fuite 
préripitée, sans avoir eu de rappoi-ts, était alar- 
mante ; aucune des armes des naufragés n'était à 
opposer aux flèches empoisonnées des llotteutots; 
la nuit on veilla avec attention, maison neui point 
d'auti'o sujet d'iaquiéiude. 

I>e grand matin on résolut de partir afin de ne 
les point rencontrer; maison les aperçut bientôt 
se dirigeant vers les deux pirogues; ils étateaten 
moins grand nombre que la veille. 

Les hoDunes destinés i aller dans les embarca- 
tions y entrèrent, après leur avoir donné quelques 
galettes de biscuit pour s'en débarrasser, et les 
antres se mirent en route sans paraître s'occuper 
d'eux. 

Us ûrent quelques pas, puis s'enfuirent eu fai- 
sant des ^gnes d'adieu. 

Avec la route recommencèrent les fatigues que 
l'épuisement des foires et l'ii ntation des liles- 
sures ramcauicat ciiaquc mauu j^dus ten ibles. 



m 

Cette journée cependant ne fut pas aussi désn* 
lante que celles qui l'avaient précédée. Le rivago 
devint plus plein, le terrain plus uni se couvrait 
par endroits d'une végétation dont la iJièsenco 
faisait oublier à ces malheureux l'ophtalmique nu- *. 
dité du désert. 

La petite baieoi s'arrêtèrent ce soir-lfi les pi- 
rogues et les voyngenrs était une délicieuse eri- 
qu(' dont lu fraîcheur rappelait les vertes anses 
de lu plage américaine : e'étaiént des massifs 
d'arbustes iiironnus, des pelouses de verdure 
marbrées de lilets d'eau rejoignant le rivage. On 
marcha à U source de ces petits canaux oft l'on 
trouva un large étang d'eau douce tout l>ordd de 
joncs épais, de nénuphar et d'autres plantes ma- 
rines. La joie que celte trouvaille fit naître dans 
les cœurs fut cependant tempérée par la décou- 
verte d'énorme- trous perces dans la Ti^rrr ; 
larges empreintes de griffes qui les avoisinuient 
ne laissèrent point de doutes sur la nature des 
habitans de ces;inires auxquels cette mare four- 
nissait de l'eau. Mais le lendemain il fuUut re- 
prendredesroutes|u es(pic impraticables, dont les 
pieds nus des pauvres marins teignaient de sang 
les saisies pierreux nu les hanrs de rochers. Ce 
lut à iravei-s de» fatigues inouies, tantôt gravis- 
sant des mornes de roc ou glissant sur leun 
pentes abruptes, tantôt s» tnin un s tr des lits 
de roches aiguës, ayant à se delendre des natu- 
rels ou des bétes féroces, qu'après de longs jours 
de désespoir ei d'épuisement, ils se décidèrent à 
tenter iiye dernière chance de salut en s'embar- 
quant tons dans les pirogues. 

Il ventait heui*eusement une petite brise de 
sud-ouest qui enflait les voilt^ — Ce n'étnit 
quavtv la plus grande précauliou qu on agissait 
dans les canots, qui, trop chargés, risquaient 
de ehavirer au moindre mouvement trop bru»- 
que. 

Après avoir navigué en^ron denx heures , la 
journi e s'écoulait douce et paisible; la brise fa- 
vorable faisait fuir rapidement les rochers du 
rirage; on avait cru comprendre que les natu- 
rels avaient désigné un point peu distant auquel 
OR espérait parvenir bientôt, et l'espoir (l'un 
prochain chaiigemeat de situation était dans tous 
les cœurs. 

Vers le soir on a|)ei(;iit nne pointe Sur laquelle 
sedressait un palmier gigantesque : c'était le pal- 
mier de la sa/ta«, atué à dix lieues environ de 
Benftuht la première colonie portugaise sur ces 

cAtPS. 

Celle vue transporta de joie les naufragés; 
on s'empressa de border tons les avfrans afin 
d'aider au vent à franchir la distance qu'on dévo- 
rait des yeux ; on était tout impatience et tout 
contentement; c'étaient des frbsons nerveux de 
plaisir qui font mal. Vers ànq iien*es du soir on 
arriva à la salin--, "ù l'on trouva une quant iî'- il.' 
uègreade lieti^ucia dont l'occupation pcnduni une 
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partie de l'au^cc csi ta pèche du poissoa sur ce 
point. 

l'Iiistr ni â s'avam ôiTiit î-m* le riv;ii:»' avoc nn 
pavjllou portugais. — ils accablèreni les iiau- 
'fragés de questions. — Ueui-eosement qu'un des i 
liommcs, [):ul;iit leur l;int;iio, l'ut à mÔmc de 
leur donner toutes les cxpliculions possibles sur 
les événcmens qui les amenaient dans ces pu- 
rages. 

lis p:iriirrnt fort loucliés du récit de tant d'in- 
fortunes, et s'intéresser vivement au sort desnau- 
fragés. — Ils les conduisirent dans leurs cabanes, 
dont l:i construction annonçait déjà le roMini-! 
la civilisation. — ils préparèrent une grande quan- 
tité de poisson, dont ils chargèrent des tables où 
se pressèrent entremêlés Français et esclaves 
portugais. 

Après le repas ils étendirent des nattes sur 
lesquelles ils vonlurent faire coucher leurs hôtes ; 
nais le désir de parvenir |>hit«l à Benguela et de 
'profiler de la couUAU^tion de la brise , fil qu'on se 
décida à partir, malgré les instances des nègres 
portugais. 

Plein d'espoir et de confiance, ou ««'embarqua 
bientôt* pour faire route. — La brise fralebe et 
favorable faisait glisser les pirogues, l'impatience 
dévorait l'espace des lieux et du ten>ps. Au moyen 
de quelques morceaux de peau de boeul que les 
Portugais avaient donnés, chacun se Gt une es- 
pèce de paire de semelles pour prcsener les 
pluies envenimées du conucldes i>ierres, ou des 
inégalités du terrain que l'on |)ouvai( encore 
avoir à paix'ourir. — Vais \int le jour à travers 
le crépuscule } on cheixhait ù voir, à pénétrer 
dans la distance. — A huit heures environ on 
. aperçut la pointe appelée Sombrero^ k cause de 
sa forme pîtreille à «-elle d'un ch:j|»ea»i. 

Le Sombrero était à deux lieues sud de Saint- 
Philippe de Benguela. — Peu après les embar- 
otioiis anisèrciit n Benguela, et les deux équi- 
pages descendirent ù lerre. 

Des flots de curieux entourèrent les nouveaux- 
venus à leur débarqucujcnt. — Eu peu de mots 
le matelot interprète instruisit les l'ortugais de 
la position où ctaienl les naufragés; on les con- 
duisit avec des accbmaiions jusqu'à h maiscmdn 
gouverncuï". 

L'accueil que ce Portugais lit aux malhciu-cux 
naufragés fut convenable. Il promit de s'occuper 
immédiatement du moyen à employer pour diri- 
ger vers leur pays ces vingl-qualre hommes, en 
les distribuant sur lesdifférens navires de la pe- 
tite rade. 

Quelques jours après, Français et Américains 
voguaient veis leur patrie respective, entourés 
des éipirds et des soins qu'appelle rhumanité sur 
les granda malheurs. 

J.-L. 



Après cette belle et riche Guyaue que U mor- 
talité, dont rc\il seul développe les germes àr.n'^ 
le cœur du proscrit, a ruinée par les injustes pré- 
ventions dont [tar suite s'est titNivé frappé sou 
climat, b Martinique est le lambeau le plus im- 
portant que la France ait conservé de ses fécon- 
des colonies américaines. 

Si nous avions à discuter sérieusement cette 
multitude de questions humaines et sociales que 
soulève ce mot colonies, nous commencerions à 
invoquer l'argumentation grave des faits histo- 
riques. Qui nous donnera le secret de cette dé- 
c;ideuce lente, il est vrai, mais continue, où s'ef- 
face la prospérité de nos possessions caraïbes 
d'une manière favorable & la colonisation? Et 
pour constater cette décadence, rapprochons 
deux dates, comparons le commerce précaire qu a- 
près vingt années, dont l'influence a dA féconder 
toutes les sources industrielles, la France et l'é- 
tranger font avec l'île seule de la Martinique, dom 
l'importation cl Texportation occupaient en 1788 
deux cent vingt-six bàlimens français et étran- 
gers, d'u-i i tii-e >u'e de 3.5,740 tonneaux', d'ua 
frel de 'i'.),G4l),000 eu valeur. 

Puis passant sur ces questions d'aristocratie 
de peau, résolues par la restannition elle-mômc, 
ce pouvoir du privilège, nous reprendrions cette 
cause à sa source première, et nous demande- 
rions de quel droit une nation s'ai i o^'c-i-i llc le 
{Ktuvoir de régir à discrétion des populations sé- 
parées d'elle par un océan'/ des populations dont 
elle ne peut deviner ni le caractère ni les mœurs, 
mais qu'elle ploie , qu'elle façonne dcspotique- 
ment, sans discussion, à priori, non d'après leurs 
nécessités de civilisation et de climat, maïs selon 
ses propres besoins? 

La question résolue ainsi ne le serait-elle point 
également sous son aspect économique? 

Les millions qu'absorbent chaque année tt0&C0> 
lonif's ne pourraient-ils être employés d'une ma^ 
nièrc plus lècnnde pour notre industrie et notre 
navigation? Ne trouverait-on point dans cet archi- 
pel des.inttllos, uni en fédération, les avantages 
que nous achetons par tant de sacrifices? Un sys- 
tème naturel d'échange n'ouvriraiuU pas entre 
ces pays tr<)|)iti<j»es et nos régions tempérées des 
débouchés plus larges que n'en pratique notre 
mode tyranniquc des prohibitions? iNos stations 
Qitairêsne trouveraient-elles point d'aussi sttrs . 

■ Sucre brut. !)I<>3>S kil. 
Sucrfc leiTc. G,U43,0'i:i 

Calé 3,33 «,095 

Coton .... âCi,9eS 
IndiRo. ... «09 kil. I jO Rr. 

(Jli,' 1 - |l:vl•r^ : vnli'iir de 07.i,i>ilU fr. 
ImuortaUvii tran^'aisc. . 15,133,(iOO 
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abris dans ces porta amb cpie sur cea radea vaa- 

aales? 

Maia oc» qut'htions, dont l'avenir bâte U &olu- 
tK», nom entratneraient aor un terrain d« polé- 
mique où nous ne Tûulona paa étendre le cercle 
de notre ouvrage. 

Aucune !le ne présente avec plus de variété 
et de prorusioii (]uc lu Martiuitiuc ces sites Apres 
et gracifux dont le rn|>[>rocli( infnt met en l'c- 
lief toutes les barnioiucs et tous les contrastes. 

Ce «ont tour i tour des côtes élevées dont les 
versans s'abaissent vers tics criqitps cncbées, fer- 
tiles, mystérieuses, ou vers des grèves de sables 
et.des falaises aux pentes rapides et aux abords • 
hérissf's tic rochers; puis des savanes dont les 
vastes cluinips de cannes courbant, sous la brise, 
leurs feuilles vertes et leurs putaaches argentés, 
laisam aperoevoîr leur el6tnre de lilas fleuris; 
et, en fuyant de morne en n^Mnc, des collines 
IXMsées où les riches buiss4>as de ïoléander et des 
roaea d'Afrique s'enlacent en berceaux avec le 
jasmin jaune et la \lt;nc de Crcnade au milieu dos 
cocotiers, des palmiers et des Leaux plantains ; où 
les plumes argentées dnbafliibottaelialancem prés 
des feuillessoyenseadelapariiSHR^MrnneBaturead- 
mirable, tamarins, orangers, corrfittws:") la pnnrpre 
nve et brillante, épines de JénisalciQ aux milles 
variétés; etpourdemier pian«surnncielblen,de8 
montaj^nns irrcgulières et sans cesse plus bizar- 
rement déchirées de précipices et de ravines. 
Yoili l'aspect qu'au premier regard offre la Mai^ 
tinîqae ; mais c'est au lever du jour qu'il faut l'a- 
pprcevoir si l'on veut qu'elle m' révèle dans toute 
iàa fiaichu beauté, alors que le soleil, se levant der- 
rière les mornes, inonde tont d'un coupde lumière 
ce ciel limpide, ol irise cettP vcj^éiation toute bai- 
gnée, toute rayonnante des rosées de la nuit. 

Telle s'offre cette tie toujours fraîche, toujours 
féconde comme au joiir où pour la premic^re fois 
elle apparat dans toute sa jeunesse aux regards 
des Européens. La belle végétation e«t restée !!• 
dèle à ses nuirncs, comme la fertilité à ses plaines : 
la nntiire est toujours la même; rien n'a changé 
que les iiabitans. 

Queaontdevenucs les races indigènesau^quelles 
iKiusnvms p'uT'' le (Miliolicisme et la d<vînii ri m? 
Koui», lionuites civilt!>és, au nom de la civilisaii^m, 
MUS les avons anéaniiesf . . . 

Sous la lourde cli;dcur de ce climat, le travail 
e^ftt été trop pénible pour les conquérans habitués 
à la douce température des Kones tièdes; il leur a 
paru faon de se soustraire à tout labeur par Tasser- 
vissement des habitans du sol ; le droit que la pou- 
dre a canon avait donné sur ces riches contrées ne 
le dennatt^lle pas aussi Men sur leurs popu1a> 
tSons? Klles furent rédnitc> m servage. 

Alors disparoreat, ensevelis dans les ruines ou 
enchaînés à la glèbe, ces peuples vertueux et pai- 
sibles ; mais ces générations effacées, les condi- 
tiQW (fe trrtvail sereprésemèrwtdaiionveuufou 
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suppléa aux esclaves morts par de nouveaux es- 
claves : la traite fut inventée, voilà Torigine de la . 
population actuelle. F.-G. 

Nul» piiMirrnnt inteMmitieol an article ilt-vcloupe tur la VMtî* 
uiqu<-. par lU. I»*]* 4« Mii7Mmi| oliu^i ^mImI lut Mrrir 

d'iiUruducÙuU. 



DES NAVIRES DU 

ET rAVILLOM THICOLORE. 

Les marques distinctivcs des bAtimens mar- 
chands sont de tnns sortes : pavillon national, mar^ 
quesde reconnainance, si^es d'arrondïMement. 

■AnQOES DE becorhaissance. 

L'article SS6 de l'ordonnance de 1 76,1 octroyait 
;iny :Hniîiteiirs de navires la faculté de prendre 
une niuitpie quelconque, que leurs bàlimens ar- 
boi«raient à la vue du port de deMination. La 
Forme et la couleur de cette marque étaient 
laissées au libre arbitre des capitaines et négo- 
cians , parce que la ))olîce de la navigation pa- 
raissait sans intérêt dans ce choix. Les choses 
allèrent ainsi juMpi'à la fin de l'année 4817. ï,a 
politique se mêlait alors à toutes clioses. La 
chute de l'empire, le double exil de Napoléon, et 
detix restaurations successives, avaient renouvelé 
les haines de 17i$U i les fautes ne manquèrent pas 
pour justifier ht guerre ipi'on faisait ouvertement 
ou en cachette au gouvernement des BourlK)ns$ 
le iMnapartisme et un sentiment plus larpe d'a- 
mour de la liberté donnaient de continuels cl 
pi-ofonds regrets aux couleurs glorieuses sous les- 
(|iiellcs la France avait conibnttu pendant la pé- 
rio<lc révolutionnaire ; chacun s ingéniait à pro- 
duire, ne fftt<oe qu'un moment, une cocarde ou 
un drapeau qui fît pMir le Idanc légitimiste : alors 
quelques armateurs, usant de la liberté que leur 
donnait rordonuanoe de 1765 , mcuitrérent aux 
ports des marques de nciHmaittMM composées 
de bandes OU de compartimens rouges, bleus et 
blancs. 

Ce n'était pas sans doute le pavillon de la ré- 
volution et de reni|)iie ; on ne jnunnit point tra- 
duire devant les tribunaux ces emblèmes, qui n'é- 
taient pas les fidèles représentations de la co- 
caide tricolore; mais on jugea qu'il était pru- 
dent «le couper court à cette manifestation signi- 
ficative d'une opposition ennemie. Un règlement 
fut n^l'igédans les bureaux sur les parillims des na- 
viff^s (}u enmmfrrr, vt prescrite au roi Louis XVUt 
par M. le comte Molé, ministre de la marine : le 
roi le signa le 3 décembre 1847. — On se h&ta 
de le communiquer d;ins tous les quartiers mari- 
times pour qu'il eut à ètro scrupuleusement ob- 
ser^-é. Ce règlement dnsimnhiit assez habilement 
la peur qui l'avait dicté; il reconnaissait, art. 1**, 
la faculté laissée aux armateurs de joindra «ne 
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marque de reconnaissance au pavillon français; 
mais il suppriinail cette disposition de l'ordon- 
nance de 1 : telle marque qu'iU jugeront à 
propot. Puis. art. 6, et sans expliquer lu cause de 
cette recommandation, le règlement disait : 

c Les «innateurA seront tenus de faire oonnol- 
» li e an hiin^nu (h rin^sci iption maritime la; mnr- 

> ques de recomiaissance dont ilâ voudront faire 
» usage, et ils ne pourront les employer qu'après 

• en avoir fait la déclaration , qui sera enregis- 

> trée et mentionnée sur le r61e d équipage du 

> navire. » 

Tous les inconvénicns qu'on redoutait pour le 

porl «rinsi;înfs conpables. ciiiit'iu prévenus par 
cet ariti;le (>, qui créait un censeur, mais qui n'osait 
pas montrer toute la frayeur dont il était gros, 
en créani :îussi une pénaliK* pour celui qui con- 
treviendrait au règlement. On comprit trés^bien 
dans la marine du commerèe ce que le ministre 
voulait dire; mais M. JMolé craignit apparemment 
qne le roi ne sentît pas toute l:i portée <le la 
disposition mystérieuse qu'il prcsoutaii à sa si- 
gnature, et que M. le grand-amiral de France, 
duc il*Anfrnii!fHiir'.*(It'v;iii oniiîre-signer aussi; car 
il prit la peine delà leur exposer dans un rap- 
port, où je trouve le curieux passage que void : 

« ...Dans ces derniers temps, quelques .nrma- 
» leurs et c-apitaines, soit par malveillance, soit 

> par mattention. ont abusé de la liberté dont ils 
i jouissaient, pour ariiorcr, comme m ;ii({iirs de 
» reroimnissniire. des pavillons dont les couleurs 

• rappelaient celui qui ne peut plus être aujour- 

• dliui qu'un signe de rébellion. 

» Il rtnit (lonr néres'^nii c de prévenir de sem- 
» bLbles fautes, maii sam dclaf vi en émimulant 

> h vériiabie mol fde$ ordrti qui nront éomtA. » 
Cette cacliotcric, — et c'est à dessein qne je uu' 

sers d'une expression très-vul}î;iirp potir p;irler 
d'une cluKse si peu nol>|e . — cx'Uo caclu>t<'ne 
n'est-elle pas amusante? N'ya-t-il pas bien de la 
me.<(quincrie dans une pareille muuièr*- de pro- 
céder? On suit qu'on va s'exposer au ridicule si 
Von manifeste des craintes puériles, et. pmu>fuir 
le riilicnlc, pour r;!''lu'r ses ( rainlcs. o[i >";iri ;iti}îo 
de façon à prévenir sam êcfat les actes que I on 
redoute ; on trompe le public sur le véritable 
motif des ofdrus que l'on veut donner! Cette pe- 
tite ruse, cette grossière finesse, n'est t* !'- un des 
moindres traits de l'histoire des comuieiici lueos 
de la •Ilestaïu'ation. On se voyait en péril, pnrce 
que trois couleurs proscrites se groupaient, dans 
un ordre quelconque, à la surface d'un pavillon 
d'étaminc, et l'on n'avait pas la force de déclarer 
4pi*à l'avenir toute eonibiuaisiui du bleu, du ronge 
et du blanc était interdite! C'était en lren;blant 
et en mentant comme un écolier jésuite, qu'un 
ministre du roi de France composait un règlement 
sauveur <lonf i! n'o>ni! pns :i\niior but et l'in- 
tention ! Ceci est tres-piuisuui (^uaitd on y pente! 
OsprenafounerésolMCios, et l'on se disait ;((]kni 



jamais en saura la e^mse? » On n'oi-bliait qu'ttne 
cho.se... c'était de brider le Rapport au rwt 

Aujourd hui. la marine nKirrluii de e^t encore 
sous Ffinpire du réglenicn? sic 1SI7, qui a irait 
non-seulement aux marques de reconnaissance, 
mais encore aux signes d'arrondissem^ïDl* 

SICNCS n'ABlOHDISSBllÉlIT. 

On sait qu'il y a cinq arrondissemens maritimes; 

l 'ot-à-dirc que le littoral de la France, de Diin- 
kenjue à la frontière d'Espagne, et de l'autre 
frontière espagnole jusqu'à celle du Piémont, est 
partagé en cinq grandes divisions, admïni.jtréea 
• y-M- rifs prelVts maritimes. Ces cinq arrondis!:^»- 
meus ont pour chefs-lieux Cbetboiug. Bre&t, 
Lorient , Hochefort et Toulon. Chacune de ces 
divisions a éti' st>l);livisrf rn dmix, ot l'on a .'if- 
fcctc pour la police de la navigation des signes 
à ces dix snbdimions. Autrefois les armatenrs, 
pour se faire reconnaître de loin, se servaient 
^énrrnlfment des pavillons des villes où ils fai- 
.suic'iU leurs armemens, ou des pavillons des piu- 
vinces : on ne leur a passiccordé cette latitude par 
les dispositions du réglemet>T 1H17. ils sont 
obliges de faire ai liorer sur leurs navires les si- 
gnes adoptés réglementairement par le ministère. 
Ces signes ont et(' aibitrairement foi mes et com- 
po.sés. 11 y en a de deux formes : cornette et pa- 
villon triangulaire; il a y cinq combinaisons diffé- 
rentes de couleurs, comme on le verra par le 
tableau colorié qui est joint ii rcs cxplicr tii n Le 
seul de ces signes qui rappelle un uui ucn drapeau 
provincial, c'est le premier, comportant quatre 
blindes horizontales alternativement bleues et 
blanches ; ce sont les anciennes couleurs de Dun> 
kenpie, celles qu'illustra Jean-Bart. 

PAVILLON NATIONAL. 

Ce n'e.st que depuis iTGJi que les navires mar- • 
eliands ont le droit de portm* les couleurs de la 
France. Pendant les cent nnhf-es qui prcccdèrenl 
celte épo<[ue, des pavillons pariiculiers leur lu- 
rent assignés, pour des raisons qui tenaient i 
l'iionncur même du pavillon national. Quand l'en- 
seigne française devint blanche, les vaisseaux du 
roi enrent seuls le privilège de la déployer sur 
leurs poupes ; alors ou laissa aux navires des par^ 
ticnliers le pavillon Mcu à croix IJanche, que les 
troupes d<> l'arniee de terre et les vaisseaux de 
l'Ftat ne devaieni plus défendre. Celte distinct 
tion parut flétrissante aii\ n:;Mp::'teui'8 du com- 
merce, quoique le vieux pavillon de la nation fui 
honorable à porter. Ils y tronxèrent d'ailleurs un 
di'savanlage assez grand. Le pavillon blanc, étant 
celui des bAtimens du roi, était partout l'olijet 
des respects, et nul n'uuraii ose man(|uer aux 
égards que Louis XiV avait su obtenir pour lui ; 
les iranssictinns faites à l'at-ri de cp pavithm poi»~ 
vaieni donc élie plus faciles, parce qu'd suppo* 
«ait une pmiaiM royale, et 4» promptes répa« 
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mions obtenues pour les avanies faites au navire 

qu'il couvrait. Les amiuietii's et les capituines 
s'avisèrent, pour celle rai>on, (|:ms leurs voya- 
ges lointains, d'urborer le pa\iUou blunc. l'iu- 
«ear^ fureni nuriestés; quelques-uns lîi«at sous 
cette bannière un trafic liontcux (|ui la compro- 
inelUiil ; il y en avait l'urt peu qui tussent en état 
de se faire rendre les saluu que les vaisseaux du 
roi olxenaient toujou«"s, au m | n h force, 
pour l'cnieigne militaire. qu'iU utonlraieui aux 
allies et aux ennemis de la France. On fut In- 
struit de ces circonstances à la cour, et, le 9 oc- 
tobre 1061, Loménte (U signer à Louis XiV une 
ordonnance dont voici Ij teneur, en abrège : 
« Sa Majesté ayant été informée que plusieurs 

> particuliers, capitaines, maîtres et patrons de 

• vaisseaux étant a la mer, et allant en voyage de 
» long cours, au lieu de porleuMulement l'ancien 
» piivtllon de la nation IrançaiSe, pretment la li- 
» in fr 'V'wborer le pavillon blanc, pour en tirer 
» avaiu.ige dans lein- coiiiaierce et navigation, au 

• préjudice souvent de l'honnear qui y est dii, 
» «ju'ils saorilient dans It-s tTnroiil?-p>( à leur inlé- 
» réi particulier, n'el;inl pas en état de pouvoir 
» obliger ceux qui le doivent a le rendre, ou ne 

> s"ic!i;int pas la maii èri* doiii il Fini en ii-,t'i' tlan* 
» de pareilles rencontres Fait ii cà-ex presses 

> inhibitions et défenses i tous capitaines, etc.... 
» de porter le pavillon blanc, qui est réservé à ses 
» seuls vaisseaux ; et veut et ordonne qu'ils ar- 

> l>orent seulement l'ancien pavillon de la na- 

> tim fran^i$e, qui esl la croix btattdte iûns an 
» rt ndnrd d'vtof,c fileur.'usec Téctt des ames de 

• Sa )lajesie sur le tout. * 

C.'tte défi^nse expresse du roi fut assex mal 
observée par les capitaines; car la cour se vit 
obligée d'en.oyer des bàtimens de guerre en 
croisière, et notamment sur la cdte d'Afrique, 
les vaisseaux de MM. de Beauiicii et de t'allas, 
pour contraindre ces mirrliamls à exécun r 
l'ordonnance. — Le 12 juillet lb70, Colljeri, 
donnant une nouvelle ordonnance sur le service 
d ' Il marine, rnpp'la, art. la disposition ili* 
celle de 1601 sur le pavillon. £n ItiiK}, quand le 
grand minisire fit Pordonnance célèbre dont, par 
parenthèse, plusieurs dispositions furent em- 
pruntées aux usages de la mjrine hollandaise et 
de la marine aoglaisc, et qui encore aujourd'hui 
sert de buse à notre code mariiime et a l'ordon- 
nance du service à l;i ini r, il conserva le texte 
qui prescrivait le port du pavillon bleu à croix 
liiaaehe. Seulement il ajouta : « On telle autre 
» tli.-.lincliun (|u'i!s ja^ roiit à p;(i|>ns. /;oi<rr« '/tie 

> leur emeigne de poupe ne sait pas eiUUrenient 
» blanche. » Ce fut ulor| qu'on vit ces |KivillottB 
on le blanc et le bleu se combinaient dan« des 
dispositions sans nombre, au caprice iti ^^ arma- 
teurs, iniih toujours avec riiiteniiuii luuuifuste 
de diminuer te bleu et de faire prédominer le 
bbmc. Ponnittoi cette tendance? EtailK» nsité. 
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ou bien intérêt? le Hgnore. l^s docamens posi- 
tifs me manquent pour arriver à la solution de 

celte quesiio'i : touji>ui's est-il qui* ohafpie mar- 
cliand se Hi sou pavillon, et ([lie bien [nju de na- 
vires porlèrent la croix blanche sur le fond bleu. 

Soit (l('>ir (ir «liiiiner satisfaction à des aniia- 
leiirs (pli avaient rendu île grands services, soit 
volonté de faire revenir les bfttimens du com- 
merce à line uniië de pavillon : comme on s'éloi- 
gnait beaucoup du temi)s où la croix d'argent sur 
fond d'azur était le pavjllon de la nation, on 
permit aux marchands de déployer l'enseigne 
blanche sur h |>oupe de leurs navires. C'était, 
comme je l'ai dit plus haut, en 1763. Le pavillon 
blanc flotta dans les piNis, sur les rades et à la ' 
nu i jusqu'à la fin de 1790; alors il reçut dans 
son quartier supérieur le nouveau pavillon do 
beaupré qu'on venait de composer. 

Mais ceci est toute une histoire. Je la crois 
assez curieuse pour être racontée en détail; je 
demande donc la permission de l'écrire ici. Je 
dirai les transformations du pavilton <>t les cir- 
constances auxquelles il les doit; l'origine des 
trois couleurs; je Unirai par l'étymologie des 
mots pavillon,^mm«, tomeUe et fmdon, qui re- 
présentent les quatre variétés maritimes dn signe 
national. 

HISTOIRE Dt' PAV|LL0!< TRICOLORE. 

Une révolte avait écî lté dans l'escadre de Brest 
auxordresde.M.d'All)ertde Kiom;c'éiaitle lUsep- 
tembre 1790. M. d'Albert en insimiMt anssilAt 
M. de La Luzerne, ministre de la marine, qui eom- 
muni:|iia la lettre du chef d'escadre à l'Assemblée 
nationale. Celle^^i renvoya la lettreet l'instruction 
de l'affaire a ses comités «le mariiif, des colonies 
et des reeheivhes. M. Curt, ra ppoi'teur de ce$ co- 
mités, proposa un décret qui tendait à faire pour- 
suivre et juger les principaux aut4Hii*sde l'insur- 
rection, et ceu\ (Ir rinsulle faite à M. U -t nai i de 
Marigiiy, major-genérol de la marine. — Un avait 
planté à sa porte une potence . — Le décret, 
a'iopté et Kinclionné, fui s;ins veriti. Les évéoe- 
iocns march:tienl vite à Brest ; l'esprit d'iusurreo* 
tion, arrivé de Saint-Domingue sur le vaisseau k 
Léopard, avait trouvé un aliment au port fian- 
rats dans une assemblée populaire qui s'appli- 
quait à doiuu r, la, à la révolution, la mAme al- 
lure qu'a Paris lui imposait un certain parti. Le 
Code pénal maritime avait été modilié par l'As- 
semblée nationale ; plusieurs articles déplurent 
aux matelots, ou plutôt eux Ami» ée l« emutiUh 
tiiin (If Brest, et riusulwrdinatinn prit rr pré» 
texte pour ne plus couaaiire do borues. Les co- 
mités «'occupèrent dé nouveau de celte affaire, et. 
en leur nom M. Menou dit, entre autres clioses : 
« Le comité reganlf < '«iiinie un moyen efficace 
» de publier incessa nain ut les règles de l'avance- 
» ntent, et de changer le pavillon blanc en jnto.'I» 
• Ans (Êiue wtktm mtiaiutin; mais il pense que 
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» cette fri &cc ne doit hre accordée qu'au moment 

> où l'insuixtrdinalion aura entièrement ces&(>. » 

Quant au Code pénal, il s'expliquait ainsi : 
« On s'est occupé, dans les comités, de savoir 
» s'il fnflail ('hriii^îPr quehjues arlicles du Cndn 

> pénal de la marine. ^'ou& avons pensé que si 

> rboonstanoe des Ids était l'atiriliut du despo- 
» lismo, leur immuahilité est celui (l'iinf' cnnsiitii- 

> tiou libre. C'esl à de» cliefs, qui auraient la con- 

> fiance des marins, à useraveo sagesse, peut^irc 

> avec clémence, des lois «)ue vous aves portées, i 
{Moniteur, 20 août 17'MV ) 

L'Assonililee ualiunaic aiiopLa ua projet de ré- 
solotkm, rédigé sur les conclusions de ci> rapport, 
ctJe pavillon aux couleurs nationales fui dedcu'. 
hsk di&cu&sion fui viv^ sur cette question. Le cote 
droit de l'assemblée tenait poar le pavillim blanc; 
Mirabeau et le côté gauche opinaient \iour ce qu'ils 
croyaient de nouvelles couleurs nationales. M. de 
Yandreuil, voulant écarter la proposition, qu'il 
TOyait près de passer, disait : 

f J'ai une obsonaiinn à faire sur le pavillon 

> qu'on propose d'arborer : c'est le même que 

* oeliii dnè Holhad^ • 

M. de La'Galisscmnièro, dans le même intérêt, 
ojotttaâ : 

< Il est d'atitant pins nécessaire de conserver 

> la couleur de notre pavillon, que ceux des An- 
» glais et des Hollandais sont aux trois rntiletirs : 

* d'ailleurs, vous oecasioncrie/. des dépenses con- 
» sidérables... 11 faut conserver à la monarchie 

> son ancien pavillon. > 

Mirabeau était trop habile pour laisser échap- 
per le pauvre argument tiré des dépenses que le 
changement de pavillon devait amener, el dans 
im discours en réponse à toutes les ol>jections 
du côté, de l'assemblée qui lui était opposé, il 
jeta cette phrase dont je souligne à des&cin les 
derniers mots, qui me serviront quand je discu- 
terai pluâ bas l'origine des trois couleurs : 

ff On a ol)jeeté la dépense, comme si la nation, 

> si long-temps victime des profusions «lu ilespo- 

> itsme, pouvait regretter lo ptix des livrée» dt la 
» Itkritf. > 

* M. de Yirieu ouvrit un avis qui finit par trioni- 
pher; il vnithut bien qup les couleurs nationales 
figurassent au pa\iilon, mais il prétendait que le 
pavillon restât bfaine, quant au fond. Yoid oon- 
nent il exprim 1 1 ]>ensce : 

( Je ferai aussi quelques observations sur le 
' > pavillon qu'on se propose de substituer à celui 

* qui a toujours fait l'honneur et la gloire du nom 
» français. Tous les bons citoyens seraient effrayés 

> si la couleur était changée. C'est ce pavillon qui 

> a rendu libre l'Amérique. Un changement ten- 
» draii à anéantir le souvenir de nos vieti)ires et 
a de nos vertus. Je partage le sentiment qui a 
» engagé le comité à nous proposer ce signe 
» de notre liberté. E» coiisi'iiiienee. je deinan- 

* derai qu'à la couleur qui fut celle du panache 
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> d'Henri IV, se joignent celtes de la liberté con- 

* quise, c'est-à-dire qu'il y soit joint une bantk 
» aux couleurs nationales. » 

Mirabeau repoussa cette proposition comme 
les autres; il ne vit dans l'intention de conserAor 
le fond blanc qu'une pensée contre -révolution- 
naire, n répondit ensuite à une phrase mépris 
santé de .M. de Foucault, qui a\ lit dit : 

« Laissez à des enfaos ce nouveau hochet des 

* trois couleurs! » 

Yoici les paroles de Iflrabeau t 
( Je dis qu'il est profondément criminel de 
» mettre en question si une couleur destinée à 

> nos flottes peut être différente de celle que 

> r.\ssrml)léonatinnii!i> :i r-rin'vict r'(«. que la n;rtrnn 
» et le roi ont adoptée, peut être une couleur 
( suspecte et proscrite. Je prétends quelesvéri* 
1 tables conspiraMurs , les véritables factieux, 
» — on l'uvait accusé de tenir le langage d'un 
» factieux, — sont ceux qui parlent df préjugés 

* à ménager, «?n rappelant nos antiques erreurs 
» et les malheurs de notre honteux esclavage, i 

M. Guilhermy répliqua qu'on ne pouvait vou- 
loir la contre*réiMution parée qu'on voulait con- 
server le drapeau Itlauc : < Comme si, ajouta-t-il, 

> lorsque l'oritlamme suspendue à la voûte de 

> cette salle ne porte pas les couleurs nationales, 

> elle est un signe de contre-révolution. » On ne 
répondit point à l'objection. 11 semblait, en eiTotp 
que, pour être conséquente à cUo-môme, l'Assem- 
Uée nationale auinît dà avoir le drapeau tricolore 
dans le lieu de ses séances, au lieu de l'étendard, 
qui, au surplus, était encore celui de l'armée» 
au(|uel peu de jours après, seulement, on sus» 
pendit une cravate aux couleurs nationales. 

L'Assemblée, après ces chauds débats, renvoya 
à son comité de niui iue la question de la forme 
de l'enseigne navale ; et. le ^4 o<-tobre 1790, un 
décret, rappelant celui du 21 octobre, ordonna 
que le pavillon françab porterait à l'avenir les 
couleurs nationales. Voici les dispaailioiis prin- 
eipales de ( e décret» quî dousait gain de cause à 
M. de Yirieu. 

Art. « Le pavillon de bcanpré sera corn» 
» posé de trois l>andes éf;ales et |>osécs vertica* 
» lenient : cHh (h' ers h'ntJi's ta plus près du béton 
1 sera rouge, celle du uubeu bUiAcho , et Ut (rot* 

( On adoptait cette disposlfiou <les bandes ver- 
ticade» pour éviter lu rcssuntblanco avec le dra- 
peau hollandais. ) 

Art. « Le pavillon de poupe portera, dans 
» son quartier supérieur, le pavillon de tteaupré 
» ci-dessus décrit ; cette pariiu du pavillon sera 

> exactement le quart de sa totalité, et environ» 

> n< e d'une bande étroite, dont une moitié de la 

* longueur sera rouge et l'autre Ifleue ; le reste 

> du pavîllmi sera de couleur blandm'. Co pa- 
1 villon sera également celui des vaisseaux de 
» guerre et des bfttimens de oommeroe. > 



FBAMCB 

Le comilé do la marine fit pxi'ciiior sur une 
ffuillp lie papiorun modèle du pavillon tic j)on|)o. 
et l'cnvoyuu M.deFlcurieu, nouvellciueutnoiuiuc 
miiintre de la marine ft la place de H. de La Lu- 
zcinc, qui avait doniiù su démission. Ce modèle, 
je l ui sous les yeux ; il a été conservé ù lu section 
liLstoiiquo par les soins do mon collègue, M. i'a- 
risot. 11 porte cette «iscription, de la m ain de 
M. de Chnnipîi^ny, mari n'vrniv.wl duc de Ca- 
duâ'o : « Certifié conforme au detrci de l'Assemblée 

> mtimah, itH novmltn 1790. /. B. Nvmpèrt, 

» président du comitr df lit marine » 

L't^pèce de transaction qui avait timbré le pn- 
vUloo de lu monarchie des eoulean mtîoiiaies, 
devait déplaire à la répaUii{ue ; elle n'y pensa 
cependant que lonpr-tfMnps après lu mort de 
Louis XVL Joan-i^u SaiiU-Audré, au nom du 
comité de salut public, proposa, le 27 pluviôse 
an II, un décret qui sn|)|>rimuit le runil Ithmr « t 
ciiangeait l'ordre des couleurs. Ce décret lut 
adopté en ces termes : 

«Art. Le pavillon (!••( rété par l'.Vssemblée 
natiouate constituante est supprimé. 

»Arl. 2. Le pavillon national sera formé de 

> trois couleurs nationales, dis|>os4>es eu trois 
» l)a rides égales posf 's ^ »Tl"n aleiiieiil , de iiia- 
» niere que /« biau soU aUacké à In guulr du pa- 
» vttfMi» le blanc an milien, et h rouye flottant 
» dans li-K air». » 

Jean-lk)n ne pouvait proposer un cltar.goment 
si important sans expliquer la pensée du comilé 
de aalui puMie à cet égard. Void qmdqnet pas- 
aoges de son rapport : 

« Un pavillon qui n'est pas ci'lui de la répu- 
» lAîqtM flotte encore sur nos vaisseaux. Los nia- 
» l ins ^'i n in ii^'neri! ; ils appellent à ^jriinduTris 

• une reforme que vos principes, que l'iionneur 
» de la llhenrté réclament atec emt.... L'Aaaem> 

• Idée oonsiituante apporta quelque changement 
I OH filulAl ttue [é;îère modiliratiorf au pavillon 
» ci-<k vaiu rovMl. Le peuple, fatigué de sa lyran- 

> nie, dcmandmt que tout ce qui en retraçait le 

> souvenir fût absorbé par les rntdeurs chéries de 

• la liberté ; des disputes sérieuses s élevèrent 

• dans le aein de eette aasemblée sur la forme du 
» pavillon national. On M'ntît bien qu'il fallait se 

• soumettre a l opinion publique;... maison tâcha 
» de l'éluder, même en paraissant la respecter: 
i en conserva pour le frmd la livrée du tyran. > 
■»le souligne ici comme (l;tns le ilisenurs de Mr- 
labcau, et je fuis reniartjuer, en passuul, les deux 
expressions de : livré» éa^ êgran, et de : livrées de 
la liberté, dont l'une est, selon Jean-Bon Saint- 
André, uoc appellatioa de mépris, tandis que 
l'antre, dans ta pensée de Mirabeau, est mie dé- 
signation honorable! Mindteau et Saint-André se 
trompaient éplemeni, comme on verra plus bas 
dans lu dissertation sur l'origine des trois cou- 
Isnrs. — « Et les eouieurs républicaines, relé- 
» goéea dans un coin du pavillon, n'atteelénmt. 
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» par la dicsquincrie ridicule avec latjneUo on les 

» y avuil placées, (pie le re^^rel do reux h qin la 

> puissance du peuple avait arrache ce faible sa- 

• cri6ce....Ce4mvillon déplut presque également 

* aux partisans du despotisme et aux amis de la 
1 liberté. Les uns ne virent dans cet alliage bi- 

> zarre (|u'une tache à ce pavillon, flétri par les 
, • Gonflans et k% Grasse; les autres n'y virent* 

» avec plus de raison, qu'une dérision, une carî- 
» Qaturc outrageante pour le peuple, que l'on 
» comptait presque pour rien au moment où l'on 

> proclamait sa souveraineté. L'imitation servile 

> de la forme anglaise acheva d'indisposer les es- 
» prits, et ce fut avec beaucoup de peine qu'on 
» parvint t\ le faire adopter. * 3/uni'^r»nonidi, 
21) pluviôse an 2 ( 17 février 179i ). 

Je ne sais si l'on eut, en effet, beaucoup de 
peine à faire adopter le pavillon décrété par VAs- 
se in M l' e 11 a 1 ion al e . ,1 1 • a ri- Ro 11 Sa i n t - A ndré l'a 1 1 e s t e ; 
mais c est pour moi une autorité peu respectable 
(|ue celle de ce représentant du peuple, depuis 
que j'ai lu sou rapport sur le combat du iô prai- 
rial. Je ne trouve nulle part traces de cette ré- 
pugnance des mutcdois ; je ne sids aucune muti- 
nerie à ce sujet, et je suis trés-fondé à crmre que 

r'et tiî lin ar'/imvMif f!e plus que le rapporteur du 
ermite de saUli public forgeait pour renforcer 
son opinion. 

Ce fnt en f S1 1 (|u'i| y oui une répiif;nance ma- 
nifeste pour l'adoption d'un pavillon que les deux 
siècles de la république et de l'empire avaient fait 
complètement oublier; toutefois, on n'eut pas de 
peine à le faire arl»orer. Ln marine se soumit à 
une nécessité, conliante dans l'uveuir. 

Au 90 mars 4815, le pavillon tricolore fut sa- 
lue par des ncrianiations qni disnient assez quels 
regrets l'avaient accompagné dans son exil. 

Cent jonrs après, l'enseigne blanche remonta 
k la corne des vaisseaux. F.lle eut deux belles jour- 
nées pendant les quinze ans de sa possession : c'est 
la journée de ISavarin ; c'est le jour de la prise 
d'Alger! 

Juillet !8.'^(y rnmenn r'iifin le pa\ i!lnn niix iroh 
I couleurs nationales, dont je vais lâcher d'cx|)li- 
quer l'origine. 

OKlGUte DES mois COULSOnS PtARÇAISES. 

On sait quel fut le premier signe de ralliement 

adopté en 17R!) contre la cour et son parti, si fa- 
tal an roi ; on se rap[»elle la d('mission forcée de 
Kocker et les bruits répandus sur l'exil du due 
d'Orléfins; on se souvient de Camille Desmoulin.s 
entrant, le lii jiiitl t. ae j uflln du l'alrns-Royal , 
montant sur une tai>le nu pij»tolet à la main, criant 
«nx armes I et arrachant h l'arbre le plus voisin 
«ne feuille qu'il met à son chapeau, et qui devient 
ù l'instant la cocarde des patriotes. Tous les arbres 
sont bientAt déponilfésde lenrs feiriUes, et un in- 
stant après lies man bandes vendent à tons les 
coins du palais des touffes de ruiians verts, dont 
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les citoyens ornent lenra iMMitonnière^ et leurs 

coiffures, que les foinnies iilnccnt sur \vnrs bon- 
DciSt sur leurs cœurs, autour d(! leurs cuu«, au- 
tour de Ieuf« tailles : c*est une fnçcnir, c'est une 
ru^c! Li) cocuide hlandio qui, so . . I.ouis Xai* 
avait rem|>lace IVcliarpe trop cuil» '; r;!s«ii»lt' pour 
le soldat, u'est plus {;anlc>u (|ue pur ta troupe et 
les familiers du di.ueau de Versailles; le vert a 
tué le blanc. DeijKiiu. le vert sera tue à son tour! 

Le& eleclcurs de Paris, coastilué& eu un couiité 
permanent, le 43 juillet, proclament la nécessité 
d'orgaiUM-r sms detai nu, pour mieux dire, de ré- 
tablir l'ancienoc milice parisienne. Ils prennent 
« uu arrêté à cet effet. Mais ils son^'eni a donner 
une cocarde aux miliciens ; laquelle? Ils s'avisent 
qtte le vert est la couleur de la livive des princes 
cadets, et ils repoussent le vert, que Camille Des- 
mottiins avait pris sans penser à cela. Les ctooleurs 
de la ville de l'aris leur paraisM*nt it4)nvenir à mer* 
veille à une milice pui'iâienne ; iU arrêtent tkmc, 
article iO : 

t Comme il est nécessaire que cliaque membre 
» de cette milice porte une marque disriiu live, 

> les couleurs de la ville ont été iiduptees pur 
» rassemblée générale des électeurs. En consé- 
» (jnence chacuu p4)rler:i ta cocarde bleue et rouge. 

> Tout houuue qui sera trouve avec cette cocarde 
» saps avoir été enref^istré dans l'un des districts 

> s(*ra remis à l:i jusiirc du coniiio p(M"inanpnt. » 
Ainsi voilà deux couleurs adoptées: le bleu, qui 

est venu de l'écu de France aux armes de Paris, 
avec ses fleurs-de-Iis d'or, et le rouge, sur lequel 
se détache le navire que la Seine a donné aux 
armes de lu vieille capitale du rilc-ile-Franue. 
Biais le blanc, qui, depuis, a séporé ces couleurs, 
soii (lue le rouge ait marclié devant, comme dans 
le pavillon de M. ^'ompère et de la Consiiluante, 
soit qu'il ait cédé le pas au bleu, comme dbras le 
pavillon de Jean-Bon Saint-André et de laConven- 
ti'in !t:itioii;iIo, le blanc, quand s'est-il introduit 
daus ia cocarde, et conimi'ui s \ esi-il iutroduil? 
C'est ce que, mal^^ré les plus longues recherches, 
je n'ai pn parvenir a savoir. J'ai inlerroi;('' tous les 
pamphlets du temps, j'ai cherché dans le Moni- 
teur., j'ai fuit un appel aux souvenirs de tons les 
contemporains d" la fO«"arde incolore naissante; 
rien. Les livres sont muets, les iioounes(mt oublie. 

' On a dit bien des choses, maû sur quels fonde- 
mc^^? on a dit (|ue les trois couleurs représen- 
taient les trois ordres; le bleu nppiirtenant au 
tiers, le rouge à lu noblesiie, le blanc au clergé. 
Je ne trouve la preuve de cela nulle part, je n'en 
trmive m^me pas d'indires raisonnables. 

Pourquoi le bleu appartiendrait-il uu licnHitul? 
Serait>ce pour mppi'ler l'origine des premiers 
Français, dont les blasouneurs de l'écu des ar- 
moiries de France, et Fauchet après eux, ont dit 
que descendus des Sicambres, habitans des ma- 
rais de la Frise, ils durent adopter < le champ 
d^ur qui ressemble à l'eau, bquelle étani re- 



posée prend la couleur da ciel, » et y placer « la 

fl.îur de pavillcc qui est un pet t li.i jaune qui croit 
dans les maiai^i do ce piy»? > Cej»l peut-être 
beaucoup d'ingéniosité pendue qoe cette expli- 
cation de l'écu des anciens rois français, mais à 
coup sur il n'y a rien la de bien convaincntJt. 
Quant au rouge de la noblesse, est-ce parce 
qu'elle (tortait les armes et avait comme le privi- 
lège de répandre son sang? lit le clergé avec sa 
couleur blanche, est-ce ù cause de sa chasteté, 
de sa pureté? "Tout cela jeux d'esprit, joujous 
d'en fans. 

Si la révolution française s'était arrêtée à de 
si petites choses, elle serait risible. Elle avait 
besoin d'une cocarde pour l'opposer a ci Ile de 
Versailles , elle voidait se séparer de la conr, 
mais elle ne songeait pas encore a se séparer de 
Louis XVI ; elle joignit le blanc de la cocarde du 
roi an bleu et au ronge de la cocarde parisienne. 
Les choses ont pu se passer ainsi, je ne l'affurme 
point, mais il y a du molnami ordre logique dnii» 
ces idées de oompositioii pour la cocarde na- 
tionale. 

Quelques personnes , de celles mômes qui ont 
porté les premiers la cocarde aux trois couleurs, 
et qui ont pu être dans le secret, .iffirnîfnt que 
ce fut à cause du duc d Orléans (|ue 1 un prit cet 
emblème en remplacement <le In cocarde verte. La 
position du ducd'drieans à cette époipie. son in- 
iluence, la popularité dont il jouissait à l'égal de 
Necker, ont dû foire adopter cette opinion: mats 
la singulière chose que celle-là, û elle est vnie? 

Kous avons entendu Mirabeau .idopter avec sa 
chaleur ordinaire les livr^ de la liberté, et ces 
livrtfes qii'il glorifiait, c'étaient ceUmdu roi! oni, 
du roi. Qu'on les ail prises ou non à cause du duc 
d'Orléans, touioiu^ est-il que les trois couleurs 
étaient celles de bi livrée de Louis XVI comme 
elles l'étaient de la livrée de Louis XV, qui n'avait 
pas changé celle de Louis XIV et de llcnri 111 ! 
Ainsi, dans l'entraînement des passions, tout va- 
lait mieux que la cocarde blunche , et pour renier 
le panache d'Henri IV, 00 prenait la livrée de 
Henri LA ! 

Que cette livrée soit aux cnnienrs rouge, blan- 
che et blem^, c'est la ce que tout le monde sait ; 
c'est ce dont ni ^Urabcau, ni les auteurs de la co- 
carde nationale ne se souvinrent quand ils arbo- 
rèrent un signe de ralliement contre le parti 
opposé à la révolu! ion ils prirent la livrée du duc 
d'Orléans, sans remanier la livrée de Louis XVI 
qui était aux mAmes couleurs, et pour éviter la 
lime (lu tyran. cMtnme disait Jean-Don Saint-An- 
dre, on se plavati »ous la protection de la livrée 
de ffuatre rois tous plus tyrans que Louis XVi ! 

Au reste, avant 1789 on avait vu 1.^ pa ;î!nn 
de la galère réale porter le.s trois conlmirs. O 
pavillon, pendu comme une cornette, etuit en 
effet partagé en trois bandes horixontaleedont In 
plus haute et la plus basse étaient rouges et celle 
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du iniHeu eiaa blanche. Sur la bhuichc étuu i t-cu 
d'aznrdes amies de France. 

Les couleurs do la famille royale étaient depuis 
loogHemps le bleu, le blanc et le rouge. Je Us 
daiu 1« tome 5 des JKomMwiit th f« Moitardtù , 
que les Suiss<'s de la {^■^v^\^^ de Henri lll étaient 
« vêtus d'habits blancs à coupures remplies l'une 
« entre l'autre de tafTeias rouge et gros bien , 

> avec on bas bleu et un bas blme; « cpie t les 
» pagps du roi portaient des chamarrures blan- 
» ches et rouges sur un fond bleu , avec des cha- 
» peaux rongea; > «nfin que « les valets de pied 

* de s>a majesté avaient l'habit bleu garni de 

> rubans rouges, et portaient les bas blancs. » 
ftvneidh de Iforange de Perrins, dons son 

Traité de$ Marque» nationales, ouvrage où sont 
minutieusement enregistrées toutes les choses de 
l'étiquette ancienne, dit que « Philippe de France, 

• duc d'Orléans, frère unique de Louis XIY, prit 
» pour sa livrée un fond rouge double de bleu. 
» galonné de deux galons acc(Mlés, l'un blanc et 
9 l'autre bien, et tous deux Umbésou brodés d'un 

> ('ehi(piiei' de blanc et de rouge de deux traits, ce 

> qui est devenu une livrée héréditaire pour tous 

> les dcsccadans mâles de ce prince. » Cette li- 
wée« que le dued'Oi'U^aiu avait prise parce qu'au 
roi seul et au prince royal appartenait l'habit 
bleu aux galons rouge et blanc, avait été portée 
di*jà par Gaston dtt Fmn e, duc d'Orléans, frère 
puini' (le Louis XllJ, qui la tenait des graïuls-dncs 
de 'l'oÀcaac, de la maison de Medicis, ses aicux 
in.itci'dels. 

Qjaiit à Lonîs\l\', avant son mariage, les ga- 
lon:» de sii hvrec étaient aux trois couleurs blan- 
che, ro.ige et bleue, en échiquier à carreaux 
opposés les uns aux autres : loi» t. bleaux de \an- 
dermeulen ei l-"-^ t ipisseries de la couronne font 
foi de cette dii>pui>itioo. Apres son mariage, le 
galoD fui blanc et rouge snr l'habit bien, comme 
nous l'avons vu encore sous J ouis XVUI. 

il n'y a doue aucun doute sur l'ancienneté des 
trois couleurs nationales acoolees dans la livrée 
de l'ancienne maison royale et dans celle des ducs 
d'Orléans. Jean-Bon Saint-André, Mirabeau, et 
ceux qui ont rejeté le blanc pour le tricolonc, afin 
de se délivrer seulement de la livrée des tyrans, 
n'ont donc pas su ce qu'ils faisaient ; ils nous oui 
donne un autre drapeau, une autre coainle, sans 
se dAiter qn'ds preuaieot les anciennes couleurs 
nationales et roxales, et rejetaient la cocarde 
Manche sans se rappeler que Henri IV lavait 
prise parce qu'elle était celle des Hugu(«ols, et 
eu opposition à la cocarde et à récliarpe rtfnga 
des catholiques. 

]>uDs les guerres de religion, les partis prirent 
Tun contre Tautre les couleurs alteniaii\eniont 
anf;lais<>s et françaises. Ces couleurs ru Liient d'a- 
bord été adoptées après les croisades, la croix 
rouge par 1a Franoe» U crmx blanche par l'An- 
gleterre. Sous Philippe de \alotsles deux antiom 



ocliangèrent leurs couleurs: alors lu dévotion à 
la Vierge avait fait désirer en France cette per* 
injiiation. C'est le hon Auguste Ciillnml qui nous 
apprend cela dans son traité des LmeigM» et 
ktendaréi ét Frtmce^ imprimé à Paris en 
Ce dissertateur consciencieux et savant donne sur 
les trois bannières successives de France des dé- 
tails curieux où je trouve une origine que je crois 
certaiuf? des tfois couleurs réunies en notre pa- 
villon, et que nous avons prises à la Ihrrécd'Or^ 
léaus, c'csi-ii-dire à la livrée royale. 

La première bannière française fut h cbappe 
{cappa, manteau , d'où chapelle, chapelain* pour 
designer le reliquaire qui renfermait la cbappe 
et le clerc qui portait ce reliquaire ) , la -chappe 
de saint Martin. Kllc était bleue. L'oriflamme la 
remplaça; celle-ci était de cendal ffandat farabe), 
tallélas), couleur de flamme d'or, ayant la splen- 
deur rou^e, comme disent tes anciens auteurs. A 
son tour l'oriflamme fut abandonnée pour la cor- 
nette blanche: ce fut au temps^de Charles VU. 
Les couleurs de ces trois étendards furent mêlées 
et formèrent la livrée des rois de France. Je re- 
garde cela comme certain. Galiand et Bt-encton 
de Horange ne fçnt pas difliculié de le croire, et 
je crois que M. Alexandre Dunias, dans GaïUe et 
Franci', a adoptécette opinion, qui me panit |)lus 
raisonnable ccut fois que celle de ces faiseurs 
d'origines ingénieusement arrangées qui disent : 
Le blanc nous vient des G:iuIois, le rouge des 
Filmes, ei le bleu de l'ecu des rois de France. 

Que le bleu, l'azur, soit royal, c'est reçu ; niail 
le rouge, pourquoi serait-il fianc? où ont-ils vu 
cela? Quant au blanc. le donuent-ils aux Gaulois 
à canse de l'analogie du nom de ce peuple avec ta 
racine laiteuse de quelques mois latins? on bien 
disent-ils connue GallaTid ipic je citais à l'instant : 
t La couleur blanche q|^i adoptée dès iong-temps 
> par les Français parce que sa candeur convient 
» à leurs mœurs ? * 

Je tiens pour la fusion des trois antiques ban- 
nières nationales. Elle a fait la livrée des maisons 
régnantes depuis Henri UL et peut-être avant» 
jusqu'à Louis XVI, ce n'est pas ma fante; cette 
lirr& est devenue celle de la liberté, jiar hisard 
ou ^r rignorance de^ hommes ardens qui la re* 
çurent toute faite du Palais-Royal en 1780, j'en 
suis bien aise ; car enfin c'est notre pavillon, notre 
dr.-'pe»n glorieux qui a fait en vainqueur le tour 
de l'Europe, OÙ il est encore en vénération aujour- 
d'hui qu'il a servi d'emblème à notre pacifique 
révdution de 1830 1 Je l'avoue, ce n'est pas sans 
orgueil que Français, fiers de nos aïeux, j'y puis 
trouver la réunion des trois étondartts soris les- 
quels nos pères marchèreui a la victoire pendant 
une dousaîM de siècles 1 

Énruoiocits. 

A paviWm ^àlmà* Et ooiniDençons par mettra 
hon de cause M. Du Pavîlkipi, i qui uue erreur a^ 
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«et répmiduft a fait gMinitcneat l'honneur d'avoir 

imposé snn nom aux tira peaux m;iritiinos. Du Pavil- 
lon servait duns la marine vers milieu du der- 
nier siècle , et j'ai rapporté une ordonnance de 
Louis XIV (celle «l»- îfKîl'i <|iii pailr Wiun'i'n 
pavillon français, Le mot pavillon est donc dans 
la lan((ue maritime depuis Louis XIII au moins; 
M. Du Pavillon n'a rien à y prétendre. 

I :nit-il voirdans;>flri7/f»» un (îiminulifdc/»aroi«, 
et aller diercher dans le mot latin pamre l'ori- 
gine de ce terme? Bien que depuis anez long- 
temps les pavilliHis soii iit employés dans le pa- 
Voi»«inent des navires aux joursde fêtes, je rejc>tto 
oette filiation, parce que je ne vois point d'analogie 
ancieno entre l'étendard et la bande d'etolTe 
(pavois) qui recouvrait la pnvrsîulc. (•'( st-.Vtlirc \n 
rangée de l)0ucliers du pasois places auumi du 
vaisseau pour garantir les hommes pendant le 
com!>;it. .l'aiiiK' iiiit iiv voir il.ms pavillon le papil- 
lon, cémmc il est dans l'origine avouée de la tente 
appelée pavillon. 

Pavillon n'est i|iriin(' flf^iii c, nnc iiiKi^o. Quand 
on vit la tente faite de riches et éclatans tissus , 
retroussée des deux c^^tés dé son entrée princi- 
pale, comme si elle onvfail ae» ailes ponr prendn^ 
•on essor, on fut fnppé du rapport que présentait 
cette forme avec celle du papillon. Ici je n'invente 
pas ; je retrouve partout dans une latinité res- 
pectable papilio pour désigner la tente. Pline Ta 
employé plusieurs fois. 

Lu lan^ie maritime est imagée, poétique, riche 
de ligures hanlies ou gracieuses, ce que je crois 
avoir démontré par le travail étymologique placé 
à la fin de chaque chapitre, d:m.s mes Scènes de la 
Tw Maritime, publicies en 1S32; cette langue ad- 
mot ntK foule de nmtsqui ne sont autre chose que 
des métonymies ou des métaphores. £li bien ! 
fmvillo* ^bannière) est ua4rope aussi; c*est ce que 
la rhétorique nomme une hypotypose. Le marin, 
dans le drapeau llottant av<'<' ses <ro»deurs >ivcs 
et brillantes au soleil, a vu le papillon, et jvonr lui 
l'étendard du vaisseau est devenu le papillon. 
Qu'en suite le P se soit changé en V, ce n'est jta<î 
chose merveilleuse, bien que la transformation 
aoit rare. Voyez ipie de modifications a sidnes 
guttrnn pn^n îi veiiîi' (jointroh . étnnner.-vous 
encore de queluin* clio.se! Les Italiens ont pavi~ 
f^&om qid vent dii'e papillon anssi bien que papel- 
f/tm. Les Anglais disr-nt flag, les Hollandais vlag ; 
CCS deux mots de commune origine m'ont tout l'air 
d'uac onomatopée. A'est-ee pas le flac-flac ou cla- 
quement du pavillon fouettant l'air dans lequel il 
K'agiu'? Le> Porfu'jrais et les Espni^iiols ont con- 
serve bandetra^ la banaière, qui vient du vieuK 
mot allemand ftnnhart d'antres disent de Varebe. 

/"/fl/mneestunefi^iii c ilecomparaison. r^l^'•i|^ien 
ffiù pavillon. Cette longue bande, aflilee comme 
une langue quand elleomlnlc au vent, a tons les 
mmivemeBs d(; la flanmie ou langue de fen. Rien 
«'«st pins îotte qiie celte image, qui, ihi awrpkis» 
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est antique; ténM^n les fiamtne» qui ont légué 

aux hulans el à nn«; anciens hussards la ffamm*', 
^oruement déployé de leurs sackos, et aux artil- 
leurs la méclie de crins rouges qui flotte, et, parsa 
forme coniine par sa oouhnir. rnpi>ollf' In flamme 
ardente de la grenade embrasée. L'italieu a 
flamme et flammé. Autrefois ta fiamme- était 
une langue feuilue ii son extrémité ; aussi les Fla- 
mands rappol:iietit-ils splics-loinj T •luliie langue). 
Les Anglais ont pUtsteurs mois pour exprimer ce 
que nous appelons llmmme i Hrémur, petuhuU et 
pennnni. I.e d riiiiT. eVsl notre rmrien pi^nion . 
gardé aussi par les italiens f^pe^inone ) ; le second 
est une figure comme le premier. Pendant, c'est 
la banderole longue, et qui pend parce qu'elle est 
!on;4iie ; t^ffr/rmer, c'est la iMinde d'étoffe qui sel* 
peiue et a V.ùr de couler. 

Pour rornrtie, al»]e besoin d'aller en chercltef' 
rétymolo;j;ie «Uins cette espèce de coiffun* de soie 
de cHHileur que les chevaliers mettaient autrefois 
sur lewrs casques, et qui, selon plusieurs auteurs, 
fut portée ensuite par Iwu's écuyers comme les 
éteudanls particuliers de ces chevaliers? C'est 
luen là l'origine des cornettes de cavalerie ; mais 
pour la marine n'allons pas si loini La cornette 
est nii pnvilîon qiti n deux romes, et voilà tout. 
Les bâtimens marchands ne peuvent jamais por- 
ter la cornette, si quelquefois ils peuvent arlxnrer 
laflntiuîie. 

Le guidon est une variété de la cornette; il 
n'est pas envergné sur un béton comme elle, 
coiiinu' b*s ajicieunes bannières, comme les grandes 
bimderoles des galères. Qtii sait la>-aleurdu verbe 
guider, sait ce que veut dire guidon. Dans la ma- 
rine de Louis XiV le guidon n'était pas en nsage; 
il l'étnit seulement dons les troupes à el»ev;d. Les 
navires du commerce ne la portent pas plus que 
la cornette. Ce sont des signes militaires, des 
manjucs de commandement. Le guidon appar- 
tient au capitaine de vaisseau, chef d'une division 
d'au moins trois b:\timensde guerre; la cornette 
désigne le commandemi>nt d'une diviuoii de trois, 
oii phts. Mtimeus de ITtat, rxeveé par un rnpi- 
taine de frégate ou un ofticier do grade inférieur 
A celui de ce eapitaine. 

Me voilà parvenu à h fin d'un imvTÛI auquel 
j'aurais pu donner un plus grand intérêt si j'étais 
plus savant, mais auquel je n'aurais pu doiner 
plus de soins. Je (fois peut-être m'excnscr davoîr 
été si ton^ ; mnis j'atteste que j'ai abrégé lieatt- 
coup. La matière était ample, le sujet curieux, 
et au hon temps oiï l'on avait l« courage de lira 
les grands traiti'^s, d.ins ce temps oti écrivaient 
Fauchel, le père Daniel, Allard, Morange de Per- 
rin», Gaignard et Auguste Gaflanid , on «n aurait 
fait iMi volume. (>iie les lecteurs me pardonnent 
donc et s'estiment heureux d'en litre quittes pour 
quelques pages ! 

A* Ial. 
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MncUine à mâUr 

m BAEST. 

• 

Elle «t là, sur la riv« gauche du port, à quel- 
que flistnnrr do son pntréf, cnirp l i hrutei'ie cou- 
verie ci lu grille dite de la mâture, aux pieds 
des hauts rochers qui servaient de base à rancieo 
chàieati de Brest; elle s'élunue dans l'air comme 
un jet incline, et se présente à l'observateur, qui 
entre dans le port par la rade, comme le trait le 
plus en relief <Ians le beau panorama maritime 
qu'il u d(!varit lui. Du quai solide qui lui sert de 
. picdestul, son système aérien s'élève, domine, et 
semble commander à tons les autres appareQs 
qui al>ondent dans un arsrn:il maritime, et en 
constitueut l'importaace spéciale. Quand le re- 
gard a mesuré I9 bautenr et la pose de eette 
machine gigantes({ue, et <(ue la pensée compare 
les efforts immenses qu'elle est appi lée ;i sup- 
porter, on ne peut se défendre d'un clriutt- va- 
gue, auquel succède mpidement un sintiment 
d'admiration, quand on demeure convaincu de la 
solidité infaillUtle et de la force toute puissante 
de ce colossal appareil duos toutes les épreuves 
où il est appelé a fonctionner. 

Pour l>ien recoonaiirc l'utilité d'une machinr 
h mftter, il Faut «ïnuattre les procédés longs, p(>- 
nlbles et d.m^ot* nx iju'elle est deiAinrôù rem- 
placer dans le même but; i)Our bien comprendre 
le génie de su structure , il tuui comprendre aussi 
ie poids, et b forme de l'énorme volume qu'il lui 
faut enlever et suspendre dans l'opat-i-, pour h; 
^poscr ensuite oonvenabieineut dans ie vaisseau 
qui nent se placer au-dessops pour le recevoir: 
c'est ce que nous allons essayer de développer. 

Pour cela, omis supposerons un vaisseau de 
cent vbgt canons, entièrement lihre de toute 
charge et nu de tous mits, tel qu'il peut être 
quand il sort des mains du cons(ru<-teur, et qu'il 
doit recevoir d'abord seS bas mais, c'est-à-dire 
ceux sur lesquels se su|)erpose tout cet édiûcc 
hardi et elo^iiiit d(> niàt>, de vergues, de cordages 
et de vodes qui le rend navigable. 

Disons que l'un des bas mâts majeurs, le grand, 
par exemple, pour un bùliment pris p:irinl ceux 
de moyenne grandeur, tel qu'une frégate de qua- 
rante canons, est tel, qu'il ne trouve plus de com- 
para isun dans les plus gros arbres. Qu'on juge 
ainsi de la {liInp^^it>n du ^^ntnd mût d'un vaisseau 
de cent viuyt canons!... au.sbi ii'' l'olilienl-on 
que par la réunion s;iv;iiitede dix ou qiiin/.c ;ir- 
breschoisis parmi !i j l'urts fl plus di mi , 
lesquels sont liés ensemble par d ingénieuses eu- 
dentes; façonnes, arrondis etoonsolidésdans leur 
assemblage par de nombreux cercles de fer. 

Les proportions de ce mai, déterminées par 
des théories qui ont pour base la plus grande lar-' 
TOJIK iw. 



geurdu vaisseau, et qui, dans l'exemple que nous 
avons pris, est de cinquante pieds environ, sont 
de cent vingt-cinq pieds pour sa longueur, et do 
trois pieds |K)ur son diamètre moyen; ce qui 
donne mille six reiit <îu;ilr<»-vin;^t-snpt |)ieds en- 
Jiesdc boi.s pour valeur de ^.a solidité, lesquels, ù 
raison de oinquant** livres par ('luii|ue pied cube 
[jour le l)ois de sapin ilu nord (selon Bourdé de 
Viilebuette), donnent quatre-vingt-quatre mille 
trois cent cinquante livres pour le poîÀidu bois qui 
compose le niàt; auquel poids il faut ajouter celui 
de trente cercles en fer, de cent livres chaque, 
terme moyen; celui des clous, des chevilles; celui 
d'une pièce en bms de chc-uc {xmrjum^; celui 
de deux autres pièces de chêne pour jotteraux; 
et enlin celui des cordages pour romture» de lu 
jumelle. 

Voilà donc le poids et le volume que la machine 
k màler doit supporter, en l'élevant dans le sens 
de sa longueur pour que le bout inférieur du vAx 
(emplanture), assez élevé au-dessus du vaisseau, 
puisse se présenter dans les ouvertures des ponts 
[(ftambriti) destinées à le recevoir. Or, dans l'état 
lége où nous avons pris le vaisseau, son pont su- 
périeur u'e'-t !>;is moins (-I ve i!»- (rente pieds au- 
dessus de la mer; si l'on ujouie la hauteur de 
ïaecastiltaget le bout inférieur du mât doit être 
élevé de trente-six ou iirnif huit pieds. 

Celle machine consiste eu deux hauts mâts, ou 
bigues, composés ehacnn de plusieurs pièces in- 
génieusement assemblées. Ces deux mâts, réunis 
pai- leurs (êtes, s'écai'tent pur leurs pieds, selon 
uu augic aigu, comme celui d'une chèvre, et sont 
dans «ette disposition fortement tenus par des 
inverses on clefs qui les lient de distance en dis- 
tance. Ces deux bigues sont plantées, par leurs 
extrémités uférienres, dans la maçonnerie» 
et sur le bord d'un quai ou plate - forme solide- 
ment construite, et de manièi^ qu'elles inclinent 
au-dessus de la mer, en s'écartant de la verticale, 
pour que leur tète réponde perpendiculairement 
au milieu des vaisseaux qu'on amène le long de 
ce quai, et sous la machine, pour y recevoir ses 
Ikis mâts. La hauteur de ces bigues dans les ports 
de l'Etat est <le cent tn*ntr-!uiil à cent quarante 
pieds , et leur quelle ou saillie au-dessus de la mer 
est de vingt-<|uatre pieds. Dans cette pmitioa 
inclinée, ces deux bigues principales sont ( r mo 
nues et affermies en arriére par un ou deux niàls 
obliquement phioés en arcfr4»outans, endentés ai^ 
tisiement avec les liaisons des bigues et le sol , 
et sont eux-mêmes liés et contenus par des clefs 
ou traverses. Ou établit eu outre, sur les cotés et 
sur le derrière de la machine, plusieurs haubam 
ou étais en iilain ; les uns fî.ippés à la tAte des 
bigues, les autres u dilierens endroits entre la tête 
et les deux tiers de leur hauteur, et qui sont for- 
tement ridés sur des moulfles ou 1 aps-^Ie-moutous 
invariablement tixe.i dans la manmuerie de la 
plate-forme, ou n quelque autre {loiiit lixe du ter> 
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rain on arrière. Vnil:» pour lu solklilc de la ma- 
chine. Ouani à son mécanisme, il consiste eu plu- 
sieurs gros patans on calionies dent les garam 
en franc l'unin, dr cinq nu -^ix pourras «1»^ jîros- 
seiir, sont fixés :\ la tôle des biguos, en passant 
dans plusieurs rouets de font© établis dan» un 
bloc de bois ou ( harpentc qui tient le haut des 
dctiT bff^ucs «'l SLi i comme de rhnpeauà la ma- 
chine, pour passer par «les retours correspon- 
dans dans les nouffles d'appamU que l'on ttie 
snr le mât à sonlr^vrr. r!o<^ t;nrnns on funius, 
après avoir passé dans des rouets de retour 
pratiqués dans le lia* des bif^titeï, tont ensuite 
se rouler sur un tambour ou < sjm'cc de treuil 
porté sur deux montans perpendiculaire» der- 
rière les bigues, et qui tounie au moyen de deux 
roues nûses en mouvement par des hommes qui 
mareh<'nt dans rintérinir; 1< s :nitres garans et 
cordages se manœuvrent par des cahegtans. 

Dans la machine à mAter de Brest on no $<> 
sert que <!p c Ixstnns; ils sont au nombre de six 
établis sur la plate-forme. Cette plate-forme, pa- 
vée en dalles de («ranit, est entourée de maison- 
nettes, servant de maj^asins pour ramasser les 
francs-funins, les poulio^. les raliornes et tous les 
objets meubles qui servi ut dans les opérations 
de la mâèbine; le logement d'un on plusieurs 
gardiens, les guéntes des setitîmMVs et de tous 
tes surveillans préposés à la garde et à la con- 
servation de cette madiine importante, figurent 
à cAié des maj^asins. Le mouvement et l'nttrntinn 
pres<]ne tonjours en instance autour de son pied, 
suffiraient pour en révéler l'importance, si déjà 
l'onn'en était convaincu par les impn'ssious qu'on 
éprouve à l'aspect sévère de l'a pii ir» il colossal. 

La machine à màler de Brest a cela de remar- 
quable, que la maçonnerie extétfciire dn côté de 
l'nau est ingénieusement inclinée et arquée d;ins 
h« sens inverso de la forme extérieure des vais- 
sc.'ïux qui l'accostent, ce qui leur permet de s'ap- 
procher du pied des bigues. lesquelles, en raison 
di' ( d;.. n'ont ptis besoin d'èlrr nn<;si grandement 
incliuei-b [KHii que leur tète reponde au milieu 
du bâtiment. 

Lorsqu'il s'agit de mater im vaisseau, avant d'v 
procéder la machine est scrupule uscmcni exa- 
minée dans toutes ses parties depuis la tète jus- 
qu'à la plate-forme. Le moîndi c doute sur 1:i so- 
lidité la plus parfaite est tout de suite l'objet d'un 
fenièd(î réparateur et propre à rendre tonte con- 
fiance; cela fait, le mit, tout garni de ses fstro- 
pes d':ip[)areil, de rUngues, cravates, coriahuts, 
guides ou rabanst est amené, à la mer haute, sous 
la macinne à m&ter. Les caliomes sont crocbécs 
dans les cstropcs placées de manière que le; pniiii?; 
de suspension étant pris du coté de la tète du 
niât, à certaine distance de son centre de pesan» 
tcur, le mât doit nécessairement être enlevé par 
la niachine m préM uiani son pied on emplan- 
lurc en Ikis. Lors«p»'il se iruuvc ast>eï clcvc pour 



Sue son pied passe librement au-iU^ssus du pont 
0 vaisseau, celui-ci est amené auHlessoos, en pré- 

M iitani son étambraie im pied du màt, qui, i n d s- 
l eudant et conduit par les guides, s'y engage ; ses 
faces sont alors présentées convenablement» 
tandis que les cabesuans qui déviretU le laissent 
descendre, conduit d'éiambraies eu élambraies, 
juM^u'à ce «jue son emplanture aille se reposer 
dans le fond du vaisseau, sur la carlingue, dans un 
appareil de ch.irpenrc^ disposé i»our b' nvevoir. 

C'est ici que l'ou fcconnait ruiilité beuetvciable 
de la machine 4 miter, et sa supériorité sur tes 
moyens employés en son :il>seiue. L'opération 
pour le placement d'un màt ne dure pus lelle- 
meni de leujps (p«e les quatre bas màt» d'un vais- 
seau ne puissent éiro niàtésdaus une seule journée» 
sans encombre, sun>, dnnger. 11 n'en est pas ainsi 
pour la même opération avec d'autres moyens. 

La machine à miter de Lorient est une de^ 
plus gracieuses et d> s plus hardies enti*e celles 
que possèdent nos porlsde mer. Nousen parlerons* 

On cite aussi celle de Copenhague placée sur 
une tour dont l'élévation fait les trois quarts du 
sysièuic; les higues en <;ont trèa^urtes oi l'as- 
sembiagc peu complique. 

P. Logo. 
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, Ces rrnn.nts sont rominc leurs habitans ; 
liellf nntiire, mais avec des ftan h lM 
sottcUiiie» et terrible» ! 

LeCBipi*Gnân». 

C'était un heam Jour, un de ces jours de chaleur 
et de sérénité partout inconnus ailleurs que sous 
les tropiques. Le ciel était si pur, que la lumière 
semblait, sur son bleu vif, descendre on circuler 

en pluie d'or : les yeux, malgré le cllgnotemeni 
des iinnpièi es, en étaient éblonîs. C'était à peine 
pouriiuii si à la hauteur méridienne dn «ofell il 
pouvait être onze heures et demie ; le dernier 
qttrrrt dr la journée marine allait finir à bord de 
la limjadère. 

Si par malhenr vous «nssies, en 1817, demandé 
stiv les quais de ipiebjues-uns de nos poris, ce que 
o'étaitque la J?flryrt(/^eaaxmarinsfpii avaieutcouru 
dans SCS etiux , ce tfeilt été qu'après vous avoir 
mesuré d'rti long regard de «léfiance qu'ils vous 
ensseni fait part de lenrs superstitions et de lenrs 
craiates. Il y avait une telle puissance de fatalité 
dans ses rencontres, <pie dès qu'ils apercevaient 
hlnm liir ;i riiori/on ses voiles, étonnés de la ra- 
pidité de sa marche, les matelots loi supposaient 
snr leur navire le charme de fascination qu'ont les 
ailes de l'épervier sur les petits oiseaux. .Malheur 
;'i f'Mix qu'elle raccrochait dans ses cours<îs ! Lui 
résister eût été imprudence, car la belle avait on- 
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glet el «buts i oa K*eAt polat alors été tout bon- 
heur que ses êtreintr-;, ni sps haisérs tonte vo- 
hipté. Dût-elle en h^sioucliant les briser» jamais, 
sana qu'elle ne s'en fAt rendue mahreue, elle n'a- 

bnndonnait roux vers qui s'("t:iir f!iti'„'(''(> sa pou- 
laine : c'était, certes, pourtant un bien joli trois- 
BiAtst 

Ce jour-là surtout il fallait la voir avec son cor- 
set d'airain, aiiqtiol Ifs flots omprnntaient dej» re- 
flets méiailiques; su ceinture rouge, que* rele- 
vaient en broderie noire les caronades de ses 
snliords, et toutes ses voiles dehors, et t mi;t -s ses 
bonnettes gréées; il fallait la voir, vive et jovt!Ui»4>, 
Hier ses dix nœnds sous vne brise de nord -est 
pouroublierscsfunèlM'os.ipprohensions. La lioiilc, 
par son mouvement régulier, révélait h sa niun lie 
tons les secrets de la coquetterie. A ses lé^ùt cs 
façwaSv qni sembiaîent des cainrices de femme; 
au gracieux balancement de sa mâture, penchée 
en arrière comme la titille de trois dans(>uses, vous 
enssicn dit un deces£tres fantastiques que l'imagi- 
natiori, dans ses r^ves, compose deslignesles pltis 
suaves, pare des formes les plus harmonieuses. 
La c»uieur foncée de la mer contribuait encore à 
relevt?r l'éclat et la légèreté de cette jolie cor* 
vette,. m donnnnt par des tons chauds plus de 
répulsif a sis LluiicUi-'i voiles el ù sou élégant bas- 
tingage. 

Ceux qui n'ont vu la mer que du haut de nos fa- 
laises ignorent quel caractère de spectacle les 
solitudM de l'Océan offrent sous la xone torride. 

Ce ne sont plus ces eaux basses, ces eaux pAIcs, 
blanchâtres sur le sable, vertes sur les rochers; 
ces eaux qui, calmes et planes par un matin de 
printemps, semblent, à la brise qui les tadanee, 
aux mille courans qui les veinent , la porge nue 
d'nne jeune femme ; mais des mers doui la cou- 
leur est foncée comme les abîmes sont profonds; 
des mers qui rront d'horizons que leurs flots ft le 
ciel, lii tout est imposant, tout est sévère, tofit 
est sombre ; il y a des menaces jusque dans leurs 
sourires. 

La chaleur était si vive, que, malgré la brise, 
belle an matin, mais qui commençait à faiblir, on 
a^^it été obligé de déployer une tente pour abri- 
ter l'équipage et [>!»'-<>rver le pont. Comliés cl 
assis sur le gaillard d avant, les matelots dor- 
maient on se livraient à ces causeries de pied de 
mâts, grosses étinr If s rpii rrirqucnt, franches 
gaillardises, pctuluuies jo^eusetés, dont la ma- 
nonivre leur laissait le l<nsir. 

( Allons, tais ta goule, serpent, disait d'un ton 
brusque, à un novice, un vieux marin, que le sif- 
flet à chaîne d'argent suspendu à son cou dési- 
gnait ponr le cantreniKittre. Crains-ln qu(< le vent 
ne vienne pas assez vite sans tessiiïl ir;i tis? 

— N'ayez pas peur, maître Jacques; de ce 
temps-là S. Antoine est sourd 

' s. ABt«ii»fitffMr les nwtdeU r^He ds 1i lUorgie 
dtrétknne. 



HAMTEUE. ISS 

Laisse fiïire et 01o toujours ton nœud, nnns 

en r:inserons plus lard. C'est le dialde que ces 
V oyages commencés un vendredi ; il n'est pas tou- 
jours aisé d'en attraper la queue. 

— Allons donc I E^t-ce cpae vous croyez à toutes 
ces bêtises-ià 1 

— Bêtises I Je n'entre pas là-dedans ; je or«^ 
ee qiw je crois : voilà ! mais, comme dit le vieux, 
la semaine qui vient n'est pas passée. Veille à la 
dorade, je no te dis que cela. 

— Eh Inen ! quand il tonlbe^ail du vent, quel 
mal? on mangerait du ris. 

— £t tu jouirais de te patiner aux garcettes, 
n'est-ee pas? 

— Pourquoi non, s'il y a tant seulement comme 
qui dirait un coup de croc à lever après? ça no 
vaut-il pas mieux dans l'estomac qu'un coup de 
barre d'anspec, quoi? 

— On t'en donnera, mais an bout d'une gaffe. 
Crains plutôt, avec ce temps-là, deciiargerà plein 
d'eau salée. » 

I.e capitaine, (jni. sombre et pr(''0(;rnpé, se pro- 
menait sui' l'aiTière, s'était approche pour écouter 
la Bn de la conversation des oenx marins. 

C'était un d«" ces vieux loups de mer, qui ne 
connaissent d'autre patrie (pie les llois. Jlnfant, 
un coin de voile avait été sou hamac; un grelin, 
me rame ses bodiets, et depuis, bien des planches 
avaient passé sous ses pieds. Pas une expédition 
marquante de Qibusterie dont il n'eût eu sa part : 
botin ou danger, n'impoi'te. 

Naturellement doué d'une constitution puis- 
sante, son corps, dans cette sphère d'activité où 
l'avait ballotté une vie aventureuse, s'était encore 
développé en force etenpassionscontrelestpidles, 
jus(|u*à ce jour, le temps avait été sans puissance. 
Ses traits, lermes et moub s comme en granit, sa 
verte vigueur, son activité < oniiuuelle, le feu de 
ses regards, rien n'eut fait deviner son âge, si ses 
cheveux grisomaans et le blanc cendré de ses 
épais souiretls ne l'eussent aoeusé de vieillesse : 
c'était un volcan sous de la neige. Cependant les 
accidens d'une existence d'orages, dont le hasard 
lui avait fait tant de fois tromper les dangers, lui 
avaient donné, comme à tous les hommes dont la 
vie s'est développ('e dans un cercle de tempêtes, 
cette foi aux prt^ssentimeus (|ui, s'ils ne sont les 
insinuations d'un insUnct d'àme, reçoivent pour- 
tant souvent, de l'accord des circonstances, tin ca- 
ractère qui ferait croire à leur réalité. Au.s.si, cha- 
que fois que le contre-maître avait parle de ses 
superstitieuses prévisions, l'espèce de .sourire 
sinistre qui avait froncé les lèvres du commandant 
avait-il semblé dire que les appréhensions du 
vieux matelot u't taient point s:ms rapports avec 
ses pensées. AplusiiMirs r( i)risi s mhno ses yeux 
et ses pas s'étaient diriges vers son lieutenant, 
comme s'il eût en des ordres à loi trçnsmcttre ; 
mais chaque fois il "i t iit d^'ioiirn", retenti sans 
doute par une dctcruunaiion nouvelle. 
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Le Hevtattni, cédant au poids du jour, h demi 
coucht^ sur une cage à poule, la têie appuyée sur 
le bastingage, se livrait à cette vague soninolence 
qne le marin regarde comme du bonheur dans 
la quiétude de ses loni^uos jniirnrrs dp calnif 
blanc; espèce de/ar mente où, pendant que ses 
yeax ralvent instinctivement les petits nuages 
bhiiu-lu'itips (|iH', p;ii' SOS J/rnirr<''i's ['('f^ulinro?., perle 
dans l'air la luniee de son cigare ou de sa pipe, 
ses idées, légères oommc les derniers rêves, sem- 
blent oublier sa vie de privations et d'isolement. 

La fin (le son t;il»ac rom[)il ce Ir^or sommeil. 

« Midi vieiiLa propo-, : laliac clquart, tout finit 
à la fois. Holà ! les eau^enrs?... 

— Lieutenant? dit le capitaine, à l'instant où 
l'ofOcier s'en allait activer la bordée de service. 

— PlaMI, commandant?... 

L'n mol ! » Ils s'approchèrent de l'arrière, 
c £h bien l que trouve»-Uidu temps'/ 

— Magnifique ! Voyez la mer ci ses borizoos de 
mirage - on dirait une glace de Venise encadrée 
dans de l'or. 

— Et ce vent qui tombe?... 

— Que voule/.-vous? Ces parages sont, il ést 
vrai, iiifesi(''> de rrnisoiirs anglais; mais le cnlmo 
est pour tuus, et qu'elle les chasse ou qu'elle les 
fuie, ta Bayadêr* se rit d'eux. > 

Ix' capitaine secoua la i«"te, et, après quelques 
momens de silence, reprit d'un ton brusque, sans 
cesser d'ôire affectueux ; 

< Tu sais que l'embarcaiion est solide. » il lit 
une nnnvellp priuso avant <le poursuivre, t Voiles, 
mâture, greemeni d'usago ou de iinhaiige, tout 
est neuf. > Le lieutenant répondit par un hoche- 
ment de tète approbatif. « Des munitions : on en 
dépensera loug-iemps que l'on n'en manquera pas 
encore; les soutes comme les gargoussiers sont 
pleines de poudre; magasins et parcs de bord, tout 
est garni de boulets; fusils, pistolets, demi-piques, 
tu le sais encore, la Bayadère on a de reste. » 

On eût pu lire dans les yeux du jeune uflicier 
l'appel des danj^ers, persiindi' (ju'il eiait. le l»i :n e 
lieutenant, (lu'adviiu l'cunemi, ia Bayadère le ca- 
resKorait (tomme elle était belle. 

. I h liirMi! jure-nioi «pie tant qu'il te restera 
une pluuclie sous les pieds, lu ne la rendra» ja» 
mats. 

— Moi, commandant?... 

— Commandant !... avant peu lu le seras. 

— Je ne vous comprends pas. 

— Possible ! mais ce n'est pas de meeomprcn- 
dre : <*'est ta parole (|ue je te demande. 

— Kxpliquez-vous?... 

— Qno vpiix-ttt que je t'explique des choses 

(pie je ne eoneols pas moi-mf'me? Un instinct que 
je voudrais nier ( t <|ui me glace; des idées, des 
pressentimcns que je u'osem'avouerâmoÎHnéme... 
Tu en rirais; ei pourtant ils nem'oni point trompé, 
moi, ces pressentimens! » 
11 fit un court silence, durant lequel «on esprit 



parut se reporter daaa «es tonvenin; il feptit 

pres(|ue aussitôt : 

( 11 y a bien long-temps que pour la première 
fois j'ai senti la fwnée. Depuis, combien de com- 
bats!... Certes, pour en connaître le nombre, il 
faudrait multiplier celui de nies courses; eb bien ! 
une fois seulement fai éprouvé ces appréhen- 
sions. Comme toi, j'étais officier alors; comme 
toi^ je \oulus aussi les combattre : je les regar- 
dais comme des taensonges, je les repoussais 
comme des chimères... et pourtant j'étais étonné 
de leur ten:tce âpretc ; il y avait pour moi, dans 
leur obstination, quelque chose de mystérieux ; je 
les niais, mais Je frémissais; j'avais beau me roi- 
dir contre ces spectres, ils se pressaient, ils se 
roultipliaicai sous mes yeux , je nio sentais suc- 
comber dans la lutte, mon front brûlait, le sang 
battait nies artères; j'eusse voulu des tempêtes, 
des combats pour tromper ces obsessioos de fiè- 
vre. Ne t'inquiète pas; la distraction ne tarda 
guère. Ou se battit, et ça chaùfiadnr, je pois le 
dire : le soir, j'étais prisonnier. » 

Jl s'interrompit de nouveau par une pause. 

c Aujourd'hui qu'ils me reviennent plus forts, 
pins opiniiUres, plus pres-^ns, y croire est-ce une 
faiblesse?... Ëk bien ! je l'ai cette faiblesse. Me 
refuseras-tu ta parole? 

— Rejetez ees idées, commandant; s'il y a du 
taffetas a déchirer ce soir, les échaudes sont pour 
tout le monde; mais quoi qu'il arrive, soyez tran- 
quille : ce n'est pas moi qui laisserai amener notre 
pavillon. 

— C'est bien! » 11 lui serra la maui. < Je suis 
sans Inquiétude maintenant. 

— Commandant î le dinrr est servi. » 

La voix claire qui prononça ces paroles était 
celle d'un jeune mousse, enfant de douze ans, frab 
de visage, blond de cheveux , que sa gentillesse 
avait naturellement désigné pour le service de la 
chambre. Le sifflet du conlrc>-maître avait déjà 
appelé l'équipage autour des gamelles. 

I,e (liner n'est point une op(M atioii lonfîne pour 
les niarins. Une demi-heure ne s était pas écoulée 
que 1008, affaimés sons la chaleur dont la chute 
de la brise rendait la croissance plus sensible, 
avaient repris leur position tranquille sur le Ul- 
lac ou contre la culasse des canons. 

Dans son élévation pro^;resstve,la température 
avait rapidement atteint son terme, et l'atmos- 
phère brûlante pesait de toute la profondeur de sa 
sérénité sur le pont du navire. A peine ai quelques 
folles risées, perdues dans l'air, venant parfois 
expirer dans les voiles, donuaienl ù la Bayadère 
un antre mouvement que le roulis lent de la mer, 
où, en se reflétant, semblait ondoyer, brisée» sa 
mâture. 

Calme, languissante, assoupie, elle se balançait 
snr les ondulations mourantes de k houle, comme 

un alcyon qui, les ailes au vent, se serait, par un 
beau soir de prinienips, endormi le l)ec dans ses 
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plames, ou plutôt comme une de ces folitres ei 
lasL'ivt^-, Indicntu's dont rllf [xu iait le nnm. qni, 
ivre de parfums et lasse de volupté, w serait en- 
sommeillée dans un bain. 

Ce calmn plat était, (Sar sa sécurité, rni instant 
de repos pour l'équipage. 

Ce ciel si pur avait pourtant des ^mpt^mes i\u\ 
eussent dû iroubler la confiance qu'il inspirait 

i)epuis un instant une foule de longs lilamens. 
légers et ténus comme des toiles d'araignée. Al- 
laient, se croisaiciU. s'épaississaient dans l'air. 
L'n navigateur à qui l'expérience eût révélé tout 
ce que peuvent renfermer de dangers/ dans leur 
Cidme, les hypocrisies de ce cliniat, n'eût pas né- 
gligé ces symptômes. Mais l'officier de quart alors 
n'avait point encore mûri à la pratique de ces 

A[if(nM' sur l - It istiiigage, il contemplait avec 
surprise cettt! nature si différente des froids cli- 
mats du nord, sons lesquels il avait fait ses pre- 
mières rarTi]i:i'_'nes. 11 admirait cotte mer dont 
Uazur fonce semblait encore donner plus d'écbi 
à cette traînée de (fiamans qu'y traçaient, en se 
reflétant, les rayons du soleil. Le ciel était pur 
et hle» ; à peine si dans la partie tle l'Iinrizon voi- 
sine du pied du vent se dessinait un léger ourlet, 
d'une teinte sombre, d'où se détachait alors un 
petit nttn^e si blanc, que dans cetéloignrmnnt il 
était à peine saisissable à l'œil ; mais le jeun(> ofii- 
der, loin de sinquiéter de cet incident, regardait 
au contraire avec plaisir l'effet pittoresque ((ii'il 
produisait entre les imis vigoureux du ciel et l'cclat 
éblouissant de cet horiion réfracteur. 

Un autre phénomène vint lixer son attention. 
Comme il s'était approcli*' du timonier pour sur- 
veiller la route, ii s'arrêta surpris devant l'habi- 
tacle. L'aiguille avait perdu sa fixité habituelle, 
et, décrivant des monvemens continuels et irré- 
guliers sous son verre, elle parcourait tous les 
vents de la rose dans cette espèce d'affolement. 

Le petit nuage, lui, avançait avee une l iquidité 
que la plate stagnation de l'air eût dii rendi e plus 
effrayante; d'autres vapeurs s'élevaient de divers 
points du ciel; le moutonnement de la mer à 
lliorizon ne permettait plus de douter d'une I)oiii-- 
rasquc. La houle devenait de moment en moment 
plus violente ; l'air reroiile par le grain avait fraî- 
chi et enflé les voiles; inquiète et vive, la Baya- 
dère s'était réveillée, puis, légèrement ioclioée 
sor le flanc, elle avait repris la grâce coquette de 

son allure. 

L'officier de quart jugea à propos do faire ser- 
rer les voiles d'été qui alors couvraient de toUes 
les frêles esprres dont les élégans fuseaux termi- 
naient si hardiment la mftture. 

Quelque rapidité que l'on mit dans la manœu- 
vre, le vent prenait une croissance si rapide, (]uo 
l'oflici er reeo n nu t les hom mes de 1 ! n r f ) i" ■ i n 1 1 n i s I n s 
pour prévenir la tourmente : « bonnes la cloche, 



s'éeriaH-il d'une voix forte, appelezmi quarti cha- 
eun à son poste!... Attention à gouverner» timo- 
nier. 

Et déjà le grain blanc était presque arrivé au 

zt'niih; à peine chaiiue Imninie etaii-il prêt à exé- 
cuter les ordres, lorsque le vent tomba de touteson 
impétuosité dans la mftture. 

La secousse fut brusque et terrible. Plusieurs 
voiles turent emportées en lambeaux, commedos 
feuilles par un tout billon d'automne. 

Dans ec> moment dilTicile il n'y avait qu'un parti 
à prendi e : Hiir de\ant le temps; pris en flanc par 
la tourmente, un deuiàtemeui était le moindre 
malheur. 

L'oflieiei le eonqirit : * La barre au vent! 

Laissez arriver, criait-il de toute la force de ses 
poumons. Allons, cnfans, leste ! . . . Kfi haut les ga- 
biers!... Amène les perroquetsl largue leadritset 

des... » 

11 n'avait pas achevé ce commandement, que, ' 
par l'effet tfun saut de vent si fréqdent dans ces 

( rises, le navire se trouva complètement mastjué, 
malgré les efforts du timonier pour suivre la di- 
rection du grain. Une pluie froide, tombant en 
larges gouttes, traversa les légers vôtemens de 
réqui(iaf;e. Un craquement effrayant se Gt enten- 
dre; c'euiient les mâts de royaux et de ]>caume 
dontles fragiles fnsées se brisaient sous l'effort du 
vent. 

Le capitaine s'élança sur le pont, tandjs i^ue le 
lieutenant, qui n'avait pu se faire jour par la cour- * 

sive, jaillissait par la claire-vnir de la chand)re. 

< Laisse arriver! criaitlecapiuiineavCc force. 
Ron plein, nom de Dieul et ne ralinguons pas! 

— La barre est an vent, capitaine, répond le ti- 
monier. IvC navire n'arrive pus! 

— Coupez les drisses de voiles d'arrière, reprit 
c<'lui-là en s*adress;inr à l'officier de quart. 

— Amène les huniers! hurlait le lieutenant 
avec une puissance de voix qui se prolongeait dans 
le «fflement du vent à travers les cordages. 

— Tout est largue ei rien n'amène! * ré- 
pondît un matelot avec un accent de désespoir. 

Dans ce moment la tourmente grondait d'une 
manière effroyable; des torrens de pluie inon- 
daient le pont. La respiration des hommes en 
était gênée ; à peine si l'on pouvait porter ses re- 
gards en l'air. Chaque instant, dans cette position, 
mena^'ait d'un nouveau désîistrf 

Enfin la Bayadère put prendre l'aire du vent. 
Emportée par la tempête, elle se précipita avec 
tant de rapiditf' à travers l'écume, que son avant 
plongeait en entier dans la mer. Ses mâts élasti- 
ques et légers ployaient et rebondissaient à faire 
croir(> à chaque minute qu'ils allaient rompre. 

La vni\ (îii capitaine ne cessait de prévenir tOttt 
mal lieu r par de nouveaux ordres. 

Les manœuvres s'exécutaient : malgré l'immi- 
nence du danger, l'équipage se portait partout 
avec énergie ; les efforts des timoniers mainte- 
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naient au plein da vent le cap, dont la direction 
variait à chaque instant sous la bourrasque. C'était 
là qu'était la difficulté ; c'était là aussi qu'était le 
salut de l'équipage. Long-temps les efrorts furent 
heuretiv . m iis <l.itis un des écarts où sous les ra- 
fales déviai i la marche, un faux coup de barre 
portant brnsqnement le bâtiment au lof, la 
poulaine canarda avec tant de violence, que le 
beaupi^ rompît dans la lame. 

Le cboc de ce revirement brusque ébranla tout 
lenaTire; l'étaî du petit màt de hune, par contre- 
coup, rompit ce màl à m/ du rliotH'. 

Ce fut un instant de terreur dans l'équipage. 
La confusion ne permit pas de ressaisir la 
direction promipro : prises vent di ssiis. vntt de- 
dans, les voiles fassaj èrent et battirent avec vio- 
lence. La mâture, privée de cette force mutuelle 
qui lui donne son ensemble, résista bien quelques 
instans en couchant presque hori/ontalrmeni la 
Bayadère; mais à l'instant où elle st? relevait, un 
nouveau grain tombant sur elle, ce qui n ^tait de 
voiles (léralinf^iK^rent et dispnnirent (l;ms V;iu-, 
les mâts brisés croulèrent avec un fracas lior- 
rible. 

Pencliéo çoif; I(! poids de cette mâture, à la- 
quelle l'cnchainaient encore les manœuvres et les 
haitfwns, le malheureux navire eAt sombré sans 
doute, si le sang^roid de son capitaine n*eùt fré- 

TCnu ce dernier malheur. 

Impassible comme le spectateur d'un de ces 
drames dont le dénomment prévu glace les péri- 
péties, il semblait attendre, soumis, ran<*t d'une 
fatalité contre laquelle toute lutte était impos- 
sible. 

Les eordafres coupés, le navire se redressa vi- 
vement, et fuyant de nouveau sous la force de la 
mer, abandonna aux flots les débri^ de sa mâture 
et les malheureux marins qui s'y crampomMiient 
encore. 

IL 

U Mt beau de UMorir atee ses cnDcmU. 

P. CSoummus, A^nUgUMe, 

Le ciel avait repris sa sérénité. Son bleu, au- 
paravant si vif, semblait lirillcr encore pins [)ro- 
Ibnd et plus pw. La brise, qu aitiediss;iit une 
ebaleur féconde, circulait bienfaisante dans cette 
atmosphère dont l'otniv^nn avait éteint les feux. 

La première émotion fut un se 11 liment de bon- 
heur qiie l'on ne peut définir que p u la jouissance 
de se sentir vivre : était-ce l influence de cette 
belle nature toui-à-rheure si terrible, maintenant 
accalmée, ou l'idée des dangers évanouis con- 
tribuait-elle à faire jouir plus vivement des sécu- 
rités de cet instant? Deux lieures :i im avaient 
passé, qu'aussi imprévue dans sa fuite qu'elle l'a- 
vait été dans sa venue, la tempête avait rendu au 
ciel son éclat et ses sourires trompeurs. Seule 
. ta mer conservait les vestiges de son passage. 



comme un front les rides de "passions éteintes. La 
violence des vagues, la couleur matte des eaux, 
offraient pourtant encore un spectacle si heurté 
a ec la pureté du ciel, que son éclat faisait fré- 
mir reflété par cette mer onif^eiise. L 1 Iioide rou- 
lait en montagnes les longues kirres entre les- 
quelles ta Bayadir» semblait vouloir se tapir, la . 

honteuse î 

Oh ! non ; ce n'était plus cette embarcation si 
vive, si légère, sirène de la fable, hirondelle des 
mers, toujours aisi'-e, toujours rieuse, qu'elle sa 
berçnl dans la sérénité ou qu'elle se jouAt dans 
la tempèie; non, ce n'était plus elle; il ne res- 
tait plus rien de sa magniOcenee passée, rien de 
ce lit\e natitique qui de son équipement faisait 
une parure : blanches voiles de coton, brillaos 
pax liions, Oammes ondulantes, noirs cordages sur 
qui b's poulies de buis semblaient des paillettes 
d'or, tout avait disparu dans la l)OHrr:isf|iie. A 
peine si les débris de son élégant Laiilugage , 
quehpies tragmens dore> d*>s harpes qui sup- 
portaient sa statue si la>('i\e et si gracieuse, et 
avec cela les tronçons de ses bas mi\ts, s'élevaient 
encore pour protester contre le dénAment d'une 
misère aussi impr('vne. 

Les restes de l'équipage, sombres et silencieux*, 
commençaient les travaux que nécessitait un ra- 
doub provisoire : des pièces de bois, des mâts et 
des vergnes de rechange, faisaient du pont un 
vaste chantier où les haches et les vrilles jetaient 
seules leur bruit discordant et lugulire. 

C»r n'étaient plus ces travaux aux chants dont 
l'activité se sillonnait sans cesse d'un éclair de 
franche gaité ; un sentiment profond de regret et 
de crainte dominait seul l'équipage. Toutes les 
physionomies avaient pris cette tension de dou- 
leur dont la dernière période est l'immobilité. 
Quehjues paroles, sourdes, isolées, rares, rom- 
paient senlesle silenr f. 'Mninie pour faire snilllr 
par leur funèbre reteuiisseuient tout ee qu'il cou- 
vait de peines, lorsqu'un cri de signalement re- 
tentit sur le pont : Naviftl 

< Dans quelle aire? 

— Par notre bossoir de bal )ord ! » 

Ce fut un coupélectriqtie pour l'équipage ; tout 
lestravanx furent suspendusàla fois.r!iein(|iiiè|{« 
curiosité lit trêve à la douleur. Tous les j eux cher- 
chèrent â l'horizon le point signalé, mais que l'é- 
loii^nement rendait presque insaisissable; et vh:)- 
cun, cupidité ou crainte, d'en faire à son idée uue 
proie facile 00 un ennemi redoutable. 

« Qu'en pensez-vous, mahre? dit un matelot 
d'un air inquiet, au contre^maltrc, le doyen du 
bord. 

— Ça m'a l'air diablement haut mâté, répondit 

le \ieux marin. 

— Xe serait-ce point un des croiseurs anglais 
qtii nous soignèrent notre dernière chasse? reprit 

le premir-r interlociitear. 

— Allous donc! dit le lieutenant qui avait en>- 
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tc^Diln cHie (loi niôrn remarque, VOUS faites QD 
vautour ilu lu |)i-eniièrc uloucilc. 
— Lalsseï arriver» lieutenant, reprit le conirc- 

muiln! rlioqitn de voir dêiiipntir ses siippo>ii!oiis : 
ces aloueites-lù oni de forts on^li'>; avec \oire 
lunette, ça doit vous paraîtra dcj;) julimcnt gros. 

Tjibt mieux donc, K-pattU un pirate; tant 
plus gros, tant plus à la \tj\ i. 

— Jo iruins bien qu'il ne uuus ci aclie plus Je 
lioulet:» que de guinces. 

— Diable! ces pièces de potin n'ont pas de 
cours. 

— On lui en rendra la monnaie. > 

La présoHco du capitaine' suspendît cette cau- 
serie qui, sombre d'aboi-d, pfeuail à chaque in- 
stant une teinte de gaité, couime ce chant à boire 
que le génie de >\'eber a jeté dans le premier acte 
(!'• M»!! Freytchuth. Chacun attentif. :;tlriRl;iit son 
opiiuon avec celle respedueuse coniianct; que 
donne en on chef ridée reconnue de sa f,u[>(> 
rioritê. 

« Soyez tranquilles, cnfans, dit-il après avoir 
GOnsuitc de sa longue-vue la grosseur et la di- 
Btance étl bâtiaient ainsi que la direction de sa 
marche, soyez trinqxiilir?. auirint qnnn peut le 
distinguer poui- le momcm, nous ne nommes pas 
découverts; ça nous passe an large. Et puis c<^ 

ne serait p.is ceiie goélette rpii tunrs m:in£;er;iii 
d'une l>ou4ih(ic. Qu'elle vienne! nous eu avons be- 
soin : ses bas mâts nous serviront de flèches. 

— Et quand il y aurait du danger, reprit le no- 
vice, fort (le la sanction que l'opinion du capitaine 
cionnaii u t.es paroles, n'avons-nous pas de la pou- 
dre et des bwdeis? 

— C'fsi iintre denrier espoir n non*, njouia un 
vieux forban à qui un laux coup de haciie d a- 
iMrdage avait zébré diagonalement la figure. Les 
îiiscaiens Mmt nioirf^ i\ n iiindrc (jne \:y corde, rt 
mort pour mort, je suis un de ces requins qui 
aiment mieux dormir snr on lit de varecks que de 
gigoter an bout d'une vergue. * 

I! se fit un nouveau silcfu e. Le c;>pitaine ayant 
cru distinguer a l'œil un changeaient dan» la di- 
rection du navire, avait de nouveau dirigé sa lon- 
gue-vue sur lui. 

< ie crois que la princesse se décide à la Gn 
à nous montrer son nez... Oni, la voilà qui gou- 
verne sur nous. Soyons |>olis: il faut lui f;iir'' Ikhi- 
neur, puisque nous sommes forcés de l'alieodre. 
Allons, qu'on déblaie le pont! Ne labsoz que ces 
grosses pièces de bois qui ne peuvent nuit < 
innnfPTivn-. » Kt sf retoin-ns^nt après avoir In iiii' 
brusquement sa longue-viie: « IJranle-basdect»m- 
bat ! > Ces derniers mots furent prononcés d'une 
voix si pui.s.sanîc , <]u'ils rrtfntirf^nt iii''-qn'anx 
oreilles des calicrs. A ce cri de guerre, la JBujffi- 
dère s'anima d'un monrement nmversel. Tant d'é- 
noliCHiS sinistres, qui n'a vaient laissé dans tous les 
traits aucnne autre trace qu'un ;i!>:>iii im'iu pro- 
fond, s'effacèrent, sur Ig coup, dati> la joie «[ue 
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jetnrf toujours l'nnnonce d'une bataille. Malgré 
son didabremcnt, la Bayadère eût alors rappelé 
Tardeur d'un vienx grognard dont, malgré ses 
lïlrvsm » s, le froiii griMiiinant se reprend à rou- 
gir dès que le bruit du tambour ou l'odeur de la 
poudre lui annonce un de ces oondjats, ses fôles 
d'autrefois, à liy, le vieux bravo! 

Celui qtii ne s'est point trouvé ;ut milieu de ces 
apprêts ne peut que dii ticilement se créer le spec- 
tacle vivant qu'oiTre alors le pont d'un vaisseau. 
II ne verrait qin- di-sordre et agitation confuSO 
dans cette activité que chauffe et précipite l'iin- 
minence du danger. Mille occupations, m31e mou- 
vemens partiels se croisent, se coupent, sem- 
blent se confondre, et pourtant ce tumulte n'est 
qu'apparent ; l'ordre ie plus parlait y préside et 
le coordonne. Les panneaux des éooutilles aoot 
eul ■ .('■>; les sotite?> sont ouvertes; clincun a son 
emploi ; tous ont leur |>osic. Les chefs de pièce 
pi éparent et font disposer les ennons; les novices 
cl les mousses approvisionnent de poudre et de 
bouiets les batteries. On distribue des armes : 
haches d'aliordage au manche luiStet, i la cognée 
large et polie ; demi-piques, instrumens terribles, 
baïonnettes et poignards dans la main du matelot, 
(>t les mousquetons, et les pistolets, et les cspin- 
goies. l'iiis le mouvement faiblit. Au milieu de 
ci itc ;i-it;itii>ii d'instant eii instant moins tumul- 
tueuse, chacun a bieutOt regagné son poste. 

Le lieutenant transmettait quelques dernières 
instructions eu se dirigeant vei-s l'avant, quand 
le capitaine lui frappa sur l'épaide : * J'ai donné 
1 onii e à l'ofOderde manoeuvre, maintenant sans 
emploi, de se rendre à votre poste. Hestez près 
de moi : l'équipage aura besoin de vous. Voos 
n'avez pas Oublié votre promesse? > U continua 
( Il hochant la tête d'un air ironique : * Kh bien! que 

Yousdisais-je? > U y avait dans ces derniers 

roots un sentiment si profond de mélancolie, que 
l'on ne pouvait que se sentir frémir sons cette 
conviction, aveugle fatalisme des Orientaux, ofc 
toutes les cspi*rances se bri.viient contre imc ué- 
cessité d'airain. 1^'iucrédulité pouvait en être 
ébrniili'f ; ccite foi instinctive que les cvf'nfmens 
pressentis par elle accouraient défendre, cette 
crédulité superstitieuse qui se présentait à la pen- 
sée comme nue chimère d'enfance, et qui venait 
souffleter la raison avec un aussi iucompréhen- 
si!>le concours de drconstanœs, il y avait dans 
ii>ut cela un mystère o<i se perdaient les idcftn. 
Oii émit entraîné par ! i ' vrialité des faits. C'é- 
tait incroyable, et couiiuciu poiu'tant uc pas ie 
croire? 

Le cnpitiine voulut parcourir lui-même les 
batteries. Un ch:?n^ement subit se fit dans ses 
traits : une ton! ur- 1 xpérienoe Ini avait révéM la 

caractère des matelots; telle est la confiance 

qn'ils ont d.TUs leur cbi-f. (|u'aux henres de dan- 
ger et de crise, c'est toujours dans ses traits qu'ils 
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vont chcn lier loiips émotions; c'est là qn«> ItMir 
courage scnerve ou se relreinpe; c'est la (ju'ib 
CDleolent les chances de succès ou l'étendue du 
danger : qu'il suit sf reio, làconliancefst f;pnêrale ; 
qu'il soit abattu, le découragemeoi gagne |>arlout . 
Une expression de confiance et de galté avait donc 
reni|>lacc l'air sévère qui un ra^uont avait as- 
sombri son visage ; ses lèvres souria'K'ut, ses uiou- 
veiiieus étaient vils, sa \oix forte et reteiitissaute. 
Les matelots, croyant reconnaître cette ;iss>ii ancc 
clcetri(|(ie qu'ils n>nrontraient toujour&'dans leur 
capiiaine ù i'approclie d'ua combat, se livraient à 
cet enthousiasme *\aM toujours pour eux preiw- 
datt une victoire. 

« C'est bien! eufaus, je suis coûtent de vou»... 
Mais qoWtii donc, mon pauvre Pliilij^? te 
voilà triste comme un chardomicrot à cent tienes 
de terre. 

— Pour »•»• qui esi ili* cela, couiniandaut, je 
ne dis pas ; car voyex-vous, qiuind on a «prouve 
un assaut, on se irouvi* tout vent dessus, vent 
dedans, surtout si Ton n'a pas eu, saut' votre 
respect, tant seulement nn coup de croc, pour 
l'histoire <!(> se dégourdir; et puisque l'ouvrage 
aéic rude. 

— Et le ctmîc ran*, n'est-ce pas? 

— Comnit' Mm> le (litl^^, commandant. 

— Jacques ! Jacques 1 

— IMait-ii? ^ 

Et un instant après un bonnet de coton parut 

à récoutille. 

« Du rbum ! s'il u'y en a pas a&sex, donne mes 
caves. Double ration à chaque homme. 

— Mais, cuiiimandant.... 

<— Ne t'inquiète pas, les cambuses du cotmno- 
dore sont bien garnies ; notts aurons de vrai la- 
maïquc l e soir. > l u hourra d'acclamntinns ac- 
ctteillit la galanterie, l'n iiislanl aprrs l-'s Parons 
et les bidons circtdaient dans tunlcs ii s tuaius 
au milieu des rumeurs et des rires ; tontes les li- 
gures s<^ i-ougircnt, tous les yeux s'animèrent. 
Des toasts au capitaine, des imprécations contre 
le royal croiseur traduisirent si tumultueusement 
l'humour niatelnlcsiiur des pirali^s, i|u'ils uc fu- 
rent etoulï(>s qu'avec peine par le sifflet vibrant 
du conintaudant. 

c A vos postes, mablenant! > Ce ne Tut qu'après 
un monientxle tumulte que tous étirent gaguiî leur 
place de combat. 

« Que chacun se cache derrière le pavois, et 
qu'ail premier oixlre tous soient rau;;i>s à leurs 
pièces. > Un obéit. Duus uu instant le tillac si 
mouvant ne fut qu'immobilité et silence. Chacun, 
tapi derrière le bastinguj^e, attendit que la \oi\ 
du capitaine donnât It* signal du combat. On 
voyait bien encore quel(]ues traîuanls glisser en 
se dissimulant le long des alïiiis ; on entendait 
bien encore quelques jiliiivnnteries suivies d'un 
rire que l'on ae,coiiipnm.ut qu'avec peine; mais 

ce II était plus que par intervalle, et comme pour 
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faire re$<^orttr dnvnntnp^e le silence solennel où 
s'allait perdre ce reste d«î bruit. 

Cependant l'Anglaise approchait avec vitesse ; 
ignorant encore (|uelle était cette mnsse que lui 
cachait presqu'entièremcnt la houle , elle courait 
grand largue le cap sur elle. Quelques vieux ma- 
rins, collant leurs yeux aux déchirures de la bande 
de toile peinte qui pour les masquer courait -sur 
les sabords, admirai<>nt la gracieuse prestesse de 
sa marelle. Pour ètnt juste, il faut en convenir, 
e't'tnit mw jolie embarcation dont peu de bàti- 
mens de la même force eussent pu faire le sillage ; 
c'était une de ces élégantes corvettes qui sortent 
des ( luintiers de la Tamise : sémillante et légère, 
dessinant dans son vol toutes les ondulations des 
^ agu<>s, on eût dit un de ces goéhnds que nous 
voyons de nos eûtes, se balançant mollement sur 
leurs >astes ailes, pécher en rasant les (lots. 

A mesure que |;rossissait la corveue, l'aitente 
se peignait plus \ive sur le^ visages; le silence 
devenait plus profond ; il tut tel un instant,* qu'on 
eût presque entendu battre les cwui^. 

* A vos postes ! » Il n'y eut qu'un mouvement, 
il ii'v ciii qn'un eri. Le commodore anglais, ma- 
nœuvrant pour la rccoonaitre, longeait alors ta 
Jiayadin à un quart de portée de canon. 

« Demasipiez ! et cré tonnerre ! vous autres, 
pointe/ jnsies. > Les Iwndesdc toiles disparurent; 
l'Anj^lais put compter la double rangée de caro- 
nad(>s que l'œil exercé des chefs de pièce dir^eait 
sur lui. 

( Eeu!... * Ce commandement répété, uu loug 
éclair parcourut les deux batteries; la détonation 

fut terrible; les nuages d*- funièe dont fut un in- 
stant enveloppée la Jia^adère ne lui permirent 
pas d'en connaître d'abord les effets; ce ne fut que 
quelqiK-s iniiuites après, lorsque la fumée, mon- 
tant dans l air. la para comme d'une voilun» fan- 
tastique, (pi elle distingua le petit brick ennemi, 
prenant position sur son arrière pour balayer son 
pont en longueur sans avoir à craindre la riposte. 
Elle put en même temps appr('ci«;r le résultat 
de sa bordée : la direction des pièces ayant été 
dérangée par le mouvement de la houle, la voliMJ 
avait atteint la coque du InUiment anglais ati- 
dcssusde sa ligue de flottaison. L'«>ffet des bouh-ts 
rames avait été terrible; de larges ouvertures dé> 
ehiraient ses non -Mlles, il n'était point unr- partie 
(le la c-ciniure «pu lie lut criblée : c'était beau- 
coup; mais assez?... non. Il fallait que toute la 
décharge le prît à fleur d'eau, de manière à le 
désemparer si elle ne le coulait pus ; telle avait 
été l'espérance du vieux corsaire; révénement 
l'avait trompé. Au mouvement tumidtueux qu'il 
put distinguer sur le tillac ennemi, il dut recon- 
naître que la perte en hommes n'a\ait pa.s été 
considémlile. Loin d'être découragé par l'échec, 
sa vengeance semblait s'èlic exaliec par cette 
espèce de lrahi.son. U ne tarda pas a ouvrir uu 
feu auquel le Bayadirene put répondre que par 
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les deux piècos dp soi^o alongëes dont Ptait ar- 
mée sa poupe. Cl t\m- deux caronadca <lc vingt- 
quatre eurent doublées dans un instant. Au mi- 
lieu dr k) mifrailT:' cl (fr-. îniulrr'; qtii sillonnaient 
toute lu longueur du potu, le vieuv capitaine com- 
nraniqnait à tout ce qui l'entoorait une ardeur 
coiiirc laqnollo l'immensité du dangor riait im- 
puissante. L'esp«^ce d'enivrement que produit Vo- 
deur de la poudre dans les têtes qui ont grisonné 
dans la fumée, lui avait-elle fait oublier ses fu- 
nèbres npproliensions? ou l»ien, împassilde an mi- 
lieu de ce désastre parce qu'il vn avait emilrassé 
la fraudeur du regard de sa seconde vue, n*ayant 
plus I I r spuir que d.»ns la m ii-rrnnrp, vonlail-ildu 
moiui» que iion courage rrsuuiùt par un déuoù- 
meut sanglant tonte «m existence de corsaire dans 
le dernier feuillet de sa vie? C est ce que sou lieu- 
tenant, malgré l'expérience qu'il devait avoir par 
SCS relations de chaque jour, n'eût pu décou\j'ir 
lUrtOéme. Quelle qu i ii l ut la cause, c'était l entraî- 
Minte gallé qui s(Mnhl(' w.ùliv d<- I;i i nspiration 
plus ticilc que i on trouve daus une utuiosphère 
de balles. 

c Allons, enfans!... tout n'est pas perdu, II ne 
faut que deux iKMilets pour nous donner la vic- 
toÎK : un dans la mèche du gouvernail, l'autre 
daus l'œil du commodore. > Le feu de l'ennemi 
continuait avec la m^m" violence. Le pont était 
jonché de cadavres, le s ing coulait à pleiui» dal- 
lots. Le capitaine, lui, ne perdait rien de son éner- 
gie; à peine démontées, Ie<; caronades d'arrière 
étaient remplacées par de nouvelles. 

f Du courage, enfans! disait-il, du oonrage! ne 
craignez pas quelques Iiorions. Pour que le com- 
liat soit beau, il faut que les cervelles graissent 
Tessien des pièces I > Une catastrophe ne pouvait 
se faire attendre. L'équipage, dej.i si nrHiiltli par 
l'ouragan, ('tait r. né p u- r1i;>qiie l»oi (lee. Le pont 
devenait désert; l'eau j^ruudait dans la cali; ou- 
verte de tous ( Oies p tr les boulets. Les bras croi- 
sés, debout au |)ied du f^ruif! ni'it. le lieutenant 
aileodaît qu'un quartier de uiiiraille l'arraclidt à 
cette ccéne de destruction, quand «m» main se 
crispa convulsivement à sa cuisse. C'('i:iit le e;ipi- 
taine rfu'un biscaien venait de précipiter de son 
banc cU> quart. 

« Vous élea blesséf oommandunt !... 

— Mieux que cela, mon vieux 1... Que t'avais- 
je dit? 

~. Il y a peutpètre de l'espoir. » Il sourit» et 

haussant les épaules: 

cCe n'est pus cela... Ta parole, puis-je compter 
• dessus? 

<— Necftignesrien; s'ils ont quelque chose de 
nous, ce seront des ridavres et des planches. 
Mais, coinmundunt, le chirurgien — 

— Tiens, voilà le plus sur; il ne me manquera 
pas, lui. » r!n prononçant ces derniers mois, il sai- 
sit entre les dents le canon d'un pistolet. La balle 
lit jaillir sa cervelle. 11 tomba raide sur le pont. 

Tour !•'. 
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La lîayadère ayant Cfssé son feu depuis quel- 
ques in^tans, la batterie du croiseur anglais 
s'était tue durant cette scène. Le commandant 
ayant reconnu qu'il épuisait inuiilemeui ses mu- 
nitions contre un ennemi dont la résistance n'était 
plus que rimp4iissante obstination du désespoir, 
avait voulu en linirtle ce combat par un abordage. 
Un hunier, la brigandine et un foc au vent, il gou- 
vernait donc pour l'exécuter. 

Ruine échappée à la tempête et criblée par les 
hoiileis ennemis, la pauvre corvette luttait* con- 
vulsivement avec lu mer, où elle enfonçait à vue 
d'oeil. Les lames qui venaient daper coiitrc son 
bord inondnienl di'j.i l'entre-pont de leurs nappe» 
ou de leurs frimats, tandis que, malgré les cffoiis 
des charpentiers, elles envanissatent bruyamment 
la cale par les trous que les bordées de rennemi 
avaient pratiqués dans les préceintes. 

La Bayadère ne pouvait tarder à disparaître. 

Le lieutenant appréciait bien ce qu'il y avait de 
ten ilile et d'imminent dans sa pnsifioM, aussi fut- 
ce avec bonheur qu'il s'aperçut de la manœuvre 
de PAnglais. A l'espèce de résignation passive em- 
preinte dans ses traits, siiooéda l'éclair d'une in- 
spiration soudaine. 

Vivant depuis long-temps au milieu de ces pi- 
rates, il connaissait l'aveugle bravoure dont l'ha- 
l)itnde des dan^'ors avait formé leur caractère, il 
ne douta nullement ipie sa détermination ne fut 
accueillie avec transport. 

« .Vllons! le voila iiu'i! se détermine venir à 
nous. Lnfans! nous laisseronsHious avaler sans es- 
sayer de nous mettre en travers?.. Du courage; si 
nous ne pouvons plus vaincre, nous pouvons les 
noyer avec nous. * 

Il descendit aussitôt par le grand panneau, et, 
quelques ordres doonésj il reparut sur le pont, l'ex- 
pression de la menace et du défi dans les yeux. 

11 n'avait point trop présumé du dévoùment 
de ses hommes : tous ces débris humains dont les 
éclats de Iiois et la mitraille avaient jonché le lil- 
lac et l'entre-pont, réunissant ce que la fièvre de 
l'agonie dmmait de force à leurs corps mutilés, 
sem!)lérent rappeler ce reste de vie dans un der- 
nier eflorl do vengeance. Des grappins d'abor- 
dage furent montés sur le pont. 

L'Anglais parut surpris du mouvement qui ra- 
ninvi les paillards de la Bayadère. Cependant sa 
niana uvi e était trop avancée pour qu'il pût éviter 
la rencontre. Comme il ne doutait point dTailleurt 
de l'issue d'un combat ou son équipage presque 
au complet allait avoir pour advemire un ennemi 
jnonrant. il laissa sans Itohmeer arriver dessus. 

«Attention, charpentiers! » s'écria le lieutenant 
place à l'ouverture du graud panneau. Les pro- 
fondeurs do navire grossnrent ces parolesdentleur 
transmirent vibrons les sons les parois métalli- 
ques d'un porle-voix. « Sabonlez maintenant! » 

Des coups de liache prccipiléj» se lircni enten- 
dre. Puis un Munt mugiaaemcni Et Ut ^uyA* 

47 



Digrtized by Google 



FRANCE MARITIME. 



m 

lUrr i r»nl:)rit, rmilrinf toujours, offrit hkmiAt sn 
killcrie ouverte aux vagues, qui s'y eugouffrè- 
rent & pleins sabords. 

Los lames roulnienl déjà sur le pont du roi- 
sairr, lorsque \'y porlt tto , le ranpoant Lord a 
bord, reçut trente i;rujn)ins dans son basiinj'aiîc. 

Ce in fut (|iiVn cet instant qu'elle apprécia 
toute rét< in!uc (lu dmij:; r. Lo tumulte et la con- 
fusion éclatèrent a son i)ord. La Jiayaclirt, eu 
sombrant, venait de la saisir dans ses bras de fers. 
Ce n'(M;iit pas cIicm' ai^én i\nr de s'arnchci à son 
étreinte. Vesani de tout sou poids, de tout le 
poids de l'eau dont cite était comblée, sur les 
grappins pris dans les pui h -httuhnns, dans leurs 
ciiaines et ditns les sabords^ elle «cmblait se crniQ- 
ponner à sa victime. 

Quoique bien faible sous ce fardeau, peut-être 
la barque ennemie cùt-elle pu se déjj;a};er de cet 
embrassemenl mortel, si, donnant lu baude sous 
ce poids, la mer ne TcAt envahie elle-même par 
toutes les cn'vassos dont les boulets avaient troué 
sa ceinture. Quelques minutes pourtant elle sem- 
bla lutter encore. Vainc résistance ! entraînée 
parle pirate, elle disparut avec lui sous les flots. 

I.e soleil <pii, radieux et pur, s'n!>:ussail alors 
dans un de ces beaux couclums, or, pourpre et lu- 
inièi*e, dont se pare seul ce ciel torride, dora 
encore un instant, de ses tièdes rayons, quelques 
mollieurcux et quelques débris. Les hommes cou- 
lèrent, les lames roulèrent sur ce désastre. Le 

lendemain il ne restait plus rien, rien : Té- 

pilaphe de débris était effacée. 



Ce fut à quelque distance du lieu de cette ca- 
fii^în^plu' fjnn h Ycinvi-Mits, fréf^ate de S. M. 
])i iiannique, recueillit sur une vergue, oii ii s était 
tenu la nuit entière, le jeune novice auquel est 

dn • I l i ''l;itinn «li> n- r(un!i;ii, consignée dans les 
arcliivcs de l'amirauté d Anyl» terre. 

Tt LGti\CK-G I r. vnn. 



On désigne sous ce nom les rochers à fl urs 
d'eau contre lesquels se ronqn la nwr. Comme 
tous les écueils , ils ne se trouvent habituelle- 
ment que sur les liauls-foods, et dans les at- 
térages. 

L'Océan Pacifique, que la conformation irré> 

gulière de smi lumsin pars«Mne il'aichipels bas 
et d'iles runipautcii , est la mer uii les brisaus 
se trouvent les plus nombreux. Beaucoup moins 

dangereux que les récifs, écueils cachés, les 
brisans se signalent aux navires p:ir le Iiriiit 
des lames qui déferlent sur eux, et ia blan- 



cheur phosplioi e<;rente de l'écume dont elles 
le couvrent ; aussi ne sont-ils gêDéralement 
le théâtre de sinistres que dans les brumes 
nu dans les tempêtes. Notre collaborateur 
M. Edouard Corbière rapporte im trait qui peut 
faire appécier l'étendue des dangers auxquels 
un coup de vent expeso un navire dans les pa- 
rai'es où alxiui!"!!' î * urils. 

Les momens ou i on se sent le plus lier d'être 
marin sont ceux oii le danger vient donner i 
l'aspect et à la disi-i|ilinr' rrmi h;' liim ni ile i^uerr 
tout que l'appareil de la niaua'uvre peut avoir 
d'imposant, et tout ce que Tart nautiqut; peut 
offrir dti ressources. Une nuit, et cette nuil-li 
j«'me la rappellerai toujourç, un navirede guerre, 
sur lequel je faisais ma pretniere campagne, se 
trouva engagé, d'un temps fort mauvais, entre 
des rochers que Von renrontre drins le«! drhou- 
queuieus. La position était d'autantplus critique 
(]ue le vent était assez fort pour nons empêcher 
de manœuvrerfacilemenl.et que Tobscurilénous 
permettait à peine de distinguer les n'cifs à 
vingt pieds du bâtiment. Le commandant, monté 
sur la dunette, donnait à rolficier de mattOïUvre 
«les orili que celui-ei n'|)('-!ait dans un porte» 
voix ddut le son màle retentissait dans le siVncfi 
de la scène la plus terrible qu'on puisse imaginer. 
Les lames, j)ortées en iniif,;if.sMrit '■ur les flancs 
du navire, allaient se rouler cusuitc sur les bri- 
sans dont la foudre nons laissait apercevoir, par 
intervalles, les bords blanchis par l'écnme des 
fliits. T'tut l'équipage, ran^'é «;hî' le pont, atten- 
dait avec calme et dans le plus Lîrnud silence le 
commandement de Toflicier. I < <^ sifDcts dn 
ntailre veiinient seuls se joinrire de tcmp<^ fn 
temps uu murmure du vent, qui semblait nous 
menacer de la mort , en sifllant dans nos conla- 
peset dans les ralingues de nos voiles. Aussitôt 
un coup de tonnerre, dont tout est ébranlé, 
couvre le navire <l*! soufre et de bitume; le veut 
.souffle avec violence, masque et enlève les voiles 
du vaisseau qu'il déchire violemment sur leurs 
vergues. Une grêle épouvantable aveugle les 
limoniers, et ne permet plus h personne de jeter 
h'«; vf'ux .Mi-i! ■!;'( «lu Imul. C'e^t d.ius celte situa- 
lion qu'il lullul attendre que ce grain , qui pou- 
vait briser fe vaisseau sur les rochers qui î'en- 
vironnaii'ni, fut passé. Aus'-iuM (pi'ilfnl éloigné, 
la voix (le rdCficiei' rria de lu^scr le pcdt foe el 
de tenir la b.irrc Vi ut : ie hàlimeiu arrive, il 
prend de l'aire. L'obscurité, que le nuAge chai^ 
<Ie gi è!«' cl dr l'inidrc l'avui i^ait, diminue un peu; 
une éclaircie laisse apercevoir à tout l'équipage 
les brisans que le Vaisseau range & AoNRMir avec 
une vitesse eft'royable. L'eciime de la lame qtti 
déferle sur cet écueil tondie à bord; tout le monde 
en est couvert , mais personne ne jette un cri , 
ne profère un mot dans cet instant de mort. Le 
porle-voix seul du lieutenant de quart fait en- 
tendre : Atkntion à gouverner 1 cl le vaisseau, 
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passant avec la vitesso de la foudre dans les va- 
gues furinises qu'il divise, l'uil avee la trni|M*te 
. qui iueaui,aii de Tcugloulir. Ed. ConitiLUb. 



^h[]e U U Baleine. 

Pkrnier «rtide.} 

LIEUX Vf SAISONS 1»B t>ÉCHB. — CAMVItB ifVKE BA- 

tKiNK A 1. \ ( (*TK nr r.iiii.i. — >c<ID^9*0BIL SVB 
l'avëma de cette pêcue. ' 

Bien qu'il soît généralement reconnu qu'il y ait 
des baleines dans loutes les mers, il y a cependant 
des parages où, à ties époques connues, elles sont 
plus nombreuses, et leur présence assurée à cer- 
tains mois l'année. 

Dans le Mord, les points où ce cétacé se trouve 
plus fréquemment, sont : le Spitzber{7 par 86* de 
iatitudo nord, le nouveau Groenland, ri->l;mil(', le 
vieux Groenland, le détroit de Davis, le (Canada, 
Terrc-INeuve, puis la Caroline et toute la partie 
de l'Océan Atlantique austral, située par 4<)»de 
latitude et 36" <\o loiii;iuHlt' ouest du méridim 
de Paris; puis dans b; Sud, les côtes d'Afrique, 
depuis le cap de Bonne^Èspérance jusqu'au lO» 
(le l îtitiide sud environ ; les p:ir;ipt s sitiii-s 
a louesi du cap de Bonne-Espérance; les iles 
Tristan-d^Acnnlui, les c6tes du Brésil et de Pata- 
gonic, les îlcsMalouines, l'île Mocha, les côtes du 
Chili; et dans d'autres points : Guatimala, le 
« golfe de Panama, les îles Gallapago, les côtes à 
Touest du Mexique dans la zone torridc ; puis le 
Japon, I l Oti iM", les Plillippinrs, le cap de Galles, 
lu pomic de l ile de Ceylan, les environs du golfe 
Persique, Tlle de Socotora près de l'Arabie-Ileu- 
rcuse, les baies sitnôes dans l'est du c;ip ih- 
Bonnu-Espêrance, Madagascar, la Guinée, puis 
enfin le golfe de Gascogne, les Açores, la Balti- 
qu<' et la Norvège, 

Tous les parages que nous venons de citer ont 
été ou sont fréquentés par' les baleines; mais on 
ne les rencontre pas partout en aussi grand nom- 
bre. Plusieurs même de ces points n'en ont vu 
que rarement, et encore ctaicut-ellc& isolées et 
eomme égarées des gammei qui se repdent quel- 

qncfois d'un point à iir nritr Par f \ciiipli\ Ci lle 
quia été priâc en lUïîUprès de Tilc de Corse est 
probablement la seule qni se soit montrée dans 
ces mers. Du reste, comme autrefois les baleines 
étaient très-nombreuses dans le golfe de Gasco- 
gne, il serait fort po&siblc que quelques-unes fus- 
s(>nt entrées dans la Héditerranée, dont elles ha- 
bilni. ni les lioni';. 

On pren;nd (Mteore, et ce fait doit exciter l'at- 
tention de peux ([ui s'occupent do ce grand point 
géographique. (|iie pcii(l:iiii tonç^-li'nips onvox.iit 
cbaipie année, près dos côtes de lu Corée, entre 
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le Japon et la Chine, des baleines sur lesquelles 
on trouvait souvent des harpons appartenant aux 
pécheurs du Spit/berg et du Groi-ulaud. 

Y a-t-il donc une saison de l'année oil la mof 
est assez d('t;;if;re de glaces pour livrer un ptis- 
sagc qui conduise do l'Océan Atlantique septcn-' 
triooal dans le Gnind«Oeéan boréal, au travers de 
l'Océan glacial arctique'' 

Les baleines harponnée» dans le nord du l'Eu- 
rope, et retrouvées dans le nord de l'Asie, ont 
dA passer au nonl de la Nouvelle-Zemble, s'ap- 
procher très-près du pôle, suivi e presque un dia- 
mètre du cercle polaire, pénétrer dans le Grand- 
Océan par le détroit de Behring, traverser le basT 
sin du nu 1 i mu, voguer le longduKanust li itka, 
des île» Kuiiles, de l'île de Jeso, et parvenir vers 
le 30* degré de latitude nord, près de Tembeiw 
chure du fleuve qui baigne les murs de Nankin. 

Files ont dii pendant ce long trajet parcourir' 
uuc ligne au moiusdc quatre-vingts degrés. Mai« 
leur vitesse étant considérablement exagérée pur 
les auteurs, nous supposons qu'il !' nr a fallu un 
espace de temps bien plus consitioi uble que dix à 
douze jours, qui sullfaniient à faire ce trajet, en 
leur supposant la vitesse que les natnnMîstes leur 
accordent. 

On sait que plus on approche des p61es, pins 

les baleines qu'on y rencontre sont grosses et 
grasses. Voici la raison qu'en donnent les natura- 
lisiez ei riiisiorien des pccheh hoUaudaii>es dans 
les mers du Nord • 

Autrefois les baleim s, trouvant une nourriture 
abondante et un repos très-peu tix)ublé auprès 
des côtes du Groênland et dn Spitzberg, y étaient 
irès-inultipliées. Mais les pêcheurs des différen- 
tes nations arrivant dans ces parages, se les 
partageant comme leur propriété, et ne cessant 
d'y attaquer ces çjt ut ls . s j u i s, les baleines (ran* 
elles, devenues farouches, alxindonnèrent les mers 
où elles étaient poursuivies avec timi d'acharne- 
ment, et se réfugièrent vers les glaces du pôle. 
Si jamais elles sont chassées avec la môme téna- 
cité des glaces les plus» septentrionales, elles re- 
viendront vers les côtes du 8pitzberg et les baies 
du Groenland, qn'elles ludiitaient tranquillement 
avant les courses des premiers navigateura. 

On prétend que, pendant l'hiver, les baleines 
disparaissent d'auprès des rivages envahis par les 
glaces, et que, quittant le voisinage des pôles, 
elles s'avancent dans la zone tempérée. 11 est pro- 
bable qun ce n'est point dans le bot de fub> le 
froid que ces ^li}^rations périodiques ont lieu, 
mais bien plutôt parce que, gênées dans les amas 
cl<- glaces qui rétrédasent l'espace où elles ont 
coutume de chercher ce qui est nécessaire à leur 
subsistance, elles cherchent des parages moins 
soumis à cet eucombreuient. Et puis, d'ailleurs, 
les couches épaisses de glace qui eonvr^nt ces 

I ' l..ic<'|^<lc cl Duliaincl, Trttili dfS Pr'chci, 
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mers doiveot les priver île la respiration de l'air 

atmosphérique sans lequel elles ne peuvent vivre. 

Comme c'est presque uniquement dan» les mers 
du Sud que lîiidusirie française envoie chaque 
^née ses bàtimons, nous cesserons de nom oc- 
cuper des mers glaciales, où le pavillon anglais se 
rencontre presque exclusivement nujourd'iiui. 

C'est à pni tir des 27" de latitude sud environ 
jusqu'aux 16* même latitude, que se prntique la 
pèche de la baleine, sur la côte occidentale d'A- 
frique* dans les parafes du cap de Bonne-Espé- 
rance. Pendant les mok de mai, juin, juillci et 
août, les baleines viennent mettre bas leurs petits 
sur les vastes plages de sable qui bordent ces côtes 
nues et arides, l.cs vents régnant dans ces para- 
ges permfttant aux Iniiimrns pôcheurs de visiter 
chacune des Laies (|ui découpent la côte en cin- 
glant vers le nord, ilsy mouillent tantqucla pécbe 
y est productive. Les baleines (|ui Fréquentent ees 
baies y arrivent également par le sud, et descen- 
dent vers le nord en côtoyant les rivages, où elles 
cherchent une place propice pour m<'ttre L.is. 

Vers la fin de septembre, les baleines commen- 
cent à Aïvenfa" rares i la côte d'Afrique, et le 
petit nombre celles qui se trouvent en retard 
ne saurait suffire -pour déterminer les pê.-heursà 
courir les chance!» de les joindre. Alors, vers 
cette époque, on quitte les muiiillagcs des baies 
pour retourner vers le Kiiil Cl s';ippi ocher du cn(> 
de Bonne-Espérance, où la plupart desbàtimens 
vont passer quchpie jours pour faire de nouvelles 
prrvisi [is avant de continuer leur piche dans 
d'autres parages. 

Cest sous le nom de Triitanrd^Aamha que l'on 
désigne les parages où l'on rencontre des ))a- 
leines, après la s:iison des côtes occidentales d'.\- 
frique. Ces parages sont conipris dans un espace; 
qui a pour centre le 32" environ de latitude sud 
et le II" de lonu'itiule est. La prrli" s'y pratique 
pendant les mois d octobre, novembre et décem- 
bre. Une observation asset singulière que nous 
avrnv? i-[r à même de faire sur l'époque de l'arri- 
vée des baleines parcvs latitudes, nous a été con- 
firmée depuis par les récits des antres voyageui's. 
En reniiintant vers le sud, (jnîltant les baies les 
plus rapprochées du nord, et nous dirigeant vers 
le Cap, nous avions parcouru les mômes mers où 

Ïuinze jours plus tard nous trouvâmes beaucoup 
e ces cétacés, et pourtant à notre passage ils 
ft*y avaient point encore paru; comment expli- 
quer la cause qui, presque à jour fixe, amène dans 



ces parages des centaines de ces anim in^t ; 

La pèche aux îles Tristan-d'Acunha est souvent 
fort productive Kons avons eu connaissance de 
bàlimens (|iiî, dans !*<'S[)are de deux mois et 
demi, y ont opéré un cUargemeni d'une valeur de 
plus de 200,000 fr. 



• On am < nf 
• ur longiiitfK 



ct'Rérakntent du nom des iteR Triitan ces 
le, bien qus rarciaciit on «Ile Jinque ptr 



Siii li s ( jK's de Patagonie, la pèche se fait 
depuis le 3i" de latitud<- sud jusque par les 48 
et 49° môme luiitudt^ la siuaon la plus produc- 
tive comprend tes mois de juin, juillet et août. 

Les baleiiios si- tiennent aussi eniic le cap de 
Bonue-Esperance et le cap Horn; elle choisissent 
entre ces deux caps les parages où le m mger est 
alxind int. Ainsi, par exemple, on pèche à l'oueat 
ducapde B<inn!'-Espérjnce,depnis environ quatre-' 
vingts lieues de terre jusqu'aux des ii isian, quoi- 
qu'il arrive que les bolelnet se tiennent en plus 
grande quantité dans un espace de cinq à six de- 
grés environ. De même, lelongdcscôtesde Pata- 
gonie, oji la pèche se prnti(]ii'> depuis qu'ira a fait 
le premier armement pour le vSud, les baleines 
viennent jusque par 25 ou 30" environ de longi- 
tude ouest. Ces baleines, poursuivies avec achar- 
nement le long des Cdtes, ont pris le large ; et le 
noin!>re toujours croissant des expéditions exi- 
geant un champ plus vaste pour ces importantes 
niiérations, on les a poursuivies au large jusque 
pur i^d ' latiiiido sud, et depuis 30^ environ ju^ 
que par 2a ou ïi(>" de longitudcKMiest. 

Ce sont ces parages qu'on distingue aous la 
nom de Faux-Banc, parce qu'on n'y trouve point 
de fond, quoi(|ue les eattx y soient rhan-^eantes. 

On peut prendre deii J)aloini'S aux iles Maloui- 
nes depuis le courant de janvier jusqu'en mars. 
Rien qu'elles y soient très-fortes, rarement on 
réussit à y faire une pèche abondante, parce.qoe 
les coups de vent commencent à s'y faire sentir 
et que les approches de terre sont difficiles. 

On prétend qite les baleines se tiennent de 
préférence dans les eaux vertes; c'est une erreur : 
on prend des baleines dans toutes les eaux où il 
y a de la nourriture, il arrive souvent que sur 
le Faux-ISanc tm pusse eu uuu journée dans cinq 
ou six nuances d'eau. Mais ce qu'il y a de plus 
rem ir II' dans ces parages, c'est la quantité 
innoiiiiu aide de vui*ecks, de boitte (manger à ba- 
leine) , de mousse de mer, etc., parmi lesquels on 
navigue. 

Lus bùtiraens qui se décident à doubler le cap 
Horn trouvent dans lés baies du Chili des mouil- 
lages tranquilles, oti parfois b pèche est très- 

proiluctive. Elle s'y pratique de la même manière 
que le long de la cote occidr>ntale d Afrique. 

Dans tous les points où Ton rencontre des ha- 
leines, il y a de prodi}^ieiises quantités d'oiseaux. 
Les principiux sont 1 albatros, la mauve, Icda- 
nrier, etc. Souvent ils aident à découvrir an loin 
des cai-casses abandonnées, on des baleines mor- 
tes, sur lesquelles ils se tiennent pour en arra- 
cher des lambeaux, «le concri avec les requins, 
les dauphins et autres poissons voraces. 

Les points de rel:\che les plus fréquentés. lors- 
qti'on revient des côtes du Brésil, sont : Monie- 
Video, Rio-Janeiro, Maldonal et Saînte-Cailie* 
rine. Bon nombre i]o baleiniers choisissent de 
préférence ce dernier lieu, ù cause de la bonté 
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de la rade, de l'abondance des provisions, de la 
modicité de IiMir prix ot tle la ti'iii,»('raturc agréa- 
Llù de ce polni. Pour qiieliiucs barils d'hiiiie, à 
défditt d'argent, on peut s'y procurer toute» les 

doilCPUrs ou les choses iiidispcns tlilos ;ip:'ès mu» 
longue campaifoc employée aux plus rudes iru- 
vain. Les fruits, les oranges surtout, et les lé- 
gumes y sont en abondance. L'eau y est très-fa- 
cile à se procurer. 

Les bàiimens qui ont commencé leur pôche 
dans les baies de la c6ie d'Afrique, et qui ont pu 
comploter k'ur chargement aux ilos Tristan-d A- 
cunlia, u leur retour en France relâchent assez 
sonrent h Sainte-Hélène. Mais cette Ile est loin 
de pouvoir ronriiii' l. s nu^tn -s rcssouii-cs qiu^ IfS 
autres points que nous venons de citer. Un sait 
que presque tout ce qui se trouve à Sainte-Hé- 
lène e«t tii'é du cap de Bonne-Espérance. 

A la suite de ces détails moins îifîrpalilns qu'u- 
tiles pour une partie de nus kcicurs, mais com- 
plément indispensable de ce ({ue nous avons dit 
précé(!r«mmrni dansdpux articles cnnsacrésàci't te 
pèche si importante, nous allons esquisser rapi- 
dement une des scènes animées de lu vie' du ma- 
riii Ijaleiiiier. Nous r('grt'lt<»us (jue los lioriies 
étroites de nos colonnes ne nous permettent pas 
d'initier nos lecteurs û tous les travaux vraiment 
curieux de celte pèche périlleuse, et nous renver- 
rons ceux qui désireraient compl( t(M' leur (kluca- 
tion baleinière, au volume publié il y a un an sur 
la pratique et l'économie de cette Indastrie 



Depuis plusieurs jours le navire baleinier /'.!/- 
hatros était mouille dans une des plus laides baies 
de la cote (lu Chili; la bniniP, presque rontimtel- 
lement étendue sur la mer, avait empêché les pi- 
rogues d'amener de l'eau. 

Celte inneti\ ité dépluisait fort aux marins, qui 
compiuieol sur la prise de deux baleines cucore 
pour voir toutes leurs futailles remplies dlinile, 
et pouvoir, en chantant, retirer du fond l'ancre 
qui tenait le navire à la c6te étr.jngère. 

Dès ce moment-là il n'y avait plus rien à faire 
èbord de l'Albatros. Tous les mwiMsanx de graisse 
pwven int de la dernière c ipttire avaient été 
l'on lus la nuit précédente, et a r.iide de longs 
eonslnits de cuir, cette huile avait été dirigée 
dans les barriques qui restaient vides dans l'cn- 
tre-pont. 

Ccst quelque chose de liien animé, de bien pit- 
toresque (le mot est de vieill 'mode).querette « \i- 
siencedu m iriti Iiaîeinier. J ' voudrais bien pou- 
voir vous initier à toutes ses émotions, à ses 
épisodes de guerre , de courae, de fuite et de 

' Prntiqiif ilr hi Prihf. fie la nnUine (hinn 1rs mers du 
Suri, I ï.il. iri-s", )) ir J<ilfi*-I enuiitc — A Paris, chet Pau- 
lin, iilnce *)(' la Hi>ur»c; ihn l'iiuteur, au bureau du la 
Pnince ,V'tn'inir; rt t \\ii. tuiis l«a llbrMm dca |iort4. 
Pris, franc d« purt : 7 fr. jo c. 
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triomphe, qui se tennînent par un éclatant in- 
cendie. 

Avoir été à la pèche de la baleine, c'est pres- 
que avoir été à la guerre. Comme là, il y a des 
(!an;;ei's, des périls à sut tiioiuei ; d y a de l'ardeur 
ambitieuse qui fuit bondir u la place que le devoir 
assigne; il y a l'envie qu'on porte à celui que son 
poste appeileà combattre l'eancmi corps à corps ; 
r! y a plaisir à se rn>i},'tr de son sang, cl Oerté à 
ceux ipii remorquent la proie. Ceux que le sort 
ou le hasard n'a point dési{;nés pour faire partie 
de I iK lion, j dousenl la part de gloire de lent s ca- 
marades; et puis, comme â la guerre encore, il y 
a des espérances pour le lendemain, des grades à 
acquérir, et h* retour au foyer avec un riche butin. 

.\lais dans celle vie active du baleinier, tout ce- 
pendant n'est pasagttation et rudes travaux. Uest 
des occupations dont )e genre est plus facile, et 
qui se pratiquent comme un repos. La nuit, par 
exemple, (piand les hommes de quart sont seuls 
autour (lu vaste fourneau qui recèle les chaudières 
ott riuiile est en éluillition, cette grande fin m- qui 
s'échappe et jaillit par les cheminées ei les j>ortes 
de la maçonnerie, en éclairant bixarrement dana 
la nuit sombre une partie des voiles, des mâts et 
les visages des marins, est quelque chose de gai 
et d'animé. C'est le moment des hlsidres et des 
contes de bord, .\ssis en foce du feu, sur le pre- 
mier objet qu'ils ont à leur portée ou sur !e guin- 
deau, ceux qui restent sans rien faireécoulent avi- 
dement une aventure de mer contée par un vieil 
harpf>nn(Mir. un rroqui'-hfilr nr; d'autres font cuirc 
dans l'huile boutilante des ehaudières quelques 
pommes^e-terre ou bien (piehpies morceaux de 
liiseuitde nier, qu'ils trempent d'aboi^d dans l'eau 
pour les amollir, et qui, se trouvant saisis par 
l'huile, deviennent cassans et friables. C'est plai- 
sir alors! toutes ces figures, tournées vers la 
fl.ininu^ pétillante, semblent avoir les yeux rouges 
et le teint enflamme par la joie. On rit, on chante; 
le tra\uil ne coiite point d'efforts, il se fait sans 
qu'on s'en aperçoive. Ici ce sont des projets pour 
le retour à terre; à côté, des réminiscences, d'an- 
ciennes joies dans lesquelles on se retrempe, en 
( herrhant I)niyaninn nt i faire partager le superflu 
d'émotions qu'elles réveillent; ou bien ce sont des 
quolibets i bout portant, desépigrammes techni- 
ques, intraduisibles dans le langage du monde; 
des comparaisons sur un matelot, sur le compto 
duquel s'exerce le bel esprit du quart... Quelque- 
fois aussi l'huile brûle, leschaudlèresdéboi-dcntou 
le feu se ralentit; mais l'œil du chef est l.i, et au 
premierordre, les hommes qui peu à peu s'étaient 
groupés retournent à leurs travaux, et, privés 
pour un instant 'u [t! i -r le îcur conversation in- 
terrompue, ils ainieui a demander à haute voix les 
objets qni leur sont nécessaires, avec gratîAca- 
lion d'un surnom pour celui à qui ils s'adressent. 

Mais nous avons laissé l' Albatros mouillé dans 
une baie de la côte du Chili, enveloppe de brume, 
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■ nreodre deux haieiavi 
„tM>à»»trccc.',^^^Jl,„^ le* pamie^axilo 

l,i ,n:H..,..o..t P' " \. en toute pour rcvem. 
caJe ei '»''' 1, '>„5 i.iomeni, si vous «vie-s, 

joui» i""^"" '"^ ' ' 



' carw /^ifi"^' ''endroit où éiail mouillé le nft- 
vjrt*. comme la longue feuille de palmier» 



si long-i»;mP 



(lu 



laissa iraiisp«»r©f«"Pf'' 'J. ' .^„e .l'aLord. 
ello devait '''«"•'^'•'„^; .lo Ir^^rrs orhnr- 



tant d:ins nos <^«';î^X> to'» O"*^"'*''*' '^"'^ '^'^ 

liientdt le soleil, se 
1- sfs niyons sur 
qui diamuntaiont notre 
iiiis la terre borda l'hori- 



montrunt 
toute»'»* 



II 

ciel fol 



aon «t „,ompnt où lu Uruuie avait commcBce 
" dfnx jeunes novice» étaient montés 

A 11 niiUiirft afi" di* fouilK-r la liaie dans tous 
" coins 1 1 (if s'assurer que pas unn hriloine 
"^/uiit cnii-oe ou resléc impunément à la laveur 

d<«s Lrouill!»»*' 

fhauue lun ponnf tir s approcha de sn piro|,Min 

•ûn d'èiro certain que tout ëlail piét en cas de 
signal, tant on était impatient d'en 6nir avec les 

«ers du Sud. ... 

^ Baleine ! baleine au vent a nous I cria du 
liaut du niAt d'artimon une voix perçante qne la 
joie rendait toute haletante. 

Oii , oà t est-elle loin 'i est-ce une boime ba> 

leiuo*'* 

Ces cris se multipliaient ; la vigie du iik\i de 
niisMino, qtii venait nussi d'.i percevoir l'animal, 
joignit sa voix à toutes celles qui ilottaicnt déjà 
dans l'air. 

t Je crois qu'il y rn n deux. 

— La voilà qui court don» le fond de la baie. 

— Va-t-elle de l'avant? demanda un officier. 

— Non, lieutenant ! la voilà comme nne planche 
sur l'eau. Je n'en vois plus qu'une. 

— Allons, leste, enl'ans! amenez deux piro- 
gues, ajouta le capitaine en enfon^nt son cha* 
peau ciic sur ses oreilles, fisc disposant à manier 
quelques enflécliurcs pour voir par lui-même. 

— Si f avions l'bonhenr d'amariner ces deux-là, 
■Ol'nfTairp sfrait dans l' sac. inalrlot ! 

— Embarque! eiuUtiipie! > criait un oflicier. 

Et bientôt les deux pirogues de tribord descen- 
dent sur leurs palans ; la quille effleure la surface 
à peine agitée de In nn^r; li scinrj r:motiers s'af- 
falent par tous les ol>jet!t suilluus qui suut a l'ex- 
térieur du naidre» et l'ofilicier donne son 

dément : 

c Largue tout ! » 
La pirogue pousse au large. 



(font «lie avait la couleur, la frêle embarcation, 
.t^ rr p:'tiie voile, (jue balançait la brise nais- 
s iiiii , i»e dirigea vers une pointe de la baie, du 
càié de laquelle un d<>s hommes restes en vigie 
tendait son bonnet, qu'il agitait en guise de si- 
gual. L'autre pirogue suivait. 

c La vmsi! s'écria le harponDear» qui depuis 
quelques instans avait quitté son aviron pour ob- 
server.... 
— Houra, garçons! i 

Aussitôt la petite voQe est roulée, chaque ra- 
meur s'étend sur son aviron et bout d'impatience. 
La pirogue [lasse comme une flèche. 

c Courage, enfansi elles sont bien deux; c*eat 
la mèïc t l le pciii î • 

Et en effet, quelques instans après, un bruit 
sourd, que connaît si bien l'oreille exercée du ma- 
rin, annonça aux candtici s qu'ils approchaient du 
but de leur désir. L'animal faisait alors un iiriiit 
épouvantable ; le déplacement d'eau qu'il ocLa5i4>- 
nait formait un remous qui permettait de suivre 
sans erreur sa dircclion, lors nii^mo qu'il s'enfon- 
çait sous I ciiu. .llaib lu seconde lois qu'il reparut 
à la surface, il lança à vingt pieds en l'air deux 
longs jets en forme d'arc, et, montrant sa téte 
toute couverte d'insectes marins, il parut s'arrêter 
entièrement en lançant d'instant en instant par 
SI S évens nue eau rapide, dans laquelle le soleil 
brillait à éblouir la 'vue. 

En un moment, la pirogue fui à vingt pieds de 
la baleine. 

< Debout ! s éciiaroflicior au harponnenr, lèrn 

les rames!... * 

L'impulsion donnée à la pirogue par les coups 
(ra\iron ayant iliniinm' la Ii'gèic disiiiiice qui sé- 
parait nos impaiieus marins de leur monstrueux 
antagoniste, le harponneor fut bientôt à portée 
de piquer; et, au commandement qui lui en fut 
fait, il saisit un de ses harpons, qu'il brandit un 
instant à bout de bras...., puis, lancé avec force, 
le fer tout entier disparut dans le corps de la ba- 
leine 

Se sentant atteint et pénélréj l'animal resta un 
instant comme frappé d'inertie; ce ne fut que 
quelijiKs instans ajjiès i|(ie, cherchant sans doute 
à se délivrer de ladoulcur qu'il ressentait, il com- 
mença à se router sur l'eau, élevant laniùi son 
énorme tétc, comme pour chercher la (^auscde sa 
douleur, tantôt frappant la smTit e de la mer avec 
ses nageoires, ou bien balançant en 1 air sa vasto 
queue, dont il frappait violemment la surface 
de l'eau; il reprit sa course droite, inéjj:n!tèie. 
com>ée par des angles droits; il cherchait a luii 
la douleur de sa blessure et à rejoindre son petit, 
qu'on ne voyait plus. 

La pirogue, que la ligne fixée au manche de 
liarpwt tenait à ja baleine, filait avec une ciour- 
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fiî^^snntn ('(''Ici iu'' : ('('tait ^ (lonn*'r dis vcnigcs à 
se lounicr pour respirer; le nioindtc mouvt'Uieut 
brusqu« d'un des hommes eât suffi pour faire cha- 
virer la fK^lccI rapide Iwirquc. 

Mais l'oflicicr, qui s ciait porte sur l'avunt à la 
place du harpooneur, préparait une longue lance 
avec laquelle il devail achever la baleine, ausnt6l 
qu'elle alliiit. en Inî présentant le flanc, exposer 
à SCS coups uiif lies parties vitales. 

Vingt fois lu redoutable lance, un instant Imi- 
hmcci' en l aii', » ■! j^; '"•le à pnrtir des ntains du 
bouillaul ji-uue liuniiiii'.... et vingt lois la Itali iiie 
esquive par hasard le conp mortel que peut-^tre 
elle allait reeeviiir. 

c llîdez la ligne, cnfaos! Approchons davan- 
tage, ipicji; lai délivre son billet d'enten ement. > 

fin effet, la baleine ayant ralenti sa course, la 
pirogue, n l'aidr de sa |ii;ne et d'une partie de ses 
avirons, s'apprwha de rail(non, et, à une distance 
d'environ trois brasses, Tadroit marin lança son 
fer, (]ui entra de plus de trois pieds dans la partie 
mortelle. 

A ce second coup, sans doute plus donlonrcnn 

que le premier, le céiacé plongea aussitôt en fai- 
sant sous les eaux une roule inégale et brisée ; son 
remous et la ligne qui tenait à la pirogue, indi- 
quaient toujours la direction où l'œil impatient du 
jeune baleinif i' désirait le voir paniitre. 

Ce fut à quelques brasses d<* leur end)arcation 
que le sein de la mer s'ouvrit pour livrer pnssnge, 
au inilieii du bouillonnement <lo Vawi. nti large dos 
de la baleine ; bientôt elle lan^a en l'air, par ses 
deux évm*denx tongs jets d'un sang épais.... 

« Houra! s'écrièrent les rameurs; houra! vous 
lui avez joliment trouvé sa saignée, lieutenant ! » 

L'autre pirogue faisait des efforts incroyables 
pour approcher. 

On r't'if pu vnir dans chacune des nfiiin s de < p<; 
braves marins la joie qu'ils éprouvaient dV^ire 
teuls spectateurs de l'agonie prochaine de leur 
proie. 

« Nage un coup, enfant, nage un coup, que je 
l'achève avant que les autres s'approchent? ♦ s'é- 
cria le chef de la pirogue avec un accent dt joie. 

I/aiiiiiial se dél>:ittait alors violemment : il frap- 
pait l'eau avec force de son énorme qaeue, cl 
rougissait an loin la mer, en s^enveloppant dans 
\m toiirltillnn d'éetime tr\x\\f^ rose, et produisnnl ifn 
bruit que les échos de la baie se renvoyaient 
comme des conps de canon. 

Cependant le jeune marin |)rofita d'un moment 
où, fatiguée de sa vaine lutte contre la douleur, 
la baleine sembla se résigner à mOMrir; avec 
quelques coups de lance il àggraVa les blessu- 
res, et bientôt, faisant eneore dinnfib"* efforts 
pour fuir, l'animal sillonna de nouv(«au la mer d'une 
longue raie de sang: puis, faisant ^lltr par l(>s 
souffles d'énormi t ; i reaux de snn;,' extnna^é, il 
tonnia sur lui-même, et son ventre luisant, mar- 
qué de larges tacbe» Umcbes, >e montra à h sur- 



ARltlMË. m 

face de l'eau rougeâtrc. Peu d'instnns après II 
mort de la baleine, la seconde pirogue arriva. 

< C'est une belle baleine, monsieurt dit an 
lieutenant le nouveau venu. 

— Je le crois bien, elle en vaut deux comme 
nos dernières. Mais où donc sera passé le petit? 

— il sera sorti de la baie. 

— lîcmorquons-nous? 

— Oui, traînons cela à bord, il n'y a guère que 
deux Diilles ; le capitaine a dû voir ce cpii se pas- 
sait, il va ninis envoyer du n-nfort. 

— Oui, Cl du talia! » dit un vieux matelot. 

Une heure après, la grosse baleine était solide- 
ment amarrée contre r Albatros, et un houra vi- 
goureux s'élança des vastes poitrines de quarante 
marins montés sur les lisses et dans les haubans. 

* Mousse! s'écria le capitaine, la goutte à 
tiotre monde. Celh -là en vaut bien doux, ttom 
n'en voulons plus ! » 

Le lendemain, dans la nuit, vousauriec pu en- 
tendre, si vous avii / (■té :^ qneli|iie distnnre de 
l'Albatros, les voix craillces des matelots, qui 
chantaient en virant leur ancre ; celles en fausset 
des mousses et des novices, qui répondaient en 
larguant les voiles : tout cela se dessinant fan- 
tastique aux lueurs inouranics du foyer qui avait 
consumé ta dermin baleine. 



Jetons maitttenanl un eoop^'œil sur l'empM 

du produit de In p^cho de la iMleine, et sur le$ 
ressources que l'industrie peut trouver et créer 
du résultat de ces armemcns. 

L'emploi ultérieur de l'halle de baleine, eii 
suppo.sant un accroissement présumalde dans le 
nombre des opéraiitms, est une qui stion d'une 
grande importance et qui occupe encoi-e la oka- 
ji lire partie (]r rnw qui prennent intérêt à cette 
industrie maritime; il s'agit de trouver l'écoulé- 
ment <rune denrée dont la réussite probable dé 
tons 1rs arméniens enli-i'pris dans nos grands 
ports, causerait, présume-t-on, rrncombremcni. 

Cependant il est constant que, le nombre des 
bâtimens employés h la pêche de la baleiné Rll- 
il double et plus encni-e de ce qu'il est :nijnnr- 
d'hui, les résultats iU- ces importantes tqu ra- 
tions seraient eneJore satisfaisans. Lorsqu'il n'y 
a\ait en France que sir on sept iKilfiniers, l'huile 
de baleine s est souvent soutenue en rapport avec • 
le cours de celle de colza, et qnehpiefoâs m^é le 

de cette pifuiière a été plus ('levé. 

Depuis, avec les produits (le pèche de nos trente 
et (pielques pèchettfs, nous avons ^11 souvent en- 
core l'huile de baleine à un tanx aussi élevé qu'an 
temps où dix b:>iimens ù peine s'occupaicni de 
notre approvisionnement. 

Une des causes de cet équilibre dans le prix 
de l'huile de poisson, en égard h celle de colza, 
tient à ce que la première, indispensable pour 
l'apprêt des cuir» et mie. foule d'autres nsageti 
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ne pouvait être fournie par le petit nombre de 
■avires qui importaient le produit de leur pèche ; 
les eorroyenra étaient ainsi forcés de se servir, 
pour leurs travaux, d'huiles de poisson etdecoiza 
mélangées dans certaines proportions. 

Une fois les besoins de ceun-ci comblés par 
l'impoi taiion dans nos ports d'unn plus grande 
quantité d'huile de baleine, les usines, les iabri- 
eatkms do savon vert et l'éclairage viendront im- 
poser le» hosolns de lour alimentation. F.n France, 
bon nombre de petites villes et de bourgs sont 
encore peu ou point éclairés à cause du haut prix 
des huiles végétales. L'huile de baleine, sans le 
secours de préparations chimiqnrs, est très-pro- 
pre û l'éclairage extérieur. En outre, personne 
n'ignore que si le gaz av»il en France la vogue 
dovi il j suit fn An^lt'i(Ti'(\ ce serait enrnro la un 
immense débouché dout les nécessités ne serait 
point comblées par ce que nous possédons au- 
jourd'hui de bali'iniers en Fi;mu*'. Au prix de 
40 fr.» l'huile de luileine peut partaitemeni aller 
en ooDcarrence avec la houille pour la fabrication 
du gaz Ceci explique la disproportion énorme 
qui existe enlr*' îcs nrmrrnpus des Flnls-rnis, 
qui sont par ceiiuiiiic!., et les nôtres, qui n'attei- 
gnent point quarante, sans égard encore au cbiffre 
bien ilifférent des diMix populations. 

Si l'on s'occupait en France de l'application 
des moyens chimiques dont ou tire ressource aux 
Etats-Unis pour l'éclairage intérieur, le point de 
perfection où nous sommes arrivés dans cette 
science rendrait incalculable Tapplicat.on de 
cette denrée par rapport aux besoins du pays; 
un développement con>til»^i .i!>U> on s<M'ait la con- 
séquence pour |j marine^ baleinière du pays. 

il est encore nne remarque importante à faire, 
c'est <|ii' si, [) ir suite d'une année très-favorable, 
reuconibremuot avait lieu dans nos magasins, le 
Mord, annlessons de 50 fr., viendrait s'approvi- 
sionner chez nous. 

Aussi l'avpnir cette indiistnr ne présage- 
t-il que de longues i luttices de réussite liuu que 
les armemens seront bien faits et les opérations 
sagement dirigoos. Nous verrons IncntAt, s:ins 
doute, notre commerce maritime étendre encore 
•es entreprises, soit en augmentant le nombre 
des bâtimens lialeiniersù m sim nos marins 
s'expérimentent dans la pratique de cette pèche, 
soit en faisant quelques essais pour la p6che du 
cachalot, à laquelle on ne parait pas songer, et (jul 
mérite pourtant toute l'atteniion des industriels. 
Nous fei'ous bientùL suivre ce dernier article par 
on coup-d'œil rapide sur les ressources de cette 
seconde pèche, qui se lie si étroitement à la pre- 

' I/liiiilc lie hl.inr âc b.ilcinc produit île qii,iti»r/c .1 seite 
picri cIl' {ja/; l'iunle aiiiitjU- de b.ïlcitir do dii .i douze p til'-, 
par livre. ()tij|<|iir Ucr conducteur de hiriiiérc use trni» pieds 
cutic^ de gaïc fabri iiic par ie chartnia ; celui qui iiirn .t 
l'hoile de Uilcine pour élément en déiK'nserAÏl à p<'ini' un 
rled 10 cenlièaie» par heai^. (Htiaultats d'wpàrieoccs faitea 
sens BM jreux è i*JiôpltiilS«lnt-U«t«.1 



mière, tant par ses moyens pratiques qtic par 
l'application de ses produits à l'économie com- 
mercinle et à rindustrie. 

JciES-LECOire. 



COUP-D'ŒIL G£4\£RAL. 

Pour le Français qui ne connaît que les eûtes 
de rOrtvm ou do l;i >l;inrlie, et pour celui de l'in- 
térieur qui n'a jamais vu la mer, Marseille et les 
autres ports de la MédUerranée doivent être un 
spectacle également notivoau. On conçoit, en ef- 
fet, qu'une différence d'aspect résulte nécessaire» 
ment de deux natures dissemblables. Sur non 
cotes de l'ouest et du nord, les marées qui tour- 
à-lour envahissent et abandonnent les terres, les 
vagues éuornies, les brumes épaisses, les fré- 
quentes et noires tempêtes qui semblent IVIë- 
ment n:»turel de ces bords, dolvi iii Imn- donner 
un aspect âpre et sé\èrc que n ont pas les para- 
ges lians de la Méditerranée. Id tout est moins 
sublimf, mnis pliib gracieux. Le flot, presque tou- 
jours limpide ut pur, réfléchit uncielpresque tou- 
jours sei«ia, baigne constamment ni mi^me hau- 
teur du rivage, et ne se retire pas pour laisser 
à découvert un l.mon infcci. Les eûtes, arides 
sur quel(|ues points, n'eu soin p;is moins pitto- 
resques; leurs Sîibles qui, sfims de parcelles 
de mica, élincelleni au soleil, liuirs roches cal- 
caires et blanches qui, par intervalles, font place 
i une riche végétation, forment, avec Tazur dn 
ciel et des mci s. les opposliions vigoureuses de 
couleurs et de tciutes qui donnent a ces paysa- 
ges maritimes tant de chaleur et d'éclat. £t ces 
beautés de la nature sont rehaussées par le 
charme des so!iv<»nirs, car les rivages dt> la Mé- 
diterranée furent le lUcàire de presque tous les 
événemens historiques qui précédèrent la décou- 
verte du Nouvf^îui-Monde. 

Ainsi qu'un l'a vu dans deux précédons articles, 
Narseille ne resta point étiangère à ces événe- 
mens. Nous avons dit la part qu'elle y prit de- 
puis sa fondation, les progrès successifs de sa 
puissance, de son commerce et de sa navigation. 
II nous li ste à dire ce qu'est aujourd'hui .Mar- 
st'illc, telle que le travail des siècles ci la civili- 
sation l'ont faite. Nous jetterons d'abord un coup- 
d'œil d'ensemble sur sa position, son aspect et sa 
population; nous dirons lui mot des établisse- 
mens et des édifices qui, sans entrer dans le cadre 
de notre pablication, ne peuvent être omis dans 
la description géographique d'une ville, et nous 
réserverons pour des articles subséqucns, spêcra- 
lemcnt consacrés à ce sujet, les détails relatifs 
aux établisscflieiis nuiriiimes et m oommeice. 
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dëtiiils nnic(|urls notre spécialité now astreint à 
doDuer plus de dévoloppomcns. 

Uarscille, cher-Ucii du département des Dou- 
dics-da-Khftiir, Vnnc des plus Iifllrs ci dos plus 
0|wleale6 cités du b MediKn'ninots doit ces ava»- 
Uige* à ta citoaticNi topogruphiqiio, à rëtewlM 
et à la sùroit- de son poi t, (mi douze cents navires 
peuvent prendre place. Malheureusement ce poi t 
aa pas assez de fond pour les bcgates et vais- 
MAUX dtt liMt bord, «t n'a pu de rade foraine, 
car on f)o pntt donner ce nom un •^<>]f'r r\pf<sf 
à tuiui le» vents. 11 forme un cai t e loug doui (:h:i- 
pjÊe oAté« dam le wiit de la famfiiicar* eet occupe 
par un douldr et qu(i(piofois pnr un triple ran^' 
àt navires de (oiu le«> Des places jpartica» 
liiriM hemt wNit tiiignces, aelott Iran rations, 
laor imrararae» ce la nattire de Iran ehanfe- 
mens. 

A la droite de l'entrée de cet immuuse Las&iu, 
4fra de tontes parts encadrent des édifices gran- 
dinsr^'î. t miive le quai de Hirr-S'-^ure, à f^auclw 
le t^uaî du port. Le preaieri excUisnumeai Iturdé 
par de ^lee «afasiM ou dM hangars, et près- 
4|ue désert la nuit, n'est peuplé pendant lo jour 
que de marins, de dotiaaicrs de portc-foix, de 
peseiirs et jaugeiirs du commerce. C'est là que se 
débarquent lea piodiiits des colonies, que des 
«illîers de bran sont occupés à rouler, ù traîner 
dis colis, à vanner du Uks; là aussi 8e iitiuveat 
Se ramai deatiaé tax mêmes naa^ea, la j^ee aux 
IniiV^s, la machine à niàter. i>!ns fn-n |p r!K!nti(»r 
de orastrudioB et ic nouveau bus&ia de carénage* 
Nous aurons à revenir sur quelques-ans de cet 
éiablissemens. 

Le quai du port commence ;\ la Consrgnn et se 
termtnu à la Canncbière, vaste place toujours 
Mimée et populeuse, M qni rappelle au voyageur 
ce qu'il n vu dn ]>ins heauen ce genre, dans les pre- 
auères villes d i!.urope. L'Uôtel-de- Ville, placé à 
4^1m distasoe k peu près de h Graslgneet de la 

Cannehière, divise ce qtKii rn deux i>iirties d'une 
physionomie bien distincte. C'est, de la Consigne 
à riI6tel-dc- Ville, le quartier SainfrJran, avec sa 
papri a rira de pécheurs, da irarchudesde pois- 
sons, Res petits cafés, et ses magasins, enpnndi on- 
«68, de tons les ustensiles, voilures et agrès qui 
wtrant dan l'armeamt d'un navire. Au-delà, 
c'est nni-^ popiiliitinn élégante, ce sont les arts, le 
luxe, de somptueux calés, de riches magasins 
d'optiques, de gravures, d'horh»gerie » d'objets 
d'histoire natm^llc, devant lesquels s'arrête la 
feule. Au point d'intersection est «ne pince pnvéç 
en larfçes didies, où. à l'heure de la iMMirsc, dont 
Icaalleiiit partie de l'ilAtfllKto'Villa, se dégorge 
le trop pl.'in di^^ ii<"'i;or"-îTv, et des cmr lier ^ . !.c 
reste duqu;ii, pave- eu brttj;uus, offre aux pi^ne- 
imun «n sol «rastamnent sec; mm temp^ture 
douce et abritée l'hiver d<'s froids piqtians qu'a- 
miné quelquefois le tniêlral ' vent tlu nord-ouest). 
A cei agrcnuns il faut ajouter, comme distrac- 

Ton 



m 

lion, l'aspect de tous les objets de \n\c> que nous 
venons il énuiuerer, celui doî» pavillons de toutes 
les nations, flottant sur les navires, et le siafidier 
uiel;ui|,' ' iliT rnstmnn et d(^ ridionie de tous I'^n 
peuples, contuudus dans l'essaim qui» en toute 
saison comme à iratc heure, bourdontae et s'agita 
en ce lieu. Au bnge du port, et à une petite 
demi-lieue, sont les Iles de Fomègue, de Haton- 
nean et du Ch&teau-d'lf; à l'entrée, les forts 
Saint-Jean et Saint-Nicolas, et à droite, un peu 
pbis loin, le fort rvofri -Dame-de-b-Garde. Nons 
aurons à rappeler queb[ues événemens histori- 
ques qui se rattachrat à eea mass. 

DépourNue d'antiquités, Marseille est p' it rirhe. 
en édifices publics modernes. Kous avons parlé 
de fBdtel-de-Viile} il faut voir aor sa façade un 
écusson de Pnget { dans l'intérieur, le grand c»* 
calier et deux tablennv de Kerre, représentant la 
peste de 171:20. i^t ruinuniciaturo des monumens 
publics sera épuisée quand noM auroM ajwté 4 
l'Hùi('l-(!i -Ville lo (irand-I'liéAfre f>t iP Thc;it^(^• 
i■ rauçais, la Uibliothèque, le Jardiudes Hantes, un 
Musée de tablerax praMnbreuic, maisra général 
appartenant aux bon nés écoles, un arc de triomphe 
commencé en 1824, en l'honneur du triomphateur 
du TktMîadéro, et qui , sans destination mainte- 
Mutf ne s'achènra peut-être Jaaiait. A Muraeill^* 
comme dans le reste de lu Fnmce tandis que les 
travaux ^trepris par des particuliers s'élèvent 
et s'achèvent avec me célérHé €|nt tient du pnn 
digc. rriiv ilont l'AihninistrnTinn fait les frais fa- 
tiguent ciorneliement de km immobilité les yeux 
de la popubtira. €iiras encui r parmi les édifices 
publit^ qui méritent une nention du topograpte 
et une visite du voyageur, l'église Saint-Victor, 
celle de la Major, bâtie, disent les antiquaires, sur 
l'emplacement où fut jadis an temple de Diane; 
l'H6tel-Die!T. l'II ^tel des Donane,. et le Lazaret, 
qui néœssairomênt attirera de nouveau notre at- 
tratim. 

Ce petit nombre et cette pauvreté de monn- 
mens sont amplement compensés par la beauté 
des quartiers neufs, car Marseille se divise en 
drax vSies, la mmvelle et l'ancienne. GèlleHsi, 
aux mes tortn-^nses, étmiîfs vi sales, aux mai» 
sons gothiques et sombres, occupe la position 
exacte où fut la Blassalie, fille de Phocée, éravÂe 
d Atliéncs et sœur de Rome. I/IIiVel-de-Ville et 
le Palai«-de<Justtce, qui en font partie, y fixent 
la demeure de cpi< Iipies légi^les et d un petit 
nombre d'employés. Les nouveaux quartiers, sé- 
jour du commerce, des administrations et de l'a- 
riîitocraiie de tous les états, par leur régularité, 
lalignement et rarchfteeturo de Icnreiilltimens, 
la propreté constante d;^ lour puvé, classent Mar- 
^e'iiie au premier run^ parmi nos villes Ici plus 
élt'gantes et les mient distrtbuées. Ces avantages 
et son climji y attirent, comme à Nice, comme à 
Lîvo'.trne (»t à Naple^, ce> m'-^r it-on- d Aivlii^ 
qui, cha<pie hiver, viennent clierciicr eu Italie et 
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en Provonce l'air pur, ratmosplu^rc limpide el le 
doux Àok'il que la nature u l etuséa ù leur pairie. 

La brillante période de l'empire fnt pour Uaiv 
iinr t'poqiiode calamité. I.c commerce ma- 
riiime seul la fait vivre et prospérer, et il était 
anéanti par les formidables croisières anglaises 
qui sillonnaient nos parafées. Aussi l'avcnemcni 
des Bourbons fut accueilli par des transports de 
joie frénétiques, et à la seconde abdication de 
Napoléon» le peuple marseillais se vengea cruel- 
lement sur les milir;iires et les partiN ii> Iii n-- 
gime déchu, de i Imuiiliauon que venait de subir 
le gouvernement qu'on croyait protecteur des in- 
téréts mercantiles. Il n'entre pas dans nos attri- 
buiioD» de décrire les excès de cette époque né- 
faste, et nous noua en applaudittoos. 

A partir de la seconde restauration jusqu'iinos 
jours, la population, le commorre, et l'extPnsion 
matérielle de la ville ont toujours cic en crui^&aut. 
Mais c'est surtout depuis la conquête d'Alger que 
cet accroissement a été sensible et hors de tout 
rapport avec celui des quinze années précédentes. 
Bn 1845, la population était de quatre-vingt mille 
finies; au commencemenl de 1850, de eenl cjuinzc 
mille. Elle s'élève maintenant à cent quarante- 
cinq mille. U est superflu d'ajouter que la masse 
des affaires, les trantacticms commerciales et les 
travaux de (ous genres ont suivi la même propor- 
tion. Chaque jour de nouveaux et somptueux 
quartiers se dessinent et s'élèvent; chaque jour 
se créent des établissenn-ns inconnus jusqu'à pré- 
sept à Marseille, et qui, y fécondant les ans et 
le luxe en y propageant le cor^or table, doivent at- 
tirer ime nouvelle affluence d'étrangers et devenir 
un nouveau moyen d'opulence et de prospérité. Il 
serait long et fastidieux d euumérer ces eiablis- 
semens que l'industrie enfante pour le bien-être 
on !f s plaisirs des classes aisées. Nousendonnc- 
j-ous un exemple en meotionnant les nouoeaua 
hainê ie h Mmilerranée, de MM. Guieux et Clé- 
jncnceau, à une demi-lieure environ de la ville, sur 
la plage de la Madrague. Des travaux élégansct 
bien entendus, coqibinés aveeun site pittoresque, 
avec une perspective ravissante, avec tout ce qui 
peut satisfitir" les goûts des baipneurs, en ont fait 
un de ces [jeux que l'on se promet de revoir quand 
on les a vus une fois. 

Cette notice, toute sommaire qu'elle doit 'îre 
d'après les conditions de notre plan, serait cepeu- 
dant incomplète si nous ne disions un mot des 

bastides, qu'on (-ile toujours lorsqu'il est question 
de Marseille. Dans un rayon de deux lieues autour 
do la ville, sont semées environ vingt mille mai- 
sons de <^mpagne oà, te dimuche, la population 
va se délasser des travaux ou des caU-uls de la 
semaine. Cliaque bastide a invariablement sa pi- 
«Afs (bosquet de pins), et son poste à feu pour la 
chasse aux grives. C'est dans ce poste que, dès le 
matin, on attend l'oiseau qu'attirent de» appeaux 
vit'sms^ai qu*inviteiit h se reposer des rameaux 



dépouillés de feuilles, placés à la cime de quel- 
ques arbres ù portée. Le pays n'est pas giboyeux, 
et vingt mille coups de fusil attendent la pauvre 
volatile que son mauvais destin fait passer |inr 
hasard sur le territoire des bastides. C'est dire 
oomlneu la nullité de ses résidtau rend cette 
chasse fastidieuse. 

On conçoit (|ue ces myriades de maisons de 
campagne, blanches, entrecoupées de planta- 
tions, disséminées dans un vaste espace qui t>'^ 
lève en un amphithéâtre dont la dernière enceinte 
est formée par des montagnes nues et abruptes, 
doivent composer on ensemble d*oè résultent des 
points de vue d'une grjnde lieanté. En effet, celui 
qu'on appelle la Yiste, et dont on jouit en arrivant 
à Marseille par te roited'Aix, a m^të d'être décrit 
plusieurs fois, et no l'a jamais été qu'imparfaite- 
ment. C'est qu'il est de ces beautés de la nature 
pour lesquelles l'idiome le plus abondant et le 
style le plus riche n'ont que des expressions iiH 
snttisanies. Quel effet aui onK-nous produit lorsque 
nous aurons dit mie le voyageur, en arrivant sur 
les bautenrs de Séon, découvre i sa droite une 
immense étendue de mer sillonnée de voiles blan- 
ches, devant lui et à sa gauche, Marseille, son 
port, sa ceinture de bastides dont l'œil se plait 
et se fatigue à suivre la multitude et la variété» 
et à l'horizon de ce tableau une chaîne de mon- 
tagnes azurées ou rougeùtrcs, aux coupures bi- 
aarres et pittoresquesf Le leeteur restera froid 
à ces détails décolorés d'un ensemble <lont l'as- 
pect le ferait tressaillir de plaisir et d'admira- 
tion. 

Il est d'autres perepectives plus étendues et non 
moins ravissantes, telles que celle qui s'offre aux 
regards, à l'approche de la terre, lor&qu'ou arrive 
à Marseille par mer, et celle qu'on découvre du 
haut de la montrc^nf >'f)tT O-l>:imf -rle-!n-Gai de, ou 
même de la promenade Bonaparte, qui en eslà mi- 
côte. On embrasse de lè, à vol «foiseau, un im- 
mense hoi'i/on où, d'une part, la na[)pe d'eau de 
la Méditerranée, de l'autre, les lointaines campa* 
gnes se confondent avec le ciel. 

L'empreinte de l'antiqae «rignie de Marseille, 
qui a disparu de son sol, se r(îtrouverait peut-être 
dans quelques usages populaires et dans le ca- 
ractère de tête des classes tnCérienres qui, mobs 
croisées par les alliances que les classes élevées 
et intermédiaires, ont dû conserver quelque chose 
du type primitif et da la pbysioncnnie de leurs 
ancêtres, il n'est pas rare de trouver dans les per- 
sonnes des deux sexes i]m forment la population 
des vieux quariierh, ntais surtout chez les femmes, 
ces i)rofils grecs dont la pureté des lignes rap- 
pelle les l>i Iles tèlesque l'art classiqn ' a tlonnées 
comme le type de la beauté. D'un autre côté, 
les fêtes champêtres des villages du territtnre de 
Marseille; les jeux de la course, de la lutte, du 
palet, auxquels se livrent les jeunes gens; les 
feux de joie allumés dans la soij-ée la veille de la 
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Saint-Jean. somMont être un reste et un dimi- 
nutif (les jeux lie la Grèce, des torches brûlées 
M aobtice d'été en rhoMear de Cérès. 

il est inipossililc de parler de ce ()iii est par- 
ticulier à lu Provence, sans dire un mot du tum- 
boarin et du galoubet qui se oonfovdeDt en un 
seul instrument cntièreoient local, dont la gaitc 
et la rraicheiir sont si bien en harmonie avec le 
caractère des lieux et celui des habitans. Plus 
dTmie fois les sons du tambourin, entendus par 
hasard sur une plage lointaine, ont excité chez 
le Provençal cette profonde uiéluncolie et ce >if 
souvenir du pays que le ranz des vaches réveille 
chez les Suisses. Les mômes effets sont produits 
chez les Provençaux voyageant à l'étranger, par 
le patois de leur contrée, sl'ridie en expreubns 
énergM|nes et origiQalcs, (|ui n'ont d'équivalens 
dans aucune langue. Des ihroniciues, des his- 
toires, des poèmes sont écrits dans cet idiome 
sar leqnel s^exeroent encore quelques verves poé- 
tiques du Midi. Au surplus, ilsefface chaque jour, 
et ses locutions tendent à se confondre avec U^s 
locations moins vives, moins colorées et pins sou- 
ples du français. Il y a quarante ans à peine, que 
toute la classe bourgeoise à Mai-seillc parlait ex- 
clusivLuient le patois, et que le peuple ne com- 
prenait pas d'autre idiome. Tous aujourd'liui en- 
tendent le français, et le patois n'est le langage 
balùtuel que des classes les moios aisées. 11 en 
est de même des usages locaux dont nous avons 
parlé, et qui deviennent graduellement moins 
tranchés et moins apparens. Ou peut prévoir 
qu'à une époi^ue assez rapprochée, ils ne se re- 
marqueront dans ces contrées que comme des 
exoepUons, et finiront par disparaître tout-ù-fait. 
Ce changcmeut, ou, si l'oa veut, ce perfectionne- 
ment, est dft boinooup moins à la délimitation de 
la France en départemens, qu'aux prn;,'r* s {géné- 
raux de la civilisation, et surtout aux eveoemens 
qui , pendant on demi-^écle, ont confondu et mêlé 
les Français de toutes les parties du royaume, et 
qui les ont mis en contact avec tous les peuples 
de l'univers. 

L'esqmsse qu'on vient de lire aurait pu être 
beaucoup plus étendue. Nous avons dû la res- 
treindre autant que possible, et réserver, ainsi 
que nous l'avons dit, les développemens poui- les 
détails de statisiiciue, do commerce et de marine 
que nous donneroos dans de prochaines livrai- 
sons. 

A. LAEnin* 



Un l)omme à la mev. 

I. 

Le navire Ole silencieusement poussé par un 
petit frais... Ses voiles hautes arrondissent avec 



f,'r;'iie leur léger tissu, tandis qtie la pesante 
misaine, alfaisséc sous le poids du ses bouquets 
de poulies, présente son trapèze de mélie double 
aux cfforfsde la brise qui vient s'y jouer coinnio 
sur un rideau de fer L'allure est le grand lar- 
gue Les bonnettes, paissantes auxiliaires, se 

gonflent le long des ralingues du vent La 

grand'voile, carguée à tribord, semble se mutiner 
contre son écoute, et envier aux voiles de l'avant; 
la brise que rofilcier de <|aan leur ménase à son 
détriment C'est un jour de repos pour l'é- 
quipage.... Les gens de quart, en partie étendus 
sur le pont, ou fouillent leurs vieux souvenirs, 
ou fument leurs pipes culottées, ou s'endorment 
enfin à demi accablés par la chaleur... « Un homm* 
é la wml > crie-C-on de la hune de misaine. . . < Ld 
bouée d» êauietnge à la mer! — La barre destouat 
— Amim le canot mus h rent! — File les écoules 
des batte* voilet, les amures de bonnettes hautet, le* 
drittes de bomittt» inasa» /.... * Et ces coasman- 
demens, fortement accentués par la voix gut- 
turale de l'officier de quart, ont fait régner la 
plus grande activité sur ce pont oè un instant 
;uiparavaut on n'entendait que le léger bruisse- 
ment de l'étrave fendant l'onde Et le timon- 

nierde jeter à la mer la bouée de liège, surmontée 

d'un petit pavillon rouge ; et les hnmmes de 

se précipiter dans le canot, <le l'amener en dou- 
ble, et un élève de s'y affaler par les palans, et 
le eanot de nager avec rapidité vers la bouée 
préservatrice à laquelle s'est déjà cramponné 
l'homme. La barre, mise dessous, a lancé le navire 
dans le vent, afin qu'il puisse prendre la panne 
et attendre son canot; toutes les longues-vues, 
braquées sur ce dernier, le voient bientôt se di- 
riger vers le l)or<l, ramenant le gabier un peu 
étourdi de sa rliuie, mais disposé cependant à se 
réchauffer le fanal avoc Utt gnudcoup d'eau-de« 
vie de cambuse. 

U. 

Le navire, fatigué par la mer, tangue pesam- 
ment en donnant de fortes saccades à la mâture... 
La brise est carabinée, et fraîchit de plus en plus. . . 
Les lames, d'abord courtes et dures, s'alongent 
peu à peu, et leurs crêtes brisées sont enlevées 
en tourbillons blanchâtres par les sifflantes raf- 

fales L'horizon se noircit Tout présage 

une bourrasque violente L*ofleier de quart 

vient de faire prendre le troisième ris aux hu- 
niers et celui des basses voiles...... On tient le 

plus prés « Un htmmÊ é Im wmt * erie-t-on 

d'en haut « Im fou* idunt > répond fnf- 

ficier Puis, un moment terrible, un mo- 
ment d'hésitation, de calcul de vie OU de mort 
pour le pauvre matelot iomI>é, succède à ce pre> 
mier commandement.... Faut-il risquer dix hom- 
mes pour tm! Et la pitié est là qui cric au 

jeune marin : « Il y a des ehanoes de aiiec3s.f.d>» 
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La piti('' JVmporto « La barre deuouê! — 
targue tes basses votksi — Le grand hmtiertur le 
matt'-^AlHkte te tanot «m» h vmf /. . . » Et mnl^ré 
celle mer déjà affreuse, nienaçanie, d'intri^pides 

hommes s'élancent dans le canot Des élèves 

des roaUres, des quat tiers-maître» Ici devancent, 
et amènent lestement eux-mêmei rembarcation, 
qui, frêle et chétive qu'elle o>t , c^-j^ AvWfn- la 

fureur des vagues pour sauver u» i»ultj(;uruux 

La forlmte semble oonromier leur aadaoe 

Porté de lame on lame, h canot attebt l'homme, 

le sauve, et nage vera le bord Mais il est 

un instant critique pouf It {ragile endinreation, 
«'est oeini où, eessant de présenter l'avant à la 
v»p«o, elle arrondit sa route et lui offre Bon fai- 
ble travers..... Violemment choquée dans mo- 
ment par une épouvantable lame, elle est etovl- 
rée, roulée doux ou trois fois sur elle-même avec 

les malheureux qui la montent ht le navire 

est Ht qaà les vrât sè débattre, Intter avec eoarage 
contre la mort, lever les mains an eiel pour lui 

faire signe Il est là. et ne peut rien faire 

Il eu là, et le uapiiaine peut à peine contenir 
l'ardnir des olfiders et matelots «{ni vealont en- 
core voler au secours de leurs compagnons 

bix bororaes pour uni Leçon terrible que com- 
prend « bien le ottnr navré de l'ofBder respon- 
sable, ni^^nie loi Mpi'il a pour excuses des chances 

de réussite! Dix hommes pour un! c'est 

assez Et te navire a fait roate M les voyant 

•'nblmer sous les fliwa 

lU. 

Le navire, battn par une mer mrwistniense, ca- 

paye sous su niisaine et son foc d'artimon 

Eau, oiel, terre, tout cela confondu ne présente 
& l'eéil qu'un vaste crêpe noir où brille de temps 

en temps l'écume ptinsphoresrenie des lames 

Les coups de roulis huui aflVeux Les canots 

placés sur le pont peuvent ù peine être mainte- 
nus à foi"ce de saisines Les boulets échappés 

de leurs parcs roulent d'un bord ù l'autre 

Les ebarges des canons ont pris du jeu dans leuifs 
pièces et mêlent Icnr hruit sourd aux craqnrmons 
de l'accastillage, au sifflement du vent dans les 
eordages, aux battenens du grand hmàtr que les 
plus intrépides gabiers travatlleat à meure au 
bas ris. 

< Un homme à la mer l » crie un matelot du 
Imt de la vergue; mais le vent est si vio- 
lent, (]iie l'élrv ]>ln n fbiis la grande hune n'en- 
tend pas De bouche en bouche, d'oreiUe en 

oreille, les hommes du in^tid taunler se font com- 
prendre enfln Ft rêi('>ve de crier tourné vers 

rofficier de quart : < Un homme A h mer! » 

* Dans une circoDsfaacc à peu près semblable, trois (M- 
<os du Taissciu CAlgèsiras périrent, en t83i, victimes de 
IBV déroament. Ces jeimct mm, doal J'béroUme M 
al assez e«>uuu. ni .issiu iipM«dS«ir!raocR^loatlUI.U«' 
Tciit, pupctoux et Boixc. 



Ripn Et l'élèvr <l<> liurler en se ei éant un 

porte-voix de st a ih iiv luaiuà : « Lu homme à la 
mer! > Un mouvement conf ulaif Bflt« un in- 
stant les trait» de l'oflirier ♦ Hien Si- 
lence! » £i ces deux mois ooiii deux glas de 

mort pour U naUieiinnQi qui vient de tomber t.. . 

En. BovisT, 
Lkateaant 4« ftCgsic. 



Sl« U Maxim 

SODA h*KMMÊm* 

Plus on <>tudie cette lutte désespérée que notre 
narine, malgré ses revers continuels, prolongea 

jusrpi'à Va lin di- l'onipliv. plus OU interroge le» 
rares mouumeus de cette longue crise, les tradi- 
tions de nos ports et les souvenirs de nos viem 
marins, plus aussi l'on reste étonné de rindiffé- 
rcncc avec laquelle nos écrivains ont laissé taoC 
de courage et de dévotement dans l'oidjii. 

L'absence dTétudcs générales et sérieuses a 
rnnsiamment tué parmi nous tout ce qui relATi* 
de l'intelligence : philosophie, histoire ou littéra- 
ture. Dès que Ton a découvert une face d^ne Idëa 
ou d'une épO(pie. on s'arrête, on en déerit tous 
les accidcns, on en reproduit tous les détails ; on 
semble ne pouvoir s'imaginer (lu'il existe notre 
chose en dehors de rboriton qnerobrasse le re> 
gard ; «i I sisant quelques pas au hasard, on vient 
à découvrit de nouveaux objets, les premières 
impressions sont toutcspuiasanies ; que ces mêmes 
choses s'oflreni d'abord sons tni aspect qui vc- 
poussc, c'est a:>scz, sans autre examen on se re- 
lire, et tout est dit. 

Ces réflexions ressortent surtout de la manière 
dont riii'^ioiie du commencement de er siècle a 
jusqu'ici consianimeni été écrite. F.Mouis par l'é- 
clat que nos armées firent jaillir sur elles, en se 
heurtant ennti e rFurnpe.nos (^n îvain* n'ont snnf^r 
(|u a suivre de capitale en capitale le vol de nos 
aigles victorieuses. IVon content de retracer les 
combats, de décrire les marches, d'énumérer IcK 
conquêtes, on a voulu consacrer jusqu'aux exploits 
isolés; tous les échos de la publicité sont restés 
attentifs pour reproduire les ptus légers bruits de 
gloire, on est desecmlu di s laiis aux liominr'; ; 
la moindre action a en ^oa Sullusie, le dernier 
soldat a eu son Plntaniue, la biographie a servi 
de complément à l'histoire. 

Mais quand la pensée s'est arrêtée sur la marine, 
comme les premiers cvénemens (mi l'ont frappée 
ont été deux grands désastres, elle sTest réfugiée 
au milieu des romps, oit semblaient se concentrer 
tous les succès, s'imaginant sans doute toute 
lutte sur mer devenue impossible, et tous nos vais- 
seaux engloutis dans la double catastrophe dA« 
boukirei de Trafolgar. 
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C'est poni'?;int Ue çea combats que <lntc l'il- 
UttUHtion muruiuio de cette époque. Ce tutaUu'S 
cfMMawwçaeette guerre désespérée oà, malgré 
les cseadres dont l'ADgleteri i l>toi|iiuii iquh koh 
parts, malgré le* AoKes iiQmi>i eu^ dqut. eU^ 
«hMfMU tmlM QM neni, pos naitM dq vimè- 
mi junais duns leurs courses d'arborer le dra« 
pcriu Ti inirais avec honneur. Si les résuliau de 
tma ci ui^ieit}» audMCicui»es u'oui poiut éic IVoonds 
peur le pay», k floiro de tani de ilëvoAnieut n'eu 
est pns inniii<i pure. Dison»-le sans cruiule : la 
«narine impériale a fait plus que le paya ne de* 
wt attendre d'elle > aee auêcéa, elle 1m doit 
à son intrépidité; ses revers fui-' iu des iK^ces- 
sités avzqaeilea ne put 1» aouairoire son oqu" 
rage. 

IVous ne poun ions glisser sttf ce denier pomt 
aans injustir ; il sullii d'intorrogcr notre liisioire 
poui- su cijuvuiuure que sur mer toute bataille 
niagée devait nous être Attelé; les faits seuls jus- 
tifieront nos marins des accusations <\r.<' 1i j itr 
nali&me anglais fti sortir couue eux de ces deux 
défaiias. 

Pour combattre en ligne, il faut une flotte, et 
depuis 80 1.) France n'en a point eu, la France 
n'a pu ea avoir. 

Ans époques iiK-nx- où elle a possédé le per- 
sonnel maritime le plus nombreux et le matériel 
le plus redoutable, elle n'avait que des vaisseaux 
et des hommes; mais ni flottes, ni matelou. 

IVotrc cumincrcn maritime ayant été anéanti 
par la perte de nos colonies, la destruction de 
nos pèches et les innombrables crobeurs de l'An- 
gleterre, les sources d'où sortait le personnel do 
notre marine militaire s'étaient trouvées taries; 
on Hvuîl été oblige d'avoir recours à la vooscrip- 
tien ponrarmer nos vaissMiuxt 

Or, pour lornicr une fïotif, il faut des ma- 
rina «M)nKomméé, et les marias ne se forment 
point en quelques mois; il fant qu'une longue pra- 
tique des manceuvros d'escadre leur ait appris 
l'eiiécution de ces combinaisons stratégiques qui 
décident [x e^iut; toujours de l'i&sue du combat ; 
Il faut enfin des chefs qui sachent coordonner et 
faire mouvoir ces lignes de vaisseau* C'est 00 qui 
manqua à la marine de l'empire. 

La crise révolutionnaire de Hè n'avait pn ren- 
verser les privil<'"K*'s sans atteindre les hommes 
dan<< lesquels ils étaient personnifiés, fiion des 
intérêts privés furent donc écrasés sons les mines 
que caosa la régénération sociale; ces intérêts, se 
chnngeant en p i^^sion^. frouvèreni une i cpressinn 
immédiate dans lo nouveau pouvoir. La cui>to de- 
pooiÙée, ne poovant réskier et ne voulant pas 
fléchir, dut rliorcher un refuge dans l'eiil- 

Totts les grades élevés de la marine avaient été 
sons la royauté, ainsi que eewt de llarmée, l'a- 
panage exdttstf de la noblesse; les chefs seuls 
sortis de ses rangs avaient pu se former dans ces 
professions qui exigent l'expérieuue d'une loogitc 



pratique. L'émigration laissa doMMiaflottesiim» 

ofiiuiers supérieurs. 
Les commissaires que la Gooventioa nationale 

envoya plus lai-d sur les vaisseaux, loin de remé- 
dier au mai, ne firent que l'envenimer. Leur in*- 
fluence avait pn être salutaire sur nos frontières: 
on trouve souvent dans l'entliouKiasmo le eow^ 
d'œil et l'inspiration qu'on eliprcltei'înt v;ûnement 
daui les théories et duns ia rouiiuc. Ln rovoluliûii, 
quand il faut défendre le territmre national, les 
généraux naissent stiliitcTnent sous les boulets: il 
en est différemnieot ^ur uier. Que pouvaient faire 
sur rOeéon oes envoyés qui ignoraient jusqu'aux 
moindres ressources de la science nautique contre 
les vents ou les courans'/ rien! Aussi, la seule 
bataille navale que la république française ait li- 
vrée ne lui proevnM«elle que la gloire d!nne snlh 
mersion sublime. 

Lorsque plus laixl le Directoire arrêta l'expé* 
dition d'Egypte, l'état d'abandon où Ton avait 
laisse lan j-tTir et se démoraliser notr* m:irine no 
permit point do la considérer comme uu élément 
de force, mais simplement comme un moyen de 
transport. Aussi Napoléon, dont l'œil avait péné- 
tré le secret de sa faiblesse, s'efrorea-t-il de I;i 
soustraire à toute ohuncf de comliut eu lu cousi.- 
gnaat dans la rade d'iMxmkir. 

Presqu'aueune amélioration depuis la paix de 8i 
n'avait été introduite dans l'armement et l'équi- 
pement de nos vaisseanx, tandis que les Anglais 
avaient appTujur :'j I iir marine lous les porfec- 
tionnemens qu'avaient amenés les développemens 
de rindttstrio et les découvertes des sciences. 

Ainsi, ils avaient supprimé depuis long-tempa 
de rariillerie do leurs vaisseaux , les pièces «lon- 
gues au-dessus du calibre de (2^h liyres fnin- 
çaises), ayant reconnu que les pièces par lesquellea 
ils les remplaçaient tiraient quatre coups contre 
trois de notre calibre de 36, ce qui permettait 
de mettre moin» de monde snr leurs vaisseanx. 
Nos pièces d'ailleurs, à poids ('gai de boulots, 
étaient plus massives quo les leurs; aussi, l'équi- 
page d'un vaisseau anglais portant du 33 et dti IK 
eiaii-il de cinq cent quatre-vingt-dix hommes, 
.tandis que celui d'un vaisseau français montait à 
sept cents et quelquefois à sept cent cinquante 



Ils comp^nsni nf en outre la différence du ca- 
libre de la batterie, par celui de la deuxième bav* 
terie; abm lenrt imssoavx de d4 portaient dn 19 
à le seconde batterie, quand les nôtres n'avaient 
que du 12; leurs vaisseaux de 120 portaient 
(lu 18 également à la troisième batterits, ci les nô- 
tres du li. 

Ce n'étaient point ces améliorations seules qui 
constituaient la supériorité de leur force en artil- 
lerie : la caronade et les autres modifleatioos dn 

caniMi nidlnnire dont ils armèrent leurs petits bâ- 
timens et les gaillards de leurs grands navires, 
clublircnt une différence de force matérieUe sou4 
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laquelle devaient infailliblemeoi buccomlicr nos 
mariiis. 

Et puis,quclip était alors la composition du corps 
de notre marine ?([ucls ctuicnt nos amiraux ? duns 
quelles campagnes :iv:iicnt-ils pu acquérir l'expc- 
riencedc la tactique navale? sur quelles escadres 
nos nKitelots s'étaient-ils exfricsaux giaii(lesè\o- 
iuiioQs d'ensemble?... Une rencontre avec la Hotte 
angbise cmnmaiidée par Nelson et vieillie dans 
les stations et sur les planches, ne pouvait dOBC 
présenter de résultats incertains. 

Les mômes causes durent faire de Trafalgar 
laconti!e-épreaved*AboQkir;toutceqiiepatle dé- 
voàment <V wos mariDi» ce fut de ne suocoml»er' 
qu'avec tjloiic. 

Mais si une nation généreuse n'est point vaincue 
par la défaite de ses armées, notre marine ne le Tut 
pas par l'anéantissement de nos flottes ; les débris 
qui surnagèrent i ces detn grands naufrages ne 
cessèrent point d'èirc redoutaliles à l'ennetni. 
Une nouvelle guerre commença, guerre de cour- 
ses littorales et de croisières lointaines ; guerre 
de navire à navire* espèce de guérilla maritime, 
combatâ de ruse et d'intrépidité. 

Pendant que le gouvernement équipait des fré- 
gates et des canonnières pour ruiner le commerce 
anglais, nos armateurs peuplaient nos port'^ le 
petits corsaires audacieux; ckaque bavre» cliaque 
baie, ciiuque crique eut iMOM^^ SOtt lougre on son 
oètre; un chasse-maréo sortait à l'improviste de 
chaque rorlier. 

Ce tut alors une longue suite de tentatives au- 
dacieuses et d'exploits inouïs, dont le retentisse- 
ment se ût pourtant à [x ine entendre, au milieu 
de tous les bruits d'armes et de gloire qui tixaient 
ropmion publique. Cependant le commerce an- 
glais trembla sur les mers de l'Inde et sur l'Atlan- 
tique, et les couleurs de notre pavillon parcouru- 
rent Bérement encore ces mers oil devant elles 
s'abaissa souvent le yack anglais. 

Ce sont ces Tatts dont chaque jour enlève un 
souvenir en moissonnant ceux qui en furent Um 
aoteure, que je veux reproduire en les enchaînant 
à cette Riande époqttc dont ils ne si nt p;is les épi- 
sodes les lauius beaux et les moia^ curieux; avant 
que le temps ait fait disparaître cette génération 
puorrière, j'essaierai de recueillir dans ses récits 
tous les iocidensde cette période historique, qui 
n'aura bientôt d'autre monument que quehiues 
fragmens analytiques du Moniteur impérial*. 

Certes, cette lutte acharnée de quelqties embar- 
cations contre les forces colossales de la Grande- 
Bretagne est aasex féconde en succès incroyables 
et en rovore historiques pour que la Fnuit soit 
liére de les recueillir; nos défaites même out un 
caraeière de grandeur où Hiistotre peut tronvur 
des choses suMimes. 

* chroniques maritimv tous le Consulat, t vnl. in-S". 
C^miqiM^nmrUimes soua VEmpirut a v«l. ia-S*. Poor 
*" iij dm B> Sonranbi. 



11 est beau, comme le fit à Trafalgar le capi- 
taine Lucas, de^spnter è la force brutale du nom- 
bre, les lauriers que l'on a cueillis au commen- 

et-nv'nf fin ron)l>nt; benn de maintenir haut SOD 
paMil(ni sous la bordée de trois vaisseaux. 

11 est glorieux de no livrer à l'ennemi, oomiae 
le Ht le capitaine Infemot, qntane mtsse lottnnta 
de planches trouées. 

Malgré d'injuste* préventions, la marine fra»- 

çaise est toujours restée à la hauteur de cette 
grande époque ; nos trois couleurs restèrent aussi 
pures sor nos pavillons qye sur nos drapeaux ; 
nos marins furent dignes de nos soldats, les noms 
(les Duperré, Roussin, Rigny, Willaumez, Jacob, 
Hugon, Mackau, etc., méritent de figurer au- 
près dé ceux <|ui ont jeté le plus d'éclat sui 
armées ùnpériales. 

JOLBS-LSCOMTB, 



i)D)>aj0^ au péxoUt 

PAA LE BRÉSIL, LE CHILI ET LE CAP BORIf . 

I. 

LE BRÉSIL. 

Ce pays offre un spectacle ravissant et sublime 
quand les premiers feux du jour embrasent les flots 
de celte baie ^roloude, qui s'enfonce dans lester^ 
res. Elle est parsemée d'une multitude d'Iles ver> 
doyantes, au milif^u dpsqueUt's la Plata s'élèvo 
majestueuse. Cette iivière immense, couronnée 
de rochers dentelés, de rians coteaux et d'é> 
paisses forîts, reçoit le tribut de presque tOUies 
les rivières de la contrée. 

Dans cette partie délicieuse dn Brésil règne 
un printemps éternel. La nature, toujours jeune 
et toujours belle, ne s'y montre que parée de sos 
plus toucbans attraits. La verdiu-c, ontreteuue 
seulement par la rosée des nuits, couvre snos 
c s<;r 1:> terre. Sur le môme arbre on voit f-n 
mcuie temps des feuilles, des fleurs, des iruiis 
mûrs et des fruits prêts à mûrir. 

Cette vive couleur, cette teinte éclatante des 
habitations, qui se détachent de ces noires mu- 
railles, (le ces hautes niuut<ignes nues, qiu se tien- 
nent iù comme des géana, regardant en sileace 
I l rii(' qu'ils favorisent et qu'ils pi:otégent pa^ 
Uns de leurs ombres ; cette végétation si activie 
se répand de tontes parts, et sort de la terre avec 
autant d'aisance qu'on eut â< f;n illti pi m m se- 
mer le germe : tout parait s'entendre pour don- 
ner à cette terre favtwAMSe un air' de jeunesse 
qui ne saurait laisser craindre pour sa durée. 

Des arbres aux bras gigantesques et des lia- 
nes fleuries forment la ceinture des fleuves. Quel- 
quefois ces lianes établissent d'une rive à l'autre 
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dM ponts naturels de verdure ei de flpiu s , l -s 
liages aimeot à les parcourir avec leur légèreté 
ordinaire, en s'y balançant et en ponnant des cris 
répétés par l'écho de ces solitudes. 

Les palmiers, d'espèces multipliées à l'infini, 
croissent en forêt au milieu des sables. L;) nia li- 
gne embaumée, l'ananas, qui exhale mille par- 
fums Pt s'arrondit avfc grûcf sons sa biillanlc 
couronne, les énormes ccdras, la goyave, ks 
oranges , étonnantes par leur grosseur, et que 
l'on nomme ici ombigo, le man^aba, le can \ i\\n 
donne un nouveau fruit à chaque nouvelle lune, 
le oopahu, la piianga, le quinquina, qui porte le 
nom de cascaritla, le cotonnier, le citronnier, le 
lis d'or, le jasmin rouge, \p vanillier, qui, avec 
le lierre, entoure le tronc des arbres, et la banane 
ana grappes dorées, croissent souvent sans cnl- 
tore et sur un sol enircpnnp('> <lr mille ruisseaux, 
on rafraîchi par des sources limpides qui jaillts- 
aent du sein de la terre. 

YiiMfi^e encore dans ces heureux elîniats, la na- 
ture, que n'a point profanée la main de la civili- 
sation, offre à l'œil charmé le tableau enchanteur 
et varié des productions da Nouveau-Monde. 

Des touffes (le sensitives se pressent le long des 
massifs; mais cette plante, trop prompte à s'a- 
lanner, lors même que l'oisean^moudie refllenre 
de son aile, cache sous un .voile sa naive beauté. 

Aux bords d'une fontaine ou d'un ruisseau se 
trouve une rose, dont te Brésilien aime à parer 
les cheveux de sa jeune amante. Le cUchia appa- 
raît au lever de l'aurore d'une blancheur élilouis- 
santc ; une faible nuaute de pourpre w laisse 
apercevoir vers le milieu du jour, et lorsque le 
soleil éteint ses feux derrière l'horisOUt la ieur 
est plus rouge que la grenade. 

La vigne sauvage, le chèvre-feuilles et les lia- 
nes grimpantes, dont quelques-unes donnent par 
incision une eau pure et fraîche, après avoir fait 
cent détours, embrassent dans leurs réseaux de 
fleurs Tacajou, le myi te brf'-silien, l'ipécacuanha, 
qui ne croît qu'au Brésil, et le campêche, qui se 
plait le long des fleuves et dans* les marais. 

Une multitude d'oiseaux brillans peuplent les 
dômes majestueux des forêts : des colombes nni('- 
ricaines, à la gorge étincelante ; l'ara , aux plu- 
mes écartâtes, jaunes et blanchés ; le serin ; foi- 
•eau-raoucbe, que le zépliir entraine comme un 
ouragan, et que le Bré^ien a nommé rayon du 
soleil; le perroquet, dont on voit des naées s'a- 
battre sur des bois d'orangers. 

Des monrrignes hérissées de forêts impénétra- 
bles borneni l'horizon et se dessinent uu milieu 
des nuages; tandis que leur cime court se per- 
dre dans lescieux, lents racines reposent inimo- 
biles au centre de la terre. Ces colosses du monde 
paraissent être la dernière limite de la nature; 
l'œil cberrherait en vain à mesurer leur prwli- 
gleuse hauteur. De leurs sommets, oii sont amon- 
celés des rocs effrayuns pi^»ts h se détacher et à 



écraser les vallées, se précipit ant il'itinnnîln iMcs 
torrens, qui battent les lianes des luuntugnes 
et s'avancent en mugissant comme pour dévorer 
la plaine. 

Des milliers d'insectes et des reptile"? à larges 
pattes se disputent les lieux humides. Les lé- 
zards, ennemis implacables des serpens, se glis- 
sa?) f eîilre les fentes des rorhers, tandis qu*;i côté 
dii 1 horrible crapaud, on voit sortir de terre l'é- 
norme araignée velue, si commune au Brésil. 

Nulle contrée ne produit plus de serpens re- 
doutid>les. La Martinique, si célèbre sous ce rap- 
port, n'égale en rien cette partie du m<mde. Ou 
y trouverépouvantableserpent-cbevrenil, nommé 
ainsi parce qu'il attaque principalement cet ani- 
mal, qu'il dévore avec une rapidité surprenante; 
k peine ce reptile a-t-il fait «ne blessure, que le 
sang s'é( h:rp]M> avcc videnco par tontes les extré- 
mités du corps. 

Les forêts retentissent des hurlemens d'une 
foule d'animaux fé-roces, tels que l'once, qui pro- 
mène ses ravages dans l'épaisseur des massifs; le 
loup-hyène, le chat-tigre, plus brave que le re- 
nard, mats à-peu-près de même taille ; les antas; 
le tapir, que le Brésilien fait tomber dans ses 
pièges; le porc-épic ou hérisson d<> la grande es- 
pèce, enveloppé de dards aigus dont il frappe 
son adversaire» et te jaguar féroce et altéré de 
sang. 

Malheur à l'Indien dont la flèche ne perce pas 

le cœur de l'animal ; le jaguar, bondissant, s'é- 
lance furieux, enfonce ses griffes, larges de huit 
lignes, dans b chair de sa victime, qu'il se plaît 
& meurtrir, et, ra|»de. il l'entrahie en la démv 

rant. 

C'était le troisième jour de mon arrivée au 
Bréul, et ce jour était un dimanche : je voulus 
le consacrer tout entier à étudier les mœui s des 
habilans. Un passager espagnol offrit de me ser- 
vir dlnterprme, et de suppléer par ses connais- 
sances à celles qui me manqimient pour mettre à 
profit mes remarques. Nous nous plaçâmes à la 
porte d'une église, trop petite pour contenir !• 
foule de dévots <>t de curieux qui encombraient 
le portail, la place et les rues voisines. 

La coiffure des femmes attira d'abord notre at- 
tention par sa singularité : elle se compose de 
deux et quelquefois de quatre crêtes de tulle blanc 
ou noir, disposées comme les ailes d'un papillon, 
dont le corps est formé par une épaisse natte 
de cheveux, qu'on laisse Ooscendre sur le cou ou 
qu'on relève à l'aide d'une longue aiguille d'ar- 
gent. Cette coiffure n'est pas généralement adop- 
t('e, et la siuq)le I resse de cheveux m'a semblé la 
coiffure de prédilection des Brésiliennes. 

Les robes à la parisienne étaient alors en fa- 
veur; de larges manches, adaptées è un gentil cor- 
sage, se trouvent maintenues au-dessiis du poi- 
gnet par un bracelet élégant, et se termioentpar 
line dentelle artisu^mcnt plisséc. 
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Dos liommps en mantoatix* rouges et Meus c\r- 
dilcnl au milieu des groupe»» cl, pur le caructèi^ 
ttLïo ei \1goureux de leurs trait&, dosoeni unf 
apparence grave à rcnsemble de ce tableau. 
• Mon f»uide me propos;» (tiic proinpnjide uu cou- 
vciu lie capucins qui ccK'bruK-iu la t'éte d'un deiï 
aainu de l'ordre; j'acceptai, ilyiivaii foule j nais 
celle foule n'u voit ni lu retenue, ri l i fV-i \Tur, ni 
l'atiitude respeclucuae que j'avain reuuirquées à 
IV^Iise paroissiale. Elle riait» parlait avec volu- 
bililc, se dressait sur les bancs, sur les chaises, 
Cl semblait assister plutùt à un spectacle profane 
qu'à une cérémonie r(>ligieus(>. Nous visitâmes le 
couvent avec détail. Une table immense était ser- 
Yii- jM»!M recevoir les moines à l'issiif In nu ssc. 
Mail ulticicux conducteur me vanta la bouuc tiu- 
neur dos frères, leur aaoaur ponr Tà-propos gri- 
vois et Ir bon \în Iors(|iriU sont hors du service 
dt; l églisc. il appuya beaucoup sur l'utilité des 
' capucins, et Certes il avait de boanes misons pour 
s'en faire TapokH^iste, car il était capucJn lui- 
mt^mt', et nul homme, fiVl-il moine, ne seglorilie 
d'appartenir à lu classe du^ iimiilcs. 

Cepeariant le vent était devenu favorable, et 
notre navire, à la voile, commentait à hilloUncr la 
juer que bous étions encore à lei i-e. 11 fallut cou- 
rir eu toute Mte pour se {procurer vue enbarca- 
tion; heur«-iiM-ii)ent uu canot nous attendait sur 
la plage, et bientôt notre kinjuc est lancée contre 
les durs récifs qui, près du boixi, menacent de la 
briser» Lm OMtelols iMMis rappellent, li> teiiips 
éf;iit gros, et les vagues se balançant lourde- 
ment, se prcparmeal à devenir lurtcuses. 

Nous gagnons notre nnviré« à bord duquel les 
préparatifs d'appi i i!l i^o s'étaient faits avor rn- 
|>iditc. Bientôt le vx'ui rej>andit dans l'aiBiosplicre 
une teinte bnuaeuae «Cfaça à nos ycuk tou- 
tes les séductions de cette terre «A nous avions 

.posé si agrt'ablcnuMit. 

i^ briM- ii aii Iiii considérablement, et le len- 
deuMiin matin sa violence êtak devenue telle, que 
pciul tiit plus di' «niinzi» jonr^ qu'elle (continua, 
nous ne cessâmes de lihu' continuellement neuf, 
dix et tmae nœuds à l'heure. 

Nous approchions du commem oninit de nos 
aouffmnces: pluie, neige, grêle, tout lombiil sur 
nous, et pour aggraver encore nos mau\, nous 
avions une teaipérature de 48 A 90 degrés nn- 
desi^s de zéro. 

Le ciel pourtant prit suai (1«> nous, et nous fa- 
imrua é\m vent de II.^E. qui ^iiu« soixante 
beiTi'os. 

Pendant toute la dui*ée de cette brise oarmèi- 
u^» nous doririêmcs le Auneux oojt Jlsfu, si terr^ 

ble à tu navigatilM p&r la bnitalité de ses ^-«nts et 
des tempAles qui rendent si dangereux son vohi- 
mgi\ ijes coups tle mer se succcédaient avec une 
iftfiidilé s urn te ÉaiHe et auK une teHi> forci* , 
^'une graiMk partie àe ms pavois do (fo^d ftt- 
rem enlevés. 



11 était nuit . Par (VV* .^8' de Intitndn mt], non*; 
apcrçûuies, dans la dirmioo de S.-S.-0., et ù 
une distance! d'environ aix miHee dn bord, pi»* 
sieurs montagnes de gtaees sur lesquelles noun 
faillimes nous penlre par un tfmps Imim^ux, 
par une luuc Munliie. La uier kiitaa avec lu 
même Cbroe sur Km rochers de glaoa qub aur 
tre navire . ce «pii nous fit préauuier que nuan 
étions près de terre. 

Depuis six jours nous n'avions point vu le ai^eil, 
ce qui nmis avait mis dans l'impos&ibiliié de faii'C 
aucune observation. La longitude estimée non» 
mettait à deux cents lieues des côtes. L;i prudence 
do notre bon ospitaino nous Oi louvoyer et baitrt> 
la mer pendant toute h vuh . afin d'évhcrun dai^ 
ger qui pouvait être unmiucut. 

Le lendemain an point dn jour nous Ames i s wt 

pour aller reconnaître ces (îlaçotis: le pins f«>ii 
lut estimé avoir soixante pieds de hauteur hors 
de l'eau, ce (pii lui donnait une circanférenoe de 
cent quatre-vingts pieds t lo* autfoa éul«nt beau- 

eO*ip plus petits. 

Aous voguâmes encore quelque temps MH* oes 
eaux, oomplicos de iMea grands malheurs^ mils 
(jiti ne nous laissaient maintenini rirn ;i ersiin- 
di*e. Feu à peu nous rcgagniuie» etiiiu le beau 
temps, que noM désirionn touB« et Mnn Mom 
trouvimes transportés «uns «m cMquViM oitprls 
pour celui de l'Italie. 

Notiv traversée tut heureuse dans ces parages 
où souvent on ë|Monve d'inumnbrable é sngwu , H 
après qiuirante-deux joUrs de mor^noM ftoMS tMh 
tre entrée à Valparaiso (Chili). 

Un gratid nombre de MtimeiiB de toutes tea 
lions oei'iipaient cette rade. A mon ^^rand rejîi'Ot, 
j'ai remarqtié que les Français étaient en bien pe^ 
tit nombre; mais en revanche les Anglais s'y 
trouvaient on force. 



Partout où peuvent itre métontuies et on- 
fi'eintes les garanties dont l'inviolabilité d'un pa- 
villon couvre les propriétés particulières du pays 
qu'il représente ; partout cà dos intérêts dùam 
se trouvent, pur la rnTirurrettre, placés dans une 
position rivale, queiquctots itosiile; où 1 apjMi 
gain pt^ut pousser la cupidité i la dëpridaiioii et 
au l)ri^;and.iff^e ; partotU, enfin, on l'intervention 
du pouvoir social doit se montrer pour donaor 4a 
sanetion do la fatm à raulonté déMcaiée d« h 
loi. les principes coostitoUfiB et oonaervaiaa^ ^s 
sociétés exigent que les gouveruemens se tmii- 
vent représentés par des forces 8ufli{>autes (>nur 
nteintcnir t'onfrt et faire respoctor leur ho» 
ueur. 

C'est dans ces quatre oausest aux^lles vieil* 
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ham m joiodre des considci. liions subsidiaires, 
que les stations militairps de la nioriiio pirnnrnt 
lear origioe et irouvciit leur néccs&ilè. IVous exu> 
minerons tonr à tour Icnr nature, leur gravité, 
et ce que le pouvoir a fait rt doit faiic |>our ré- 
pondre à leurscxi^t ih:<-s. Bien que tout bùtiuteui 
en croisière «ikMve, loi s(]uc les circonsuinces le 
lui permettent, protéger également tous les ilroiis 
établis et garantis par les traités et par les lois, 
nous examinerons, par suite de ce classement, 
à la répression de quelles contraventions spé> 
cialcs so ratlachr' citactinp di^ nos slntinns, par 
la nature même des délits dont sont le plus iVc- 
qucmment le théâtre les parages maritimes qn elle 
sillonne. Ce mode d*examen nous mettra à même 
de constater, d'itrtp manière plus positive et pbis 
méthoilique, les avantages que le pay^ et surtout 
le oooimeree retirent de ces ex pt'ditions, les d«> ve- 
loppemens qu'elles exigent, les abus qui para- 
lysent ou du moins liiuiteni souvent l'importance 
m leurs résultais. 

I. 

M^prmim i$» oïdr^ faiu 9U patriUm 
d'ini ^ays. 

Un des points pi incipaux de la mission confiée 
MX croisières est di- fairr- r(^sp('cifi- h'> droite de 
leurs concitoyens par les gouvcrnemcns étran- 
gers. C'est une qiMstion d'existence iiour le com- 
merce Cl d'honneur pour le pays. Quels que soient 
les lieux oii l'appellent les spéculations de l'in- 
dustrie, source de toute richesse et de toute pros- 
périté sociale, un navigateur reste toujours sous 
la piorcctirjii f!r la loi; les gouvernemons ne pcu- 
vcDi, i>aus manquer a leurs devoirs, détruire ou 
aamider cette protection en la privant de toute 
enîcacilé. Si le négociant et le marin ne i>ouvaienl 
compter sûrement sur l'appui des station» mari- 
times, toutes rclatious commerciales cesseraient 
avec les pays oft les intérêts étrangers se trouve- 
raient ovjio^rs att\ fxacnoMs des fîonvernemcns 
despotiquci», ou aux avauios du peuple. Toute 
relation serait impossible avec ces contrées 
mnéricaines qui se débattent dans t«'S crises 
unardiiques dune transformation, sans pou- 
voir en foire sortir une organisation sociale. Pri- 
vée du concours des forces maritimes, la 
des ambassadeurs perdrait sa puissance dans 
ces qucstious duiii lu solution dépend de la 
présence de forces sur lesquelles puissent s'ap- 
puyer les meuaces d'une immédiate intervention. 
Parmi les faits nombreux qui appuient cette vérité 
par Tautorité des antccédcns, nous rappellerons 
la mission guerrière et diplonuitiquc d'une esca- 
dre française devant Jtio-Janeiro. 

Le gouvernement brésilien avait dédarc, en 
i82;>, une grande partie dt la rive orientale de 
rAroériiiue du Sud en état de Uocua. 

Tome l". 
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I Le droit maritime de tout temps prof(;ssé par 

' h France ne reconnaît de blocus que le lilorus 
1 matériel, et non cette fiction diplomatitiue qui 
tente de rompre, par une note ou un protocole, 
toutes les relations commerciales d'un pays. 

Plusieurs armateurs français ne tinrent point 
compte de cette signification, que repoussaienc 
les précédons de notre législation extérieure. Les 
expéditions se continuèrent dans ceux de nos 
ports qui étaient en relaiiuu avçc les pays décla- 
rés en état de Mocus. L'escadre brésilienne, en 
station devant Burnoa-Aifrft , voulut maintenir la 
teneur de la déclaration diplomatique ; sept de 
nos navires furent capturés. 

La France ne pouvait oublier s-a dij^nitc au 
point de se soumettre, malgré ses aniécédens, à 
des prétentions qui eussent eu pour résultat do 
déti'ulre toute neutralité dès qu'une nation pré- 
pondérante aurait déclaré la guerre à im pays ma- 
ritime. iNutrc ambas&adcur a Hio-Janciro reçut 
ordred'obtenir des l'éparations pour les pertesque 
ces diverses prises avaient causées au commerce 
français. Ces demandes repoussées, notre gou- 
- vernemcnt se dot de foire appuyer par une flotte 
les notes île son représentant. 

L'amiral Roiissin, qu'une longue croisière dans 
ces eaux, dont il avait relevé les côtes, désignait 
autant pour cette mission que sa double capacité 
de diplomate et de marin, reçttt le commaudc- 
ment de celte expédition. 

Ce fut le iO mai i8i2S qn il quitta Brest. 

L'escadre se compos:iit de neuf batimens de 
gut'rre. Le Jean-Bart, vaisseau de 74 canons, sur 
lequel le contre-amiral Rnussin avait arboré son 
pavillon; la Terp$\jchore, frégate de 60; trois fré- 
gates de M, In Nijmphc, l'Arr'thuse et la Magi- 
cienne: les corvfiies i'Ims et h Haineuse^ et les 
deux avisos h Cygne et l'Iris. 

La IittiUeuse,i\\i\ t :nr pi t^ lesdevans jvoiirse 
procurer des renseigucn»'iis sur la stiuaiioa mo- 
rale du Brésil, rallia la flotte le ^ juillet, veille de 
son arrivée devant Rio-Jan» iro. 

Il n'y avait plus d'espérance d'obtenir justice 
par la voie de la diplomatie ; les prises avaient 
été vendoes d'après l'arréi des tribunaux. L'exal- 
tation contre les Français était extrême ; le mi- 
nistre cliaryié d'ufTaires cons<>illait de ne point 
faire entrer la dirision dans la rade, de peur de 
la compromettre par suite des inquiétudes que, 
dans l'état des esprits, sa présence ne poumt 
man(|uer d'exciter. 

Les négocians eux-mêmes é taie ni divisés sur 
ropporttmité de cette démonstration, que crut 
devoir adopter le contre-amiral. 

Il >oulut essayer une nouvelle tentative de con- 
ciliation. Il avait eu des rapports fréquens avec 
Don Pedro dans son expédition précédente ; il 
conservait quelque espoir d'arrangemcnl : il eAt. 
craint, en outre, de blesser l'empereur en procé- 
dant d'alxird contre lui par la menace. 

If» 
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D'ailleurs, lors même que son entrée sur la 
rade eut dpiruitl'indi'ppndancc de sesmanœuvres, 
en cas d'Iiostilité du rlvujif, il hii T e stait tonjnur5; 
deux partis : sortir sous la pruic ciiou du droit des 
gens et des traités, on prendre position devant la 
ville et réernser sous ses boulets. 

il entra donc, mais en ligne de bainilln, < t If 
branle-bas de combat fait à bord de U)iii lo& hà- 
timens. L'escadre , après avoir, selon l'usage, 
salué le pavillon brésilien, vint s'('iri!)Iir en ligne 
d'embossage à trois cents toises des quais. 

L'efTet qui devait suivre cette démonstration 
nrmée fut produit. Tant qtip 1;i juslicc et le droit 
ne s'étaient éiayés que de réchnnutions, on avait 
opposé, parole à parole, aux noies de la diplo- 
matie, l'arrêt des tribunaux ; quand nnc flotte 
vint appuyer la demande avec des canons, cet ul- 
timatum parut plus sérieux. Toutes les clameurs 
s'efTaeèrent, les Chambres ellea^némea sentirent 
se rrfroiriir lotir irricuinn ; :i prine s'il trouva 
deux orateurs pour sommer le gouvernement de 
donner dee eTplications snr l'entrée d*nn si grand 
nombre de b:\timens de guerre, et protestercontre 
cette prétendue violation du territoire în «'^ilii n. 

D'un autre côté, le gouvernement se n om ait 
poussé dans une position critique ; il était luimi- 
lîant, nprès la longue résisî^ncf nviii mr- 
ttonné les arrêts de l'opiiiioa puliti«|ue ci des 
tribunaux, de céder h la force en réparant me 
injustice. I/amour-propre n.itional pouvait lui de- 
mander compte de toute transaction, où se frtt 
trouvée méconnue l'autorité de la chose jugée, 
légalisée définitivement par lui-même dans le 
di^eret impérial du 1 mai. D'une antre part, le dé- 
labrement des finances ne permettait guère de les 
fpwver de la dette considénible que devait consti- 
tuer la reconnaissance de l'illégalité de ces prises. 

L'impossibilité d'une solution diplomatique 
Bemblait donc unt conséquence forcée de Téiat 
de choses OÙ s'étaient aventuré» la nation et son 
empereur. 

On ne pouvait d'ailleurs espéi or tom lu r la 
question; bien que les intmctions dont le ehefd'es- 
cadre était porteur piis<;enl l'autoriser à quelques 
conccssious; bien qu'une circulaire du ministre 
du commerce, sons la'date du Sf mars, portât : 

f Qu'à l'avenir la si^'nîfication pi i'.ilable d'un 
blocus suffirait pour le faire admettre comme 
efTcctif, et que tout navire qui se dirigerait sur 
le port déclaré bloqué s'exposerait à être légale- 
ment arrêté et capturé par l'eseaflrc liloquante.i 
{Moniteur du 0 avril 1828.) 

Le contre-amiral Roussin était trop pénétré 
de ce (]u'( xij^i alt l'honneur de la France pour se 
coiitenicr d ime demi-justice. 

Voici en qu^ls ternies il présenta les demandes 
de la France . 

' c Le gouvemMWHit brésilien doit reconnaître, 
» d'après le droit public français: 



MARITIME. 

» 1"ûu'en manèrc de blocus les navires neutres 
» ne doivent passe regarder comm** stiflsamment 
» avertis par In signification faite h leur gouver- 
» nemenl pour qu'ils doivent s'abstenir de se di- 
» riger sur le port bloqué, et qu'ainsi ils ont le 
» droit de venir s'assurer eux-mêmes de la réalité 
» f-ffr ctive du hinrus, et s'il y a empêchement ma> 
» tériel à entrer dans ce port. 

• 9^ L'escadre brésilienne devant la Plata 
» ayant méconnu re principe en saisissant nos 
» bûtimeus à la première apparition, la France 
I exigeait la restitution de ces navires avec dé> 
» doniniapomrnt des pci lrs cauM'es auxcapturéa 
» par le fait de leur arrestation. » 

Ce fut sur ces basi's qu'il posa les nouvelles 
ncguciaiions qu'il ouvrit, non plus avec le minis- 
tère, mais dir<>ctement avec l'empereur. L'an- 
dionre dont il lui adressa la demaiidc fut areor- 
dée sur-le-champ; il fut reçu le i:i juillet au 
palais de Satnt^Gbristophe. 

L'accueil de Don Pedro ftit plein de bienveil* 
lance. Après un échange d'éloges, de remerct* 
mens, le contre^imiral fionssln lui demanda la 
permission de lui exposer l'objet de sa mission : 

< Le motif. Sire, de l'expéditiOD qui m'est eon- 
» fii'e est la mésintelligence survenue entre la 

• France et le gouvernement de Voire .Majesté, 

> mésintelligence malheureuse entre deux pays 
» intéressés à se favoriser l'iiii l'auirr : 1> Brcsll, 
1 unique monarchie d'Amérique, pour obtenir l'a- 

> mîtié de la première monarchie d'Europe, et 
» la France, pwir obtenir au Brésil un débouché 

> pour la population et pour les produits de soa 

> sul et de son industrie. 

• Celte mésintelligence n'a point été provo- 
» »]Tiée par la Francr" : elle afflige le roi, dont les 
» iuteutioos, exprimées en même temps que les 
t ordres, sont toutes bienveillantes pour le Brésil 
» et son son\»Tain, dont il estime le earactère et 

> apprécie la position; niais en même temps elles 
» ne peuvent pas être douteuses relativement aux 

> réclamations de la France. Des Français ont 
« été !df>ssés dans leurs iiuérAts, le Brésil doit 
« les dédommager, et la France doit le pré- 

• tendre. 

» L'empereur verra ccpendniit qne, déridé h 

• l'obtenir, le roi emploie d'abord tous les moyens 
» possibles de conciliation. C'est dans cette rue 

> qu'il a chargé de ses ordres un officier connu de 
» Votre Majesté, honoré de S(îs l>ontt's, et qui est 

> autorise a lui manifester la profonde douleur 

> qu'il éprouverait si sa mission devait se temnl- 
I ner par une niptnre aussi fArhense pour le 

> Brésil qu'elle serait affligeante pour le cœur du 

> roi. > 

L'empereur avait écouté ces paroles en silence, 
sans laisser percer dans ses traits l'impression 
qu'elles faisaient sur son esprit; elles détermi- 
nèrent In décision dont la présence de la IkMCe, 
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prèle à foiuiroyer la ville, lui avait fait enviiager 

la nécessite. 

* Oui, luoneieur Itousëiu» UilHl, c'est vrui. De 

> ffti^ux difTérenoU se sont élevé* entre la France 

* el nous. Cl iU ont duré trop long-temps; mais 

> je veux le& terminer, j eu i>eas l'à-propos. Cela 
f ne peut plaa se faire que par n traité, une 

> convention ; nous ferons donc on traité qui ter- 

» minora c(\s déliats. » 

Sut' CL!j assurauccs, le coDtre-amiral Roussin, 
heureux de la solution de ees déiaooords. prit 
Conpé de S. M. 

Dés te soir, le ministre brésilien reçut des 
ordres de l'empereur, et huit jours après un traité 
était cniK lu, qui, en faisant justice aux demandes 
de ia irance, rétablissait les relations amicales 
qui avaient auparavant régné entre les dmix 
pays. 

Ainsi, par la présence (l'imo division française, 
liiiiront, au pvix d'une humiliation pour le Brésil 
et d'uno eipédilton ooûteuse pour la France, oes 
longues négociations, qui n'eussent jamais pris 
naissance si notre charge d'affaires eût pu, daui» 
te principe, appuyer ses réclamations par la pré- 
sence J'une station imposante. 

L'insufUsance de nos crnisir^res sur les côtes de 
l'Amérique méridionale est une question placée 
maintenant hora de toute discussion par les faits : 
on il faut renoncer à entretenir des consuls dans 
les divers ports de ces contrées, ou il faut leur 
donner les moyens de faire respecter en eux la 
diguiié de leur pays. La conÛun( ti <|ue doivent 
avoir dans les garanties d'tnviolahilitc qu'oli'rent 
nos consulats les armateurs qui avuulurent leurs 
oapitaux dans CCS contrées lointaines, no tarde- 
rait point a s'évanouir si le comme! ( t lii exposé 
au brigandage armé dont ont cie victimes plu- 
sieurs de nos bAtimens. Une répression tout hy po- 
lhoii(]iu>, (|ue phn d'une année peutséparcrderof- 
fenso, est une appréliension bien légère pour des 
gouvernemens dont l'existence éventuelle est une 
question de cbaque jour. Une eorvette ne suflit 
pîis pitîs pour protéger notre marine mnidcuido 
sur l iminense étendue de côtes que rAutei iiiuc 
méridionale offre à l'Océan Pacifique, que la faible 
croisière que nous entretenons sur su cMe orien- 
tale ne peut assurer les franchise de notre com- 
merce. Aussi apprenons^ous cba(|ue juur quel- 
ques nouvelles avanies subies par nos bsUimens ; 
et, pour no nous arrêter que sur un fait récent, 
nous rappellerons la violation dont le drapeau 
trioolore o'a pu protéger la Jinme-AU^f* 

II. 

Exécution des A»m «f ré^meiu WmriHma» 

Les besoins particuliers de la navigation, l'a- 
venir, l'existence même de qiielqnesmnes de ses 
branches d'industrie, ayant nécessité llnterven- 
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tkw particidiére de la loi, il a fallu songer aux 

moyens «l'npidiquer ses dispositions. 

Saiiii navires préposés à veiller à l'exécution 
des réglemens, TimpossibUite de constater 
infractions eût entraîné l'impunité des délits et 
frappé ces lois d'impuissance. 

Des stations qui assttraasent l'efficacité de ces 
mesurés régulatrices ont donc été la conséquenee 
forcée de leur néeessiit' 

Dans un prccedeni article, nousavons parié des 
cutters que les exigences de la pèche territoriale 
ont fait attacher à nos eûtes; nnif; iruurons donc 
à traiter dans celui-ci que des sia lions e lublies pour 
surveiller les grandes pèches. 

L'ile de Terre-Neuve fut long-temps le centre 
de cette industrie. Tandis que les arraemens 
destinés à liarponuer les baleines parcouraient 
toute la partie australe de rAtlanti(}ue, depuis 
le nord des Etatt-Vnis au SpiUberg les autres 
abordaient à MiqueUm et à 'f erre-Keuve, ou res- 
taient sur le grand banc voisin de cette lie, pour 

s'y livrer aux opérations de la pêche de la morue. 

Cette dernière pèche est maintenant la seulo 
prati(]uée par nos bitimens dans les mers du 
IN'ord ; une station d'une force suffisante y par- 
court chaque année tous les points fréquentés 
par nos navires. 

Sa mission est, en outre, la surveillance disci» 
plinaire des écjnipages; elle doit aussi empêcher 
qu'aucun bâtiment ne soit troublé dans la joui*- 
sanoe des droits et lieux de pèche que lui a dé- 
partis le sort. 

Terre-Neuve appartient ù l'Angleterre. La 
France ut s'est réservé, par le traité de 181'i', que 
la faculté d'envoyer les navires sur une portift 
du littoral duratif l:i saison Olk MS pangOS iOlIlt 
fréquentes par lu morue. 

Quelque»«ns des havres' se trouvant plus fa- 
vorisés les uns que les autres par l'abondante avec 
laquelle s'^ porte le poisson, le gouvernement a 
dù prévenir les contestations et les luttes qu'edt 
pu exciter la possession des lieux favorisés ; aussi 
une ordonnance royale a-t-elle été rendue pour 
résoudre ces difficultés. 

Tous les dnq ans, les différens points de la côte 
où la pèche est possilile sont tirés au sort efitrcles 
armateurs qui prennent 1 engagement d y envoyer 
des bAtimens.* Ces décisions aléatoires sont géné» 
ralement respei tées pui les pêcheurs ; on cite peu 
d'exemples où la marine de 1 Etat ait été obligée 
d'interposer son autorité pour eu prévenir ou en 
réprimer In violation. 

I^ne autre part if df la mission de celte croisiènî 
est de procurer, en eus de besoin, des secours u nos 
marins, et en cas de guerre, durant la campagne, 
de servir d'esoorCe à noa Eavirok 

■ Le* «Met dn GffmNfar cl da Id^méat, U teie de Baf- 
fimt le dAiote de tfmft, les ncrt du vIbu et &a»ufMa 
Gfoélamt.ltêeaux de Viatattde, etc. 

■ Espèces de criques où les wnrircs trasTcat an iM et 
des jirÎN«* pour eéclier Is poiMoa* 
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Dcpiiis que les Américains ont pt ouvd, pnr le 
succès de leurs baleiniers dans le Sud, les avanta- 
que celte pèdie offrait dans les mers méridio- 
nalos, les armateurs français y ont dirige toutes 
leurs expéditions; ces bâtimons se sont ainsi 
trouvés sonsttaits ji l'aetion prolecirice de nos 

naviros };;ir(lc-|>ôi'1i('S. 

Comme la faïalilc dans toute admtDi&tration est 
de marcher sur les antécédens sans faire atteti- 
lîon aux déplacemens quo les faits doivent impri- 
mer n !n gestion, des croisières n'ont point ('K' 
expédiées sur les nouveaux point;» oti nos balei- 
nien ont transporté leurs pèches ; notre marine 
l*y est donc trouvôo isolôp Ho toute surveillance. 

De graves désordres signalent contiouellement 
l'absence d'une station dans ces mers. Les actes 
d'insubordination deviennent chaque année plus 
nombreux parmi les équipages; laccrtitude qu'ont 
les matelots de ne rencontrer aucun lujtiment 
militaire i liord duqnel poissent être dé|M>sés les 
meneurs et les mtltins pour Atro H^n-s onsniic 
A des conseils de guerre, les ciiliindii au point 
que non^oiemcnt les travaux de la pèche sont 
souvent suspendus on ontrnvôs, m:iîs encore que 
hTriitan, du Havre, s'est vu coutraintcette année 
d'opérer à lége son retonr dans le port d'arme' 
ment: ainsi, parrobstirintion de quelques insubor- 
donnés, ont été saci itivs les ÎQtcrèts de l'équipage 
et des armateurs. 

De pareils faits, dont le renotiveileniont ne 
tendrait rien moins qu'à i!rlr(iire cr-tto hi-iiulic 
d'industrie, source de richesses chaque jour plus 
féconde ponr la France, doivent fixer tonte l'at- 
tenlion du t^onvcrncincnt. L'adniini^tfMtîon ne 
peut plus ré»ist<!r à la voix du commerce ; une 
station est de^'enne nrgenie sur ces mers, mais il 
faut une station conforme & la nature de cealîenx ; 
l'envoi d'une frégate serait insuffisant d.ins un es- 
pace de mille lienes sillonne en tous sens par 
soixante bfltimens qu'expédient annuellement nos 
pni ts; si-s dimensions lui permettraient-elles d'ail- 
leurs de visiter les baies nombreuses delacôte occi- 
dentale d'Afrique que parcourent et oft station- 
nent nos navii cs? non. Ce qu'exige cette mission, 
ce sont de légers bricks de guerre à qui leur fai- 
ble tirant d'eau rende les cfttes accessibles, et qui, 
répartis, dmwH la saison de pèche, sur tous les 
points on se montn^nt If jdus nÎKind.'iiDment les 
baleines, y exercent une surveillance continuelle. 

Un autre avantage que les sciences ftéogra- 
phiques retireront de cett^» cvoisière son le rolt"*- 
vement exact de la côte d Afrique. De bons offi- 
ciers, en parconnmt cette plage pour l'exécntion 
do lour expédition, pourront rectifier les erreurs 
dont les cartes de ce littoral sont remplies. Que de 
malheurs seraient prévenus par un semblable tra- 
vail! S'éooule-t4l une seolo année oii plusieurs 
de nos navires ne fassent nanfnipo dnns rrs 
baies dangereuses, par les renseigncmens faux 
qnlls tirent des cartes. 



Il est des points dun:> les cuvirons du cap de 
Bonne-Efpéranee, dont non^eulement le gisement 
diffère, en longitude, de plusieurs demi es de celui 
que leur nttril)tte la science, mais il existe encore 
beaucoup d'endroits, d une importance d'indica- 
tion rigoureuse, tels que baies. Iles, caps, dont la 
latittido est loin d'ètie préeise. 

C cï>t pourtant avec ces connaissances topo- 
gi*aphiques erronées qne nmliAtimens doivent n>> 
viguer pour chercher et prendre un mouillagedans 
des localités oii les brumes, la force des courans 
Cl la direction aliséc des brises viennent joindre 
leurs dangers aux dangers qui sortent d'me géo» 
graphie incertaine. 

III. 

Survtiliance el répreuion de la trailg. 

L'appftt d'immenses bénéfices ne pouvait man* 

fpi(>r (l'exposer les spéculations maritimes aux dè- 
pt ('datious de qucbpies uveniuriere. Les pussions 
qui avaient armé l'homme contre l'homme dans 
nos sociétés, di'iii les ( fuies ont pour sanction des 
cliahieset des couperets, devaient nécessairement 
donner naissanceà des armemens de piraterie qni» 
auprès de chances de gain certaines, ne présenté» 
rent d'abord <\\v' peu de dangers. 

Ces courses i miiiorales remontent aux premiers 
temps de la navigation. I /antiquité avait consacré 
les noms de [ihisieui s Forbiins eelehres nvant celui 
du corsaire philosophe dont Qumte-i urce nous a 
transmis la pi'éseniation à Alexandre; Miltiades 
avait lui-même comniandé une flotte :ithênienne 
destinée à purger les mers Kgée et Hellespon- 
talne d(*s pirates qui les infestaient ; la marine 
massaliotte, plus tanUfutobligéed'établîr des sta- 
tions sur pinsiours points pour protéger ses fa^ 
loreriesel ses navires. 

Jamais ponrttint ces écomenrs de mer ne s*é> 

taient ronstitués en sorif!;- nyant son siège, ses 
lois, ses Hottes et ses at inees, avant l'association 
d'aventuriers qui, sons le nom de flibustiers, 
anéantit pres<|ue, par la terreur qu'inspirèrent 
ses croiseurs, le commerce des Indes occiden- 
tales. 

Ces impudens brigandages ne tardèrent pM à 
disparaître devant les (lo\ oloppomons iy\" pt irt-nt 
les marines militaires des divers Ltats européens; 
ce ne fut pins qu'à la faveitr des guerres et sons 
les pavillons belltgérans (|iie les torbans osèrent 
parcourir les mers. A peine si quelques-uns, de- 
puis 1810, se hasardent de temps en temps à se 
montrer dans les parages les plus favorables à 
leui*s excursions ; encore n'est-ce qu'avec des let- 
tres colombiennes et sous le pavillon de quelque 
Ktat indépendant. 

Cependant quelques f.iits rccens prouvent jus- 
qu'où va la férocité de ces équipages de bandits. 

Dans le courant du mois de mai 1890 un navire 
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aiuéricaiii, faisant rouie pour Boston, vidait les 
débouqnemens des ABtîlles. 

Bien que la lirise soufflât fraîche et qiio la 
mer fût belle, ce navire n'en avait pas moins mis 
«tehora une voilure qui, par ce temps à intermit- 
tence, ne laissait pas d'offrir quelqu<-s dangc i s . 

ï,r cnpttnine nv:int aperçu dès le matin un lort 
brick dont le pavillon colombien et la marche lui 
avaient seinblésuspects, s'efforçait de sortir de ses 
eaux; mnisco Ixick. snniï forrcr de voiles rl sniis 
mettre le cap sur lui, le gagnait cependant assez, 
pour qne les deux équipages dussent être bien- 
tôt à même de juger respeciîvement de leurs 
forces. 

Le capitaine bostonien étant parvenu, à l'aide 
de sa km^e-vue, à disiin^^iH i la batterie de son 
ennemi, ne douta pins <li- ses intentions; aussi, 
malgré l'évidence du péril auquel exposait i>on 
navire une augmentation de voilure, redoutant 
moins ce dan|;( r ([ue celui de tomber dans 1rs 
mains du coursier, donna-l~il tout de suite d<-s oi - 
drcs pour que l'on mit dehors les catacoîs et (jtic 
l'on gréftc les bonnettes, 

I);ins im instant le navîre, couvert <\c toile, prit 
une marche si rapide, que son avant culonçaii dui)i> 
Féan. 

f p roLsirin"" rn|(>nd)icn, dont l'ai-deur qno sa 
proie nit'iiaiià le fuir compléta la reconnaissance, 
ne balança plus k larguer ses perroquets et è lais^ 
s^r arriver sur lui. 

I,a (basse ne fut pas longue; après une lieui-e 
de course, le boidet du coup de canon (|u'il lira 
à rauiéricain pour lui intimer l'ordre d'anicni r 
traversa la brillantine et fut ricocher bien au-de- 
là sur la mer. 

Tout espoir d'échapper étant perdu, il fallut 
bien sr d('t<M ininer à se rendre. Lecapitaino m:ir- 
chnnd. cédant à la nécessité» lit carguer ses basses 
voiles et mît en panne. Un moment après, une 
chaloupe partie do bâtiment ennemi déposait à 
son bord nnp vingtaine de matelots chargés d'ar- 
mes, et dont la barb<> sale et longue permettait à 
peine de distinguer les traits. 

« Monsieur, «lit 1<* >• ipitaim^ à c ini dans lequel 
il crut distinguer le chef, puis-jc savoir de quel 
droit vous vous présentez ainsi à mon bord? > 

Celui-ci le regarda avec un sourire d'ironie et 
de dédain; et comme le capitaine semblait d'un 
air grave attendre sa réponse : 

t Allons! allons! dit-il en [)renant le ton de la 
menace, f ii»; m -ttre ta chaloupe à l'eau, si tu ne 
veux pas qu'on C y jette avec une balle dans la tétc 
ou un coup de poignard dans le ventre. * 

Ces [)arnl< s ne comportaient ni n présenta- 
tions ni protestation ; le capitaine fut donc oblige 
de transmettre A son équipage cet ordro dont le 
pinte et ses hommes précipitèrent r< \i'cnlion. 

Bès que la chaloupe fut à la mer, il se re- 
tourna vers le capitaine. 

f Tout toiunoode ests! sur le pont? »— Et sans 



attendre de réponse : « Vous allez descendre dans 
celte barqne et pousser au large. 

— Mni'^ il n'y a pas de vivres dedans. 

— La terre cm proche, vous n'en avez pas be- 
soin. > . 

Ces derniers mots furent prononcés avec une 

ironie sinistre. 

Ils n'en avaient pas besoin, en effet. Lorsque 
la chaloupe passa sous la batterie du corsaire, 
elle essuya tftiitf sa bordée, dont l'effet, a un 
quart de purtée de canon, fut si terrible, que 
Ton n'aperçut plus à la place de l'emliarcatioii 
que des débris de planches et quelques hommes 
lut tant convulsivement dans itne eau ensanglantép. 

Le pirate, voulant continuer sa t ourse, expédia 
sa prise, avec quinze hommes d'é(]uipagc, pour un 
des ports de r.\mérique méridionale. Tt s Ini lians, 
ayant eu l'impudence d'aitérir à Aeit-lonA, fu- 
rent arrêtés par l'autorité, qui les envoya à 5ttrt- 
nrrm pour y (^ir<' jni^és. C'i st à dtnix de l os misé- 
rables qui crurent se sauver pur des aveux, que 
l'on doit les détails snr la manière cnielle dont 
ils s'étaient emparés du navire et défaits de l'é- 
quipat^e dans les environs <le Saint-Eustache. 

I n auti t> coisaire lui t-^alfinent capturé, dans 
le mois d'avril de la même année, par la station 
fran(;aise <le la ciit ' de riiiînée. 

Ces faits de piraterie sont les plus graves, sinon 
les seuls qui se soient passés durant ces dernières 
années. Malgré les circonstances favorables que 
la crainte d'une conflagration générale excitée 
par l'expédition d'Alger et la révolution de i8ÔO 
eAt pu offrir à ces sortes d'armemens, le com- 
meree n'a point Cf^ssé de naviguer avfr sécu- 
rité, lors même que la prudence l'a fait se mettre 
sous la protection de nos convoyeurs; espérons 
que la certitude et la promptitude du cliàtiment 
feront disparaître enfin ces déplorables excès que 
la surveillance de nos faîUes croisières a déjà 
rendus si rares. 

Les navires armés pour le commerce du boit 
d'ehéne, comme les traitant, dans leur langage 
barbare, nomment leur coupable industrie, sont 
égnlf<nii"'nt devenus beaucoup nidins nombreux 
d(*]iuis les hiis et les mesures d'a[)pUcaiion dont 
les peuples les plus civilisés ont frappé ce tra- 
fic inhumain; rfpfiulin! l'activité dont les ma- 
rines anglaise et américaine appuient la vigilance 
de nos croiseurs ne prouve» qup l'insuffisance des 
bâtimens attribués à la surveillance de la traite. 

IVoîif, n^» ritorons aucun fait; la statistique do 
l'importation des noirs dans nos colonies, telle 
que l'ont publiée quelques journaux anglais, prou- 
vcm suffisamment q»rr> re cniiMif rce, quniijiie 
moins apparent, a néanmoins peu perdu de son 
activité. Ce relevé, fait sur des renseignemens 
aussi positifs que puisse les offrir une semblable 
matière, porte à trois cent mille le nombre des es- 
claves introduits de 1820 à 1830 dans les colo- 
nies ocddentates. 
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Si dans cet article nous avons uppiiyé aussi 
ri-é(|ueniincnt sur riiiipo&sibililc où leur fuiblesse 
met nns stntirtns d'ctcndro lour uction ù tous les 
poinis dont la proiociion leur est coufice, c'est 
qu'outre les avuniJges que retirerait notre oom- 
nvroc (le rcinoi d'un plus grand nomljrr de b;\- 
iimcQs de guerre, nous y voyons pour la rau- 
rlne mUitairo toute une (fuestion d'avenir. 

Que l'on recherche pnui qtioi noire marino, cnn- 
tinuellemcntviciorieu$cdanslcsucliouspariicUes, 
a toujours succombé lorsque, dans ces derniers 
temps, elle s'est présentée en ligne de Iiattiillc 
devant les flottes anglaises, on en iroiiveni la 
cnu&e dans la supériorité que donnait a ces der- 
nières la longue pratique (les manœuviTs de di- 
vision et d'escadre qu'elles avaient puisée d:ins 
leurs nombreuses stations. £k bien! c'est cette 
supériorité <iue, pai* l'établissement de fortes croi- 
sières, ferait disparaiti'e la France; c'est avec 
elles qu'elle formerait ses matelots ù l'exécution 
rapide cl précise des grandes évolutions. 

Le matériel de notre marine se développe et 
se perfectionne rhnque jour, mais ces améliora- 
tions ne peuvent former les bases de notre puis- 
sance maritime qu'autant que les connaissances 
stratégiques de nos ofliciers et rexpérience de 
nos marins ne le céderont en rieu à celles de nos 
ennemis. 

Amédée Gréuah» 
9.*cbef (te bufcsu sa ministère de la biarlne. 



|)^rl)r au Citctiftlot. 

L'Angleterre, dont de si beaux succès signa- 
lèrent la pôche dans les mers du Nord, na point 
changé depuis eii)i|uame ans le tUéàire de ses 
expéilitions pour la pèrlic île la baleine, r'est- 
ànlire les meis polaires. Aussi cette nation est- 
elle arrivée k son maximum de prospérité : elle 

est désormais prf'te à rt i n; illii le friiil rie ses 
travaux et de su persévérance . i'endant que les 
efforts des Améncains dirigeaient toutes leurs 
opérations vers le Sud, et à mesure qu(> nos 
bâtimcns cessaient de parcourir les mers bo- 
réales, cette nuiion, fidèle à ses premiers es- 
sais, <<'utiuua avec perse V l i a HCC ses arméniens, 
doitt le but n'était point dans les resuhais in- 
certains d'une navigation pénible, au milieu des 
dangers de toute espèce, mais bien plutôt dans 
ruf^uenlssonienl de ses marins par cette mômo 
navigation, pratiquée dans les mors resserrées, 
au milieu d'une température rude, des tem{)étes, 
des brumes épaisses des pâles, lorsque des ^lat • s 
mouvantes rétrécissent et encadrent souvent I es- 
pace que doit parcourir le navire ; tout cela con- 
sidéré comme conséquences de l'art nautique seu- 
lement, sans compter tout ce que les opérotioiis 
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pratiques de la pècbe présentent de dUlBculté» & 

vaincre, de périls à surmonter. 

En cela, l'.Vngleterre a songé à l'avenir; elle 
pri'voyait les résultats de ses efforts, de ses sa- 
crilices; elle comptait en étrte un jour avantageift- 

senienl d<''(lommn<^ée. 

il est en effet facile do prévoir le grand avan- 
tage que cette nation saurait tirer de sa marine 

î)aleinière : les eln ônstances pourront nous le ré" 
vêler un jour, et a côté notre insuffisance. Quel 
serait, en effet, l'immense résultat de ses ex- 
péditions, si une guerre venait à exiger dans le 
Nord la présence de nos flottes! Depuis long- 
tenqis ses efforts ont été dirigés vers ce but, 
qu'elle a parfaitement atteint, d'endurcir ses nta- 
rins dans les mers difficiles : sa supériorité à cet 
égard est aujourd'luii inconieslable. 

Maintenant ajoutons i cette puissante cottsid»> 
ration, à ce grand résultat, que les valeurs créées 
en Angleterre par cette pôche du Nord s'élèvent 
annuellement à plus de 30 milUons de francs, 
chiffre plus considérable que les importations 
réunies de toutes nos colonies. 

Certes, la pèche dans les mers du Sud est très- 
propre à former d'excellens marins. Si les moyens 
pratiques du métier mmU plus faciles qu'au Nord, 
eu égard à la différence de température, cet avao- 
tage est bien compensé au profit de l'instruction 
du marin et de l'endurcisseaKait tn travaux pé- 
nibles, par les mauvais temps presque continuels 
dans la plupart des parages de pèuiic, par la durée 
des voyages et par les privations, quiy sontbieB 
plus grandes. 

Aujourd'hui l'avenir de la pèche de la baleine 
n'est plus douteux. Chaque jour nous sommes em 
état de former de nouveaux armemens ; tous noi 
grands ports s'en occupent, et l'huile de baleine, 
abondante sur nos marcliei», puuira bientôt sa- 
tisfaire aux besoins que l'industrie se crée chaque 
jour, en attendant de nouvelles ap|dications. 

Alais jusqu'à présent aucun de nos ports a a 
tenté une expédition à la pèche du cachalot; les 
Américains et quelques Anglais sont restés maî- 
tres de cette pèche, et nous imposent seuls leun 
produits pour notre faible œnsommation. 

Aux Etats-Unis, en Angleterre, l'huile de ca> 
chalot est employée à la pri p ir;tiion des laines 
destinées au tissage; elle trouve encore un grand 
écoulement pour les machines à vapeur, les pha- 
res, les éelairaf;es puldics, les lampes domesti- 
ques, et sa supériorité sur les autres huiles dans 
ces différens emplois est généralement recon- 
nue. Eu France, les filuteurs emploient en partie 
de l'huile de pied de bœuf, tandis qu'en Angle- 
terre on se sert d'huile de cachalot. Ces diffé- 
rentes applications, sans compter l'emploi aaaea 

considt-ralde qu'en font l-'s pliarmaeiens \^ou^ um- 
foule de drogues, telles que les ongueus, les itui- 
mens,ete.» mamiienneMcetletiibMtumàw 
fort élevé. 
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De là l'extension et l'activité de la navigation 
•néricftine, priDeipalemntt pour cette pèche dit 

me. 

En Fraoce, au contraire, l'huile de cachalot 
manquant de débouchés, et les encoumgemcns 
du gouvernement n'étant pas assez intportans 
pour déterniiner des exp»^i1i(inns, la navip;ition 
de la mer PaciGque, que de grandes diiticulies 
accompagnent, n*est guère suivie; et si «juelqaes- 
nns de nos Itiitimcns entreprennent de pnssfr le 
détroit de Eagellan ou de douMcr le cap Uorn, 
c'est plutôt dans Tespoir de rencontrer des lialei- 
nes franches, dont la capture dédommage les équi- 
pages de leurs rudos travaux. Ajoutons ntj-îsi que 
les campagnes a la haleine sont moins longues; 
qu'un viivii^i- pour lapécliedu ( mcIihIoi dcMt ^tre 
calcule de deux ans au moins (h' lUw cv ' ; (|in' la 
mise dehors et les frais d'armement sont plus 
considérables, la réussite moins certaine. Le ca- 
chalot r sl plus petit que I:i biilnine dont la cap- 
ture fait l'ohjet de nos opérations; il donne con- 
aéquemment moins d'huile, et encore peut-être 
cette huile, quoique plus précieuse, ne trouverait- 
elle pns drins l'industrie des applications assr/. 
considérables pour encourager les sucriticcs et 
les travaux que sa possession impose. 

Pourquoi donc les An filais d les Américains 
mettent-ils un si haut prix à l'huile de cachalot? 
pourquoi leurs elTorts constans mainlicnncnt-ils 
ei ar< roisseiu-i!s celte pôclie? Commoni mieux 
que (l'iiuircs nattons savent-ils en faire fructilicr 
' l'emploi? 

Cest que l'huile de cachalot possède des pro- 
priétés parlirnliéresquincsonf î^c'nr'ralpment pas 
connues en France ; c'es^l aussi parce que dans ces 
deux pays cette même huile est soumise A des pré- 
para t ions ot à des épurations dont on ne s'occupe 
point encore chez nous. 

11 y a quelques années, il fut cependant prati- 
qué quelques observations et quelques essais sur 
les snhstîinees graissetises. Ces analyses et ces 
expériences prouvèrent qu <'lles contenaient de 
Phuile proprement dite et du snif. An moyen de 
In pression dans du papier '^ris, on était parvenu h 
isoler ces deux substances, et môme à déterminer 
dans quelle proportion chacune d'elles se jnign-.dt 
& raïKre. L'insouciance, à l'égard de ces utiles 
recherches, est poijsséf* si loin rhfz nnns, que je 
doute que l'on soit parvenu utijourd'liui ù recoii- 
oaltrc le mélange des huiles de baleine et de 
colza, employées par les tnnnmrs. C'est celte 
même insouciance sur des points aussi graves de 
l'économie industrielle, qui fait accepter h ces 
derniers les huiles niêlani;écs que les ('piu ateurs 
leur fournissent, sans s'inrpiiéter des proportions 
gardées dans le mélange, fait avec des graisses 
végétales, des huiles de cobu, atiqnel le charla- 

• n j a des bAtifnei)» amcricains dool le vojage dure 
tfols «■ quatre «os. 
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tanismc donne l'odeur de poisson qu'on lui de- 
vrait trouver. 

En Angleiei re, l'huile de cachalot est d'abord 
liltrée à travers des étoffes de laine, à peu près 
de la même manière que nos conliseurs liltrent 
leurs sirops. Cette preniic're opération a pour ré- 
sultat de dégager l'huile des petites portions de 
cluiir, des libres, des Ubrilles, et enlin de tout le 
précipité que l'ébullition à la mer, Uxn de l« 
[iretuière [u éparation du gras proprement dit 
réduit en huile, y a laissés. 

Ainsi dégagée de ce qu'elle contenait de plus 
hétérogène, elle est ensuite renfermée dans des 
srtes de cuir ou de crin d'nn tissu très-sen'é, puis 
soumise h une forte pression. L'huile, filtrant 
à travers tous les interstices du tissu, s'écoule 
légère, dégagée, limpide et transparente; elltî 
se trouve ainsi libre du suif qu'elle contenait» 
et soumise encore à des préparations plus épn- 
ratoires; elle rentre dans le commerce au niveau 
du spermacétî '» et elle est employée aux mêmes 

usa;;es. 

Si 1(^1 n'avait d'autre but que celui d'obtenir 

du lilanc de baleine, on pourrait enmrr*, ]);ir r!rs 
combinaisons particulières, convertir entièrement 
en cette substance llmilc de cachalot, séparée du 
suif qu'elle renrernie; niais 1rs Anglais, bien qu'ils 
tirent du suif du cachalot un parti avantageux, 
recherchent surtout l'huile du même uctacc qui 
chez eux trouve tant d'applications. 

II est réellement reinarqtiaMe que, lorsque 
partout en France les recherches les plus actives 
et les travaux oonstans des aivans tendent an 
perfectionnement des arts, de l'agriculture, dos 
sciences, et d'une foule de petites industries que 
la mode on le caprice encourage, il est étonnant, 
disons-nous, que quelques-unes de ces médita-* 
tions ou de ces expériences n'aient pas jjour objet 
ces questions vitales pour 1 industrie. Il laut pour 
cela que la sollicitude du gouvernenieni s'évetUe; 
ee n'est pas assez d'avoir ()ayé si cher l'appren- 
tissage de notre ntarinc baleinière, il faut mie cef 
sacrifices fructifient par d'antres encore; il faut 
que l'habileté de nos marins |)i (i()te à l'industrie, 
et, pour que leurs rudes travaux ne soient point 
stériles, que nous donnions à leurs produits la 
plus grimae valeur possible. 

l es avantages que le pays retirerait de toutes 
les a|>plications des produits de pèche ne [huIï- 
teraienl pas seulement à l'industrie; rcxtension 
qui en ressortirait pour la marine nguerriraii 
nos marins bien plus que les simples voyages en 
marchandises; en outre, notre navigation de 
l'Inde et des Antilli's serait moins encombré*' et 
plus prolitablu aux intérêts du commerce et de^ 
marins eux-mêmes. 

Quaut à rhttile de caillot, on peui» relaii* 

■ On »att qnu le siiffriiMrétl, ou Mnnc de bataillé ii*cf| 
attire chuse que la ialulMira mMullain; du €cr««ea ci le 
, moMlc éplplcra do caclialot. 
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vomf»nt aux faits déjà connus et aux prépara- 
tions dont Icji buiies &ont susceptililes, t épandic 
les oUservations que les savaos ont recueillies 
sur cette matière; créer ou provoijurr di s vv.\- 
Jiliik»cnicns pour l'épuruliuu et la Ullration de 
celles 4]ui proviennent de nos pèches, ainsi (pic 
pour la iabrication du l>lancde liali.'ino. L'emploi 
de ces mômes huiles peut ôtre ordonné pour 
tout ce qui tient aux administrations publiques; 
eoGn nos divers fabricans d'ôiurres de laine doi- 
vent essay*'r l'iisJige* deN [)ro(H'',lcs élniT^ers, 
jusqu'à ce qu'eux - mômes soient en progrès. 
Nous sommes loin encore dn moment où nos pè- 
elir's foiuiiir ml assez de ces substancjs pour 
suilire à lou» uos besoins, surtout si nous les ap> 
pliquons à remplacer duns une fonle d'usages les 
huiles végétales. Mais d'ici ù ce que l'extension (|uc 
cette industrie se prépare soit arrivée à produii-e 
la l>alancc des besoins que nous créerons, les agri- 
culteurs des départemons oè se cntlivent plus 
pnrticidièrornr'nt les plantes oléagineuses, pour- 
ront introduire peu à peu lu cidturc des plantes 
textiles et tinctoriales dont» pour la plupart, les 
produits nous sont fourni par l'étranger'. 

J.-L, 



On appi lle arrimage le placement, dans l inté- 
rieur d'un vaisseau, des dilTéi-entes matières ou 
objets ntn < •^s:li^(•^ :i s;i destination. Ce placement 
sous-euieud aussi une rcparlîtiou et un arrange- 
ment appropriés & la nature des objet s, tant pour 
leur ( onservation et leur usage facile, que pour 
leur action eonmie corp$ pesatu dans les places 
qu'ils occupent. 

Nous nous bornerons, pour le moment, è une 
explication rapide ei lu raie de cette npoiation. 
Nous reviendrons sur les conditions essentielles 
d'un bon arrimage, pour en démontrer l'iropor- 
innee, et son influciiic siii' les IxHines qualités 
qui assurent au vaisseau l'existeuce, la stabilité 
et la légèreté sous le choc des élémens qui agis- 
sent coqtre lui. 

Le développement scientifique que nécessite- 

• Ln n(«!,'o< iaiit tlu ir.ivrr, <jui sVst li»r<' depuis lonR- 
tenips et atcc uac {jiaiiiJc |>erscvérancc a l.i r»Thrrc!if rliM 
moyens d t-puror rhullc de l>aldnr, vient, «IiI mmi, d. di < ou 
Trir un prnrédé .'^ l'aide duquel H rpr>dr;iii irtu: ImiU .m^si 
favoniblc à l'j^lairagt* que li > luiin s de ;;'airics lc> |ilii5 
limpidi». 1x4 licluinlilluLis uut uKi'i t les i iMiit.it-. Ic^ uius 
Mlf»faisa09. Si, coin itc tout le tait (■•.^in rr . . ciii- iK-rou- 
vertcimportAnteciintintica produire de .v<'iid)Lil)!r, ciTci», 
Ié COflUDcrcc de fhuilc de baleine ac(|uerra, ta i .liM.u df- 
Mtte eon(|uélv prêcit^use, le di;ielopp4'nitfai que iJciiui» si 
Ioij;î-toiii|is m>u^ .IV. ms .ijificW de tous nos vœux. 

• l.a },'iMviirc n itiiiiic offre l« plans d'anivige d'un 
»:ii~si:iu .vim'.Ii.' cm {<■!.[. Ni.uH suivrons inodideatiaua 
que fctte partie de l'art nautique a subies. 
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raif «ne explication complète de l'arrimage d'un 
Naibseau, exigerait ipt'un démontrât d'abord que 
Cl lté branche importante des connaissances pra» 
litpies (lii navigateur, est une des priu( ij I v 
par lesquelles le grand aii de faire naviguer les 
vaisseaux touche à celui de les construire ; mais 
cette digression entraînerait à des dissertations 
mathématiques de haute portée, et nous écarte- 
rait d'une question qu'il est important d aborder 
simplement, pour arriver tout de suite à des 
conclusions nettes i-t précises. 

C'est celle relation de deux arts, dans le soin 
d'ammer un vaisseau, qui rend si difficile un ar- 
rimage pnrfnit; et de tomes les parties de l'art 
murilinie, l'arrimage est celle dont les progrès se 
manifestent avec le plus de lenteur, et qui lais- 
sent le plus de dislance entre le degré d'avan- 
cement actuel et un perreolionnemeut pressenti. 
I...a cause d'un' retard aus^i peu en harmonii' avec 
la marche rapide du progrès dans toutes les au- 
tres parties de l;i iKivi^.iiion, est iiiexidicable, si 
on ne l'atlriLue à celle limidité caractéristique de 
res|>rit de recherche et d'innovation, qui craint 
de se lancer dans les essais matériels du calcid, 
OH toîiie erreur, irrémédiable au moment, est un 
danger tant qu'elle subsiste. La construciiun ac- 
tuelle des vaisseaux est liéc! par des relations roa> 
thématiques à la mauièn> de les cliarger; et l'ar- 
rimage, qui devient par là un objet du calcul, a 
vu tant de fois ses vérités théoriques contrariées 
par le résultat des exinM'ienees, (]u'on hésite à se 
livrer à des rccLerckes abstraites, dont la mise 
en pratique est douteuse dans le succès qu'on en 
attend. 

l'ii efCel , lorsqu'un lialiile eonstriictenr, m 
coniJjiaaui le pian de son vaisseau, a Cidculé ses 
capacités et sou déplacement, et qu'il a déterminé 
par là le poids de la charge qu'il devra porter, il 
fixe alors, par un calcul relatif, la quantité et l es- 
pèce de charge à distribuer dans la cale de son 
vaisseau, pour lui donner l'assiette la plus conve- 
nable à sa slabiUté et à sa marche ; pour arriver à 
sa ligne d'eau la plus propre à la division du fluide, 
et aux mouvemens doux de sa masse; cnlin, il Êiit 
sur ce plan \in calcul pour la i « partiiion dos poids 
de su cliarge, afin de réunir toutes les bonnes 
qualités que doit avoir un vaisseau à la mer. Lo 
navigateur, intéross.' à n aliserles prévisions dn 
ctiustructeur, vient lui-même présider à celte 
répartition de poids qu'on appelle arrimage, en 
observant toutes les données du calcul sur les- 
quelles elle repose. Le vaisseau met en mer, et 
l e-xpérience prouve que ses qualités attendues ne 
sont rien moins qu'triitenues, on que lune fest 
aux dépens des autres, quand elles ne manquent 
pas toutes ù lu foisi c'esl-ù-dire qu'on obtiendra 
une marche avantageuse aux dépens d'une bonne 
stabilité, ou une l>onne stabilité et une grande 
marche avec des mouvemens rudes et ruineux 
pour iVconomie de ses liaisons, ete. Et si les vi- 
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CCS d'arrimngn^ qui causent ces inconvéniens sont 
devinés ou rcconauii, iU soot pre&tiue toujours 
d'une importanoe telb, qn'its sont irrémédiables, 
elqa'il tant encourir les dangers auxquels ih o\- 
po*.ont !o vnissonti, Jnsqn'îiu jour où, tranquille 
4ius ie port, ou pourra se livrer à les corriger. 

Les cITets des arrimages, en opposition avec 
lonrs théories, offrent des c\f^mi»Ii^s d'iiuc bizar- 
rerie à peine crovabie, si on ne les voyait souvent 
se répéter. Ain^tel arrimage a donné tontes les 
qualités désirables à un vaisseau dorant toute une 
cainpRpfiie. et ce même arrimage a eu des cflcts 
contraii fs la i:;îiup;igaii suivanle. On cite le viejix 
vaisseau le Zélé, dans l'escadre de l'amiral Dornal 
(!;■ (font l'iii i iiiiM^'c, fait d'apnH les doiinccvs 
du constructeur, ne le rendait même pus vais- 
seau de compagnie en escadre pâr sa marche pe- 
sanio, et qui battait les fréj^ ites s'il sus|)endait 
une pipe pleine d'eau à son grand étai ! On cite- 
rait ime foule de faits qui dévoient les caleids les 

S lus vrais; et on est porté à dire. a\f»c M. Bourdé 
0 Ve-lhuette et avec l'amiral Mis>ies<> , • 'ju'îl y 
a bien des principes à suivre dans larnuuigc 
<fun vaisseau, que la taison seule prescrit sans 
mftme le concours de la sriem e; mais qu'if n'y 
a aucune règle certaine pour bien les arrimer et 
pour concilier le* (ails avec les principes; et que 
ce sera encore long-temps le tâtonnement «lur 

fïré&ideri |>our donner, p;ir rm itnage, les (jua- 
ités qu'on pi éfèrc voir à un vaisseau, en sacrîfîani 
fes auivès. » 

Nous prr'Tion«; le vaisseau tel qu'il a plu au con- 
structeur de le faire, et nous le livrons clos, ét;m- 
çhé, solide r nu et vîitc au navigateur, pour «jue 
lui seul désormais en soit t'arbitre, le guide et ie 
protecteur, et povu* quil puise, dans les avcrtis- 
seuieiis de l'expérience et dans les calculs du gé- 
nie, In puissance d'en balancer le de^^tîn coiitrc 
f it^ lî s démens destructeurs qui eu conspirent 
la perte, depuis le jour ou il est livré à l'Ocùun. 

il reçoit son vaisseau vide. Celte vaste machine 
creuse a nécessairement une assiette à prendre 
contre ce qu'on appelle l'équilibre des graves; et 
c'est le pr<'mier soin que réclame sa conscrva- 
tîon. 

Lester le v;tts<e;ni ou Vnsteoir rnnrennhlement 
dans le fluide est le premier degré, coiume c'est 
aussi toute la pensée de ce système de placement 
et de répartition du poids de sa cTiar^'; cl quand 
nous ttisons asseoir convenablement, nous nows en- 
gageons dans là nécessité d'une explication théo- 
rique. 

Tout çfM'ps solide OIT d'une capacité (révcloppéo 
sOus un certain volume a son cenire de gravité, 
cVët-d-dîré nii point pris dan» sa masse, par le- 
quel, étant suspendu, le eoi reste pnrfaiiement 
eu équilibre et ne tend poiul û chutiger b situa- 
tion qui lu? a étié donnée : c'est sur ce pohii qu<> se 
fénuit toute la pesanteur du corps. Or, par ce 
centre de gravité, on peut imaginer on axe de 
Ton» P'. 
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gravité trnverîinnt l.i in;i>se du corps, et autour 
duquel toutes ses parties resteront aussi en 
équilibre, si cet axe est appuyé par ses deux ex- 
trémités. Dans cet état, aucune partie du corps 
n'est autorisée û prendre h ronditioo d'infei ii ure 
ou de supérieure à Fégard de l'axe; il faudrait, 
pour déterminer Tune de ces oomfitîons, rinfé- 
rieiiro par exemple, en faveur de Tuik^ dos par- 
ties, sui-cttarger cette punie d'un poids nouveau; 
elle obéirait, et réquUibre do corps à l'égard de 
Taxe n'existerait plus; le centre de gravité ain' 
rait changé de place en ralliaui la partie sur- 
chargée. Plus on abaissera ce cciiirt; de gravite^ 
en continuant h suixharger la partie inférieure 
snns fou( lier à l'axe de suspensi<ni, [)lus cette par- 
lie inférieure acquerra de persistance dans sa 
position h Tégard des autre* parties dn corps de 
Taxe : cette persistnncé est ce qis'on appelle 

bifité du corps. 

Quoique be^tucotip de questions imporitintcs 
pour la ifUVH^tion se rattachent A des principes 
de <;t;i tique, nous ne nous attacherons dans cet 
article qu'à ce qui a uu rapport direct avec le^ 
améniagemens intérieurs d'un bâtiment'. 

T, i c:de, ipi'nu peut ai^pider le magasin du vais- 
seau, est tout l'espace intérieur depuis le fond où 
rc^poscni [es carlinguei, et recouvert par le tillad 
I du faux-pont. Cet espace comprend toute la Ion* 
guem- du navire, et est qoelquefois divisé trans- 
, versalement p:rr des cloisons dcsunûes à séparer 
I des objets qui, par leur nature, ne doivent pos 
se trouver en coutaet. Ln hauteur de cet espace, 
autrement dit le crtux de calcr [lour un vaisseau 
de 74 canons, est de à ili pieds. Dans la gra- 
vure ci-jointe, cet espace a été divisé imaginaire- 
ment dans sa hauicur eu 5 tranches, chacune de 
l'épaisseur du o à 4 pieds, et rein*ésenlai>t ch*» 
cune l'aspect à vue d'oiseau de chaque idan d'arri- 
mage. Cette division par i)Ians a fuurni les figures 
i , 2 et 5; la figiu'e 4 est le plan du lilUc du faux- 
pont qui couvre la cale. Dans chaque figure, AT 
indique le devant du navire, et AR indique l'ar- 
rière. La figure 1 est l'extrême fond de la cale, 
appelé petit fond, à cause de sa forme aiguë. Sou 
rétrécissement ne le rend propre qn'à- recevoir le 
lest en fer, (lui y trouve justement sa meilleure 
place, eu (iveur de la stabilité à laquelle il doit 
contribuer. Aussi voir-on que l'arrîmeur en a pro- 
fité à cet effet, et que tout l'esj)ace marqué A A, 
lig. 1, ne conlicut que ce lest en fer, composé de 
gueuseê ou saumons de fer, de forme longue et 
carrée (parallélipipédolde), au nombre de 4,(X10. 
pesant 100 livres chaque ; ce qui fuit déjà 20t) 
tonneaux de putJ:>. Ces gueuses reposent sur les 
régrei de la cale. L'arrimcur les a superposées, 
ou symétrisérs de tf lli^ sorte, (pi'elles forment au 
fond de la cale une plaic-forrae pl;Hue d'une cer- 
taine étendue, et propre h recevoir les pièces et 
caisses à eau qid doivent composer le second plan, 
il a ct<indtt aitumi que possiUc daus h* sens de la 

20 
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largeur dn vaissMo, cTeat^-dire dans les ailes, 

CCI énorme poids dostiaé ù servir, avoc d'autres, 
au redressement du Iràtimeat dons ses ûiclinai- 
aoDS forcées par le vent. En dilatant ainsi ce poids 
redresseur, il a étendu le bras du balancier, le 
mouvement d'équilibre en sera plus doux , plus 
amassé vers le milieu du navire, le muuvcuicnt 
serait brusque et dangereux pour la mâture. Il a 
autant que i)ossil)le rassemblé ce lest de poids 
jnùt dans la région du milieu, en évitant d'eu 

. cliarger les extrémités aigaCs du navire ; et, dans 
cette attention suvjiuo, il a suivi un principe de 
mécanique, en vertu duquel ce grand poids se 
trouvant voisin du centre de gravité, il contri- 
Imem i modérer les mouvcmena de roulis et de 

. tangage, en les rappelant à ce centre, qui est 
dans un corps le pivot des mouvemens imprimés. 
I>*aillears, on conçoit aussi que ce lest, placé nni- 
qutMtK ut dans cette partie la plus développée et 
la mieux assise de toute la carène, fatiguera 
moins le vaisseau dans sa solidité; tandis que, 
porté vers les extrémités, il aurait contribué à 
la chute de ces parties, qui, mal soutrnues par 
le fluide dans lequel elles uc plongent pas ussex, 
tendent continuellement ù tomber sur leur propre 
ji li !s. plus pr iant que celui de leur déplacement. 
Celte aittuiioa il l'aura dans tout le cours de 
Tarrimage; que, s'il y dépose cependant des objets, 
parce qu'il est nécessaire de tirer parti de toutes 
les places pour assurer la siahiliié, au moins 
n'y placera-l-il que des poids élastiques, ou des 
objets consommables. Ainsi, dans la partie de 
l'avant, il a mis des pièces à eau de provision 
marquées Ë; et tout-à-fait devant, dans l'espace 
marqué R, il a plaoé, dans des caissons L, des 
gargou>ses de poudre. Derrière, il a également 
place des barils de poudre marqués P. Cet espace 
est la grande soute aux poudres. L'espace mar- 
qué D est un corridor pour le service des poudres. 
Au milieu de re corridor, \f l'arré F est un puits 
de toute la liauicur du la soute, hermétiquement 
fermé de vitres sur ses quatre faces, destiné à 
recevoir une lampe n nMIccteur, pour éclairer la 
soute de tous côtés. Le» deux petits carrés mar- 
qués 0 renferment deux gros robinets commu- 
niquant avec l'eau de la uu-r, et servant à intro- 
duire l'eau dans la soute aux poudres et les noyer, 
pour prévenir leur explosion en cas d'incendie. 

Une remarque pourra être faite à l'égard de 
l'arrimage du Irst en fer reprrsenté dans la fi- 
gure 1, c'est qu'il parait en avoir été mis plus à 
droite (triboi-d) qu'à gauche (bâbord) , et cela est 
vrai : celte plus grande quautité de poids dans 
celte partie y a été mise pour corriger rioégalité 
de pesanteur des c6tés du vaisseau à son état 
lége, ce qu'on appelle faux côté, et qui ne doit 
pas exister. C'est un vice que contractent les 
vaisseaux qui restent trop long-temps en con- 
aumction, exposés aux intempéries des saisons ; 
et cTen m yoa, «pu procUme encore Ym des 



nombreux avantages des categ eoifcierfct. Le vais- 
seau construit en plein vent a presque toujours 
l'un de ses côtés exposé à l'humidité, et en de- 
vient plus lourd que Tautre c6té exposé aux vents 

secs ou aux chaleurs; et de là vient la nécessité 
de rectilier la bande, ou inclinaison occasionre 
parle diVé le plus lourd, en surcharjjeani le cùle 
opposé d'un poids suffisant. 

Le petit espace marqu»- C, dans les fî;:tires 1, 
â et 5, est le puits aux boulets; su pruluudeur 
est égale à celle de la cale. La plus grande partie 
des l)oulcts y est arrimée. Ils fournissent seuls 
un lest de 1()7 tonneaux 536 livres, dont les 4fo 
au moins sont favorables à la stabilité. 

Dans les mêmes ligures, le carré marqué B 
est Varchipompe, <'sp<^ce de puits renfermant, et 
préservant de tous chocs, une partie du graml 
mât et les quatre pompes dn vaisseau. 

Pour conclur** î'nrriuiage du premier plan, il 
reste à dire que les intervalles laissés par les ob- 
jets qui ne se joignent pas exactement, comme 
cela arrive dans l'arrimage des pièces k eau £, 
sont utilisés eu les remplissant de hois f»n ron- 
dins, et dont chaque corde (deux vuicik; laii un 
tonneau. 

Au-tlessus de ce premier plan, et dans un efr 
pace plus large, l'arrimeur va faire le second plan 
représenté par la figure 2. Dans Tespace M, en 
avant de la soute aux poudres de devant, il ar- 
rime le charbon, sépare dos poudres par une cloi- 
son transversale. Dans la soute aux poudres K, 
il arrime un deuxième plan de caissons contenam 
des gargonsses. Ensuite un second j)lan de pièces 
à eau et de vin E, consolidées et maintenues par 
du bois d*arrimage, occupe cette partie encore 
resserrée de l'avant du navire, l'ne cloison sépare 
cet os()ace de la grande cale à l'eau. Celh^-ci s'é- 
tend jusqu'à la cloison de la grande soute aux 
poudres de derrière. L'arrimeur y a placé, avec 
un ordre facilité par l'espace plus élargi de cette 
partie élevée de la cale, les cait$e$ à eau H. Ces 
caisses, nouvelle et précieuse invention, simpli- 
lient beauco up l'arrimage des va issea u\;ellessn|)- 
pléent à un très-grand nombre de pièces à eau 
qu'on employait autrefois. Elles sont faites en fer, 
de forme cubique pour la plupart; elles peuvent 
contenir de 8 à 10 barriques d'eau, ne sont point 
susceptibles de coulage, et cooservent à l'eau sa 
qualité potaUe et sa fraîcheur. Elles sont ran- 
gées dans un ordre régulier, et préservées de 
leur contact mutuel par des rondins de bois ou 
des coins d'arrimage Interpol. Les feçons de 
la cale rétrécissant les espaces dans les ailes, on 
ne peut placer dans ces espaces, ou forain», que 
des pièces d'un moindre volume. 

Derrière, dans la soute aux poudres, les petits 
barils de poudre, conteirnit livres cliarpie, 
sont superposés et arrimes |>ar plans réguliers 
permis par l'espace. 
Le boi9 de corde, oo d'arriniage, n'est point 
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<<pargnd, et est placé partout où il se trouve des 
vides, tant pour faire |>oidsquc pour Ciller chaque 
objet en son lieu. 

Dans la figm o du troisième plan d'arrimage, 
l'espace Q représente un tillac qui recouvre la 
soute anx poudres de devant. Cet espace, recou- 
vert pnr le tillac du faux pont, a 5 pieds de hau- 
teur; il est divisé en plusieurs compartimens par 
des cloisons qui se croisent. Ces divisions com- 
prennent la prison tout-à-fait devant et des soutes 
pour les objets de rechange du maître d'ô(|uipage 
et du maître charpentier. Ces soutes seul sépa- 
rées de la cale par une cloison. En arrière de cette 
cloison vient un troisième plim (l'inini-tL'/^ 1;i 
calei qui se compose des boissons de provisions, 
Tin* eau-de-vîe, vinaigre, etc., en barricpies oo 
pipes arrimées avec soin. Un espncc, qui coupe en 
deux transversalement ce pian de tonneiage, est 
occupe par du l>ois a brûler, ainsi placé à portée 
des euisines qui sont au-dossiis. 
. Au milieu du navire, un grand espace, nn centre 
daquei répond le grand panneau ou grande écou- 
tille, est destiflë à revevoir les cftbies marqués S, 
granfls r-Msl-s de 23 n 21 pouc s d ■ rîn onf<'>rf'nrc, 
et de itsH) brasses (environ 200 mètres ) de lon- 
gueur chacun. Ces câbles, artistement lovés ou 
eueilUê, aflÉi d'occuper le moins d'espace possible, 
reposent sur tm plancher volant, posé sur les 
caisses à eau du deuxième plan. Les intervalles 
laissés par tes cftbles sont occupés par d'autres 
amarres d*nne moindre dimensimi et le vieux cor^ 
^ge. 

Le dessons de la grande ëcontiHe est un espace 
assez grand entre les cAblcs, qui doit demeurer 
libre pour la circulation et offrir un logement aux 
hoiHines préposés à ce senice. 

I^ii arrière des câbles» et de chaque côte de 
l'an liipfimpe, viennent cneore deux n» phi^intirs 
antenni3S de barriques de vin de provision, icrmi- 
nant le troisième plan d'arrimage de la cale. A 
pnriir de Ifi, un tillac à demeure recouvre une 
partie du second plan de la cale et la soute à 
pou<lre de derrière, jusqu'à Pétambot du vaMsean. 
Le vaste espace que comprend ce tillac, et qui 
est à peu près le tiers de la longueur du vaisseau, 
est recouvert par le tillac du faux pont, et a 5 
on 6 pieds do hantenr; il est divisé p;ir plusieurs 
cloisons en compartiment, ou soutes, destinés à 
recevoir le biscuit de campagne, des objets de 
rechange des maîtres, et des provisions du com- 
mandant et des officiers. I,r s M titcs ;i biscuit 
sont intérieurement enduites dune couche de 
brai sec, pour les préserver de toute humidité; 
le biscuit y est !m rimé galette par galette, avec 
!inr> symétrie qui réclame de la patience et du 
temps. 

Ici se borne Tarrimag e de la cale, objet de cet 

article, au moins pour ce qui est représenté dans 
la gravure qui l'accompagne. Le marin arrimeur 
a satisfait, en le terminant, à l'one des plus pré- 



cieuses conditions de l'assicito d'un vaisseau navi« 
guant ' sa iloftiAV. 

P. Loco» 



£e irmi)! met. 

Lorsque le vent s'est élevé avec trop dé vio- 
lence, et que la mer a grossi de manière à em- 
pêcher le navire de continuer sa roule au milieu 
des lames dont le choc pourrait l'endommager, 
on met à h eape, sous une voile que l'on présente 
nliliiju'Mnent nu vent, Dansceitr jii sition, le liAti- 
moni conservant très-peu de viu ss( . dérive, en 
cédant plutèt à Hmpiilsion de chaque vague qu'en 
y résistant. Son avant, s'offrant à chaque coup do 
tangage à la lame qui déferle, reçoit quehpiefois 
des chocs très-forts; mais le navire cuiant alors 
dans le sens de la force de la lame, évite an moins 
le (lanf^cr qu'il v aurait à la rencontrer avec une 
vitesse opposée a sa direction. Une fois à la cape, 
l'équipage n*a pins rien à foire; et pendant tout 
le temps que dure la tempête, il faut attendra 
dans cette position passive que le mauvais temps 
s'apaise et permette de manœuvrer. C'est pen- 
dant ces longues heures de coup de vent et de ' 
dangers que l'on peut remarquer plus particu- 
lièrement cette heureuse indifférence que l'habi- 
tude du péril donne aux matelots. Assis à l'abri 
des pavois ou de !a chaloupe, pendant qu'une mer 
furieuse mugit autour d'eux et menace quelque- 
fois d'engloutir le navire, on les voit se rénnvet 
s'approcher le plus possible les uns des autres, 
pour raconter de ces contes dont la tradition per- 
pétue le souvenir parmi les marins. Souvent ils 
chantent ensemble, d'une voix rauquc, ces com- 
plaintes monotones comme les bruits 'li s v:tgues 
qui les environnent, et mélancoliques comme la 
plupart des airs qu'aiment les gens de mer. C'est 
en vain que le vent gronde sur leurs têtes et siffle 
dans les cordages, que des torrens de pluie les 
inondent et que la mer menace de les enlever : ils 
chantent comme Touvrier le plus paisible, an fond 
d'iinp boutique OU d'un atelier. Mais s.onvent lenrs 
non ations ou leurs chants sont interrompus de la 
manière la plus terrible. Quand le navire, fatigué 
par la lutte qu'il livre à la tempèt - rnique dans 
toutes les parties; que la mâture, dans les mouve- 
mens effroyables du roulis, plie et menace de tout 
écraser par sa cluite, un(^ lame vient quelquefois 
toml>er sur le pont avec un fra(^as effroyable : tout 
ce qu'elle rencontre est brisé, enlevé; et le navire, 
caché pendant un instant sons cette montagne 
d'eau, ne se dép:age de la lame qui l'a affaissé, 
qu'après avoir perdu tout ce qu'il avait sur le pont 
avec les hommes de quart que la vague furieuse a 
enlevés. T^ien. peut-être, n'est plus terrîblequand 
un événement de cette sorte a lieu, que le senti- 
ment qu'éprouvent, en montant sur le pont, les 
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hommes qui ('fnlont couchrs. Tmu u fliNjiai ii : ils 
cherchent nvo( r I froi leurs camarades : on appelle 
les gens de quart pour connaître ceux qui ont été 
assez heureux pour n'ii¥oir pM ëlé emportrâ. Dans 
les débris qiif Ip coup de mor a laisses, on exa- 
mine si quelque infûjiuno n w p;»« éif. ncrasé au 
milieu de ce df^sordre alTrinx. On sonde autant 
qu'il ost possiltlo les pompes, pntir savoir si le 
Choc tcrrihle dans lequel le navire a paru de* 
voir somlirer D*a pas déterminé une voie d'eau. Et 
encore si, dans lu vlolrnco de la bourrasque, la 
voile sur ln(]u<'lle on avJiit mis en rope a ("té rn- 
levce par l'impéluosil^ du veut, il faut, dans l iin- 
possibdité où l'on est de déferler one antre voile, 
aftendro, écrase par b mer qui tourmente le na- 
vire nul n'est plus appuyé, que la tempête se soit 
cntinée, et <|ae le temps permette de reprendre 
la roiMo r( do réparer aiiiaiit (]ui' ronpeutlcsavilr 
rie» qu'a causées le coup de jQcr. 

£d. CoKtiiiiB. 



BB lA OOUPAGNUE OEft 
comniniB ^jurt tss iamokis avkc la nuuiCB. 

I. 

Ce aenlt iiii ^nd et prédenx ouvrage que 

celui qui traiterait âc l'histoire générale des dta- 
blisscmons qui se sont succédé dans l'Inde, et 
des peupU's qui, tour à tour, se sont disputé la 

Sossession dc CCS coinptuii s, considérés depuis 
es «sii^rlos comme les plu:^ imporians du com- 
merce maritime. 

Certes, nous voudrions bien pouvoir nous éten- 
dre sur rrlto matière, si fécomlo vn détails pour 
la plupart ipcuunus. Mais, d'uuc part, l'étendue 
de nos colonnes ne pourrait suffire à ces publi- 
cations, et de l'autre, noire titre ne nous per- 
mettant de traiter que ce qtii appartient a !.( 
France, ou ù des rapports avec elle, nous «oua 
liomcrons à exposer là part d'action qu'elle a eno 
dans cc|te iinportante partie du wonde oomiaer' 
cial. 

Nous ne pourrons cependant nous dispenser 

de tracer ^li^to^^que des diverses compagnies 
des lnde§, avant l'époque à laquelle les Français 
commencèrent à pré te lulre s'y établir; mais nom 
le ferons le plu» cuccinctenent poastblc, et seu- 
lement antaiii que cela sera néecssaire à l'in- 
telligence de notre histoire. Cette narratiou 
simple et rapide, que nous consMérow oqmino 
indispensaUe, fera h suje| de potrt pranieraiv 
ticlc. 



Les Anglais, î\ leur premier début, enrenf n lut- 
ter contre les (efforts des Portugais, qui foudaieat 
sur une longue possession la pnëtention d'un éu^ 
blissemeut exclusif. L'on ignore quel aurait été Ifi 
résultat de celle prétention, sans les deux vic- 
loircî» successives que les 4i)î>lais remporlèrenl 
sur eux en 161^. L'empereur du Hogoi, qui at- 
tcndaîi ri8>ue de cette ptiorre pour se ranger du 
cùté du vaiuqueuTj «iccofda à Jacques 1*' la per- 
mission d*éiabUr dans ses Etau les différentes 
factoreries dool la compagnie anglaise avait be- 
soin. 

Ses premières cxpcdilious obtinrcpi un trè^ 
grand succès } mais au moment où il edt fallu 
qu'elle employât toute sa force pour lutter contre 
k-^ efforts réunis des Portugais ci des ilollanduis 
qui s'étaient aUiés contre elle, les troubles civils, 
qui désolèrent l'Angleterre en IGK), la n)ij t ni 
dans l'impossibilité de pouvoir se sOtttenÎTf et la 
ruinèrent pi tMjuc entièreuieal. 

Il serait bien difficile d'expliquer pourquoi 
Cromwel ne soutint pas cette compagnie de son 
autorité, fiica cependant ne lui eut été plus aisé, 
puisque tontes h» eonditiotts du traité qu'il CM- 
clut avec les Hollandais, en 1G*>7, furent rédi- 
gées, ou pour mieux dire imposées par lui. Cû 
qu'il y u de cerlaiu, c'est qu'il ne fui oullemcot 
question do la conpagnio des Indes dans ce 
traite. 

Ain«i privée d'appui, et réduite à ses propres 
forces, elle fut encore une fms sur le point de 

s'éteindre. Toute relation directe entre l'Inde 
et l'Angleterre paraissait même devoir cesser, 
quand Charles U remonta sur le trône de ses 
ancêtres. 

La première année de son règne, en îG<)l, il 
accorda à cette compagnie une nouvelle charte, 
reconnut et augmenta tous ses privilèges, et lui 
conféra, entre autres droits, celui de faire la 
guerre ou la piiix avec les pu'issauces de l'inde. 
Une circ<u»tance imprévue vint encore ajouter à 
tous ces avantages. L'infante de Portugal qui 
épousa Charles il, lui apporta en dot l'île de Bom- 
bay, et Cliarlcs la donna eu lîet a la compagnie. 
Quelque temps après il y ajouta Saîutt'-Bi- 
lène. Sa pr n-^i m in- à cette époque fut telle, que 
les actions du 100 livres stcrllugs, qui n'avaient 
presque aucune valeur à l'avénemeat de Clm^ 
les U* moutArent eu quelques anncea à 3QÛ li> 
vrefi. 

Celle ioi'liine, si rapide i l si ]>nilaute, appar- 
teiuiit tout eiiiière à la protection du roi d'Aft* 
glelerre. Mais l>ientot il altaodonna, jwir ses in- 
térêts particuliers, ceux pour lesquels il »'étai4 
déclaré si ouvertement et avec tant de bienveil^ 
laïu e; pour de l'argent, que ses déprédations lui 
rendaient nécesi^aire, il consentit, à k» honte, à 
se joioih-e aux Uulhindais, i>oui entraver les opé- 
rations de hi compagnie qu'il avait relevée et qui 
lui devait ses succès. Heureusement pour elle, la 
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$11 de 80D ràgne ut1v.i. Jac4]iieft II» qaî lui suc- 
céda, n-para uuiam qu'il !e put toutes les perles 
que rexuavaguato dîssîpauoa de »on rrérc lui 
avait causées. 

Ce fut lui qui lui accorda le droit de frapper 
monnaie, de ièver de» troupes et de hàur îles 

forlerci.srs. 

Le but de Jacques était de placer la compagnie 
anglaise un niveau de celle de la Hollande, qui 
avait J'cpris la :>upcriiH-iii: ; mais luulgrc ses ef- 
forts, j] ne put jaoïais y réussir. Les Hollandais 
avaient étendu leur commerce parliciilioi rment 
dans le coutineut, où leur crédit était cousidôra- 
l>le. Les Anglais, au contraire, n'avaient comenré 
de prépondérance que dans l'empire mofoL Bien- 
tôt cependiiiil rudresse dos «gens de la compn- 
gliie au^ise lit plus que n'avait pu fuii'C la poli- 
Uqoe de Jacques; Os se présentèrent cominc des 
né^ocians liumblcs et sounii . t qui n'avaient 
d'autre désir que de lier les iuiex ètâ de leur com- 
merce avec ceux de la HcUande. Trompés par 
celte bonne foi apparente, les Hollandais con- 
sentirent h négocier nvrc eux. Poiii* f;icili!i'r ces 
opérations, quelques coinploiis l'ureiil d'aburd 
établis; et enfin les Angluis plièrent avec tant 
d'adresse sous les caprices des î^ntivometirs des 
districts dont les UoUaudais avaient le privilège, 
que bientôt Hs obtinrent tous les avantages qu'ils 
avaient pu espérer. 

Ces nouveaux succès ne furent pas de longue 
durée : des directeurs iufîdclcs di*tournèrent à 
leur profil les deniers de la Compagnie. Dans la 
crainte d'ôlic découverts, et pour masquer leur 
fraude autant qu'il leur était pos&ible de le faire, 
iû ordonnèreni i leurs einployés d'emprunter en 
son nom autant d'argent qu'ils pounnirnt s'm 
procurer. Ces emprunts euient lieu à Surate, 
ville alors considérable de Tlndoiistan, et «tuée 
dans la province de Goudjerate» à Imit lîenesde 
l'embouchure du Taply. 

Ccts employer ubL-ireni &i bicu, qu'ils eiupur- 
tèrcnt avec eux plus de sept millions. 

Arrivés à Bombay, ils s"( nii);iiri eut de treize 
vaisseaux ntardiandû qui appartenaient aux IIuI- 
landais établis à Surate, évalués à environ vingt- 
qaatre millions. 

l'ne conduite si odieuse ne pour<iii demeurer 
iuipunie. L'empereur Aiung/jbc envoya, en 1688, 
une armée assiéger Iloml)ay. Le gouverneur lui 
adressa trois députés, qui se présentèrent devant 
lui les mains liées, et se prosternèrent à ses 
pieds pour implorer sa clémence. Asungzibe 
li-iir pardonna, à condition qu'ils dédunnnrifîc- 
raient le» Hollandais des pertes que leur brigan- 
dage leur avait fait éprouver, et snr leur pro- 
messe, il renouvela leurs priNilé^'cs. 

Pendant qu'il ru était ainsi dans l'Indo, ]o rfi- 
gimt! de lu Conip;ignie en Angleterre n'orfrait 
qu'un tissu de fraudes et de malversations, qui en- 
fin fixèrent rattention du Parlement* ci la plu- 



part des ministres du roi se trouvèrent oonpro* 
mis par les redrarchc^ordonnétsparkiGiMnibre 
des conunuoes. 

Pour sauver les coupables, et peut-être pour 
se mettre lui-même à l'abri, Guillaume IIÎ fut 
obligé de dissoudre le Parlf^mcnt qui avait pro- 
voijué la mise on accusation des meiubres respon- 
sables (le la Compagnie. 

Ceci M' passait en IGitô. Trois ans npi-As Guil- 
lanniu créa um nouvelle société, sans cependant 
abolir l'andemo. Geitenoeiéié prêta an 
raille-huit niillions/snmme énonno pour l'époque), 
à la condition que les intérêts de cette somme lut 
seraient payés à raison de huit pour cent : ainsi 
Gnillanme m trouva obligé de fiiin à Ja ComfMK 
p;nte tin revenu annuel de trois cent qaatr»^lis§l» 
quatre mille livres. 

Cesdeux soeiétéate tymmiaèreat iTabord avec 
nn achnrnentf'iit qnî meiiucaii de les niin» r l'une 
ei l'autre ; mais i;nlln, comprenant mieux leurs 
intértts réciproques, elles se rémiirenten I7<â, 
quatre ans après la création de la deraîAre. 

Fn la reine Anne accorda une nouvelle 

Charte à ces deux compagnies réunies, moyen- 
nant m nouveau prêt de vinfrMmit millions Inrit 
cent mille livres, à cinq pour cent, et la rofliirtion 
de l'intérêt des quarante-huit premiers millions, 
de huit aussi à cinq pour cent. Enfin, le traité 
! Tirecht, en donnant la paix à l'Europe, lui per* 
mil d'étendre ses opérations, et h mit à même 
d'obtenir des succès moins éphémères que les 
premiers. 

En 4730, le gouvernement reoouTeln pour 
trente-trois ans les privilèges de la Gompugoie : 
cette fais, ee ne ftn plus un prêt que l'on emlf ea 
d'elle, ninis l ii n nn don gratuit de quatre mif- 
lioBS et la réduction de cinq à trois pour cent do 
l'mtérêt dea aoliante<êeizc millious, qu'elle avait 
préfiédèmment prêtés. 

Malgré le prix exorbit;nn qu'elle fut obligée 
d'acheter chaque rcnouveiU ment de privilé^je, ou 
toute antre faveur dont elle avait beaoin, les bé» 
nefires qu'elle fit jusqu'en 4744, en continuant 
traniiuiilemeut son système d'opérations morcan* 
tîles, sont incalcnlables. 

La guerre qui éclata alors entre la France et 
l'Angleterre, et qui s'étendit jusque (hins l'Inde, 
vint encore une fois interrompre le cours des 
Opératbns commei*cialesde ces compagnies; nous 
verrons bientôt qirfll" part eurent les Fmncai» à 
ces événemcnsqui uiterrompirenl toutes les com* 
muniaitions, et bouleversèrâit les spéculations 
les plus importantes comme les plus sagement 
combinées. 

L. LEr&vRfi. 
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L 

Infandum ! 

f'irgffiris Mnm. 

Il est des noms qui soulèvent tant de souvenirs 
terribles, qu'ils ne s'offrent jamais à l'imagination 
qo'entoarés d'une sorte de ten'eur superstitieuse. 
La fatalité semble avoir combiné leur destinée de 
manière à combler, par des catastrophes natu- 
rdles, les Tidw qn'eiinent pu laisser, daas leur 
action dramatique» iM crimes et les vices des 
hommes. * 

Le Mont-SeinUlficbel est m de ces iioiiu>l&a 

Etrange nature que ce pilastn; de rochers rou- 
f^trcs et nus, ossement d'un monde dotniii, de- 
bout dans ces grèves comme un souvenir de mal- 
heur qui survit seul i me exisieaee oubliée ! 

Etrange édifirr qiir> rcttf sombre masse de bâ- 
Umeas, que chaque siècle, en passant, a scellés de 
as tmnnie, t noircn de son ombre; où chaque 
pbasf! de civilisation n'>sumo pur son empreinte 
tout ce que notre histoiro offre de plus sinistre 
et de plus odieux. 

Roche draldique aux jours anciens, les mythes 
de /^«'/f^nu* ouvrent, psruiilNiptAmedeiSDg, cette 
néfaste destinée. 

Plus tard, l'orgie clamtrslerempfaice la férocité 
religieuse. 

Plus tard, le haubert et ic froc y luisscnt leur 
double despotisme. 

Plus tard, la tynumie trotivant ses grèves assez 
infranchissables, »«»s mursassez élevés, ses inpace 
assez profonds, [>(>iir y «insevclir ses haines et ses 
vengeances» le Moni-Samt-Michel devint pour 
r!î' lin juste milieu entre les eadioto et la 
tombe. 

1^08 tard, les prisons d'état détmit«s, sur les 

ruines de ceile Bastille on intronise Ricètre. 

11 ne manquait plus, pour clore dignement son 
bisUHre, que de lui faire cumuler ces deux titres. 

Son histoife est complète. 

li. 

Mer cooTiilsivr ! 
le tmp. N. GtRMS^ 

C'est dans la petite baie, crique aux eaux Itasses 
et pâles, formée par la réunion des côtes de la 
Normandie et de la Bretagne, que s'élève le Moni- 
Saint-Michel. — Le roc qui lui sert de première 
assise est un îlot d'un»' irunre pranitiqtie, dont 
iwe vaste plaine de sables mouvans rend l'abord 
toujours dangereux. La prâite de JfotWrey, par* 
tie du rivn .TP In plus voisine, en csr r nrnrc st-pa- 
réc par une demi-lieue de grèves, oi» il serait im- 
prudent de se hasarder sans guide. 



Deux fois chaque jour le tlot, envahissant cette 
plane étendue de marne , y roule sa barre avec 
une rapidité contre laquelle on lutterait diftici- 
lement dans les jours de grandes eaux. Le roc se 
trouve alors isolé dans une uappe de mer dont les 
lames, en roulant sur la vase , ont changé la 
conienr verte contre uuc teinte grisâtre. 

Lu violence avec laquelle ces grèves se trou- 
vent envahies a 8xé l'attentioa des naturalistes et 
i1c< géographes. Le j^iscment de ces côtes plates, 
cl les canaux ouverts qu'offrent aux flots les lits 
du ^enioA et de la Scée, ont résolu, par des con- 
sidérations locales» cette apparente anomalie. 

II est d'ailleurs peu de côtes où la marée s'é- 
lève aussi haut que sur cette partie de notre lit- 
toral. Ce phénomène trouve son explication dans 
la conformation du bassin de la Manche. 

Le flux, poussé par l'aclion planétaire dans ce 
pa9^ se trouvant répercuté par les folahuss dn ri- 
vage anglais, doit nécessairement se porter snr 
l'antre bord de tout le poids de ses eaux. 

De là peut-être encore les cnvahissenieus que 
fait constamment la mer sur les rives de cette 
baie. 

III. 

QiNik nitare âpre! 

llâX.-lAOU&. 

L'aspect de tout ce pays est, an premim' conp- 

d'œil, morne et sauvage. Pet! d'arbres croissent 
sur les côtes que bordent, dans beaucoup d'en- 
droits, des dunes arides. 

I/air vifet les émanations salines qne soufflent 
les brises de mer brûlent et appauvrissent la 
végétation. Des champs de blé et des pâturages 
de luzerne y décèlent seuls la vi^Mieur du ter- 
i-oir ; mais c'est surtout la vue des grèves qui at- 
triste par sa monotone nudité. 

Ia tangue dont est formé le sol étend partout 
■a couleur blafarde. Aucun récif, aucun mr. au- 
cune plante ne viennent rompre cette umlormité 
de tons, où l'œil cherche vainement quelque objet 
sur lequel puisse se reposer le re|:;ar(I. 

Ce n'est que dans les parties les plus voisines 
du littoral qne l'on trouve ces champs de cKim- 
rfenlnainoù paissent des troupeaux d'oies domes» 
tiques, et ces herbiers de rhriftMntrrinp milieu 
desquelles viennent souvent se reposer ou s'ébat- 
tre des volées d'oiseaux de mer*. 

• ïje» oiwanx marins len p1ii« rommnTis dan^ c ttr hi\v 
tout : les kouruinn, les cnurliru i , \vs " < ' f «u do- 
rés, Ip--» mniii-es ;iu jjluiiiagc hlaiu- tf)iiiiiii I < i iime dos la- 
nl<■^, lc.% retniiirds, «lonc les courtes pal t»-!< A l.ir}{p> p^^lmes 
révclcat 1rs hnliiliidea et les |;oùts. Les hrnms et le» cor- 
morans y sont «.**ea! rare»; on y en voit cep<'iiilaut d'isolés. 
Durant les hirers, et surtout les liiTers rijîouteux, l'air y 
est eonstamment siUonné de «Je canards et d'oies 

sauvages, au milieu desquels on distingue i}ucJ<|uefois des 
cygnes «'gar<<s. Tou» ce» oiMtOX afTcctionnent le bns de 
l'eau; s'ils viennent dans Iw mrnes de la grève volsiue du 
riwce, ce n'est prcaqae tonloara qu'isolément, à tuoiae 
p9arUBt qu'il» n y soimt refoulés par les tvmp^li-s. 
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FRANGE 

Cependant, qnelet regards se détacbent de 

celte espèce de steppe, pour embrasser tous h s 
mottvemens de lerraia» tous les accidens de pay- 
sage dont celte rive abonde, ce site prend, dans 
sa sauvagerie, une fermeté, iino hardiesse, un ca- 
ractère de grandeur qui rappelle les plus admira- 
bles conceptions de Salvator-Mota. 

Au sud, les o6tes basses et vaporeuses de TUIe- 
et-Viiaine rnmpeal i rborixOB eomme un petit 
oivlel de nuages. 

A l'ouest, ce sont Pontorson, la bretonoe et 
la coquette Avranches, dont les vertes colUnes 
descendent on pente douce vers la mer. 

Au nord, Caiolles et Cbanpeuux, aveclcurs 
filaises abruptes et leurs «imI/m arides*. 

Puis, pour dernier plan, nu couchant, h njrr 
sans cesse sillonuée par les bateaux liultriers de 
Gancale et de Granville. 

Pour centre enfin à ce tableau, Tombelainc, 
pauvre îlot couvert de débris, étendu dans ces 
grèves comme un dromadaire fatigué, couché les 
naseaux dans le sable; et auprès le Mont-Saint- 
Michol, «loiii l;i pyramitlo se dotjjchi* en silhouette 
sur le ioD(i cbloui&^ni des flots cl du ciel. 



IV. 



MARITIME. m 

s'appuyer sur ses piliers et ses jambages pour 
I Ci>ibU'r it la longue action des vents du nord. 

QiHi l'on s'avnnce alors de queli|iic distance 
dans la grève, pour que Tœil puisse saisir l'ensem- 
ble du monument, sou faite, avec ses frMesaiguil- 
les et sfs tonrf'lles d('clii(iuetées, se profile si léger 
dans l'air, qu'il rappelle, par son style excellent, 
les plus belles silhouettes de nos édifices gothi- 
: le sommet seul en rompt Tharmonie; les 
bras maigres n tordus d'un télégraphe remplacent 
mal, sur cette tour décuuronnée, le poétique cam- 
panille ;i jour, où planait aittrefois la statue doré« 
de saint Michel. 

Vers l'est, le grandiose disparaît pour laisser 
toute place au piuoresqne. 

I/;i!)I)ayi!, dominant de ce côté une foule de 
maisonnettes qui s'épaulent et se superposent, 
semble le couronnement de cet amas de bâtisses, 
dontles jardinets, frais de la verdure seule de leurs 
figuiers célèbres', étendent leur terrain stériie 
vers le sud. * . 

Cette confusion de toitures et de murailles se 
divise pourtant, dès le prenilci- aspect, en deux 
parties bien di&tinaes : lu ville d'abord, et au* 
dessus le chAteau. 



Digne couple ! 
Ugo Foscolo. 



Assis sur une base de t),000 mètres de cii-con- 
férence, cette espèce d ilot s'élève de ik) mètres 
an-dessu.H du niveau des grèves. La couleur rou- 
geStre el li\id<' di> ses rochers lui donne un aspect 
lugubre, que complète bien la masse irrégulière 
et noire de ses bfttimens. 

L»> côté le plus désolé <'st celui du couchant. 
Le mont et le mouUer no semblent y former 
qu'une ruine. 

Cest un amas de rochers oii volent, de pointes 
en pointes, drs ruh-blanc$ et des aidons. D.ins les 
aafractuosites et les fissures broussaillent de gran- 
des herbes, des fenouils, de la ciguë au tronc 
macule', et par endroits, quelques touffes de rr s 
armtiis rouges, jt^is petits œillets, si commun» 
sur tous les antres points du roc et dtes murs. 

Au-dessus semblent chanceler les remparts lé- 
aardés de !;i vîfillc oithavo. 

Vu du nord, tout cliauge : c'est bien encore le 
sombre <klillce, mais la nature et le monument 
reprennent de la grandeur et de la vie sous leur 
aspect sévère. 

11 y a quelque chose qui étonne dans ce socle de 
granit, qu'une foule de plantes el d'arbustes re- 
votent de leur verdure foncée, el d'oii s'élance 
hardinicnl le chiteau, dont la hauteur semble 

* On désignrsous le nom de UielU Ic« terrains ^.i))Ujnnrux 
et stériles qui se trouvrat sur ces cdies, ectrc la ^rtye et 
les rTinnips r nltWt's ; elles sont péDéralcnient couvertes 
il'tini" lipilir 1rt «-rii.sr et nii^U'e de M'r)iiilet r.nmpflnt. LfS 

agBMUX qu'eiks nourrlsaeot mat ftiliw par les gourmet» 
A tm autres ipiMA et à rnasan ntew des Avécaaei. 
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Misère et podsie ! 
M"" Rose DnCEAMM. 



Deux ranimées de maisons chétives, nu 



es, 'AC- 



croupies des deux cdtés d'une rue étroite qui se 
tord aux flancs du rocher depuis les deux cours, 

entrée du rempart, jusqu'à la porte de l'abbaye, 
forment la ville , car c'est ainsi que les habitans 
nomment cette pauvre bourgade. 

L'aspect de ces masures est misérable. Bien 
que la |>ierr<! abonde sur les lieux, le prix éb-vé 
de la chaux fait entrer pour beaucoup le bois 
dans leur construction. La jilupart sont eoufertes 

d'fs^ences do hêtre qui, en se tioik issanl à la 
pluie, étendenl sur l'ensemble des toitures une 
tefaite sinistre. * 
' La rue est sombre et malpropre ; le ruissean 
noir, et défoncé par endrniis, exhale une odeur 
fétide, aux heures surtoui ou les rayons du soleil 
tombent lourds et chauds sur les pavés. 

La chemise de murailles qui envrîniipf la ville 
jette seule sur son ensemble quelque poésie, — 
poésie désolée comme celle des rumes. 

Ces murs, d'un granit jaunît tre, flanques de dtS' 
tance en distance de forUîs tours, sont couronnés 
d'une irise de mâchicoulis dans toute leur lon- 

' Il n'est .iiii'un endroîl pu Franrc ou l.i tliync nequière 
un'; sa>eur plus eX'.|u,M' ijuedant les jK'lit^ jiirJni'. i ultî- 
*Mf le »«'i>,'ii!it sud du Mont-SiflDt-Michel ; les im'Is de 
r 11 iiiii Uni. > I l;i réverU'rationdu ■iolcil par le» rochers et 
k> uni I II i ^ <ltj I listeau, leur (laooent, sur ces légères cou- 
diez il'ii uij ■^<'ii\ que leur comninDiquent rarement 
les dinial» int^rkiiioiuiux ; nuis «M fruits et les ognoas 

ks seuls v^fUsus que l'en iwleeecuiaver ésas ce ten 
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gucur. Bien qno rarrhitf rtiiro, coWe dos donjons 
sartout, ne S4)il passant lourdeur, le style général 
est àprfî et noble simplicité; oe9re8ie$,bien 
r^n<^prvf>s, n'vèlfnt 1:i fon t' l'rnïportance «l'"^ 
ma n^eHieltement et sa po&ilion donnaient jadis 

VL 

Ceat U iiator« auprès de la cifUUatioo. 

J.-J. BOVSSVAV. 

Les babitans se dhrîsent» par lenr caractôro 
eoHmie psir leur professicnr, en deux classes, qtie 
distinguent dès l'abord leur outume et leur pbj- 
•kmomie. 

Les pécheurs, population indigente, dont les 
Joaniëes s*ëcoiilent au milien de ces grèves dans 
«n travail dur et stérile, forment tin type complè- 
tement en ddiors de notre ctTilisation et de nos 
Gomme lenrs eosiumest lenrs physiono- 
mies ont coito oriL;in;ilitt' qui caractérise ceux de 
tous les liabitans primitifs des eûtes. 

Ce n'est point» comme la mise du Ras-Breton, 
h jaquette et les conlenrs tranchtM s du Kleptc 
Cl des Lazraroni; c'est quelque chosr Ao propre 
à eux, de plus national, quelqne chose qui va 
bien avec notre mer honleuae, nos oètes âpres, 
Ire ciel de brume. 

A les voir la fij^ure liâléc par les vents salins 
et la réverbération da soleil sur le sable ; — les 
bommes, la téte couverte d'un méchant feutre 
usé OH d'un ^'vos hotmei de Iaia4>, le pantalon re- 
ieveiutiqu' aux ^«;iK>ux, une devaneière d'étoffe cou- 
leur sombre aitadiei.' sur leurs (épaules, comme le 
manteau blanc sur eolles tles Bcduuius; — 1rs Tes»» 
mes, h tète couverte de ces dj&vancière&, t^MMue 
le front d'une Espagnole d'nae mantillede destdie 
lH)tn^ ot leurs cotirts jupons: de droiUet, laissant 
voir nues leurs jumbes roupies par re;ni do itut; — 
l'homme, enfin, le doschaïKc d uue hotte d'u&u>r; 
la fwune ayant potir ceinture qudcpies petiu 
filets qu'Us {}<ti',rnf l'utt et l'autre rîi[ipoitfM' 
pleios de puià^iuo^ uu du coquiUages', ou diriàit 
presque une tribu de pècbears eeltiqnesu 

Hubitiu s » cette û» do privtitions et de fati- 
guea, lui,t«uu sam eusse uvooln mer à laquelle ils 
«KipMMt OMMîimellemeai leor Mmrrttuye, la vie 
morale de ce!> mallitHueux ne aMihle pafts'ëbiiMr 
aHKleltt (le !'■u] ^ iH'soinridoohaqMP joiu". 

Il y a cepcudaut MiuscvUei^ii^cluppe brute une 
sève puissant», il 3F a va» forte éucr{;ie de seMi- 
mert duitsoes imf^« q;!'- iiotrr rivllisniioa somhic 
axmài «HiUÂéfiSi fh»^ leur imi bitnu, *tt qac parait 
mk mà» te froHMintr «MtiMel de la misève. 

• La p#c!m' la \>Ui'i .-thofxtanto i>t A IJMjudle se lisrcnt uni- 
qiiciueiK li i ;,'nriiir. l'-t i .llr » enfuts, (i)ijiiill.<^<' lii- 
valvo.ii'uui; ii>i).ii%t;iiicr x<)ticii>(r, riMivd'un i««int s-irnurr m 
lorsqu'on bfait uiirrir a t'artmnitwfotl. Sa fi>i iiir r-t r«ide, 
f% Hc U ura-ssi'îip ;i u, u pr<^tcle ta monte, Li>s l*ttrs, It^fnles 
i l \t-, /./(/r/.f ,iii(MMkrar ^atrui<' ; I 1 ii< cc<M bnin, MIPOb 
(kécite ùm bart et ^sammoM uwguittquiM, 



Qu'un malheurrtix on danger crie : Asshtance! 
qnel que soit le péi il, ils n'écoutent que leur dé- 
voument et volent à son seconrs. 

11 en est différemment 1 i ]' ::rT;'^ rninmor- 
çantedes Slootois. Vivant poui lu plupart de lenrs 
relatÎDiis avec les voyageurs que b curiosité ou de 
politiques sympathies appellent sur les lieux, ils 
les hébergent et leur vendent, le plus chf^rcmf^nt 
possible, les ol)jels travailles qu'ils achètent à vil 
prix aux détenus. L'avidité et la rase forment les 
traits disiinctifs de leur caractère. 

Cet odieux brocanlage les a réduits au degré 
d'égoisrae où notre système social a fait gdn^ 
ralement descendre le commerce. 

VIT. 

Uideiu, nuri« beau. 
Lnfd IkneH. 

Cest du cAté où le cbâtead regarde la ville que 

s'ouvre son entro(\ 

U est peu de morceaux d'arcliitecture dont 
Taspect excite un plus profond sentiment de ter- 
reur que cette embrasure de voiUc protégée par 
deux tours A ci éncaux qui la dominent de leur 
culasse en saillie. 

En suivant de l'œil cet escalier de granit, dont 
les nn»tlios montrnt, fuient et se perdent dans 
l'ombre, on sent im effroi involontaire vous sai&ir. 
Gomme tes souvewrt vous assLc>gent en foule ! 
Que d'innocentes victimes, chargées de fers, pour 
qui ce seuil fatal fut celui de la tombe! — Etli- 
bifà, vous ne le franchissez qu'avec terreur. 

Le feu du ciel et les ravages de la guerre ont 
ruiné plusieurs fois i -t rdifice. Les plus anciens 
bàtimens que l'on voit aujourd'hui remontent à 
peine au dixième siècle; les antre&oot été bfiti» 
à des époques différentes, selon le goût et les fit- 
culiés pécuniaires des moines. 

De l.n les irrégularités dont le temps, ii';i pu ef- 
facer les tnoohérence& dans la teinte souilire dont 
il n nniici l'édifice. Toutes ces parties diverses 
ont, maigre les dégradations naturelles et lo vau- 
dalisroe du badigeonnage, conservé assez fidéli^ 
ment le caractère de leur <'iinque et le cachet de 
leur destination, pour que lantiquaire put, rien 
(ju'à leur aspect, retracer les chroniques do ce 
vieux monument. 

l'tuilir sous son aspect ;>i( î:i(<Moniquc, ci édi- 
lici uffi c dcb pai lies d un« pei feciioB admirable. 

La basilique, c'est ainsi que nomme b cbapelle 
un nos chroniqueurs, esi uu riumument dont le 
caractère chronologique se perd au prewierabonL 
dans te mélange» des styles. 

Sa nef tient évidemment aurooKindu onzième 
siècle, par le carne 1ère presque cintri(|ue d- sa 
voùtc et un peu lujs^il' dij se^ piliei;»; ces 6ùs- 
ceaux de colonueit^s, «pn, empmnianf \im lniv 
(liesse à l.i (éiiuid' de cIiansiT^ d'iHi ;, \,-\w piû- 

léiii lu grâce de l eoscmiik, stt|>^rteat iMea, 
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supportent nvoc prnn(îfnr ot majesté, sur leur 
quatre rangées d'arceaux » celte triple votîte à 
nervores. 

A la griee tvelte dn ciMNir on reconnaît l'art 
d'une époque moins reculée : c'csi celui du quin- 
zième siècle dans toute sa niagniticcncc et sa lé- 
gèreté; la religion et la poésie débordent partout 
de cet hymne de pierre. Sous ces colonnes s'élan- 
çant avec tant de souplesse en voussures ogivi- 
ques, devant oes* galeries si élégamment osées, 
ces hautes fenêtres, dont les dentelles de granit 
sont restées veuves de leurs Ûamboyans vitmax, 
on no peut ([u admirer et prier. 

Les galeries souterrjdnes anr lesquelles s'é- 
lève ceit' ( lHso renferment une pièce dont les 
piliers épais et la voûte en plein cintre ont un ca- 
neière de forée que peu de monsmensdu onzième 
8iè« Ie offrent avec autant de grandeur. 

La salle des chevaliers est d'une architecture 
plus unitaire : c'est celle du douzième siècle, ar- 
chitecture tronsiioriale du roman au gothique, 
où, par I s l oisades, l'art commença à s'orienta» 
User. La coloaue s'élance, l'ogive s'élève, les dé- 
tails s'épurent; si l'ensemble conserve quchpie 
lourdeur, il a la noblesse, la force et la simplicité 
qui matérialisent bien le caractère de celte épo- 
que de chevalerie guerrière. 

Au-dessus de cette pièce s'élève le clottre. 

Rien de j^racieux et d'éléjîant comme cette pa- 
ierie quadriUil(;ralc, dont le centre est une aire de 
plomb de 5,400 pieds carrés. 

Un triple rang de colonnettcs, frêles, élancées, 
toutes du style le plus parfait, supporte les qua- 
tre belles voûtes, dont les ogives empnmtcnt 
une partie de leur grâce à la tinesse des nervures. 
Leurs fiTits, hauts de i pieds sur 6 pouces de diamè- 
tre, soiii iurraés d'un stuc de coquillages broyés 
et en marbre-f ranitcHe ; des feuilles de ehèoc et 
d'ach (Tiff Ne rombinent, avec une merveUlettse 
varitc, pour en former les chapiteaux. 

Ce monument appartient au gothique du trei- 
zième siècle ; le rpun/ième siècle n'est point venu 
grêler la colonne pour lui donner plus d'étance- 
mcnt. L'art a toute sa hardiesse sans étiolemcnt 
et anna maigreur; ses ligues s'étendent avec ai- 
sance, ses arcs se courbent avec Dexiliilitt"-. I/ar- 
cbitecture s'est épanouie dans toute lu richesse du 
génie ebrétien. 

P>î'm (jue dans ce morcean le pnn d'élévation des 
arceaux nuise à l'effet général, rensemble en est 
enoore si harmonieux, d'une verve si puissante , 
ni lyrique, les détails d'une telle excellence de 
goût et d'exécution, qull transporte le poète et 
étonne l'artiste. 

On dirait, au nombre et à la légèreté de tous 
ces jets de fîinnit, de marbre et <1<" tuf; à tous 
ces prodiges d'habileté, de patience et d'art, 
que l'homme a voulu suppléer, par une forêt de 
pierres, à la végétation rachitique de ce rocher. 

3ou8 l'impression profon4o qu'imprime ce a- 

TOJIB l". 
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vissant édifice, on aime* pour compléter l'orienta- 
lisme de celte architecture aérienne, à couvrir ces 
plombs des arbustes cl des fleurs dont les cou- 
leurs et les parfums répandaient jadis sur ces 
' il i i<^ monacales Faspect voluptueux d'un 

kiosqutt. 

Ylll. 

Horrible! horrible! 

SCHAKESPBAÉB. 

Telles étaient les grandes parties féodales et 
monastiques de cette aiibaye, dont la chaux et 
le mortier ontvoilé les poétiques merveilles. 

Les ;tnifnagemens, d'une destinntinn hideuse, 
ont profané dans ces lieux la sainteté de l'art et ^. 
la oonsécratioa de l'hlstoira. Le bruit des ateliers 
et des chanies retentit dans ces ^(aleries. dont let 
échos jadis ne répétaient que des psalmodies 
Ugieuses et des chants bachiques. 

La douleur a délmrdé, des mjMeset des culs de 
basse-fosse où gémissaient autrefois les ^trttrTl -s 
du la tyrannie, jusque dans le séjour qu'habitateni 
les religieux oppresseurs et les pieux geôliers. 

Snii les dortoirs, anciens clapiers de prosti- 
tution, sous les réfectoires, vieux cloaques d'or- 
gte mottacale, s'étendaient et s'étendent encore 
d'autres édifices, asiles d'angoisses : cachots, sou- 
terrains, oubliettes; — lieux terribles, dont pour 
chaque captif la porte ne s'ouvrait qu'une fois; 
— tombeaux où le désespoir rongeait un coeur 
avant (\i\r les vers dévorassent un cadavn . 

Sous k'S dernières années de la Restauration, 
lesBourboosahlés, croyant, malgré leur gothique 
amour pour les vieux ut d'oppression, le retour 
des bastilles en dehors de nos mœurs, Grenl com- 
bler une puriitide ces prisons souterraines; — cel- 
les qui sont restées ne l'ont point été depuis. 

Chaqne voyagenr se fait montrer, lorsqu'il lui 
est pet mis de pénétrer dans le château abbatial^ 
le caveau où se trouvait cette cage de bois dans 
bupielle furent enfernK's plusieurs prisonniers 
detat. Tous parcourent avec curiosité et avec 
horreur ce labyrinthe de galeries suintantes et 
sombres, dont les conduits n'aboutissent (pi'a des 
c^ichots; Icscavei des doubles grilh^. dont les l)ar- 
reaux de fer sont rongés par le temps et l'humi- 
dité; la foitêde la trafpt^ où l'on ne descend que 
par une échelle de cordes, et tant d'autres, sans 
nom, sortes de puits infects ou pourrissaient les 
chairs et se roinllaient les os. 

Tous ces souterrains sont d'un aspect qnierni 
le cœur. L'eau saumàtre que pleurent ces granits, 
extraits des rochers de la côte, nourrit sur les pa- 
rois une mousse verdûtre,ou y développe des cris- 
tallisations de salpêtre qui s<!mbleiit ronger ces 
pierres à moitié oxidées par l'action du temps* 

Il faut avoir frissonné dans leur atmosphère 
froide et humide pour s'imaginer l'inpiesfiioitqiM 
l'on restent dans ces caveaux. 

81 
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Unibc^ liislof iqiirs. 

r.-l . J vLuii, bibliophile. 

Les preiniurs teuips lie nuii c liuiuirp sont eu- 
Teloppés d*ane obscurité si épaisse, <|ue les induor 
lions, fruits do longues ri lahorieusos études, 
peuvf nt à peine y joier quelques lueurs. 

Sur lous nos faits domestiques, danscps cjto- 
qiH s, la cbronique est silencieuse. Les druides, 
ainsi que les mages et les philosophes de la 
Grèce, Lycurgue, Pyihugore, Socraie, Talès, 
ocoliaieiit leurs enseignemens à la mémoire de 
leurs adepies '. 

Ces traditions se soot évanouies à travers les 
temps comme les chants de nos bardes, ces an- 
Ires mooumens de cas âges inoonou». De cette ère 
de civilisation il ne nous 68t resté que la |Mge 
limette des Dolmen*. 

Cest & la conquête romaine que se nouent les 
prfinièrrs (Ifuinées de riiisioire; encore n'est-ce 
qu'en &c beurtant contre des généralités que les 
présomptions et les analogies peuvent en faire 
jaillir quelque lumière sur les diffcrens points de 
cette période. La i^nindn division t« rritoi iuic ù 
laquelle nous devons rattacher le roc dont nous 
Tésumons les chroniques, a été elU-méme et reste 
encore un sujet de discussion pour les historiens 
et les savans. 

Cependant, pour peu que l'on veuiUe étudier 
comparativement les divers documcns qui nous 
restent sur ces régions, on voit cette question se 
dénouer d'elle-même. 

|a Gaule celtique comprenait, d'après Jules 
César, toute la contréeqaTenserrant la Garonne, 
la Seine et la Uarne. 

Auguste en démembra plus tard les pays com- 
pris entre la Garonne et la Loire ; l'autre partie 
de l'ancienne Celtique prit le nom de Gaule lyon- 
uai^e. 

Cette nouvelle province s'étendait ainsi de 
l'ouest à IVst: ses limites. i>:!vi;int de l'Océan, sui- 
vaieat au midi les sinuoi>iic!> de ia Loire, pour al- 
ler joindre le BhAne au-dessous de Lyon; de lè, 
Teinontani à la source de ce fleuve, elles descen- 
daient avec le Khin qu'elles quittaient à Ikile, 
pour suivre la partie méridionale des Vosges, 
U cours de la Marne et de la Seine, et aller 
n'appuyer à la mer, cmbrassnnt ninsl les Meldi, 
lesl^oeams, les CaUt*,e\Si., peuples de la Brie, 
dtat Vexin, du pays de Cani, etc. * 

* Straboii, Hb. iv, e. 4. 
Diudorc de Sicile, t. V, e. 9. 
Annlea MMcdan, I. n,v, c. t. 

, fosidoDius, /. I. 
Athénée, /. vi, c. 13. 
Ponpontus Mêla, /. m, e. 13. 

LUCK, /. IV. 

Peloolier, Histoire des Celte*,- 

* La Dot tipiiim que Strabondaime de wttfl contrée tfcst 
pu exacte; le territoire qu'il attribue aax Bcigol cU heao- 
coup pliu Tastc que celui qu'ils occupaient. l4l cailM de 
iOD erreur cet facile irixaiineitrc. Af cisevolrpUoéftbGcl- 



MAlUTlME. 

Le mont Mclmm faisait dose partie de cetta 

contrée. 

Les Romains, maîtres de ce point, substituè- 
rent nu nom du dieu vaincu celui du souverain de 
leurs dieui ; ils consacrèrent ce mont à Jupiter, 
sous l'uppellatioa de mena Joeta, quit en se vul^ 
garis;int, aecbangeaenmoiilJÎNi* dûsslelanengo 
dn pays. 

luuies les études archéologiques portent à 
penser que Beieuiu n'était, comme le Baal daa 
I sr ieliies, le //eàw dos Assyrion», queladéifican 
liûa du soleil 

Les rapports fondamentaux de la philosophie 
religieuse des druides avec les doctrines des prê- 
tres et des sages d'Orient ne donnent point nGtk- 
les de hi gi aùie à cette thèse, que viennent étayer 
de nombriiuses similitudes dans leurs rites ; mais 
l'élude des mœurs germaniques et scytlics révè- 
lent les tracer qu'y a laissées cette théogonie» en 
passant de l'Orient dans les Gaulea. 

X. 

Ga»s poétiques. 

Le mont Belenu* s'élevait anciennement au mi- 
lieu d'nne épaisse forôt*, dont les huiliers, sVten- 
d.uii sur luute cette plaine envahie par ia mer, 
allaient toucher ContaMCes^, après avoir longé 
la chaîne de montagnes dont la Cfète depuis 
formé des ilôts*. 

L'isolement et Mévation de ce lien ddrent, dès 
les temps les plus reculés , l'offrir aux druides 
comme un des lienx les plus favorables à leurs 
rites; aussi lui-il occupe par un collège de six 
prêtresses jus({u'aprcs la conquête romaine. 

Quehpies écrivains modernes ont contesté le 
caractère autlieoiiquc d'une tradition que l'auto- 
rité de Strabon et de Pomponius Nela , sur les 
drnidesses des Ilots arinoricains, ei'it dn sous- 
traire à la contradiction d'opinions individuelles. 

D'aprèi Dcric et Saint -Foix, les marins des 
eûtes celtiques ne èonuiiençaient jamais ync ex- 
pi'diiioii importante sans faire acheter aux di'ui- 
desses du mont liclcnu» des flèches merveilleuses, 
qui, jetées dans les flots par le plus jeune des 
ma II lois de l'équipage, avaient le pouvoir de cal- 
mer la tempête. 

Dès que le navire était de retour, le jeune ma- 
rin retournait, au nom de Féquipage, offrir des 
présens aux vierges prêtresses, qui le renvoyaient 

tique dan» la Gaule narboonai«e , il est bico fn^çA d'étés 

dre la Belgique jusqu'aui payj» armoricaine. 

* f. Kiirvrlupcdie, cl Miitinii tli.i> Si Iidliu^, <lr ikisCrt' 
manis, et J. C. VOibiuS, </' On^tnr it fK^.ifsîibus idiiUAii- 
tna. 

* Lahhp, NonvcUe hibliotlu'qur »Il>s m;iriuscTits ; 

Ihii.iiitj/i, <il> iiniiti 'l'W itil Ifi.iij, |), 3 >i I ; iitiml t /i r'/iicn , 

ft/j (iiino :>i»ij c/'/ ll.i'i; f.Hihfi Chrislitina; ytuUriti iU/u;\te 
de ^aiiit l'.iir, Ir V. M.ibillon, St{;v-bect, AUg. ^SllKVl^t 
Gialicr, de iUxiut, Mat. IUuul,etc. 
■ O^ix, Dictionnaire hiiiçrifue etgéeg, 

* IM Uots de CbAttsqr» 
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sns vétcmens pafcs de coqnillapf»?*, f't» solon !os 
suppostiions de quelques ouives chroniques, com- 
ble dé j>iti8 doutes fiivears. 

Tout le temps où cette province, soumise par 
Cosnr, fil pni tie du grand ^mpi^f» , nul cvéno- 
ment ne jeta d'importance hisioriiiuo sur cette 
nontagne. 

Vers !a fin du quatrième siècle sniloment le 
cfariâtianisme fit de cette contrée un lii-u de re- 
traite podr ses siflitall'es et seft neopliytos; les 
apôtres chrétiens venaient s'y préparer, par la 
méditation et le recuoi!l<'m(»ni, à évangéliser les 
populations voisines, aussi d'anciens livres de 
piété ttommetit-Oi M pays Une pépiaière de 
ëaihts. 

Pair, évéque d'Avranches, réunit dans la suite, 
atnis ntie sedie règle, les ermites qui s'étaient 

construit de petites cases sur le mont Jou et le 
morne Voisin. Celle communauté, que saint Aubert 
régularisa en 709, prit le nom de Monasterium 
md duaa tumf>a$. 

Ici les mir;irl(^s rt los mystères, dont toute re- 
ligion entoure son oi igine, viennent jeter sur la 
aétérité des faits la poésie de lenrs traditions. 

D'abord c'est un loiip ([(li poT tf b s :ilimcns pré- 
caires que le cure de Beauvoir ' envoie aux ermi- 
tes; et plus tard, comme si ce n'était pas un assez 
imposant prodige que les bases de cet immense 
édifice jetées sur la cime d'un rocher, il faut 

2u'un archange descende du ciel pour ordonner 
févAque Aubert dé lui bfitir un monument sur 
ce roc. 

Nous, à qui notre caractère d'historien fait de 
la recherche de lé Térité un devoir, abandonnant 
ail poète les merveilles des chroniques, nous nous 
efforcerons de.dépooiller les faits de leur Toile 
religieui. 

TU. 

nomm fngimai sniit orbcm. 

yni.itnti fiirî. 

Ce fut dans la troisième année du r(^^'ne de 
Childcbert, qu' Aubert, douzième évèque d'Avran^ 
ebes, long-temps retem par les difficnités, réso- 
lut enfin de imider un monastère régulier avr le 

mont Jou. 

L'aplanissement du rocher offrit un travail 
écrnU la longueur et la durée décourageaient les 
pays;ins et Tes moines, lm s(|u'un rr rtain Barrion, 
arrivant avec ses douze lils, triompha des difli- 
cuUés qui avaient arrêté les autres travailleurs. 

Cette esplanade re<;ut les fondemens d'une 
église et des cellules qui remplacèrent les misé- 
rables cabanes qu'habitaient auparai^nt les soli- 

• Ciboi et alimenta solebnt illis mittere parockus. £o 
siirniiii fertndtr assncvtrnt (i.iinns qui tfintlein ptitda 
fticliis rit tiipo ntii'tanfi ; dnind proi'iâentid id officii ex- 
hibi'i^ I '"U-tHs fuit. — Ncu»tria i»ia. 

Vu ( iii i avait roiituinc île lotir envoyer leur nourriture 
VMif qu'il avait habitué i remplir rrtie mission ayant ëté 
dévoré par un loup, la ditiae providence for^a le' loup à 
rcflipar cet ofOoe. . 



t;iirp^. Dmr.o cînnninos dr la rnthédnited'Avran'» 
ches y furent places par Aubert. 

Pendant que les travâui s'exécutaient avec ar- 
deur, l'évôiiuo envoya trois clercs [ nr chercher 
!(*<; rnliqttcs"'' que ronsprvnîpnl les religieux du 
mont Gurgan. Ces envoyés furent fort ctooncs, 
lorsqu'au retour de ce long voyage, ayant atteint 
les liant ettrs df» Bernivoir, ils nporçurent le mont 
qu'ils avaient laissé à leur départ entouré d'une 
campagne boisée^ élevant au-^miÉs éi la ner son 
plateau oouronné d'édifices. 

XII. 

GiMnes, tonbeaii d'uta monde. 

B. Z. 

Bien que la date de cette submersion puisse 
être contestée, l'unanimité des témoignages ^ur 
laquetlé en repose le fait lui donnerait encore 
un cnract^re d'autlicn(icit<' qui écrasprait toute 
discussion historique, lors même que le renou- 
vellement d'aoîî^enft analogues ne Tiendrait pas 
continuellement sur cette plage appuyer ce récit 
traditionnel par sa grave argumentation. 

Pour les causes de ces déluges partiels, la 
science est encore i cduite à les chercher. Sans 
cesso interrogée sur les secret» de ses mystères, 
la nature n'en laisse que rarement tomber les 
mots, et le mot de eelui-d, elle ne Ta pas Amné 
encnrf. 

Cependant l'histoire naturelle est parvenue, 
par l'étude des faits isolés, à former un faisceau 
de docnmens sur lequel pourra reposer nif jour la 
solution de ce problême. 

Ces relais, dont lu Méditerranée ensable les ri- 
vages méridionatn de l'Europe; les sédimens 
que l'Allantiqup assole pontinufllcmcnt aux rives 
orientales de l'Amérique du sud, ne se lieraient- 
ils pas, dans un vaste système d'actions et do 
réactions, aux oonqnètea que la mer fidt sur 
d'autres bords' 

Ke pourrait-on pas expliquer un jour par ceito 
théorie la destruction de eette grande Ile de l'O- 
céan occidental dont parle Platon^ d'après l'as- 
surance des prêtres égyptiens? 

Quoi qu'il en soit, la science, jusqu'ici impuis- 
sante à combiner et harmoniser tous ces accidens, 
s'est efforcée de les expliquer en les isolant les 
uns des autres. Nous ne pensons point qu'aucune 
des solutions données soit complète. 

>ious ne pouvons admettre, rnmme M. Maxi- 
mi lien Raoul s'éfforee de l'établir dans ses belles 
études historiques sur le Nont^hit-MIchel, que 
cette invasion de la mer soit uniquement le résul» 
tat d'une marée équtnoxiale favorisée par une 
tempèie. 

* Alliita est pars ruhei pallioli qttod archange/ hs super 
nlttire reliquerat, ntin parte martMn$ super qaod 
terat. — Gallia (Jtristiana. 

Il* apportèrent une partie du m.iutiMu ioui,'r l'.ir- 

Icbanuc af ait laissé sur Tautel el une uurtie du marbre sur 
tequèl il t'était iimv delimt. 
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Si telle eût ôt «i causp, la siilimorsion nVùt 
été que momentanée ; ic vent tombant, la mer 
fAt rentrée dans «m Ut : eeuanlê eawd, cessât 
effectus; et la rive lui ertl <1 r trv nu opposé sa 
digue naiurelle. Des faits ideuiit^ucii coulirment 
chaque jour cette remarque. 

Les syMèmes cosniogoniqucs sur lesquels De- 
luc, Saussure, l>o!mius, cl In jiirilosophe 
nuuni Silbet'&cliiu^ basant leurs sup|io:)iliuUhuuté- 
diluviennes, ne peuvent offrir une explication plus 

t:tf i'-faïs;iiil('. 

L eiuUe géologique «les lieux établit, d'une ma- 
nière pins naturelle que par des affaissemens de 
sol, quelles ont éà être les causes de cette cata- 

siroplip. 

L'aciioii k'iile muis continuelle de lu mer con- 
tre ces rives de sables ayant insensiblement rongé 
celte barrière, une marce ou une tempête lui aura 
suffi pour en Li iser et en emporter les restes ; 
le flot aura alors envahi Itfs bas terrains qu'elles 
proK'^cait-iu, (>t <pii, par \cuv renversement, lui 
sont depuis restés ouverts'. 

Fijt,G£MCE*Giiunn. 



Calais. 

Calais est uno potiie ville maritime qiio l'cxl- 
gifité de son port eut condamnée à Icxistence 
obscure et précaire de nos antres havres pêcheurs, 
si la position sur le pas auquel il a donné son 
nom n'en faisait le Ucu de passage de tous les 
voyageurs anglais. 

Aucune ville pourtant de tout le littoral de la 
Manclio no prtit lui Ati-e comparée pour la n'-'zu- 
liiritc des rues et l'élégance des constructions ; 
ses monumens, andens et modernes, lui donnent 
un caractc-re artisiiqiio qui fixe l'attention de tous 
les voyageurs. La ttèohc de l'Ilôtel-de-Ville, élé- 
gante pyramide déchiquetée à jour, rappelle, par 
la légèreté et l'éléganc»' de son style, les produc- 
tions les plus délicates de l' ii f ^'othique. La lour 
du Guet et surtout le fort lUi>l)an sont, pour les 
antiquitaires, l'objet de longues études et le texte 
des dissertations archéologiques los [)lns hypo- 
thétiques et les plus obs4*,ures. Un des donjons, 
terminé par un loit conique, remonte même, dV 
près plusieurs commentaires, jusqu^au temps de 
Cnligula. 

IMulgré le lustre d autiiiulK- que, par de telles 
exagératious, quelques historiens ont voulu ré- 

1»;mi(!! r sur cette ville, sa fondation ne date pas 
Uo plus luin que le commencement du xiii'^ siècle, 
vers le ràgne de Philippe-Auguste. 

En ce n'ciait < ii( oi e qu'un village d'une 

faible importance, qui lut reuui au comte de Bou- 
logne, et par suite, en 1227, au domaine de la 

•La suite inr(--.Miiiimciit. 



couronne de ri ancc. Philippe le Bel en fit ane 

ville el la furlKia. 

Au milieu du siècle qui suivit. Calais subit, 
en lliT, le joug d'Édouard III d'Angletcrr<>. Ou 
suit l'admirable dévoùment de quatre de ses bour- 
geois pendant k siège qui précéda ce changement 
de domination, ei Calais est surtout célèbre par 
l'héroïsme d'Eustache de. Saint-Pierre et de ses 
compagnons. 

Pendant les guerres de la Ligue, les Caluisiens 
restèrent ennstanini«Mit fidèlesau parti d'Henri IV. 

Les evencmens dont les en\ irons ont été le 
théâtre jettent également quelque illustration sur 
Calais : c'est entre ^luiues, situe à une faible dis- 
tance de cette ville, et le village d Andres, qu'eut 
lieu, au \v« siècle, la fameuse entrevue de Fran- 
co'is I«r et de Henri Ylll d'Angleterre, au Champ 
(lu Drnp-d'Or, ainsi nommé à rause de la niaf,'ni- 
iicence (|u'on déploya dans cette journée, oii beau- 
coup de seigneurs, dit un vieil annaliste, avaient 
nii> siii- leurs l'paules leurs prés, leurs moulin», 
et jusqu'à Icms bois de haute et basse futaie. 

Calais se divise aujonrdiiuî en trois parties 
bien distinctes : la ville proprement dite, dont 
les hôtelleries jouissent d'une réputation fondc'e 
sur la richesse et les exigences des étrangers qui 
s'y succèdent sans cesse; le Gitwr§ain, qui, comme 
le Pullet de Dieppe, est uniquement habité par 
les matelots et les pécheurs ; puis la ville basse, 
espèce de fisubourg nui s'étend eu dehiws des foiv 
tilications, dont les deux premiers quartiers sont 
enveloppés. 

Le port est formé par une étroite enceinte qui 
s'étend entre la tour du Guet et l'Hôiel-de-Vilie. 
11 n'est guère fn-quenti' «|ue par des bateaux de 
pèche et des caboteurs. Le fort Rouge en com- 
mande la passe, que resserrent des jetées, courant 
du S. -F. au N.-O. Un fanal, ou un drapeau de 
couleur éclatante, placé sur ses fortifications, an- 
nonce anx bâtimens l'heure où la marée eu rend 
le chenal franchissable. 

Le Père Dutertre, Jésuite, auteur esi imé d'une 
histoire générale des Antilles, maréchal, ciiirur- 
gien de Loun XV, moins fameux peut-être dans 
s(iTi :ir'i <]ue pour avoir été le prand-père du mar- 
quis de iiièvre, si coodu par se^ calembourgs; La- 
place, UN des savana les plus insliAgmb du siècle 
dernier, et le romancier M. Pj^mdt-LelHim, sont 
nés à Calais. 

A. 6. 



Les nihusiiers n'avaient d'abord ni vaisseans 
ni munitions, pas même de barques, et ils iguo> 
raient l'art d'en construire; l'argent leui uian- 
(|uait également ; leur caractère riésolu et entre- 
prenant suflisaii à tout : nous avons dit emnment 
ils se procuraient des barques; ils eurent eu peu 
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de tomps des navire» ci même de» vauaeaux de 

guprre. 

Le» pange» qu'ils avaient choisis leur ét.iicnt 
singulièrement favorables; il n'y irou\;Hi uno 

Îuantitc de ports naturel^ de golfes, de buies, 
e criques, de petites lies, et de cAtes dmit les 
abords, faciles pour leurs légers bûtimens, pir- 
st'ntnient mille dangers aux gro» vaisseaux, qui 
n'usaient s'y hasarder. 

Les excursîoDs systémaiiqnes des flibustiers 
rommoncèiTnt vers l'annop 4(yW), et rontiiuit'-renl 
jusqu'à lu lin du dix-septième siècle ; on en re- 
manfue encore dans le dix-huitième, mais elles se 
lireiit sans ordre , n'offrirent aucune importance, 
et n'obtinrent que des résultats toul-à-faii insi» 
gniûans. 

Les premiers de ces pirates ne furent que de 

.siin|)l(-s (^cumeurs de mer; ils étaient loin de pré- 
voir que leurs successeurs deviendraient formi- 
dables ponr l'Espagne et pour l'Amériqui; espa- 
gnole, lis sortaient alors de l'Océnu-O, v^^idtjntal, 
pour entreprendre de longues courses ; ils allaient 
aux lies du Ct^Vert et jusqu'en Guinée; il en 
est même qui pouss<'M'eat jusqu'aux Indes-Orien- 
tah». Qtiand ils avaient réussi dans leurs entre- 
prises, ils se rendait'ul à Madagascar, cl dissi- 
jiaient là leur butin dans les débauches. 

Plus lard, les flibustiers ailo| itèrent un meil- 
l(?ur sy«i!ème; les Indet-Occulentalcs dev'mreut le 
priiieipal théâtre de leurs exploits, et leurs lieux 
de retraite furent Saint-Chri.<t(>i>ln-, puis In Tor- 
4ue, Saint-Domingue et la Jamaïque. 

Un fait suffira pour donner ridéi" du courage 
et dtî l'audace de ces honunc's extraonlinaires. 
Un Fran<;ais de Diejtjx!, Picrre-le-Grand, capilaim; 
d'une barque qui contenait tout au plus vingt hom- 
mes, rencontra prèsdu capTibron , à la pointe oc- 
cidentale de Saint-Domingue, un pros vaisseau es- 
pagnol monté par un équipage de deux cents 
nommes, et fort de cinquante-quatre canons; c'é- 
i ail \o vice-amiral des galions d'Espagne, séparé 
de sa n»»iic. Pierre lit jurer à chacun de ses hom- 
mes de prendre le vaisseau ou de périr; ils n'a- 
vaient d'autres armes que d<>s pistolets et des 
cpces : le soir, ils se préparère nt i F ittaqTio, et 
pour se uiellrc liors d'élat de manquer à leur 
serment, avant de monter k l'abordage ils sa- 
l>ordèrent leur I)ar>pte, la laissant couler avec 
inus les objets qu'elle contenait. 

Au môme instant , ils grimpèrent sur le pont 
du vaisseau avant d'avoir été aperçu», se jetèrent 
avec impétnnsité sur réipiipage, qui était loin de 
s'attendre à une pareille surprise, s'emparèrent 
en quelques minutes des armes et de la sainte- 
barbe, et firent prisonniers les orficiers, qui 
jouaient tranquUleuieni aux cartes dans la cham- 
bre du capila'me. €* ionf de* éénwn* ««ntw par lt$ 
airs! disaient les Espagnols stupéfaits en tom- 
bant il fîenoux et faisjint le signe de la croix; car 
ils uc voyaient point la barque qui les avait ame- 



nés; et deux cents hommes bien armés se rendi- 
rent à vingt aventuriers ! 

Pierre lit un grand butin, imt à terre la plu» 
grande partie l'équipage espagnol , et passa 
en France, renonçant à son aventureux métier, 
pour y jouir paisiblement de sa fortune. 

Les Espagnols, effrayés des progrès des fli- 
bustiers, armèrent deux vaisseaux de guerre 
pour protéger leur commerce : cette précaution 
leur devint plus funeste qu'utile; car, au lieu de 
continuer à marcher isolément, les Frères de la 
côte commencèrent à concentrer leurs forces, à 
réunir plusieurs navires pour une même expédi'- 
lion, et leurs pirateries n'en furaii que plus for« 
midables et plus ruineuses. 

EXPÉDITION nn FLUGSTIBRS DANS LA M» W 
VBHEXnBLA* 

Une terreur générale régnait dans les etdo- 

nîes espagnoles; aucun navire n'osait se mettre 
en mer, si lin voilier qu'il fût, car c'eut été une 
prétention absurde qne de penser disputer de 
vitesse et de ruse avec les croiseurs aventuriers; 
équipagt! nombreux et Ixitteries bien servies n'é- 
taient pas une meilleure garantie, car il n'y 
avait point d'exemple que les Frim de la côte 
eussent jamais reculé devant la partie la plus in- 
égale ; ils ne calculaient point matériellement les 
chances dfune victoire : audace, impétuosité, m- 
trépidité, iclscUtient leasenls poids qu'ils s' < ii- 
passent de mettre dans la balance, et le bâtiment 
qu'ils atuc]uaient était loigonrs un bAtiment pris. 

Les Esi)agnols avaient espéré que, fatigués de 
victoires et de vengeances, enrichis enfin par un 
butin sans cesse renouvelé, les flibustiers s'arrê- 
teraient, ou du moins s'éneneraient; ils s'étaient 
trompés. Pas un dcpail qui échappât à leur sirr- 
veillaoce, pas un navire dehors qui ne fût pretr 
que aus^tbt capturé. Ils résolurent alors de se 
renfermer dans leurs colonies, composant ainsi 
autant de petits états isolés, et renonçimt à tout 
ce que leurs fréquentes communications leur pro- 
curaient auparavant de force, de commerce et de 
richesses : leur bnt, en prenant une telle résolu- 
tion, était de tuer par l'inaction des adversaires 
que le combat leur montrait toujours supérieurs: 
nouvelle erreur. Ne trnnvnnt plus d'Espagnols 
à chasser sur mer, les flibustiers eurent bientôt 
pris leur parti ; la pensée leur vînt que le oon> 
rage qui les avait rendus maîtres de la navigation 
n'obtiendrait pas sur terre un moindre succès. 
Mais il ) avait à i*nlever des forts bien approvi- 
sionnés, à réduire di's garnisons nombreuses et 
liien arnit-es; CC n'était plus à faire le métier 
d'un voleur qui arrête le voyageur au passage» 
lui mettant le pistolet sous la gorge, et deman- 
dant la Uourse ou la vie : c'était la guerre, la 
guerre avec toutes ses tactiques, toutes ses pré- 
voyances et tous ses faasanb. 
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Loirt de rrdilt^r tioirnnt cf^ difftciill(*s, nos lli- 
ba&licrs cnii-ércnt réKohiiiicnt duns la noUvellc 
(Arriéré t^Wih ié cHaltimt; jlous \éi snivrotas dans 
Ifûn «*x|)ëfntinns, aussi feriiles on prodiges que 
liQiS gaerres Its plus célèbres, et nu milieu des- 
quelles sllhir'nsent de gràrides flgnrea qwé n*nv* 
niieitt poilu fait pAlir, <iaos d'autres ("kIips, 1rs 
fioilis d*"?; Pli i 1 0 le Grand, dë» Charles Idl et 
des Bonaparte. 

Ijfl pi'pmiëre de W9 expc^ditions qui <Mit de 
lV( !;it Hitoonçnp vt <'\vr\\U'r |)ar l'Ûloniinis et Mi- 
tbcl le Basque. L*Ulouiiui!>, ipti, de simple engagé, 
»*ëtilH él«vë pot sa bravoiire an rang de eom^ 
mandant , Tenait, avec deux canots et vingt-deux 
hommes d'équipage, d'enlever tine fr<^gale espa- 
gnole; Michel, distingué déjà i>;n un grand nom- 
hfë d'tictiaiii éélatantes, venait encore de s'em- 

Erer d'un vaisseau de guen e cliar^(^ <1 ' t inq mil- 
118 de livres, sous le feu mdnie du c;ihuu de 

Vn |trnj(!i, fortnd et exécuté pnr ms deux oé- 
lèliics aventuriers, ne poilviiit qu'Inspirer de la 
cnr.iianec ; adssi h peme etii^Mls fait publier 
t]n'lls allaient entreprendre une expédition dans 
laquelle il y aurait à :h quérir en rtiAme temps 

Sloîre et profit, que, de tous côtés, vinrent se join- 
rë A eilx ilfl grand nombre de ÈHm de ta e&k. 

5Tnvsr Vuiclin fournît une rrf'i:;;i!e de dix cn- 
nons, tiiontëe par quatre-vingt-dix hommes ; Du 
Pnliit «dé fregatè de tuéme fbnMî. nohmiée h 
Ptmdri^, chargée surtout de pon(lre, de muni- 
tions et d'argent t Pierre-I( -Girind, un brij;;intin 
perlant quarante hommes. frégate espagnole 
ènleTée par POIontiai», forte de seize canons et 
fle «îot vingt tiointili's, et In frégate de Moyse 
yaiiclin, fornuiient le noyau de cette flotte, com- 
btétée pat' le vat8S<*att dé guerre de Michel le 
Basque, et deux I):ii(|urs ayant quarante hom- 
mes d'équipage ciiacnne; force totnfe : si pt 
voiles et quatre cent quarante hOninn s aimés 
bhacun d'un ftlsil, de deux pistolets et d'un sa- 
hrc. JiiMKiis csrndrt' nussi nom lue use, jniinls ar- 
mée aussi considenible, aussi vivante d'énergie 
et d'nssorttnoë de siiecés, lî'afalent ëté réunies 
par les (libustiers : c'était, pnrtntif oh ils iraient, 
ttcluirc certaine pour eux, défaite et mort pour 
Pcnnèmi. L'entlrânsiasnie devini tel, que plu- 
sieurs Français, qui n'étaient point Frère* de la 
tAtf. et 1rs dcirx nevenx du gouverneur de l'île 
de la Tortue, u'hésiiérent point à faire partie 
de l'expédition. 

! ' donnais reçut le titre d'amiral, Moyse Vau- 
eliii celui de vice-umirai, et le commuadement 
des forces sur terre échut h ttichel le ftisqne, 
sous li-s ordre»; diiffiKl l'Olnnnais s*engagea à 
combattre comme simple volontaire. 

L'Olonnais et Michel passèrent nnc revue gé- 
nérale de leurs forces, et Orent connaître alors 
4e but de l'expédition : c'était d'-ilfer surprendre 
la ville de Muracaibo, siincc dans la province de 



Vénéruoln. sur le bord du laé de Mareeaté, et dé 
dévasit i tous k :> étublissemcns former sur les ri- 
ves de ce lac. 

La baie de Maracaïbo et deVenozimla est enm- 
pHse entre le cap Saint-Bomain et le cap Cotjuh' 
bal!oa ; non étendue est de dotlae i qnato^ae lieues; 
dans son fond on rencontre deux petites ilos, 
d'une lieue de tour chacune environ, enti-e lesquel- 
if^ passe, comme dans un canal, le grainl lac de 
Marecaye, pour se décharger dans la mer; Au-de- 
vant de ces fldix îlts, ;'i rcudioil où Ifs eanx dn 
lac vont se mêler à celles de la nver, s'est formé 
nn banc de sable noinnë ta Bèm par le* Espa« 
gnols. Sur l'une de ces îles, nommée Xtle des lia- 
mins, était élevé le fort qui défendait l'entrée du 
lac; sur l'ntHre était placée la vigie dont elle ti- 
rait son ui in. 

Li' I h <l '»î;irfcnTe , alinienré par plus df* 
soixanie-dix nvtci t s, a une longueur de soixante 
lieues, et compte trente liedes dans sa plus grande 
largeur. L*' ('nf<"> du levant, terre busse presqur» 
toujours iuondee, ne présentait de points remar- 
(|u;dilL S que la Pointe d»ta Èrite, oh se trouvaient 
quantité de ramiers et quelques habitations; Bar* 
bacon , oeeupép p;ir des Indiens pécheurs, qui con- 
struisaient leurs maisons sur des arbres; et l'o- 
pulent boui^ de Gibnttkirt qn'enriebissëient son 
tabac et son (Mr;io, rt qui communiquait avec ()lii- 
sieurs villes situées au-delà de très-grandes uiou- 
tagnes toujours ooutertes de neiges. 

Sur le c6té opposé dit làc, à six lieues de son 
embouchure, semblnit se mirer dans les eaux une 
ville élégamment bâtie; c'était Maracaïbo, que 
rendait florissante son commerce de cuirs, de ca- 
cao et de tabac; elle avait imo [mpulation dé 
quatre mille h&biians, parmi lesquels on pouvait 
compter huit cents hommes en état de porter le| 
armes. venaient se réunir les produits de tous 
les établissemens qui environnent le lac, pour Aire 
chargés sur les navires qui venaient d'Espagne les 
acheter h Ifaracalbo. Aussi était-ce un endroit 
renommé pour sa rirhcss*», Imbité et fréquenté 
par de gros conuncrt aus et quelques riclies bour* 
geois. Quel appût puissant pour des flibustiers, 
(]ui poui'Cirit appréciaient leur proie plus encore 
par la perte qu'ils allaient faire subir atix E<;p;i- 
gnolsque par le gain qui en résulterait pour < ii\- 
mémes 1 

1,'OIounnîs prit ses mesures pour n'arriver de- 
vant la barre du lac qn'à la pointe du jour : son 
dessein émit de débarquer avant que les Fsp i- 
pnolsenssrnt pu se mettre sur la défensive. Cette 
pnrtie de son plan ne réussit point : la vigie l'a- 
perçut, et flt ttn signal an fort, qui tira quelques 
coups de canon pcnir avertir les li;diit;ms de la 
ville de l'approche de I ennemi. L'Olonnais si- Ii;'it:i 
de fah^ débarquer tout son monde ; Michel ic 
Basque prit le commandement, et ce petit corps 
d'armée marcha en bon ordre et d'un pas r<'srdii 
sur le fort, que défendaient quatorze pièces de cu- 
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non et une garnison de deux cent rin{]Mantc hom> 
mes bien iournis de munitions. L'atiaiiuii fut vive, 
la défense opiniâtre ; les Espagnols étaient al)on- 
4siiQineikt PQWVUB d«| tout qui devait rendre 
leur résisi:i!ic(» victoriou'io ; mais, du coid dos (li- 
liusticiâ, i uudace et 1 wiiiepidiiu suppléaient ù 
rinstiflisance dm rowouroes : ce fat en l«ur fovcittr 
que diH'ida lu victoire quelque tomps douteuse. 
Le fort fut emporté, les canons enclouti», ig^t- 
fiison passée au fil de Tépée. 

Mai^caibo était à six lieues de là ^ ou s'y reni* 
dit sans perdre un moment. Mais à peine le pre- 
mier coup de canon s'était-il fait entendre, que 
les habitua», tt|ns attendre l'issue d'un combat 
dont il ]v;r)ii>sait inévitable que les flibu&r 
tiers soriibsent victorieux, s'étaient hâtés d'eni- 
]ttller leiire efîefs les plus prédenx, en avaient 
chargé tout ce qu'ils avaient pu réunir d'embar- 
catitms; et enlin ils venriicni d'alutndnnncr la ville 
pour passer à Gibrular, lorsqu'un i>èieui Miciiul 

et roioiuuiis. 

On pentjuger quels furent le désappointement 
et lu colère des vHioqueur», lorsqu'fa entrait^ 
duw oeito villf! oà Us avate»t «èvé uoe m belle for- 

tune à recueillir aux dépens des Espagnols, ils 
n'y rmrontrèrftnt que des ouvriers et des indigens. 
LepeuUaui il y avait une ;^iuude quantité demu*^ 
gasioe r('m|>lis de vins et d«- comestibles; ce fiit 
uue rrmsnl;uion dnin flibustiers tii'èreni parti 
PfinduQi quui^^e jours qu'ils iKis^èreut dans de 
fontÎBueli fesiïDB. Lat eoSn m h débaucke, ou 
plutôt iiyani épuisé tous les moyens de s'y li- 
vrer, ils songèrent que, pour tirer qucbpie avan- 
tage de leur victoire, iU ne devaient pas s'en tenir 
à iilaracaibQ ; a;a|itappm des pauvres geos aban- 
donnés dans cette ville que h's riches s'étaient rér 
fugiés à Gibraltar» ils se rouUurquèreut et Urcnt 
vo9e irers fanira célé dm lac.. 

Les quinze jours passés à Maracaïbo, et trois 
jours de traversée, 4V«îeat laissé aux Esp^Uûlf 
le temps de préparer leurs «loyens de défense, 
e| cette fois Us furent plus coniplets et beaucoup 
mieux dirigés que lu première. Un fort avait été 
élevé» présentant de front six pièces de cuuoui 
sur le rivage étaient disposés des gabions, au 
moyen desquels on pouvait tirer sur l'euneim, «uns 
finàiudre d'«a être atteint. 

Les fltbasiiert débarquèrent ) nuûa, ft la vue de 
cet appareil formididil. dc défense, ils hcsiièreut 
un moment. L'< donnais propoisit de se jeter dans 
les boisj et de revenir, après un long circuit, 
prendre les Espagnols paf -derrière : ceux -ci 
avaient prévu qu'un pareil projet poun-iir Atrc 
formé ^t mU H (uiécutiou. LÔiiflUMUîtier» trouvè- 
rent dpnc tonte* le« avewws obstruées par de 
grands arbres jetés bas, duM dp avait fait des liar- 
ricades; d ailleuriii tqut le IMys ^tait inonde : im-r 
possible de faire un pas sans enfoAcet' jusqu'au:! 
genoux dans la vase. Il fallut %i «9se|ttdrô à miir- 

cdw dweçieitts»! m k fwri; mm kl uonvas 



t-on pour y conduirp qu'un chemin où six hommes 
seulement pouvaient avancer de front- Tant de 
contrariétés, loin d'abattre le courage des aven-; 
turiers, ne lirent que l'irriter, et ils s*éiancère|i(î 
tôte baissée par k spule yoju^ qui leur était pu« 
verte. 

« Fiév^, s*éçria roiofumis, o«qr«g»t H 

* faut ici vaincre ou mourir. En avant 1 Si ) 
» combe, ne vous ralentissez pas ! » 

ils n'étaient plus qu'à un? portée df) pistolet 
du fort, lorsque touf^jNxmp le terrain s'enfflPW 
sons leurs pieds, et ils restèrent qiHdtjue temp9 
enibarra^ses daji& la bouu, ue pouvaMi uvauoui' ni 
reculer. Alors roula sur eux le feu. vigoureuse^ 
ptiMii Tuniri'i, [le vtnyï piècps de canon et toute 
la ui^uttqueierit; des li)sp;^gnQls : oe lut uu Upr* 
rible memep( à pMier» l'Olonu^ ot 'UioM vi* 
rent tomber autour d'eux leurs plu» brèves eom^ 
pagnons. 

4 Venge/.-Q0Us 1 (-l iaient les luuuruusi caui'^gel 
I la victpirO ¥OUH restera ! » 

Et ceux que les boulets et les baltes avaient 
respectés, fu^cité^ pju* les^ cris de vei^eauce dii 
leor* fr^Ms fiboitus, sentirent redoublée lopr« 
forces- Jonchant le vhemiu de branches d'arbres, 
ils parvinreut à se faire des points d'appui, et 
arrivèrent jMsqw'itW pilier rclrancliemtnt qu'Us 
cnle\ète9t en queltpics minutes. Le second fu| 
enlevé presque unsçltAt ^e la même manière . et 
les QUxûitifq-s restèrent maîtres du champ de ba- 
taille, entourés de cadavres et de blessés. 

Six ei'iits Espagnols se trouvaient réduits i\ 
cent, qui furent faits presque tous prisonniers. 
Quatre cents av:^i?(it péri ; ce-Ut étaient hors do 
combat; pas un ofuSeier i^avait échappé. Du 
cAté des Yuinque^r^, il y :\vuit cent hommes tués 
ou blessés. L'Olonnurs et Michel, que l'on avait 
rencontrés partout où le danger était le ^us 
gi-and, avaient eu le bonheur de ne recevdr nu* 
eunç blessure. 

Après In défidie des Espagnols, Oibraluur n'o^ 
vait à opposer aucune résiktauce, et le pillage de» 
vint la setde occupation des aventuriers. Six s*»- 
niaiues furent employées u cheich^r duu:» les boi% 
l'or et l'orgeni que les liabitans y avaient cachés, 
et à donner la question aux prisinniii rs pour leui^ 
CiUr^ déclarer les Ueux où les objets précieux 
avaient été enfauis. Le résuliitt ne répandit poiu^ 
aux espérauci-s de l'Olonnais, qui proposa de s« 
rendre à .^erida, l'une des viUes avec lesquelles 
Gibraltar fais:tit le plus de commerce. Mais uu^ 
route de quarante lieues au travers de terre^ 
noyées, et des moutagU' s i fianchir, effrayèren| 
toute sa troupe , qui commençait à sautir le bci 
sdîn du repos, etl'ÛlQnMisaevUMwcédnfMpa'i 
cer à ce projet; il s'en vengea sur Gîbraltitr. Le% 
principaux habitans ayant bésilé à répondi'o ^ lu 
demande d'une ranvou pouf ce malheureux bourg, 
le feu fut mis aux quatre coins, et eu moins de siJ| 
iMve&iifitltaiièvMDMi Mjpuuné* fuis» «jnM 
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fait venir les prisonniers, l'Olonnnis les prévint 
qt!*)! les ferait livrer cux-m^ines aux flammes s'ils 
ne SH hùuiiout de prenili c 1»'S mesures nécessaires 
pour accpiitter leur ran(;on. 

De retnnr à Maracailn), l'Olonnais letir com- 
manda de lui faire apporter cinq cents vuclies 
grasses : il fat obéi snr^i?-chninp; In rançon cxi> 
gée pour la ville fut mviiw ( ompiée avant l'expi- 
ration du délai lixé, car menace avait été faite de 
brûler Blaracallx) si l'on éprouvait le moindre re- 
tard, et les Espaj^ots avaient pu se convaincre à 
Gibraltar que les flibustiers étaicnl (le parole. 

Outre le rachat, les églises turent démolies et 
lenra ornemens enlevés : taMesinc, sculptures, 
cloches, tout, jusqu'aux croix des ctndu rs. fut 
embarqué par les flibustiers, pour décorer une 
cbapelle qu1ls avrient llntentMin d'élever dans 
ffledelaTonue. 

N'étant plus retenus sur une terre oïi il ue res- 
tait plus rien à détruire, les Frères de la côte re- 
montèrent sur leura vaisseaux, et se rendirent aux 
Gonayves, pour y répartir entre les blessés les 
indemnités réglées par la dtarte-partie» et faire 
le partage du batm. Esthnë ou converti en ar- 
gent, il s'élevait à environ cent mille écus; il 
avait été fait pour plus d'un million de dégâts. 

Ce gain, si promptement acquis, fut encore 
plus promptement dissipé» et il fallut songer ik 
one expédition nouvelle. 

Dexolière. 



DE L'AMIRAL GANTEAUME. 

m\. 

Tous les évcneroens qui s'étaient passés depuis 
le retenir de Bonaparte en fVance n'avaient pu 
détourner que momentanément ses sollicitudes 
des projets qu'il nourrissait sur TK^^ypte. Cette 
expédition, par sa grandeur et sa hardiesse, avait 
été, pour son âme poétique, le beau rêve, labril> 
lante utopie d<> sa jeunesse. 

La pensée de planter notre civilisation fran- 
çaise sur cette vieille terre des Pharaons, jetée 
entre le contineiu asiati(iue et la presqu'île 
africaine, comme un lieu de repos entre l'Europe 
méridionale et l'Inde, s'entourait, dans son iina- 
gination, de rimporianee politiqne que devait 
avoir dans l';ivf nir de la France une vaste colo- 
nie d'où elle pouvait renverser l'Angleterre en 
la frappant dans ses immenses possessions in- 
diennes. 

Et puis le lien le plus piUssant ^ui piU le cap- 
tiver, rmtérèt de sa réputation, liait ses preoccu- 
jKiiions au sueoès de cette entreprise. La destruo> 
tioa d« ramée expéditionnaire stérilisait ses 



MARITIME. 

lauriers des Pyramides et du Liban, rendait 
sans résultat pour la France la gloire dont l'a- 
néantissement des Manudouks et la couquôte des 
1 1 ois K^y ptes aviôent couvert le jeune vainqueur 
fil' l'Italie. 

11 n'avait pas d'ailleurs oublié la pi fuiiesst' quVn 
les quittant il avait faîte à ses vieux frAres d*ar> 
mes ; ;il)aiHl()mi(''cs sans approvisionnemens, sans 
munitions, dans un pays que plusieurs siècles de 
barbarie avaient laissé presque sans ressources 
avant m^me qu'y pass.'^t la ^iicnc, isolées aa 
milieu de populations vaincues mais lnchlrs. son- 
mises mais iVémis&anies, uos troupes n'avaient 
d'espérance pour maintenir et régulariser foc- 
cupation que dans les secoura qu'elles devaient 
recevoir de la France. 

La mort de Kléber, au milieu des difficultés 
d'iino ()r^'nni>;ition incomplète, était Venue dou- 
bler les i'inharrns qu't-|Hoiiv:nt dans son établis- 
sement radntiui.slration Iranraise ; et l'incapacité 
desonsuccesseur, loin de pallier ce quecette po> 
sition avait de ci Itiipie, n'avait fait qu'en multi- 
plier les obstacles et les dangers. 

L'armée ne vo3rait donc devant elle qu'un avenir 
de revers et de malheurs, si nos escadres républi- 
caines ne parvenaient à rétablir entre elle et la 
patrie les communications coupées par les vais- 
seaux anglais. 

Bonaparte en « tait pénétré lui-nv^nip : mais les 
chances, durant les guerres précédeuies, avaient 
été, sur mer, si désastreuses pour la France et 
ses allii's. (pic c'eut été sacrifier évidemment les 
élémens de puissance que la république pouvait 
trouver plus tard dans les débris des marines 
françinse, espiignole et ijaiav(\ que de disputer 
Tempii e de la Méditerranée ;ui\ Hottes anglaises. 

Le premier consul ne négligea cependaui aucuu 
des moyens qui présentaient la possibilité de foire 
parvenir des secours à cette aniu'-e d'Afrique; des 
primes étaient offertes aux armemens du com- 
merce qui réuswssaient à jeter des approvision- 
nemens sur la plage égyptienne; des honneurs 
et des récompenses étaient le prix de ceux de 
nos officiers qui parvenaient à traverser heureu- 
sement ces mera. 

Les tentatives qnp r s encouragemens firent 
naître n'eurent presque toujours pour résultats 
que de jeter de nouvelles prises dans les ports 
anglais; ceux de nos liAtimens qui trompaient la 
vigilance des nombreuses croisières de la |)|i'ine 
mer échappaient bien rarement aux stations qui 
couvraient les attérages. 

Ce fut n\\ milieu de ces circonstances que le 
cabinet de Saint-James crut le moment arrivé 
d'écraser, par un c^up vigoureux, les débris de 
ces troupes expé-ditionnaires dont le blucas des 
côtes d'Egypte devait avoir épuisé les forces et 
les ressources. 

L'amiral lord reçut Tordre «de prendre 
sur sott escadre les troupes de débarquement ma- 
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8ï»mLI(-(\s lîans Jos îlr's (]<■ AT lidrqm^ ol de Miiior- 
que, souâ le comuiaudomL'iit de sir Jia^h Aber- 
cromby. 

Huit jours nprès son appareillage, cette flotte 

plus (If soixante voilos : trois V!»îss**aiix de 80, 
h l'uudroijdiil , au grand iiiàl diiquol ilotUiit le 
paTÎUon amiral, le. Tigre ei VÂjox; trois vais- 
seaux de 7i, le Kent, le Norlhumberlnrul ci le 
SwifUkure; buii vaisseaux aroiës en 11 ù le; quatre 
frégates de première ligne, VVly$$9, ta É/n^ope, 
la Flore cl la Florentine; quarante autres fré- 
gates et bàtimens de transport, portant vin^t- 
trois mille soldats ù son bord, ralliait l'csiadre 
ottomanet composée du trois-poots le Sutian- 
Sélim, percé de 1 10 salioids, de cinq autres vais- 
seaux de 74 el de huit iories corvettes» irauspor- 
tant six mille Janissaires et Albanais. 

Ces foror-s imposantes, après avoir lonj?é quel- 
ques jours la plage du Delta, vinrent, le 7 ventôse 
(S mars), s'embosser on ligne de débarquement 
dans la rade d'Aboukir. 

Ln nonvellp df rfttp expéilition. sons laquelle 
uoti'O urinée d Oi ient devait intailliblemenl suc- 
comber, détermina le premier consnl à tenter de 
lui fournir à tout prix les moyens de repousser oc 
cboc terrible. 

Plusieurs armemens, faits en secret dans mw 
ports de l'Océan, furent poussésavec une activité 
dont notre marine offre peu d'exemples; le plus 
considérable (>iait celui de Brest. 

Sept vaisseaux de ligne, deux frégates et un 
nviso fonnaiclU rcftr osrndrp, nu rommnndement 
de luqueile fut uppolo l'amiral (janteaume. 

Homme de mer, dont la réputation reposait 
peut-être autant sur la faveur des circonstant es 
que sur su capacité personnelle, cet amiral était 
nn des marins sur lesquels Bonaparte, depuis son 
retour d'Egypte, fondait le plus d'espérance. Le 
premier consul, en l'appelant à cette importante 
mission, lui lit parvenir des instructions (|u'il 
avait rédigées lui-môme, s'en rapportant néan- 
moins nux liiinicrcs rt an murage de cet oTli ii r 
supérieur pour les modiUcalions auxquelles, dans 
l'exécution, pouvait les ployer la force impérieuse 
des circonsiancos. 

Dès que cette floilc, dont l'équipement avait 
été si secret et si rapide que les préparatifs en 
étaient encore ignorés même en France, fut en 
étal de pi'f ndi e ol dr- tenir la mor. des ordres fu- 
rent donnés à tous les bàtimcns qui se trouvaient 
dans nos ports et sur nos rades atlantiques, dln- 
quiéter l'ennemi par de faussrs sorties. 

Par cette tactique, Bonaparte voulait forcer les 
croisières anglaises A affaiblir leur ligne en 1 cten- 
dant sur tous les pointsdu mouvemenl, et donner 
ainsi à l'amiral Ganteaume la possibilité de trom- 
per la surveillance des forces navales attachées 
en station à l'ile d'Ouessant. 

Plusieurs divisions quittèrent en effet ce point 
pour prolonger leurs reconnaissances vers le sud 

TOXE I". 
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(■[ Mis le nord; mais l'amiral Hervey, qui com- 
mandait, en l'absence de lord (ornwallis, les for- 
ces britanniques dans la Manche, connaissait trop 
l'importance de cette position pour la dégarnir 
complètement de vaisseaux. 

Les tentatives de nos bàtimcns n'eurent donc 
qu'un demi-succès. 

L'escadre appareilla cependant le 7 janvier, 
pour se porter sur la rade de Beriiieaume. L in" 
t ineibh, Flnémnptable, k Formidable, tous les 
trois armés de quatre-vingts cernons; les quatre 
vaisseaux de 7i, In (institution, le Dix- Août, h 
Jean-Iiart et le JJcsaix, formaient, au coucher du 
soleil, avec h>s deux frégates ta Sravaun^ia 
Crt'ole, armée chacune de quarante piores. et 
l'aviso te Vautour, une ligne d'cmbossa^e foi ic de 
NX cent cinquante bouches à feu. 

1,1^ lendemain, <lès l'aube du jour, cette escadre 
mit à la voile, par une jolie brise de N.-E. Tout 
sendilait favoriser cette sortie : le vent frais qui 
gonflait leurs voiles, et la mer dapotante, qui 
bouillonnait contre leurs préeeinffs. promettaient 
bon sillage au.\ vaisseaux ; tous ileialércnt eu bon 
ordre au milieu du calme le plus pi-ofond. 

Comme plusieurs feux av;uiMii rrvéh', durant 
(a nuit, la présence cl la position de quelques 
croiseurs anglais en face du chenal de Tlroise, 
l'amiral français, encore favorisé par l'obscurité 
du premier matin, fit le signal, pour échapper à 
leur surveillance, de donner dans la pas.se daJtaz, 
malgré les dangers qu'offrent ses écueils. 

La rade de Brest peut être >idée par trois 
passages, que forment, avec les côtes du Finis- 
tère, deux petits Ilots ; le pas dn Jlo«, que l'ile 
d'Iroise laisse au sud; relui du Foin-, resserré 
cuire la côte du nord et l'île des Saints, et le dé- 
troit de riroise entre les deux Iles. Les deux 
premières passes .sont difficiles et peu sAres| la 
troisième, d'un larf;r lit d'une ean profonde» o{^ 
fro uu bassin presque .sans danger. 

La manœuvre de l'escadre ayaut été, malgré 
loutes les précautions, éventée par l'ennemi, l'a- 
miral Gauteaume fit manœuvrer pour regagner 
le mouillage, afln qu'il pût croire que cette ten- 
tative n'avait pour but (pie de rin(]uii'tr'r. comme 
le faisaient, sur tout lo liiioral, nos escadi-illes et 
nos b&timens. 

Ganteaume résolut d'attendre dans cette posi<- 
lion qu'un coup de vent forçât la croisière d'ob- 
servation à |)rendre le large. 

Celte atleule ne fot pUS longue. La tempètO 
du "22 janvier lui ayant complètement balayé lu 
passage, le signal du départ fut donné. 

Ce fut dans la nuit du S5 au S4 qu'eut lieu cet 
appareillage. Bien que le vent eût considérable- 
ment molli dans la soirée, sa force avait toujours 
nn caractère que le ressac des vagues et le voisi- 
nage des récifs ne laissaient pas sans dangers; le 
ciel bas et sombre n'avait d'autre clarté que les 
lueurs qu'y jetait la phosphorescence des lames. 
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L'mcadro n'en mit pas moins hardiment \o cnp 
en mer. Guidée par lu fou de l'amiral, elle con- 
serva quelque temps son ordre j muis la violence 
dtt tMttpi vftmt forcé diacim àn ItAtunens do ne 
consulter pour sos luanfpuvres que m ]»oskinn, 
•OB oaractére et ses dimensions, tous ne lardè- 
rent point à perdre de vne le fea qnl leur lervait 
de guide. 

Le lendemain, quand le jour se leva sur la mer» 
tous les navires de la division se tmuvèrent iiolés 
les miB det ttttres; md dès-lors n'eut pins do 
souei que de voguer, le plus rapidement possi- 
ble, vert la rive méridionale d'Espagne, où le 
|KKM de ralltenent éudt fixé à la hauteur de la 
pointn ftnta. 

La fn'gate la Bravoure fut la seule qui, dans 
ce tniei, rencontra nn ennemi. 

Ce ftit le lendemain même du diipart : elle sn 
trouvait sous le rsip Finisi» rc, lorsqu'elle tomba 
dans les enux d une frégate anglaise. 

L'engagement Ait mus résnltot. Après <|uol- 
ques bonlée» échangées par Ins deux adversaires, 
l'mirépide capitaine Dordetin, ayant voulu abor- 
der l'anglaise, celle-ci , gagnant le vent, prit chasae 
devant lui. 

La Bramur0 cont'mnîi sa route. 

L'amiral llervey. :iy;mi appris, quelques jours 
•prés, par le capimiiw de la frégate anglnise, 
que l'escadre avait <\u\hv Ri i^st. (ît iacha aussitôt, 
sous les ordres de sir Jtobert t'alder, sept de ses 
vaisseaux les plus fins voiliers, et deux de ses 
plus fortes frégaien, \\\ov. injonction de se porter 
sous le vent des Antilles, pour y joindre le plus 
t6t possible les b&timens français. 

L'état formidable des fiorees anglaises dans la 
Médîlcrrnnéf ne put lui permettre de «lonpeon- 
ner que l'amiral fraoçais eût pris cette direction. 

Fendant que sir Robert Calder cberrhait vai- 
Tirîiimt 'ntinio t!:ins Ir s drhonqueineiv f!'- I i 
iner Garaibi:, celui-ci rejoignait tranquiUem<Mit 
ton escadre, qui, après avoir traversé sans ob- 
stacle la station de Trafalgar, dont l'amiral If or- 
ren fermait la Méditerranée, se trouva au com- 
plet, le 10 février, sous les hîmteurs du cap Gâta. 

C'était d'un favorable augure, pour cette en- 
treprise, qtie le bonheur avec lecpiel nos navires 
avaient franchi cette double haie d'ennemis ! Les 
phis grandes difficultés de cette périlleuse mi»* 

sion n'étaient Ci'pendnnl pas encore \:iinciies. 
Pourrait-on éviter, comme les deux premières 
klàtions, les croisières qui, sous le commande- 
ment tic lord Keitk, sillonnaient sans cesse le 

Kssagede Malte et de Candie on le polfcdc Lyon? 
)Urrait-on, ce succès obienu, triompher des 
forees navales de l'amiral Kiekerkn, constam- 
ment monillé dans les eaux d'Kgypte? I.os vais- 
seaux de l'amiral Warren ne pouvaient-ils point 
«nx4nèmes s'attacher à la poursuite des vaisseaux 
français? 

Sans se laisser effrayer par les dangers d'une 



MABITIMB. 

enirepi ise qu'avait dès son début favorisée le suc- 
cès, l'amiral Ganieaome fit meure sous voile et 
ranger la côte d'Afrique. 

Le temps et la brise secondèrent constamment 
cette navigation; la mer, Ic'gèrenient ondulée, 
était d un azur aussi foncé que celui do ce ciel 
maurescpie. Bien qun le vent, secondé par let 
courons, eût pu, en prfti;tnt fin Ii force. Ifs dros- 
ser vers le plein, les bàtimens, puur échapper, 
autant que possible, à rennemi, longeaient de si 
près la côte 4]u'on la voyait presque toujours, basse 
et ranqiante ù l'horizon, se dessiner sur le bleu 
du ciel ou sur un tond ael>uleux de montagues. 

Plusieurs prises signalèrent les premiers Joura 

de mer. 

La corvette l'Incendiaire, expédiée en mouciie 
par la flotte de Gibraltar, s'élant aventurée trop 

près de nos vaisseaux, fut chassée avec tant d1ui- 
bileté par l'un d'eux, que, se trouvant afl'alée sur 
la rive, elle fut contrainte de se rendi-e. 

Le ( lit ( M* le Sprighthj fut capturé le 13 février 
par le Vautour. Trois jours après, la frégate le 
Sueci* fut également prise et amai inéc par un des 
bàtimens de la division. 

Ici s'évnnonireni les espi'rances que les succès 
du début avaient jetées sur l'issue de cette can- 
pgne. 

L'amiral français ayant appris que la flotte de 

Innl Keilh, s'ét.'tnt eombînét» avor l'escaib-c ot- 
tomane, cinglait vers l'Kgypte, dont I escadt* de 
Kickerlon couvrait déjà les ports, crat ne pas de- 
voir s'avancer davantage vers une des! inaii«in oft 
une expédition si heureusement commencée se 
fttt nécessairement dénouée par une catasii'ophe. 
Abandonnant donc nne entreprise dépouillée par 
les circonstances de tont espoir de rr'ttssiie, il se 
dirigea vcr.-> Toulon, où Warren ne tarda point à 
le venir bltxpier avec ses vaisseaux. 

Cf'tie hiusqne déterminai ion a soiilcvc contre 
l'amiral français des accusations auxquelles l'en* 
trée de h Mélgi nër ée, frégate firançaise, dans le 
port d'Alexandrie, au moment ot^ Ganteaume ef- 
fectuait son retour sur la rade de Toulon, nViffre 
qu'une base spécieuse. 

Celte frégate n'appartenait po'mt, comme F»» 
vance M. Bignon, à rcrj - titinn de Brest, mais 
faisait bien partie de lu iiivi<,ion qui, à la même 
époque, quitta Rodiefort sous les ordres du ca- 
pitaine Saulnicr. 

La nonvellc du résultat fatal de cette dernière 
expédition parvint à Bonaparte le jour même où 
il reçut a\ is de la rentrée de Ganieaume dans un 
port de France. 

La frégate l'Africaine, commandée par le ca- 
pitaine S^ttlnier, s'étant trouvée séparée par nn 
coup de vent du reste du convoi, rmcontra sur la 
côte d'Afrique la frégate anglaise la l'fiSr, et 
éprouva une catastrophe dont le couitigc indis- 
( i|)lin( de sa garnison fut la première simm l'u- 
niquc casse. 
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CottP fi éi^nte portait six cents hommes df^ tmu- 
pes de débarquement. Ces braves, s'iuiagiuunt, 
malgré les représentations et les ordres des offi- 
ricrs, que là OÙ était' le danger était le poste 
d'honneur, no voulurent jamais oonaentir à aliaii- 
donoer le tiliac. 

L'enoombrement da pont empêchant la ma- 
nœuvre du bâtiment français, la /'A'^ft^^ pnninl 
constamment à éviter l'ubordage, et lit par ses 
bordées un ravage horrible dans la masse pressée 
des Français. Tous les chefs avaient succombé 
dans cette lutte de destruction, lorsque li s restes 
de l'équipage furent Ibrcés de rendre leur Irégate 
prftteAcoalerbas. 

L\ linrilios?ie et Hiabilott* que l'amiral Can- 
teaume avait déployées dans sa navigation ne 
put compenser l'absence de résultats dans la 
pensée du premier consul; tout son orgueil na- 
tional se soulevait cnutr»' l'impuissance où les 
forces anglaises avaient abattu la république sur 
cette mer Méditerranée, qui loi avait tmijonrs 
snnhlé (!< voii- clrvcnlr un bc français. La consoli- 
dation de notre conquête orientale était à ses 
yenx une question d'honneur. 

L'Egypte était menacée, il fallait donc la dé- 
fendre. Nos soldats, abandonnés sur ces bonis rlc 
sables, tournaient leurs regards vers Li France, 
il fallait les secourir; qu'importaient, au miUen 
^tous cf^'; InnTs int('r^ts en crise, la capture de 
quelques bàiimens? Les dépêches que l'aidc-dc- 
camp <7éhir(f laoïAvintapporter à Ganteanme Ini 
ei^'oignaient de remettre à la voile sur-le-champ. 

Le hasard vint tme seconde fois favoriser la 
sortie de lesciidre frant;4iise. 

Le roi des Dettx*Sicilcs ayant refusé de su son- 
motiie nu sysf(^me continental, dont Bonaparte 
commençait à jeter les bases, Murât avait fait 
mareliersurNaplesune armée dinvasion. L'An- 
gleterre dut s'empresser d'appuyer le dévortment 
(le «ion mval allié. î^no note du cabinet de Snitiî- 
James ordonna à l'iiniii :il Warren de p<H it r &i di- 
vision sur la cAtc jur'ridionalc d'Italie, pour s'y 
mottrc à la (lis)>'^sition de Ferdinand iV. L'amiral 
anglais fut force d'obéir. 

A son arrivée sur la rade de Naples, S. M. si- 
cilienne venait de signer la paix que lut a vait dii;- 
tee la république française. Warren n'eut donc 
qu'à regagner sa première position. Il ne fit que 
paraître, le S3 mai s, sur la rade de Toulon, que 
Ganteaume avait quittée d«^s le 20; JI n mit :uis- 
t6t le cap au S.-Ë., ne doutant poiut, d'a()rè2> les 
premières manœuvres des ^-aisseaux français, que 
cette escadre n'eût cinglé vers l'Egypte. 

Cependant Ganteaume, après avoir serré les 
cAies de la Sicile, de la Morée et de l'Anatolie, 
gouvernait pour exécuter les nouvelles instruc- 
tions qu'il :\\iut reçues de son ?îoiivern''meTii. O 
n'était point seulcraeui aux eûtes d Egypte qu il 
devait attérir; ses notes lui ordonnaient, dans le 
cas où ce« points offriraient une ligne de fbree 
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impossible h franchir ou h rompre, d'aborder la 
plage d'Afrique entre Tripoli et le cap Ho/nt, et 
d'y débarquer ses troupes avec assez d'approvi- 
sionnemens pour qu'elles pussent gagner la froiH 
tièro d'Egypte. 

Ganteaume sonda d'abord les eaux qui lui eus- 
sent permis de communiquer diveetement avec 
nos soldats, llirii n'était changé dans ces pam» 
ges : c'était partout des forêts de mâts enne- 
mis. Il se dirigea donc vers la rive du désert 
de Barca; mais ayant eu connaissance que la di« 
vision do Warren le cherchait dans ces syrrr-s-, i| 
se vit forcé de regagner une seconde fois les 
ports de France. 

I n vnlnîuc' du prrniiiM" consul, que ne ponvaic 
fléchir aucun obstacle, ne renonça pas, quels qu'en 
fussent les dangers, à faire parvenir à sa destina- 
tion cette escadre. 

L'amiral fut envoyé momentanément sons les 
murs de Porto-Ferrajo, assiégé alors par les Fran- 
çais, et dont la présence de ses forces pouvait 
hâter la reddition, pour j attendre de nouveaux 
ordres. 

L'escadre française avait besoin de quelques 
jours de repos. Cette masse de troupes, entas&ées 
(lins l"s '^•nfro-pnnts avec les matelots, n'avait 
point pc mus de prendre tous les soins hygiéni- 
ques qui assurent aux équipages, dans les amé« 
nagemcns resserrés de la vie maritine» un éut 
sanitaire favorable et permanent. 

Les circonstances empêchèrent de prcnilro 
les mesures dont ne tarda point & éclater fui^ 
gence. 

La flotte n'avait ^int mouillé deux jotirs dans 
ces parages, qu'il lui falhit aller joindre trois Iré* 
gâtes qui, prises dans les ports italiens par le gé- 
néral Souûf attendaient lu division sur la rade do 
Brindûd. 

Cette traversée fut ntde et pénible; un temps 
dur, l»rise vinlmte, mer Apre, développèrent 
d'abord parmi les soldats des maladies dont l'eU' 
combrement des hommes avait fait naître lesger^ 
mes ; beaucoup des matelots eux-mêmes, jeunes 
hommes jetés par la conscription dans les cadres 
maritimes, furent atteints par ces aflections, qui 
finirent par prendre un caractère alarmant et oon- 
tagieux. 

Les ravages de cette espèce J'épidi'mic furent 
si rapides, que l'amiral Ganteaume se vit con- 
traint de renvoyer Livnurne à Toulon les trois 
vaisseaux le Formidable, l'Jndomptabh et le JJe^ 
taix, ainsi que la frégate ta Créole^ inute d'équi- 
pages pour les monter et les gouverner. 

La flottp, ainsi réduite, dcboïKpia de la mer 
Adi iaiitjui' le "J'j mai, et prit, le 8 juin, connais- 
sance de la terre d'Egypte. 

Les trois flottes anglaises, fotir à lour i\ l'anrro 
on en croisière, éclairaient de leurs bordées tous 
les points de cette mer. 

Ganteaume, sans cherdier à toucher les porta 
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que bloquaient <le& forces aussi dëme&urcmcut &u- 
péricores aux sienne», se diri|{ea sur la rivo ooci- 
(li'ntalo, pour cbercher un lieu favorable au dé- 

ban|uonicnt. 

Après avoii- suivi quelque temps le rivage brùlc 
des contrées barbaresques, les vaisseaux fraurais 
se irouvani, par une matinée snciiii-, une belle 
mer, une jolie brise, à lu liuuleur de Bcngazi, 
reçurent le signal de jeter l'ancre. 

La grève. Lasse et unie, offrait un dt-Iiarca- 
dère naturel &ur ce point. Les préparatifs de 
mise à terre se firent au milieu d'un enthousiasme 
universel. Les soUhits (luOn allait déposer sur 
cette itlagc ingrati-, plaide saii> fi uits, sans ver- 
dure, baus eau, subies brulans dont les sillons 
roulent sous le vent oomme les lames d'une mer, 
oubliaient les fatigues auxquelles ce pénible et 
dangereux voyage allait les ci^po&cr, pour ne 
songer qu'à leurs frères d'armes qn'enfiu ils al- 
laient revoir et secourir. 

Mais le rivage et les mornes s'éiant couverts 
d'Arabes armés à la vue des vaisseaux, et les vi- 
gies ayant signalé une division anglaise, Gan- 
icnnme fut eneon' oldly*^ de i'i'iimmi-it ;» -^nn i-n- 
Ireprise. Ses signaux tronsmirtiiiaussiiùi 1 ordre 
de coaper les cAbles et de mettre à la vo'ile. 

L'amiral Keith, àqui la suix'rioi itéde ses forces 
domiait l'assurance d'une victobe, fit le signal 
Ini'niôme de forcer la marche pour joindi-e l'en- 
uouii; mais, l'ayant perdu de vue après une longue 
chasse, il fit gouvernf*r pour reprendre sa station, 
cmmcuaut les deux tiansjjoi ti que la pesanteur 
de leur marche avait fait tomber en son pouvoir. 

La corvette l'IIellopolis, que Cnnionimin nvnit 
expédiée en éclaireur, avait profile de l'évolution 
des vaisseaux anglais pour se jeter dans le port 
d'Alexandrie. 

C'est avec injustice qu'un des hommes les pins 
* distingués qui ont écrit l'histoire de nos dernières 
tîuerres, M. Bignon, s'appuie sur ce fait pour at- 
LKiuer la contluite prudente de ('■ante:jiiine. L aii- 
Itîur de l'ilisloire difluimti^ae oul)lie que ce fut 
la chasse où l'escadre française entraîna la flotte 
de lord Keith, qui ouvrit le port d'Ale\:uidrii' à 
l'UèltopoUs, et que par conséquent Gantcaume 
ne pouvait causer cette diversion et en profiter à 

la lois. 

L'amiral français, dans le. mouvement rétro- 
grade qui h; reportait vers le goUe de Lyon, se 
dédommagea de l'insuccès de ses tentatives par 
les prises qu'il fit à l'ennemi. 

Ce fut d'abord une corvette expédiée d'Angle- 
terre, avec des dépêches pour lord Keith, qui 
iniidja dans la division française. Le 2Ô, im vais- 
be^i de guerre ayant été signalé, deux de nos 
vaisseaux mirent aussitôt ilessus. Ce navire était 
le Smflshure. 

L'anglais n'eut pas plus !ôt reconnu les e.iuleni s 
françaises, que, laissant ari iver et déployant toute 
mile, il 8'cf!6>rça vainement d'échapper aux deux 



chasseuffs; gagné par ces bùtimcos, il fut contraint 
de donner le travers et d'aceepter le combat. 

L'engagement fut long et rude; le comniodorc 
Ifallotrel se défendit avec une intrépidité jjour 
laquelle les officiers vainqueurs lui témoignèrent 
leur admiration et leur estime. Son vaisseau» 
démâté, criblé de boidets. ouvert de tous côtés, 
allait couler bas lorsqu'il le remit aux conunan- 
dans français. 

L'amiral riaiiKîaiinie fit réparer cette prise 
avec une ardeur d'exécution dont l'imminence 
du danger auquel se trouvait, dans cette mer, ex- 
posée l'escadre précipita, la rapidité. Six jours 
après celte renrontre, la flotte donnait ilans la 
rade de Toulon, ou ne devait pas tardera parvenir 
la capiialation de l'armée d'Egypte. 

Quelque peu féconde que celte iriple expédi- 
tion ait été pour la France, l'histoire ne saurait 
refuser ses éloges aux ressources d'adresse et 
d'audace qu'y déploya l'amiral français ; tous les 
écrivains conviendront qu'il fallait autant de dé- 
voùmcnt pour î>'aveuiurer siuis cesse sur des mers 
dont le pavillon aux trois croix ' semait tons les 
lini r/nris. (jne <rf \ péricuce nauttquc et d'Iialii- 
leie pour glisser aussi long-temps à travers ces 
croisières nombreuses, les inquiétant sur tons 
les points, troublant toutes leurs stations, refu- 
sant le combat aux flottes, et capturant les vais- 
seaux isolés. Si l'amiral Ganteaumc ne parvint 
point à exécuter le but spécial de sa mission, 
c'est que ses instructions étaient irréalisnbles. 

La reddition de l'ilgyptc mit fin aux tentatives 
désespérées que Bonaparte ne pouvait cesser de 
faire pour en sernurir l'urmee. 

Ainsi s'accomplit la dcrnici'c conséquence de 
la catastrophe d'Aboukir. Ainsi la France, dans 
sa toute-puissance continentale, s'appuyant d'un 
côte; sur la république batave, sa sœur du nord, 
d(! l'autre sur les républiques helvétiques et ci- 
.s:dpines, ses sii'urs de l'est et du midi, an mo- 
ment même oii elle imposait, pour la soronde 
fois, la paix à ees vieilles monarchies d'Europe 
qu'avait fait craquer son bras, voyait p:diret s'ef- 
facer d.ins la riiniéc du canon anglais l'aurore de 
civilisation que nos savans, nos administrateurs 
et nos soldats avaient fuit lever sur le sol de l'an- 
tique Egypte. 

C'est que, sfin'- forces maritimes, foute puis- 
sance est u«'cessauvmeni incomplète, toute do- 
mination forcément bornée. Bonaparte le sentit si 
viv( iiienf alors, que ce fut vers l'empire de la mer 
que se porta presque exclusivement sa pensée : 
rassembler en un faisceau les débris des marines 
diverses sur lesquelles s'étendait l'influence fran- 
çaise, prendre au corps et frnpper au rtvwr l'.Vn- 
gleterre, celle constanie et inlaiigahle enneniic 

' Lrs pavillons «le r.\ii{;lclcrre, (le l'Kcosse <>t de I li l.nidc 
portaient oriKiuairement cb.-)ciiu une ciuix, ({m r.c ili fé- 
raient (|iie |>ar la couleur. L4>r.>qij)< re^ Iniis rovKuiiie^ »e 
réunirent succpssivraiciit en un m uI, le varht nâtiuBlirttt 
fvriuc par la su{icr|iu»jtiuu de ca tivta ooix. 
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FRANGE 

de la France, tel fut le double but de sa poli- 
tiqtie tant qu'il n'en fut point arracbé par la force 

deb événement. 

Ji LiCOMTB. 



£a raie (ouverte. 

Avant d'apparteutf à la mert sur laquelle il 
flotte maintenant, beau, gracieux et redoutable, 

le vaisseau, dont la masse nous étonne, a pris 
naisisance sur la terre ferme du rivage. Là» sur 
un terrain consolidé et légèrement incliné par 
l'art et la prudence, il a ^'i-andi pit-ct* à pire*», 
sans altérer, par «on poids eaoriuc, la pente du 
•ol ai nécessaire à la première impulsion qui le 
livra un jour à l'Océan. 

A p<*in<! sur la calo «latoriiollc cnmm(*nçaîc-il 
à développer le squclclle dv sa \asic structure, 
que déjà les soins et la prévoyance ik- l'an, im- 
posés par la naturo (lc> tli stiiuH-s n-sci vrcs |)l(is 
tard au vaisseau naissant, procédaient aux moyens 
conservateurs qui devaient en assurer la longue 
durée ; et J'aUtid les gradations de son accrois- 
sement étaient divisées par des repos, durant 
lesquels l'action de l'air, en sécliant et durcissant 
le bois de ses pièe s eoinposxmtcs, absorbait dans 
ces bois un reste de sève devenue pour eux un 
acide mordant et destructeur; en même temps 
que chaque pièce était recouverte, sur toutes ses 
faces, de corps oiiLUieux propres à en resserrer 
les pores cl à prévenir les clîeis nuisibles de sa 
spongiosité. Mats tous ces soins, quelque répétés 
qu'ils fussent, s'exerçaient sur un objet en plein 
air, et étaient combattus et en partie annulés 
par l'intempérie plus active du temps et des sai- 
sons. Le vaisseau, exposé sans abri à tous les 
accidens de l'atmosphère, t»tait battu de tous les 
vents, exposant, par ime disposition irrémé- 
diable, l'un de ses c6tés aux gelées du nord, et 
l'autre aux ardeui s du midi. Ces successions ra- 
pides de températures opposées ie frappaient 
dcja d'un commencement de ruine, quand ses 
bois criblés de gert-ures par tme chaleur ardente, 
on f.'inhis de fî'divures par la rigueur du froid, 
présentaient des passages à 1 liumidite, qui allait 
porter hi mort au cœur de chaque pièce. L'em- 
brion se viciait avant iT^-ire formé. I.es ouvriers, 
exposés eux-mêmes aux inclémences du temps, 
ne produisaient qu*ttn travail imparfait. Il souffrait 
donc déjà ce vaisseau dont la vie sera toute de 
souffrances! Il naissait vieux et infirme ce rem- 
part flottant destiné à des actions de viguem ! 
MMsnne idé<? simple, et pourtant grandiose, est 
venue remédier à c<*s effets déplorables en pro- 
duisiml la cale couverte. Ainsi une toiture liardiv 
et gracieuse, supportée par une colonnade élé- 
gante, s'élève de chaque coté de la cale, reconvre 
de la périphérie do sa surface ciutrcc lu vuis&cau 
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qui repose au-dessous. Comme il est bien entre 
ces colonnes espacées et sous ce toit protecteur! 
comme tout sera bien fait sous cet abri qui per- 
met d'attendre, sans avoir à craindre la rigueur 
des saisons! Il recevra, par les entre-colonne- 
mens et par-dessous ce toit aérien, l'influence 
de l'atmosphère qin circulera autour de sa masse 
en l'ambiant de ses pressions bienfaisantes. Les 
pluies, la sécheresse, la froidure, alternant tou- 
jours mal à propos, ne l'accableront plus de leurs 
atteintes funestes. Là , il grandira, il se com- 
|>l('tera jusiiirau jour on, arrivé au («Mme de sa 
perfection , liljrc d entraves et al>andoune à lui- 
même sur la pente qui Tentralne vers son élément 
d'existence, il s'élancera 'de dessous la cale qui le 
c icliait au soleil, cl il naîtra au monde pavoisé de 
drapeaux, de fleurs et de feuillages. 

Une cale couverte n'est <lonc qu'une vasto 
nef élt'\ée au-dessus des cales de construction, 
pour préserver des intempéries du temps le vais- 
seau qu'on y construit. Les premières cales cou- 
\rrfes. quoique rem] It s itu le môme but, ne 
présentaient aucun goui dij^ne du motif. C'étaient 
de vrais hangars, à tdtnre angulaire, dont les 
côtés s'abaissaient pour être supportés par des 
piliers en bois debout, de peu d'élévation ; l'air y 
circulait à peine, et la clarté du jour nécessaire 
au travail manquait sous ce toit abaissé. Cette 
toiture immense nécessitait une eliarpente d'une 
combinaison très-compliquée pour en supporter 
le poids considérable, ce qm alourdissait encore 
tout le système. 

Les cales couvertes qui se construisent actuel- 
lement dans les porta de l'Etat, sont des édifices 
admirables dans leur achèvement, et digue de 
leur objet par leur caractère archiieciontque. 
Entre les nombreuses i^les couvertes que nous 
comptons aujourd'hui dans nos ports, celle con- 
struite à Lorient. an commencement de I;r paix 
actuelle, est celle qui mérite le plus de poser 
comme un modèle dans ce genre, pour la soli- 
dité, la i^rCico et la perfection. 

La cale couverte de Lorieut repose sur un ter- 
rain fonillc et sondé à une grande profondeur, et 
consolidé dans toute son étendue par un grillage 
en pièces de bois de clièiie. maçonné dans les in- 
tervalles. La plale-ioruie de la cale, destinée à 
recevoir les tins sur lesquels se pose la quille du 
vaissi-an, est pavée eu dalles de granit, avec des 
heurtoirs ménagés dans leur épaisseur, pour le 
pied des étales ou é{>oniilles (|ui soutiennent la 
membrure du vaisseau en coustruciion. Des co- 
lonnes, élevées sur un terrain d'un plan hori- 
zontal de elia<pic côté de la cale, présentent deux 
ûles parallèles, séparées par un espace de 70 à 
80 pieds; elles sont élevées en repard l'une de 
l'autre dans chaque fde; elles sont faites avec le 
beau granit bleu, extrait des carrières sur les 
bords ilii ni.ivel ; elles ont f pieds de diamètre, 
i>0iit de l'ordre toscuu, ci en ai>siiics d'un «vul bloc 
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(lu plus Itoan fini. Tn nxo en fer travrrsr> toutes 
le» uMibos (Uuu la longueur du fût de chaque c<H 
kMme, préoântkm qui «■ augmente la Mlidîté. 
Les chapiteaux sont à pou près à la hauteur du 
pont du vaisseau élevé sur la cnlo. C'est sur les 
clutpilcuuv di s colonnes que h'apiiuio la toiture 
arquée qui couvre et achève rcdilicc. Cette foi inn 
arquée « t i plein cintre a suffi pour donner ù la 
totlore, ulouitlie cependant par le» ardoises dont 
elle est recouverte, le lolidité désirable; en sorte 
qu'elle l'st (lisp(!nsé(! do ceito nuiUititde de ilio- 
vrons croisés, selon une combinaison nécessaire, 
employés ordinairement pour supporter les toi- 
tnree angulaires à faces planes. Ainsi toute la 
charprnie du toit de la raie couverte de Lorient 
consiste en une suite d'arcs égaux, Jetés d'une 
colonnade i Tautre, dont tes intervalles sont rem- 
plis cl roconvrrls m ardoises. Cette simplicité 
est savante ; clic repose sur le principe de l'im- 
possibilité du contre-arc par les poids supérieurs. 
£lle donne à l'ensemble du monumeni liae gritee 
et une légèreté qu'on admire. 

Le port de Brest compte plusieurs cales ou 
bassins couverts, d'une htnliMM et d'une beauté 
remarquables» et snrtoiit la cale oouverte de Re- 
oouvranco. 

On conçoit, d'après ce qui vient d'être dit, les 
nombreux avantages des ciil< s couvertes. Us sont 
si bien semis, (pip di'jà les [)oi ts de commerce 
en possèdent, et que le port de Bordeaux en 
covpte plMiears sur les deux rives. 

P. Logo. 



te 00mitamlittle« 

Le chasse-marpp If Somnambule quiiia le pnrt 
de Dieppe, le i8 octobre 1810, par le plus joli 
temps que puisse désirer un corsaire, une brise 
gaillarde et une mer houleuse. 

Cette embarcation était aca$tilUe, comme 
disent les marins, avec une coquetterie que l'on 
ne rem outrait priinl lialiitiiellement dans les 
eoursiert do cette époque. Elle se faisait remar- 
quer surtout par le contraste qui naissait de la 
•évérité <l(> l'un de ses côtés, noir comme un 
morceau d*él>ène, tandis «pt'nnr' lar^e batterie se 
développait en écharpe jauau sur son autre bord. 

"Vive et légère, elle niait hardiment sons ses 
voiles latines, orientées au vent-arrière comme 
les ailes d'une mauve prête à se poser sur les 
flots, quand la voix d'un matelot en vigie signala 
deux bficks cinglant la poulaine vers la terre. 

A lettr marche, k Somnambule dtit esti- 
mer deux prises faites dans la nuit par d'autres 
corsaires français ; aussi son capitaine, M. Sau-^ 
vagff ne crut-il pas devoir modilier sa route. On 
ê4t pu cependant observer que leur mâture, par 



son r I f vn t tnn , n'était pss ceUt ds dfliut bâiimeiis 

de commerce. 
H. F. Lecomte, ex-lieutenant de compagnie 

dans le 13" de la flottille et second dans le Som- 
nambule, ne parla fîea point long-temps la sécu- 
rité ù laquelle, sur les premières probabilités, 
s'était abandonné l'équipage. Ayant distingué que 
l'un dos navires signalés avait mis le r ip nu large, 
tandis que l'autre continuait du courii sur eux, il 
fit remarquer au capitaine que la manœuvre de 

ces navires n'»'lail aucunement celle de bilfimens 
captures, dont les efforts doivent exclusivement 
tendre à gagner un port ami, le plus rapidement 
possible. 

Que la gravité de cette considération ne fût 
pas appréciée par M. Sauvage , ou que, vanité 
d'âge et de hiérarchie, il ne voulAt point faire 

fléchir sa dé'terminalinn sous les avis d'un jeune 
officier, il ne tint point compte de la juste^e de 
ce conseil. Mais, comme un plus long ajourne- 
ment de cette remarque pouvait compromet- 
tre rai'mpment et r('']tiîp:ii;e , relui -ri crut de- 
voir insister; il lui tii observer que l'intention de 
l'ennemi était évidemment de leur couper la re- 
traite; que les instructions spéciales de leur mis- 
sion étaient d'éviter la rencontre de tout b&timent 
militaire pour ne courir que sur les navires nar^ 
^ uds; (|u'en tous cas un engagement de leur 
frêle embarration avec l'aviso q«n vogu.iit leur 
rencontre ne pouvaitavotr d'autres rcsuliaispour 
eux qu'un glorieux désastre. 

Comme le courage de l'eiiseîçîne Lecomte 
était assez conaa pour qu'aucun soupçon de fai- 
blesse ne pût planer sur son avis, le capitaine, 
après une longue hésitation, se décida enfin à 
virer de liord. — L'ordre donné, la manœuvre fut 
aussitôt exécutée, et le chushe-niarée, orientant 
sa vdlure pour serrer le vent le plus près pce* 
sil)Ie, î?e pencha légèrement sur la mer que creu- 
sait la brise, et prit chasse devant l'ennemi. 

1/9 Somnambuh était à peine appkfté le cap 
sur terre, que le litniteniint, offieier d'un fige 
avancé, dont les épauiettes du jeune second 
avaient aigri la jalousie, profita de cette circon- 
stance pour attaquer son influence et sTélever 
contre sa trop priuiente timidité. Ces murmttres 
desapprobateurs ne tardèrent pas à circuler par- 
mi ré(|uipage. — Le lieutenant a raison, répé- 
taient les idusardcns; il est inulili' de se mettre 
en mer si l'ombre du premier navire doit faire 
prendre la fuite ; il fallait rester amarré dans te 
port si l'on ne voulait s'exposer h aucun danger; 
car ce n'est pa<i ainsi qm* l'on f;iit fortune. 

Ces propos vinrt^nt aux oreilles du capitaine. 

Il connaissait toute l'injustice de ces imputa- 
tions; son devoir était donc i?e les faire cesser; 
mais il ne trouva point assez de fermeté dans 
son caractère pour leur imposer silence. Tonte In 
réputation d'un officier de course se fondait alors 
sur son intrépidité ; il craignit de compromettre 
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Il lieimey m Mumt rejaillir les sonpçoia mr Ini* 
môme. Cette considération détemina M con- 
duite. 

Décidé & mibir toutes les oonséqnenees d*irae 

imprudence inntilc, plutôt qii<' de placer son hon- 
neur sous la solidarité d'une manœuvre dont il 
tvuit pourtant reconnu l'urgence, il ordonna de 
reprendre course sur l'ennemi. 

Ce nouvel orientement ne fut pas heureux ; le 
beaupré du chasse-marée ayant été rompu par 
m coup de mer, force fut bien de tourner sa 
plus vile r:n:inl h la terre. 

L'anglais, ayant eu connaissance de l'avarie 
que le Somnambule avait essuyée dans sa marche 
indéeiee, largon ses ris de croiseur, mit au vent 
ses perroquets, prérr ses bonnettes, et laissa ar- 
river avec une rapidité qui semi)la d'autant plus 
grande, (foe !a marche de rcmbarcatton française 
s'était plus ralentie. 

Oui re le désavantage que, dans une allure au 
1)1 u^ prés, la perte de son beaupré cansatt an 
Somnamèule , ce petit navire avait une telle ar- 
deur, que In privation de son foc l'avait forcé de 
diminuer aussitôt de toile sur l'arrière. 

L'ennemi ne tarda donc pas à le gagner. Ce- 
pendani î'^ l^ùiinieni rlmsseur, nyant laissé trop 
arriver, au lieu de se tenir par le travers du 
diasse<«iai^, qu'il eAt pu écraser sons ses bou- 
lets, était insensiblement tombé dans sa hanche 
de trilwrd, position d'où il ne ponvait l'attaquer 
que de son canon de cha^e et de sa fusillade. 

Ce fot avec ces ormes qu'il ouvrit le feu. 

Le capitaine Sauvage ayimt appelé un officier 
à la barre, Lecomie se présenta pour occuper 
ce poste de danger, qu'il conserva après mâne 
f|nc la mort de ce elicF, attcinc d'une-balle, Peut 
investi du commandement. 

L'habileté qu'il déploya dans la gouverne de 
ion navire ne put être égalée que par la résolu- 
tion et rinlré[)i(lit«^ que nén-ssiiait une telle ma- 
nœuvre sous le feu aussi rapproché de l'ennemi. 
Placé h portée d'espingole de l'aviso anglais, il 
était parvenu, quoique désemparé d'une vnilurc 
qui lui eût été si nécessaire, à maintenir la môroe 
distance entre sou chasse-marée et le croiseur 
anglais. Atteint d'un btscayen qui lui traversa 
les dvnx misses, il ne désespénit pas encore 
de gagner le port de Dieppe, malgré la grêle 
de balles qnt sifflait, pleuvait et ricochait sur 
son pont, Ir r«'|tT*un boulet vint couper son mûl 
de misaine au moment môme oà un autre boulet 
traversait la ftitbie barque dans ses fonds. 

Une résistance plus longue eût été impossi- 
ble, et il fallut amener le p.ivillon français sur ce 
bateau qui coulait Las. Mais le second capitaine 
Wi dd moins la joie, peu après qu'un cartaliu de 
la grande verpue l'eui liissé sur kî \ionl de la cor- 
vette, de voir le SomnaaUtule sombrer et échap- 
per ainsi à l'enneniL G* 



jCii JUavtiniijue. 

La Martinique est situéeàl4 degrés SSmbtttet 

de latitude septenti ionale. 

Aujourd'hui que Saint-Domingue est morte, 
c'est la principale Ile des Antilles françaises. 

Cependant, avant les guerres de IT.'Jn, elle te- 
nait déjà le premier rang. Ses ports recevaient 
tout lo commerce de FEurope et des Indes. Cé- 
tait l'oasis chérie des navires qui revenaient du 
Canada ou qui s'en allaient à la Louisiane. C'était 
l'arsenal de la France dans ces mers. Là, se for- 
maient les escadres qui devaient , sur tm signe de 
Versailles, poursulviT les An;4lais. les Espagnols 
oulcs llullanduis. Lù, quand la fortune de la France 
était chassée des Indes et de TAmérique èntière, 
flollaii. comme dans un dernier et impénétrable 
asile, le drapeau qui avait tout perdu, fors l'hon- 
neur et ce rocher. C'était l'aire de l'aigle » les na- 
tions te savaient. 

.laniais l'Anf^leterre jnlouse ne passa devant 
cette terre, témoin de sa honte, sans jeter im cri 
de rage et d'envie. Encore aujourd'hui que ses 
p:irl( nions alliuneut des torches pnui' les rolonies, 
l'Angleterre porte à la Martinique cet indéfinissa- 
ble sentiment môlé do haine et d'amour, qu'on 
éprouve pour une maîtresse qui nous ailhe et qui 
nous trahit. Ses superbes frégates ne peuvent 
quitter Saint-Pierre; ses marins ne s'entretien- 
nent pas sur le pont d'une He plus fraîche, plus 
doucCj plus regrettable. C'est parmi eux uno 
sorte de Scville maritime, dont ou dit aussi : la 
connaître on mourir! Slals la Mari inique est fran> 
çaise et leur garde une animosité toute française. 

Les palmiers dressés sur nos montagnes ont 
vu de grandes choses I Ils ont vu plus d'un com- 
bat livré par le cnmie d'Estaing; ils ont VU lord 
Macartney s'enfun- irisic et confus sur ses vais- 
seaux en ruines ; ils ont vu 1 amiral B) ron prome- 
ner ses inutiles escadres sur ces mers éclairées de 
nos feux de joie; ils ont vu Lamotte-Piquet, monté 
sur l'Ânnibatf faire tête à quatorze vaisseaux 
de l'amiral Hyde- Parker qui poursuivait une 
flotte de vingt-six voiles; ils l'ont vu lung-tcmps 
soutenir le ronibat le plus inégal, et enfin, se- 
couru pai' deux vaisseaux privés de la moitié de 
leurs équip i^'os, déployer tant de calme* de cou* 
rage ei (riiablleté, (ju'il ]).Trvinl à sauver dix-sept 
navires et la frégate qui les escortait. Ils ont vu 
te comte de Grasse et Tamiral Hood s'entrecho- 
qui i vainement pendant un jour, puis se quitter 
pour aller rejoindre plus tard leurs feux à R:dti- 
more. Ils ont mi ce fameux marquisde Bouillé,ce 
fidèle courtisan de Louis XVI malheureux, h'em- 
barqner la nuit d'un bal ([ii'il donnait aux officiers 
angUiis, et s'en aller prendre Saint-Eustache en 
bas de soie et avec une épée de contredanse» anivt 
de toute une Jeune et vadlanie noblesse, «ecood^ 
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France qui vopiuiit sous le ciol dn tropiciuo, loin 
de la grande cl vérilublc France I Uli ! que vous 
aves vu de choses terribles^ palmiers! impassibles 
el centi'ii;ilifs t(>nioin.sde ces duels des deux moi- 
tiés de I KurojHS sur les cliamps de bataille de 
l'Amérique . en face de rAfriquc représentée par 
nos esclaves stupéruits! 

Plus tard. Napoléon ronipli-^satf ees immense*; 
solitudes. Ses llollcs repass;iieiu sur ees ai>mies, 
•es rcfïiiiiens débarquaient à Saint-Domingue. 
Quarante ans nnpniTivanl, ou ne niotir;iit, rlnnsees 
guerres, que de Tcau, du l'cr et de la llunime. 
Alors on mourut de tout cela, et de plus, de la 
fièvre jaune. On eut dit que, lasse de servir de 
lliéàire à tant de meurtres, l'Amérique s'était 
mise enlin sous la parde du plus cruel des fléaux. 

Depuis les cent jours, la Martimt|uc se repose, 
à Texti i it'iir (Iii niiiîiis. Prise et reprise par les 
Anglais, elle est, par la dernière paix, restée à la 
France. 

La en|)it;ilc de Vile est le Foi t-noN où m'- 
journent le ^^oiivcrueur et les autorités civiles et 
militaires. Uu plutôt, a doux capitales : l'uuc 
militaire, le Fort-Royal; l'autre commerçante» 
Saint-Pieire. 

Ces deux villes sont sœurs, el, comme certaines 
sœurs, se ressemblent et ne «e ressemblent pas. 
L'aspect <lu Fort-Royal est sévère, nif'nio un peu 
farouche. On voit qu'elle a fait expérience des 
misères, qu'elle s'est aoqu'is une gloire et une 
instruction solides, qu'elle dédaigne, comme tous 
les vieux soldats, tout ce qui n'a pas reçu le 
baptônic de feu. Saint-Pierre, au contraire, est 
]<^ère et folle. Les grands airs de sa voisine lui 
semblent quelque peu ridicules, et il lui arrive 
parfois de s'en moiiuer, mais sans éclat cepen- 
dant, en famille et avec nne oertaine bonhomie. 
F.IIe se console en jouant, en chantant et en sr 
coiiïant de palmiers, de n'avoir pas la ricbc ei 
belliqueuse ceinture du Fort-Bourbon, orgueil de 
sa rivale! ces noires murailles que le canon des 
Hollandais n liiittues si long-temps, mornes sen- 
tinelles de la b.»i»' ([uc salue avec respect tout na- 
vire qni part ou qui ai ri\c. Ce bruit du canon fait 
encore pl.iisir à la vieilN- vivandière, qui aime au- 
tant l odeurde b poudre, que Saint-Pierre le par- 
fum des orangers en flenrs. Autant l'une est chagri- 
nement ncrroupic sur son rivaj;e. autant l'autre 
s'étale avec coquetterie sur le beau sable jaune qui 
lui sert de lit. Des bouquets de manguiers flottent 
de tous côtés sur cette jolie tète mnu liaiante. La 
vague, comme la langue d'un ( Iiicn, lèche si's 
pieds nus. D'une main «-lie joue avec les coquil- 
lages, les algues marines et les œufs des tortues, 
taudis (]ne de l'autre elle souhaite sans façon un 
bon voyage à ceux <^ui la quittent. Mais reientis- 
aent les sons d'un vioton, elle est debout 1 Elle 
resserre sa c»'inlurc flollante ouverte à tousses 
jeunes amans, el elle vole à ia danse, comme jadis 
le Furt-Ro)al à la guerre. Du bal elle se repose 



dans le jeu, du jeu dans le vin, et du vin dans 
l aniour. C'est une vUle galante. 

Galante et dncbcssel car elle prise fort le bla- 
son. Les .TUlii'S Antilles ont toutes brnl('> leurs 
parchemins. Seule, 1 aristocratique ville garde ses 
nobles et ses manans, ses blancs et ses petit»' 
blancs; et au-dessous des petits-blancs, les métis; 
et an -dessous des métis, les mulâtres; et au- 
dessous des muhHres, les cuprcs el les nègres. 
Moblessc de sang greffée sur la noblesse de peanl 
r>i/arre *«clir!lt' lîe conlcin set de conditions! Sainl- 
Picrre est jalouse de tout cela. Elle mourrait pour 
conserver h la Martinique ces vieilles mceure. 

1:11c n'ignore pas non plus qu'elle est née avant 
le Fort-Hoyal, qu'elle s'élève OÙ le pied dtt pre- 
mier Européen s'est posé. 

Voici comment elle fut biUie. Christophe Co- 
londi avait découvert la Martinique, et l'avait 
bientôt abandonnée. De toutes ces Antilles, la 
Martintqne est la seule, à l'exception de Sainte- 
Lucie, où la piqûre dés serpenssoit mortelle. On 
a tente, un homme niéchant sans contredit* de por- 
ter et d'apprivoiser CC fléau à la Guadeloupe ; mais 
un si coupable essai fort bcurcustmicnt ne réussit 
pas. Les reptiles moururent. Et puis le pays 
n'était pas sain ; et uu inconvénient non moins 
grave, il était occupé par des sauvages ombra- 
i;enx et cruels. !> * l 'Tignes années s'écoulèrent. 
Entin, après la colonisation de la plupart de ces 
Iles, H. Desnambue se décida à en tenter la oom- 
quôte. il partit, accompagne d'un brave officier, 
qui était Dupont, un de ses parens et celui qui 
remporta de si brillans a\aniages sur la p«>uplade. 
On y débarqua 1> jour de l'octave des apôtres 
saini Pierre et .saint l'ani, et le fort qu'on éleva 
sur remplacement le plus commode prit son nom 
de la circonstance. Le fort est devenu une ville. 

1/ile fut o(( up('e, du leste, an nom du roi et 
suus l'autorité de la compagnie française chargée 
par le cardinal de Richelieu d'étendre les posses- 
sions françaises en Amériipie. Comme on ne s'at- 
tendait pas aux caresses de la part des Caraïlte«$, 
ou munit le fort de canons et de tout ce qui était 
nécessaire à la défense. Bonne fut la précaution; 

car, quelques semaines après. sanvaiics atla- 
quèreut avccunc violence cxtrèmece petit nombre 
d'aventuriers. La résistance qu'ils trouvèrent ne 
les surprit pas peu, ni la mousqueterie qu'on dé- 
cliaina contre eux, ei qui les moissonna en une 
si effroyable quantité, qu'on vit, spectacle assez 
étrange! plusieurs milliers d'hommes venir hum- 
blement demander la paix à (pielqucç centaines 
de soldats. Les vainqueurs dictèrent les condi- 
tions qui leur plurent, mais qui ne furent pas, il 
est vrai, observées pendant Nui^^-temps ; car, à 
peine les vaincus curent-ils connaissance du (U - 
pari de Dupont pour Saint-Christophe, qu'ils dé- 
solèrent si affreusement le pays que la famine 
commença ;» leur faire raison de ces ennemis 
«outre lesquels, jusij^ue ia, ils avuieui iauttlemen( 
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faiigtië leor? nrcs. Pour cnmblo de iTrilhf^nr, 
jeté par la tempête sur les côtes de S;iini-Do 
Iningue, Dupimt fnt pris pàf tes Espoj^nols et 
plongé i][\r)^ un cadiot. oîi H dcmpura trois ans 
entiers, sans qu'on siH ce qu'il était devenu. 
M. Dosnambuc le crut péri avec son vaisseau. Ce 
fut ilone son ncTeu, M. Oapjin{netr ijn^U chargea 
d'aller gonvorniT !<■ fort. 

M. Duparqui t était jouue, avait perdu un frère 
I la flfnerre, et s'était tni-inénielyriiiamment com- 
porté rontri" lis Kspagnoh. I! nv (li'niciilil anciino 
des espérances amassées sur su lèic. 11 triompha 
déloilivenient des sauvtigos, et ce fm hii qui 
fonda réellement la colonie. F.n cet instant m^mo, 
la compagnie était aux abois. Ses illusions s'é- 
taient peu à peu dissipées avec ses capitaux; elle 
Commençait a trembler. M. Dnparqnet, en habile 
hnmmo. négocia avec les direct ntirs, et, mnyon- 
Dant une somme modique, il obtint la propriété 
et par eonsdqnent la souveraineté de la Marti- 
nique, de Sainte-Lucie, de la Grenade et des Gre- 
nadins. Le roi lui accorda le litre de capitaine- 
général. 

Sa vie fut trèt-glorietue. Constamment m^lé 
anx intrigttos ths autres genlilslioinmr^s qui se 
disputaient ces îles, il ne perdit Jamais son exccl- 
hmte renommée de bravoure et de loyauté. Dans 
une expédîlirtn contre Saînt-Clii isinplu», où ne 
commandait plus son oncle, il remporta plusieurs 
avantages; puis fut vaincu, puis capturé, puis 
enfin échangé et remis en possession de seti fief. 
Nous ne disons pas le mot saus ini' ntîon; car, à 
la Martinique, il était seigneur cl maître, quoique 
•onmis en apparence aux ordres de la cour. Il 
recevait dans l'îli* ou on f liassnit riuî ban lui sem- 
blait ; il disposait de toutes les charges civiles et 
militaires. Les juges condamnaient a mort, et il 
avait droit de grâce. L'armi'O qui était sous ses 
ordres, il l'entretenait anx frais du pays ; c'ost- 
à-(lirc en prélevant, sur chaque habitanl, cmiL 
livres de tabac, s'il était libre ; cinquante livres 
de coton, s'il était cs( I:ive. 11 t xempiait de l'im- 
pôt h son gré. On ne se mariait pas sans sa per- 
missitm, sous peine d'être banni de la colonie; et 
personne n'avait le [wivilége d'en sortir, qu'il 
n'ei\t donné son consentement. On était obligé de 
faire annoncer son départ au prone du dimanche, 
nssge qui s'est long-temps conservé, afin que les 
débitejirs n'iM !):i|)passeutpasau\ réelamîttîonsilcs 
créaneici s. Tout hal)itant lui devait son service, 
à Texception des esclaves, à qui il était formelle- 
ment défendu de porter aucune ii rm . Clinquo 
partHsse, selon sa population, formait une ou plu- 
sieurs compagnies. Il leur nommait des capitaines, 
et ces eapitames jouissaient d'un pouvoir despo- 
tique. 

Cet étal lié dura point. Il avait été amené par 
tine crise, une nouvelle crise remporta. Sous les 
anspîci's du nn, une anti e conipaguie s'organisa 
el fut munie de privilèges Cïktruordiuaires, dont 
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nn des plus avanfagetiT i^iaît d'estiinni île's 
vendues et d'en payer le montant à leurs proprié- 
taires ; ce qui fut fait. On remboursa aux enfhmi 
de Ml. Duparquet 120,000 li>Tes tournois pour 
l'île de la Martinique et celle de Sainte-Lucie. Lo 
roi en donna le gouvernement à M. de Clodoi é. 
On paya 100,000 livres à M. le comte de Censsac, 
possesseur de la Grenade et des Grenadins ; 
120,000 à M. de Champigny, pour la moitié do 
la Guadeloupe et ht totalité de Marie-Qalante et 
de !:i Di'sii ade, <;auf la ré^n'i ve du marquisîif de. 
Marie-Galante et de ses dépcudanccs. M. Ilouél 
fut le seul (|ui ne voulut point abamlmmcr sa part 
de propriété, qui était l'autre moitié de la Goa- 
del()n|> Mais de seigneur il devint propriétaire, 
'loai eu lui laissant la Jouissance de son bien, on 
en détruisit les droits, et on le soumit au gouver- 
nement général de la compagnie. 

Vains efforts ! La deuxième compagnie finit 
comme la première. Grâce au iroi, elle ne subit 
pas la honte d'une banqueroute. Au l)r>ui de dix 
ans elle se trouvait endettée de 5,5:23,000 livres. 
La rrance éteignit la dette, mais s'empara des 
possessions. .Vill^i furent Unies à l'Etat les ctAa* 
nies françaises, fondées, on l'a vu, par des gen- 
tilshommes qui s'étaient exilés, les uus pour cher- 
cher fortune, les autres pour échapper aux Idi 
snr te diiol. Ccuv qui étaient n< îf nr-î ordres, 
on les avait tirés, pour le plus grand nombre, des 
classes inférieures de la société. Ils partaient, on 
comme soldats, ou comme en^gés. On appelait 
de ce nom ? individu d'Europe qui s'engaf^eait 
à en servir uu autre, pendant l'espace de trois 
ans, moyennant une concession de terre de deux 
cents pas de large sur mille de longueur, qu'il 
n'obtenait cependant que le temps de son épreuve 
achevé. Pour décider la noblesse à soutenir le< 
colonies, et m^me à parlici[)or aoiivenienf i^i leui* 
établissement, Louis XIV rendit une ordonnance 
qui déclarait que ce ne serait ni déroger à l'élé- 
vation de son sang, ni compromeiire ses litres et 
'^' s privilèges. Plus tard, en mai 1710, Louis XV 
01 donnait que les vagabonds et gens sans aveu se- 
raient transportés anx colonies, pour y odtiver ht 
terre comme engagés. 

Ces engagés étaient de véritables esclaves. Ou^ 
les vendait et on les employait comme on voulait j 
on les menait même coups de bâton. Ils avaient 

(Pabord, pour rnnsoler et partager leur travail» 
des femmes qui avaient acci pn- l< s mêmes con- 
ditions. Mais comme toujours on inan(|iiaitdc fem- 
mes, le> riclies ne f;ii^ li ni pasdiilicnllé do dioi- 
sir dans le nombre le:» plus belles, qu'ils élevaient», 
selon leur fantaisie, au rang de maîtresse ou d'é« 
pouse. Ceb ne s'est passé , bien entendu , que . 
dans les premiers temps des colonies. Aujoui-- 
d'hui on y csi, au contraire, d'une sévérité cvces- 
sive sur il s nu';salliances. 

Maih bicnfAt ou sentit tiu'il éiaîl impossible diî 
soumettre la nature européenne aux intempéries 
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de ces climats. Les engagés mouraient par dou- 
xaineB. On eut recours aux noirs de rAfriciuc. 
Ainsi fut éuibli resclava((c aux colonies. Il est 
imitiln de rnpi)elcr combien la traite des nègres 
i'iit encouragée ! 

Une fois annexées à la métropole, les Antilles 
fleuriroTif, et notamment la ^lariinique, qui fut 
créée le centre du gouvernement de toutes ces 
Iles. Hais cette gloire ne fut pas sans ses ris^ 
<}Ucs cl pt'iils. Ainsi, la Guadclnupr ayant été 
attaquée par les Anglais, M. de Gal>uret. lieu- 
tenant de U. de Macbanlt, gouverneur gcnéi-al 
des coloines françaises d'Amérique, fnt obligé de 
s'embarquer avec douze rompaj^nies de secours, 
dont six de ces intrépides flibunian que Culbci i 
avait aequis à b France. Cette campagne, il faut 
l'avouer, rapporta peu d'honneur à ^I. de Caba- 
ret; il y fit preuve de grand entêtement et d'iu- 
capacité complète. Hais en général on se battit 
vaillamment; et les créoles, qui avaient M. de La 
Alalmaison à leur tète, cbassèreui les Anglais de 
plusieurs positions réputées inaccessibles jus- 
que là. 

Kn 17Î7, le roi publia des déclarations qui 
avaient pour but de fixer la législation du pays, 
depuis trop long-temps livré aux arrêts contra- 
dictoires fies diverses auto|■it<'•^^ (jni y avaient sé- 
journé. Cette uiênic année 1717, il éclata à la 
Martinique une révolte trop audacieuse et trop 
habilement conduite pour que nous ne la racon- 
tions pas; c'est d'ailleurs un événement où se 
reflète, dans toute sa fierté et sa sauva^'c indé- 
pendance, le caractère créole. 

Lors de la prise de possession de la Martinique 
par M. Duparquet, un de ceux qui se &igQalcrent 
le plus fat un officier nommé Pierre Du Bue. 
Il était d'une bonne faniillo, et avait quitté la 
JSormandie pour avoir tué, dans un combat sin- 
gulier, le chevalier de Piancourt. Cet officier s'é- 
tablit au cul-de-sac de bi Trinité, où il bâtit une 
sucrerie, laquelle existe encore et n'est |)as sortie 
de ses enrans. Le roi lui aceorda di;s Icllres de 
noblesse en 1701. Son fils. line s'appelait Jean Du 
Bue l'Ktaiig, san<; doute pour li tinL;u(M- de son 
père. Ce fut ce Jean Du Bue qui commanda ta ré- 
volte : il était Imive, avait servi comme son père 
et son grand-pèi e. A la descente des Anf;lais A la 
Ifertiniquc, il avait été blessé. Plus tard, à la 
Guadeloupe, 11 avait, contre les mêmes ennemis, 
déployé la même valeur, ai bien qu'un historien 
lui attribue une grosse part du succès qui fut alors 
ren)porlé contre les assaillans. Le comte de Cha- 
va^Miac l'avait à sos côtés à l'attaque de Saint- 
Cln istophe, et il était nnssi à la prise de Montsai - 
rat. Monté sur un navire de vingt-huit canons, il 
Kottit, dans la même campagne, un vaisseau an- 
glais de cinquante-quatre. 

Après le dé|iart du marquis Du Quesne, on avait 
reçu à la Martinique le nouveau gouverneur, M. de 
liftVarenne, et son intendant, M. tfe Bicoiiaid.Mal- 



gré rexcclLent accueil qui leur avait été fait, ils ne 
tardèrent pas à décréter des mesures attentatoi- 
res aux privilèges des plus considérables habi- 
tans de l'ilc. Les représentations commencèrent; 
mais les nouveaux venus se moquaient fort des re- 
présentations et persistaient. Gela parut d'uM 
insolence impanl'inTi iMf; et comme tous ces pnH 
priétaircsétuieni dos iiuuuues de cœur et de nais- 
sance, des gens qui avaient tous porté l'épée, et 
qui ne comprenaient pas aîs 'innit qu'il leur ïal- 
iât ployer sous deux inconnus, envoyés de préfé- 
rence on ne sait pourquoi, lia se concertèrent, et 
attendirent avec patience que M. le gouverneur 
eiU commencé son voyage autour de Tlle, voyage 
auquel il ciuii obligé. En effet, le 17 mai, M. de 
La Varennc et M. de Rioouard arrivèrent au quai^ 
tier du Dinniant. Un planteur fini tait dn roniplol 
les reçut chez iui; et le soir, loi stju ils étaient à ta- 
ble, mangeant et buvant aveccenx-là mêmes qulls 
n'avaient pas craint de braver, les portes s'ouvri- 
rent avec fracas; une compagnie de milice, ses fu- 
sils chargés, ses enseignes déployées, ses officiers 
en tête, envahit la s:illc du repas. Le capitaine 
coiTiinanda aux deux Europcensdc se rendre. Quel 
fui leur éionuement, on le devine. Toute résistance 
était impossible. Auddiors, dans rombre, luisaient 
lesarmcsde trois cents miliciens. Le lendemain ils 
furent conduits au Lamentin : là était le quartier- 
général de kl révolte. Plus de mille babitans de 
tous les quartiers y étaient réunis. On les atten- 
dait. Après quelques heures de ( onseil, M. Jean 
Du Bue, lieutenant-colonel de toutes les milices, 
se présenta à M. de La Varonne et i H. de Ri- 
couard; il leur si^nilfut (|ne la colonîf Irtir ôtait, 
au premier son gouvernement, au second son in- 
tendance, et qu'ils eussent âi se soumettre. Le len- 
demain. le lieutenant-colonel fut investi de la di- 
gnité même de M. de La Varenne, au millen des 
acclamations d'une foule enivrée de sou ti imiiphe» 
On fit assembler la noblesse, les conseilh'rs et tes 
officiers, et tous les grands propri('taires. M. le 
gouverneur et M. l'intendanl furent mis en juge- 
ment; on proposa contre eux différentes peines; 
mais songeant qu'après tout ils avaient été nom- 
més par le roi, les notables décidèrent qu'on se 
contenterait de les embarquer et de les renvoyer 
.à la Fi-ance qui les avait vomis. 

Restaient cependant les régimens royaux qui, 
n'ayant pas trempé dans la conspiration, auraient 
pu fort bien vouloir défendre MU. de La Varenne 
et de Ricouard. Avant d'en venir fi un combat, on 
leur députa plusieurs officiers recommandables, 
qui leur offrirent la vie sauve et une entière K- 
h'rviv. pour peu qu'il s'engageassent à ne tenter 
aui uu mouvement en faveur des coiipnhies ; ce 
qui fut accepté. Les deux Européens ne s ciaient 
même pas compilé l'estime et l'affection des gens 
de leur propre patrie. Le 23, on les embarqua 
ignominieusement, donnant ainsi un Rrand exem- 
ple du droit des nattons contre les pi iMkges de 
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b oonqnôte. Le gouvernement de S. M. prit très- 
sagement la chnsf , comme Hle la dovuu prendre. 
11 rdtilia le jugement des nobles de la colonie, en 
bissant retomber dass Toubli les deux insensés 
qu'il en avait tirés poor le malheur de là Harti- 
niquo. 

Il non» serait {belle de conttaaer encore lliîs- 
toire de cette beUiquense petite Ile; mais, pour ne 
pas être obscur, nous serions obli^d d'cnirer dans 
des détails peut-être fatigans. La plus brillanic 
époque fut, depuis» celle où elle prit une part 
si u tixo 4 b guerre de l'indépendance améri- 
caine. 

Anjonnfhni b Martimque est dans un triste 

état. L'existcnc<' des colonies, pcrpôtiiclloinont 
remise en question, en a banni toute joie, y a 
ruiné le commerce, et en a fait une sorte de 
maison attac^née par llncendie, dont chacun s'é* 
rhappe aussi vite qn'il peul : c'est une lorrenr 
générale. Le Fort-Uoyal est plus morne que ja- 
mais. Le flot a dégradé sa ceinture de Instions: 
riiei I)*' y croit. Le Fort-Royal semblt^ s'c trc croisé 
les bras pour mourir. Ses larmes, il ne les verse 
plus sur sa prospérité évanouie; il les réserve à 
sa pauvre sœur, à cette belle Saint-Pierre, qu'il 
a viie jadis si brillante, si folle, si retentissante 
de fêtes! et dans laquelle on n'entend plus à cette 
heiu« que oe IngolMre cri : Àu» armes / Aux 
rnnmt 

Locis DE Matkard. 



Colbert, ce ministre dont toutes les vncs 
étaient sagement calculées, avait senti que, 
pour avoir une marine formidable, on ne devait 
pus se borner à sa composition matérielle; qu'il 
■e eaffisait pas non plus Savoir nue force milt> 

taire impoNiintr . mai - que, si, pour l'obtenir, i! 
iallait ou gùner ou suspendre la navigation com- 
merciale, le but était manqué, puisque la pre> 
■sèren'est instituée que pour la protection de la 
seconde. En effet, c'est celle-ci qui . par ses opéra- 
tions nombreuses et variées, iuuciiii nti Tkc le 
moyen d'alimenter celle-là ; il fallait ilnac itou- 
vcr un moule qui conciliùt les 'besoins de tou- 
tes deux; qui» sans oppression et sans ittjusti- 
ceSf procnrftt aux vaisseaux leurs équipages en 
temps utile, et cependant laissAt nu commerce 
la faculté de continuer ses expéditions. Ce pro- 
blème fut résolu par l'enrôlement des mate- 
lots. 

Mais une ifl« e de celte importance ne pouvait 
être légèrcHiuai adoptée » un essai fut jugé in- 
dispensable. 

Un (Wllttle ÎGf)* prescrivit un enrôlement pour 
les provinces d'Amiens » de Foitou et de Sain- 
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tonge. Cette opération fut confiée & M. Colbert 
de Ferron. Le succès fut complet, et l'enrôle- 
ment fut en couséquence ordonné pour tou- 
tes les provinces dn royaume, d'abord en sep- 
tembre ifiOR . pr fîériuilivement en avril 1(570; 
rétablissement ne fut cependant perfectionné 
qu'en 46TS. tTn édit du mois suivant de cette 
année le confirma : il fut maintenu depuis par 
les ordonnances p;énpr3les d'octobre 1674 et 
d'avril 1G8U. « C'est ainsi, dit Yaliii, que par 
des soins assidus et en asses peu de temps, 
Louis XIV, secondé par le grn.ul Colbert , so 
vit en état, sans apporter aucune interruption 
an commerce de ses sujets, d'armer ces flottes 
redoutables, qui firent trembler plus d'une fdis 
des puissances qui, jusque là» s'étaient attribué 
l'empire de la mer. > 

A peine l'établissement cmnmmiçait-il à se 
consolider, qu'une fausse mesure ni:uiqua de lui 
être funeste. Les places des commissaires des 
classes devinrent des charges vénales : de tt des 
abus sans nombre On ne tarda pas à s'aperce- 
voir du mal ; on en revint à l'ancienne régie. 
Cet état dura cependant de 1708 à f 71S; alors 
on choisit les commissaires des classes parmi 
les g«ns les plus capables d'en remplir les de- 
voirs, par leur éducation, leur fortune et leur 
conduite. 

L'enrôlement des m.ntclots, qui d'abord avait 
été déterminé par provinces, reçut bientôt une 
antre division. On répartît toute Tétendoe des 
cAtes entre cin«[ intendances de mnrine, h cba- 
cune desquelles on donna le nom du port dési- 
gné pour être la résidence deJ^intendan8,'et oik il 
y avait un arsenal maritime. Chaque départe- 
ment était forme' île plusieiirs quartiers, chaque 
quariierdeplusieurs syndicats, chaque syndicat 
de plusieurs |taroisses. Tel fut l'objet de ToP» 
donnance du ô dt cembi e 172(), qui fut modifiée 
par une autre de ,17(}5. D'après celle-ci, il y 
entSdépartemens an lien de S; les ehefs-lieax 
des (lépartemens furent Brest, Toulon, Roche- 
fort, le Havre, Dunkcrque» Bordeaux; le di- 
visé en 11 quartiers, le deuxième en 19, le troi- 
sième en 7, le Havre en 8, Dnnkerque, en 3» 
Bordeaux en 9. Un port de commerce fut désii;né 
pour chef-lieu de chaque quartier; celte division 
fut maintenue par l'ordonnance de 1776: mais 
alors on fit des commiss tin s des classesimcorps 
séparé de celui des couunissaiies des ports et 
arsenaux ; et comme le système consacré par 
l'ordonnance de la méin^ nnnér sîir f i i r^^ir tics 
pons ei arsenaux eut une très-grande iuUuence» 
dans cette régie, sur les officiers de ^îssemz» oS 
système et cette influence durent s'éiendre aax 
classes ; on créa donc des inspecteurs momen- 
Uoés; mais en 1781, on jugea plus unie d'avoir 
des inspecteurs sédentaires» et de partager avec 
eux les fonctions jusqu'alors tttribmtes aux con* 
aûssaires. 
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Une uouvolle division eut lieu en conservant 
les six départcmcns. Celui de Brest eut 20 quar- 
tîm; U M composait de toute la Bretagne, y 
çooipris le cours de la Loire jusqu'à Nevci s. C<>- 
im^k Rocbefort» comprenant le PoUou. lu Sain- 
longe» et le cours de la Cbarente jusqu'à An- 
goiilciue, fut divisé en 10 quartiers; celai de Bor- 
d(>aiix en 15 quartiers» à partir de l'cuibouchurc 
de la Gironde (la rive gauche) jusqu'à la fron- 
tière d'Espagne , y compris le cours de ia Garonne. 
Crîui de Toulon, embrassant toutes les côtes de 
la Méditerranée, fut divise on 12 quartiers. Celui 
du Ifovrc, qui s'étendait sor les efttes cte la Nor- 
mandie, forma 9 quartiers, avec cours de la 
Seine joaqu'à Pont-de-l' Arche, lùitin la côte Nord 
de la Kanche. à part'ir de la live droite de renk- 
bouchure de la Brcste, limite entre la Normandie 
tt la Picardie, forma le département de Dtin- 
Iterque > divi&é eu 4 quarucr:». Un commis&uiie 
des elaases fut chargé de cbacun de ces 70 quar- 
tiers, sons les ordios des intenfhnis ou ordonna- 
teurs des 6 dcpartemens » poux- tout ce qui coa< 
cernait la compubSUé, la navigatiou narchaiide 
et les r61es d'équipage ; mais quant à ce qui re> 
gurdait le classement, les levées et les revues 
marins , les commissaires devaient se cou* 
former aux ordres des inspeclettca des bans. 

On créa à cet effet un inspecteur-pénéral des 
cUsses, choisi parmi les ol'Qeiers-^énéraux de 
la mari&e» 4 inspecteurs partieubera* dont 1 
pour le (Il pjrtement de Birsi, 1 pour celui de 
l'oulon» 1 pour ceux de Rochcfon a lk>rdcAi|ii« 
i pour ceux da Havre et Donkerque ; ils ëtaiévt 
choisis parmi les capitaines de vaisseau reti- 
rés. Ces i inspections furent divisées en arron<- 
disscmens auxquels éiaieul attachés» sous le ti- 
tre de cJU/'« dtt cAmms» desoffîciera choisis parmi 
les capitaines on Ueitenans de vaisseait en re- 
traite. 

Tout cet ëchafandage» dont six années d'ex* 

périence ne prouvèrent pas la solidité, disparut 
quand la révolution commença. Il serait super- 
flu maintenant d'en rechercher et deii diiicuier 
les nioiils, de faire voir quels inconvoniena en 
résultaieot journellement, d'établir qu'ils ne pro- 
ciuraieBtaucunavantage,niauxmarin6, ni àl'Ëiat» 
lorsqu'ils chargeaient iantilenenteelui-Gi d'une 
dépense considérable. La loi du 7 janvier 1791 
supprima les inspecteurs et les chefs de classes; 
elle conserva les conuoissaires dont elle établit 
les ftHietions; elle définît le classement. Il con- 
naître comment on y était assujetti et com- 
ment il devait s'effectuer, de quelle manière les 
Marins devaient être appelés au service de l'É- 
tat, quand et oonment ils «n étaient dispen- 



lyantrea avis» rendus dans les mois qui suivi- 
tent, détermiaèrent In solde des gens de mer au 
service, leur avancomcnl, les ic^les h suivre 
pour le leur accorder, les preuves d'instruction 
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et de capacité à produire pour obtenir les di- 
vers grades dans la marine militaire et dans celle 
du commerce. 

Enfiu la loi d'octobre 1793, plus connue sous 
la date du 3 brumaire an lY » donna aux doisec 
un nouveau nom ^HueriptimimriUm, et main- 
tint à peu près la même forme d'administra- 
tion, les ttcwea règles de clasaement et 
Uvres. ' 

Le décret impérial de l'année 1800 prescris 
vit la division des côtes en préfectures mari- 
times. Cette division subit jusqu'on 1814 pett 
de changement, ei seulement quant au siège de 
celle dul*'"arroniIissenieni, qui fui |)lacé tantùtà 
Dunkerque» tantôt auilàvre» tantôt ù Boulogne, 
tantôt, et définitivement, à Glieri>ourg. Elle con- 
tinua d'exisici jusqu'à celle de 1814; on ré- 
tablit les inleudances , qui furent de nouveau 
supprimées. — Pour en revenir aux préfec- 
tures : 

Il i n existe acluellcment fî, dont les sit-^rs 
sont ; Brest, Toulon, Uoohcfori, Lorieot et Cher- 
bourg : sous les ordres des préfets, wchef d'ad- 
ministration est chargé de la levén et de l'enh 
ploi des gens de mer. 

Chaque préfecture est divisée en trois arroo* 
dissemens, à la téte duquel est placé an admi- 
nistrateur qui, suivant t importance do cliacuu, 
a le grade dt; couiniii>i>uirc-général , de commifr^ 
salre principal , ou seulement celui de commis- 
saire. Les (juartieis sont à-peu-près ce qu'ils 
étaient quant au nombre, cependant un peu 
réduit, notamment par la suppression plu. 
sieurs de ceux qui étnlent sur les rivières de 
I-oire et do (îaronne. Chacun est administré, 
suivant son importance, par un commissaire» 
un aous-commissaire eu nn eommu principal de 
la marine. Pour continuer à faire connaître cna 
divisions comme nous avoua commencé, non^ 
donnerons celle qui suit : 

Les quartiers ont pour chefa-lîevx les perte 
militaires fournissant peu à la navigation mar- 
chande. Les novices et los mousses qu'ils pro- 
duisent se forment presque tous à bord des 
bâliinens de guerre; et c'est lù. chacun le sait, 
]» péuinière la moins fertile pour le rexîrutement 
des classes : la véritable source des bons marins 
est la navigation dn commerce. Cest dans les. 
voya;;es de lon?f cours qu'ils prennent cette ha- 
bitude de la uier.cctendurcissementàlafatigue, 
cette fermeté de caractère, ce courage inébran- 
lable qui fonr lirnv'Tiaas les dangers, et rendent 
le matelot 1 homme le plus -étonnant et le plus 
digne d'admiration de tous ceux qui composent 
les diverses classes de la société. Les matelote 
picards et normands, et, parmi ccux-ri, ceux 
(les quartiers de Dieppe et de Granville étaient 
considérés comme les plfls prompts et les plus 
adioifs. 

Gepuodani la longue guerre de la RcvoJutioa 
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avait prive la Franco. iWm pmnfl nonilii c de ses 
puirios^ il lUllaii aûaoniuiu^ pomvuu un service 
des vaisseaux; on affecta à la marine une pai lic 

(lo la cuiisi.i i[»li()n , prise sur lu pojnilaliun des 
cotes; Cl cuimiie celte itissourcc fui biciiiùt iu* 
suffisante, lu marine eut, conunc les autres corps 
<lo l'année , sa part dans la cooscripUoil géno- 
lalc de la population fr:iu(.aiso. 

Bleu (ju'il n entre point duu!> le cadre de cette 
BOlice de domierdes dévctoppcmens qui vien- 
draiem su classer naturollciiii'ni dans un article 
SW'la cniation des équipages de ligne, nous ne 
pouvons cependant nous ompêdier de terminer 
iKir eettfl réflexion : 

En géiHÎral, peu de jfunes gens appelés par 
la cuBscripiion au service des vaisseaux de 
pwrre. oontiniieiit la savigaiioa et se font clas- 
ser n[>r('s leur libération ; rv^t ["rlTi i dc! 
toutes lee voti^tions forcées, v-i c c^i Huriuui a 
Téiat de aiaHn quç cela s'applitiue. Quand le 
terme de leur engagemonl de conscription est 
arrivé , ils reiournnni à hiurs anciennes habi- 
tudes socidles, dan:» lus dé[)àrieiueu.s de l' in- 
térieur. <l!<vii Us étaient venus sur les côtes , 
sans avoir jamais vu la mer pendant les vingt 
premières années d^ leur vie * sans avoir la plus 
lë|;ère idée d'an viaiMena, et encore moins de 
tous les détails qui le composcni. Ils no se suot 
pus livrés par goût à la navigation ; ils ne voient 
pus, apràs leur devoir militaire rempli, la pers- 
peMir6 d'tlQ bénéfice commercial qu'ils n'ont pu 
même entrevoir. Leur intérêt pai rieulier, ce 
mobile de touiee les aidions des bomm^s • n'est 
pas senti après des années fatij^antea passées 
dans lo dégotit d'un état dont ils n'ont vut]uc 
le o^té pénU>ie, et qu'iU auraient vmé paot-étrQ 
a'ib la'ttaiaat pas été foceés de s'y Uvrer. Loi« 
de courir de nouvelles chances de dangers , qui 
seraient compensées par des chances de 'for- 
tune, iiiî ne désirent, pour la plupart, que le re- 
tour à rcxercice des professions auiqnBjles ils 
s'étaient livrés duraai ioa précédeii(aa,aniiée« 
de letu* oxistence. 

Combien en difTére lo Téritablo matelot 1 Ai* 

miliarisë avec la nier dès sa plus tendre enfance» 
l'air saiin est te premier quil ait respiré; le 
bruit des vagues est le premier qui ait frappé ses 
oreilles} les bàtimcns navi^nns sont les premiers 
objets qui aient fmppë ses yeux : à peine a-t-il |)U 
former quelques pas»qu il a pareourules grèves; 
à peine aea foreeaa» aonl-eliesdéveloppées qu'il 
les a essayées dans les embarcations. T.es brurcux 
retours qu'il a vus s'effeetner tons lus Jours» 
l'ont cnbafdi ; il a vu traverser FOoéan; ébloni 
par la perspective des riclu>sses, il a vonlu imi» 
ter ceux atixqtuds le métier de la nier les avait 
procnrécs. Il s'est fait classer; nuus sou classe- 
ment a été volontaire, 9 no Ta contracté que de 
plein ffré et ri[n(''savnirnavîgué quelques nnnéfs 
en toute liberté et sans a«cnn engagement. D«s- 
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lors sa vie entière est con&acrt^c à la navigation* 
eicea'esl4|uettcessaA4de vivre qu'il cesse d'èira 



manii* 



tuOUÀS, 

de 



LA 

€att0nxiiète 93. 

La Canonnière 95 devait escorter, de Perros h 
rile-de-Bas, sept h huit navires chargés de grain, 
et destinés à aj^provisionher les magasina dea vi» 
vres de la manne au pni i de Brest. 

IS'uiru canonnière était une de ces emburca^ 
lions longues et plates que Napoléon avait kil 
f f^ nstruire par milliers, pour opérer celle giyan- 
i<'s(pie descente que tant de circonstances liren^ 
manquer. Phis tard on avait ehèrebé à utiliser les 
:;randes clialonpcs de la flottille, en leur pl antant 
une haute mâture de brick de guerre, o\. en r(!m- 
plaçnni leurs trois fortes pièces de oû par une 
douzaine de petits canons de 4; elles qm, étnû* 
tes et longues, ne calaient <ii!r' f]untrc à cinqpîéds 
d'eau ! Plusieurs de ces pauvres chaloupes canon» 
nières, si fastnensement grééeSf chavirèrent tona 
le poids de leur bauto mùiure, et payèrent bien 
cruellement ainsi l'honneur d'avoir voulu a'égaLejr 
aux grands bricàs de l'Etat. 

Austt fidlai»-i| voir la' vgilance one mcitaien| 
les oHiciers embarauës sur ces bateaux, ai peu 
iiuijics, à prévenir les moindres gnUns ! A peina 
un nuage s*élevaît-il un peu rapidement sur 1*Im^ 
rixon; à peine la brise venait-elle à verdir la mer, 
ou à frémir dans le gréemenl, qu'on amenait tout 
h bord, de penr de foira èfaatiror la barque sous 
l'errort de la risée. On savait qu'il y allait do la 
vie, et c'était avec prudence que l'on jouait sur 
les flots cette parùe duus laquelle l'osistençc do 
tout un équipage est nûse si souvenien jen^ 

Les vents étaient au sud-est lorsque nous ap- 
pareillâmes de Perros avec notre petit convoi. 
Le matin on a'étott assaré, nn montant an aéma- 
phorp, guindé sur la partie la plus élt.'vce de la 
côte, qu'il n'y avait aucun enuemi en vue. La 
plus parfaite tn»nqnillité régnait au large sur 
les flots : la brise était ronde, la journée parais- 
sait devoir rester belle. En un clin d'œil nous fû- 
mes sous voiles, laissant les Sept-lles par notre 
o&lë de tribord . et longeant , avec nos bAti» 
mens bini r dlif's, h cûle de Lannitin par lin- 
bord. Les rocbei^ arides cpie blandmsau ut de 
battes vagneoétineelaaies an soleil de mai dén- 
iaient déjà à nos yeux, et à chaque minute lea 
formes bizarres du rivage elianpeaiont d'aspect 
et de perspective. Ki«n u'est plus piquant, sous 
un serein, qna do voir ainsi la terre se méta- 
morphoser san^ ees';(\ ft revêtir les coulr\n s et 
kâ Gon%ttraliou& les ^im divenea. C'est un va2»to 
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panornma qup la mor encadre avec son minif^o, 
ses riajis fantômes, et dont le navire est le cen- 
tre. Aucune illusion d'optique ne peut rendre ce 
tpectade, si indifférent quelquefois pour les 
gens qiii se sont fait une habitude de naviguer 
au milieu des miracles de perspective et des pro- 
diges de l'Océan. 

Vers midi . le vont, qui depuis notre départ 
avait para vouloir tomber» passa définitivemeat 
an sudt en faisant défiler, sous le del devenu 
grisâtre, de gros nuages chargés de plute. Une 
hriimo épaisse s'étenrlit, comme un rideau, sur le 
groupe des Sepi-lles que nous laissions déjà der- 
rière nous, et sur la cAte qui ne se montrait plus 
à rhorîzon qne commo un banc de fumi'c La 
brise, qui nous pou&i>uit au largo, nous contrai- 
gnît de louvoyer, non plus pour nous rendre à 
nie-rir -Bas. niais bieu pour tâchcr de gagner on 
mouillage ù terre. 

Notre capitaine, brave officier, élevé dans les 
dangers de sa profession et accoutumé à suppofw 
ter toutes les contrariétés du métier, se montra 
soucieax dès cet instant. Il nous ordonnait avec 
inquiétude de bien regarder autour du navire. Il 
semblait prévoir l'événement que le sort nous ré- 
servait. 

Quant à nos pauvres bétimens du convoi, ils 

louvoyaient aussi en ayant soin de ne pas nous 
perdre de vue. lis paraissaient éraindre l'appro- 
che de quelque croiseur, et rechercher par ins- 
tinct notre protection contre tout événement 
possible ; car alors les croiseurs anglais ne man- 
quaient pas de rôder, en vrais loups, autour des 
feibles troupeaux de petits Mtimens que noua 
nous hasardions quelquefois & faire sortir de nos 
ports. 

A dix heures on vint nous annoncer que le dé- 

jcûner était servi dans la chambre. Le ca[)itaiiie 
ne voulut pas descenrlre : l'officier de quart resta 
sur le pont pour lui tenir compagnie et pour 
faire virer de l)ord la canonnière, chaque fois que 
le pilote-cÀtier venait conseiller d'envoyer vent 
devant. 

Nous étions assis depuis quelques minutes au- 
tour de la table lu (If'jiMtTii r, lors(]ue nous cnten- 
dimes sur le pont ua uiouvemcnt extraordinaire. 
Nous montâmes tous. Ceux des navires du convoi 
qui se trouvaient à terre de nous, venaient de 
laisser arriver à plat sur la canonnif'-re. Malgré 
l'épaisseur de la brume, ils avaient aperçu au 
vent à eux un grand navire qui ne disait pas par^ 
tîe du convoi. Nous jetons les yeux sur lo pnuit 
qu'ils nous iadiquent. Là parole nous manquait 
pour nous dire run i Tautre ce que nous venions 
de découvrir... 

Une haute voilure de brick nous apparaît dans 
la brume, sous une forme aérienne. Cette voilure, 
avec ses oontoars imposans, Hait avec vitesse, 
comme un gros nu;ts;<^ noir que le vent aurait 
poussé silencieusement au-dessus des flots. Bien- 



tôt le brick, que nous ne voyions pas encore par 
son travers, laisse porter sur le groupe des na- 
vires que nous escortions. C'est probablement le 
corsaire ie Jean-Bart, disons-nous, qui, mouillé 
depuis Innp-temps à ri!*'-<!«'-Has, sera parti ce 
matin pour retourner ù 6umi-Malo. Nous nous 
flattions trop; mais comment penser qu*un Uti- 
ment ennemi osât, avec un temps pnreil, appro- 
cher aussi près d'une côte aussi dangereuse! 
Comment supposer que sur ces mers, où quel- 
ques henws auparavant nous n'avions pas vu un 
seul navire, un brick anglais fût parvenu aus- 
sitôt à se placer sous terre? On ortlonne le 
branle-bas de combat à notre bord. Le capitaine 
passe sur Tuvimt, un porte-voix à la main, il cric 
aux bâtimens du convoi : Continuez de huvoj/er, 
H si run ie vem aminé pour h Mek en me, je Is 
coule à fond. 

Le moyen de choisir, si c'est nn bâtiment en- 
nemi? Coulés par le brick s*ils n'amènent pas, on 
coulés par notre canonnière s'ils amènent, nos 
navires se décident toutefois à louvoyer pour rç- 
gagncr la cùte. Notre anxiété ne peut se puindre, 
nous si faibles et surpris au hirge par nn navire 
qui piriit !^u-r si fort! Qu'allons-nous devenir? 

11 n'était que trop fort, en effet, ce brick, qui 
déjà nous laisse voir une batterie très-haute, au- 
dessus des lames qui clapotent à peine au ras 
de ses sabords, ouverts comme une gueule béante 
qui s'apprête à vomir du sang et de la flamme. 

notre malheureux capitaine sentit qu'il fallait 
se sacrifier pour sauver le convoi qui lui avait été 
confié, il ordonna de commencer le feu et de poin- 
ter juste. 

Deux ou trnis 'j:rosses lames passent sous la ca- 
nonnière ; on attend l'embeUief le navire sera plus 
stable. Ce moment arrive, et nous envoyons par 
ti ibord dnq coups de canon de 4 au brick an- 
glais, qui parait à peine en être effleuré. Cette 
agression semble le mettre à l'aise ; il revient un 
peu au vent, en nous laissant voir à sa corne la 
queue d'un large pavillon rou^e; puis après nous 
entendons éclater, au milieu d'un nuage de fumée 
blanche que vomit sa batterie, nn lourd coup de 
foudre. Des cris partent de notre bord; la mi- 
traille a sifflé à nos oreilles : elle a frappé plu- 
sieurs de nos hommes. Un màt de hune tomJje : h; 
capitaine hurle au porlc-voix : Enlevez hsltUsséi! 
feu trîhord ! INous faisons feu; mais le fracas do 
l'artillerie du brick couvrait le bruit de n<» pe- 
tites pièces. Le combat est engagé : le brick nous 
approche à demi-portée de pistolet ; il masipu'. 
son grand hunier pour ne pas nous dépasser, et, 
dans cette position, les sifflets perçans des maî- 
tres se font entendre : c'est le moment fataL Una 
grêle de boulets et de mitraille tombe sur notre 
pont, balaie uos gaillards et nos passavans. Celle 
position n'était plus tenable; et, l<ràn d'amener, 
notre capitaine nous fait cntmdrc au contraire C6 
cri terrible : A l'aborda^ ! à (abordage! 
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Dans un moment de calme et d'affais&caicnt, 
une petite voix vient glapir au panneau. C'est un 
mousse qui crie : iVbus coulons ! nous coulons ! la 
taie est pleine d'eau ! Les boulcis ôt? du brick, 
poinlé&à la flottaison, nous avaicui perces de part 
en part : chaque projectile avait fait deux troua 
p;u- le squels l'eau entrait par notre cale comme 
dans une citerne. 

La barre de la cauonnièrc est poussée à bâ- 
bord ; le cai^taine lui-même aide lea tnnoaiiiers 
à faire ce monviixmt; avec l'aire que conserve 
encore le navii c a moitié coulé, nous revcMoiih au 
vent et nous abordons le brick qui nous présente 
le travers. Mais qui riinnfcra m l'ithordage ? il ne 
reste tout au plus que quinze ù .seize combaltaus 
sur notre pont, de tout un équipage de cinquante 
hommes. Les Anglais prennent le parti de des- 
cendre à notre bord : ils tombent par groupes sur 
nous. Autre capitaine, furieux, se précipite de- 
vant eux : un coup de aakre lui fait voler le som- 
met de I I Ti' (p ; deux coups de feiirélendent mort. 
Les briquets voltigent sur nos tètes, les coups de 
feu pleuvent de tous efttés. U n'y a plus que des 
nions, des blessés et des Anf,'!;ii!> sur notre ca- 
nonnière « qui menace de couler avec les vain- 
queur» et les vaincus. Le brick s'éloigne d'elle, 
Uiasanià notre bord les deux tiers de l'équipage 
qui nous a mitraillés, hachés et r niés. 

Bientôt heureusement les eiuh.i t < aiionsdu brick 
sont mises À la mer : elles recueillent nos bles- 
sés. On nous transporte à bord du lidtiment en- 
nemi. Le capitaine anglais nous reçoit avec flegme, 
avec un peu de dédain même : ses hommes étaient 
occupés à fourl)îr les batteries di's caroiiades qui 
venaient de nous foudroyer, et à enlever sur le 
pont les taches du sang «{uc notre feu avait fait 
couler. Le navire qui venait de nous traiter ainsi 
se nommait le Scylla, capitaine Arthur Atchisson. 
Il avait vingt caronades de 32 en batterie, et cent 
TÎngt'Cinq hommes d'équipage : il n'en fallait paa 
tant pour nous. 

Le capitaine Atchisson fit appeler notre se- 
cond, (jui n'était que légèrement blessé : il or- 
donne à un grand homme sec, <|ui parlait fran- 
çais , d'adresser à cet officier les questions sui- 
vantes : 

« Pourquoi avcz-vous résisté avec si peu de 
monde et un navire si faible, au brick que vous 
voyez? 

— Parce qu'il a pin h notre capitaine de le 

faire. Dites à votre cnmmandanl que je suis son 
prisonnier» mais que je n'ai aucun compte à lui 
rendre. 

— Le capitaine Atchisson m'ordonne de vous 
demander quelle éUiitvotre intention en cherchant 
à l'attirer sur les roches de Réraliès? 

— Notre intention était de vous faire vous jeter 
sur les rochers, et de nous donner le plaisir de 
vous voir vous noyer en nous sauvant. 

p— Le capitaine me dit do Vmn répondre qu'il 
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connaissait la c6tc tout aussi bien que VOUS» parce 
qu'il u à hord un pilote français. 

— Et quel est ce pilote? 

— C'est moi. 

— Kn ce cas, dites ù votre capitaine que voua 
êtes une lAche canaille, et que je vous méprise 
trop pour répondre désormais aux questions qui 
me seruicut faites par la bouche d'un traître de 
votre espèce. » 

Le commandant anglais, devinant le sentiment 
que venait d'exprimer notre second, le retient par 
le bras et l'attire avec lui sur l arrière, en ordon- 
nant qu'on aille diereher le master. 

Le master parait : il s'exprime assez bien en 
français. Après avoir causé un instant avec son 
commandant, il dit i notre second: 

« Le commandant me charge, monsieur le lieu* 
tenant, de vous présenter ses exruses, et de vous 
assurer qu'il mépiise, autant que vous pouvez le 
faire vousHuème, le pilote français à qui vous at- 
tribner. avec raison votre perte. C'est un traître 
dont nous nous sommes servis, mais que l'on paie 
et que l'on ne peut estimer. Pendant tout le temps 
que vous pn^^i i f / n bord, il lui sera interdit do 
paraître sur le gaillard d'arrière : c'est l'ordre du 
capitaine AtchiMon, qui mlnvite aussi à vous de- 
mander si voua voules lui donner la main et ao- 
cpptor sa table. » Xous vîmes, après ces paroles, 
notre second et U' «-apitaiue anglais se donner af- 
fectueusement une poignée de main. 

Nous fûnu s trnites à bord do Ib ScyOti aveo 
tous les égards possibles. 

Quant à notre pauvre canonnière, quelques 
heures après notre combat, elle coula, malgré 
toutes les peines que s'étaient données les An- 
glais pour la maintenir sur l'eau comme un 
trophée de leur victoire : elle coula avec nos 
morts sur le pont ! Le navire, que ces panvreo 
gens avaient défendu jusqu'au dernier soupir, 
leur servit de tombeau, et le pavillon, que per* 
sonne n'avait songé à ;rniennr, disparut au bout 
du pic, sous les flots que le sang de tant d'hommes 
avait rougis... 

Pendant la nuit, à l'heure oîi les Anglais nons 
croyaient endormis, nous entendîmes sur le pont 
le bndt sourd de plusieurs voix qui seudilaienC 
réciter des prières ; et puis ensuite on faisait si- 
lence, et des objets qui paraissaient d'nn prand 
poids étaient lancés à la mer : c'étaient leurs 
morts que les Anglais Jetaient ainsi paMeasua 
le bord, mais avec mystère, pour nous cacher le 
mal que nous leur avions fait dans ce combat si 
i 11 ( gai : c'étiût là une decescoquetteries de guenre, 
que l'on n'épargne pas môme aux vaincus. 

Trois jours après notre action, nous firmes 
plongés, blessés, sans effets, sans secours, dans 
les priaow de guerre de Plymonth. 

En. Gqkmèm. 
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COURSE. 

Nous avons offert resquis«e do ces cachots 
flottsiis oh la politique du cabiaM de SaiDt<4aines 
entassait les prisonniers que livraient ù su discré- 
tion les chances de la guerre, mah que le droit 
sacre des nulioos jplaçait sous la sauve-garde de 
son hanneurj et noua avons laissé rimmanitc pro* 
teatcr contre ces espèces de tombeaux où la 
tivilé te changeait ou un supplice cki-onique pour 
des nalheareux dont toat le crime était d'avoir 
été vaincus. 

C'est par ie récit des dangers et des fatigMs 
9a milieu desquels ils ne balançaient point i a'^ 
laïuser pour ôeliapper de ces prisons, que nous 
ferons ci)nn;iitrc aujourd'hui l'excès des tortures 
oii les plongeait cette détention homicide. 

Il failait connaitre d'abord la vie de privations, 
de dénùment et de souffrance que l'on viviiit dans 
ces pootoas* — vie toute factice , vie tout eu 
dehors dea néooaMtés de l'organisatUm huBoaiiie, 
oii le prisonnier iic foulait que des planches, ne 
respirait que des inias>mcg, ne mniigcait qnc dos 
alimcns cori-ûiopus, n'cxi&iaii, comute l'impur 
plialèBO»quo duob l obscurité d'una aorte de cré- 
puscule ;'->il fallait, disions-nous, connaître d'n- 
Vord cette vie anomale pour pouvoir comprendi e 
rimpatianea avee laquelle cca nallioareux se je- 
taient à travers mille morts à la Iiiear la pins fu- 
gitive de salut} pour croire i cette obstinutiou 
avoo laqueila ilâ oonoevaient, féoood&ient, pour- 
«uivaieni une idée de liberté ; i ces lirinies dont, 
à force de ( (Ho-aac cl do patience, ils domptaient 
les péripéiick} a ces Odyssées hasardeuses, où, 
aur une chance de salut, ils aventuraient nugt 
chances do piTtr n vinj^'i ffiis Inirs vies. 

Car ces pruMus u'éi^ieut point pour les Frao- 
«aia ce <|ii'tit aui danméa reufer du Daulo. Ih 
ne laissaient jamais l'espéraoce aux panneaux; 
elle descendait avec eux dans ces entreponts 
obscur» et dans cos esdes fétides, où ils avaient 
4it «dieu à l'air libre, à la terre, à la luaaière» à 
tout, excepte i «11 ; « lie y descendait pour y 
qdoucir leurs iWuUiurs pliybiques, coaune elle y 
es4mit leura o«um oà aa^|iMianc toutea lea at> 
fcctions. 

4«e récit des diverses tentatives dont MM. Uavas 
•(Souville ' iiravèfent, avec une constance si lié- 
roique, U» hasarda ot laa fiuifuea» prouva nmi ce 

* Cm dflux oîfk'wv» vivent rnrorc- : M. H.ivns réside oc- 
tuellcincat à la Martini()«M| M. S<MivUk couuiuode te pa- 

Îucbot cliargi de porter la corrcapondw» ds Calais à 
ouvres. 
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qnc 1p mnlliotir fnît fmnvnr h WdtMM dc Res- 
sources dans une intlexiMe volonté. 

On était en novembre. t808 allait Unir. 

Ln (lottille de Bonlniino, sur liKitiolIc lii Friincc 
et r Angleterre avaient long-temps tixé l une scîs 
espérances, l'autre ses craintes, toutes deux 
jours regards et leurs préoccupations, était tom* 
bee dans l'impuissance, sinon dans l'oubli. La 
{grande armée avait emporté avec elle toutes Ica 
sollicitudes vérs d'antres frontières. La flottille, 

di"'nirm!)rrp et innrtivi'T, vnynit ennliiiiiellemnrit 
se détacher d'elle quelques-unes dc ses divisions j 
iesùncs* longeant le littoral, gaprnftiem Icsrîyes 
duTexel; les autres, mettant le < p m i ! vo- 
pnnienf vers If's eAtes méridionales de la Mauche. 
Veuviis d*; leurs soldats, chaque jour Ics'canon- 
niér(>s perdaient jusqu'à leurs meilleurs matelots. 

La petite course avait repris son n iî\iit' jire- 
miùrc ; toutes nos baies, tous nos ports, tous nos 
havres avaient leur goélette, leur lougre on leur 
brick. A chaque marée, ces vautours do la côte 
s'élançaient du creux de leurs rochers pour fondre 
sur les caliotours anglais, et regagnaient Ijïentùt 
avec leur proie la criqne qui leur servait d*asiie. 

C'ei:iii hi Iniic de partisans après la guerré 
en champs ouverts. 

Ces «ombau audadeux venaiènt consoler par 
leurs succ(^s nos marins, que la vue des escadços 
anglaises, toujours ou mouillées ou cinglant dans 
nos eaux, froissait dans Icûr sentiment le plus 
susceptible, à eux, leur patriotisme, leur iferté 
nntioiialc. Aussi était-ce sur les cor.s;iires que se 
réfugiait tout ce (|ui restait d'énergie dans nos 
populations riverames. 

Ce fut au milieu de ces circonstances que 
M. llavas reçut son congé ; il servait alors dans 
le 4I« bataillon de la flottille, commandé par le 
capitaine de vaisseau Edmond Richer. 

Ce jeune homme ne fut pas plus tôt libre, qu'il 
se rendit à Calais pour [>reiidre du service sur un 
des intrépides croiseurs que fournissaient à la 
course les armateurs de ce petit port. 

Le Furet, joli lougre bien ûu, bien elBIé des 
bossoirs, bien coquet, était alors amarré contre 
les quais, pi ^i ii prendre la mer. 

Havas, ayant offert ses serAipes. fnt porté snr 
le rAle d'éc|uipage eu la double qualité de chirur- 
gien et de lieutenant, diirurgien de nom, lieute- 
nant de fait, commc bien on l'entend, et comme 
cela se prati(iuait en effet à bord de tout corsaire. 

Le capitaine Altarin, bon officier, brave comme 
le fer et marin oonime les cordes, n'attendait 
qu'une bourrasque pour sortir, car les coursiers, 
comme les corbeaux, quittaient toujours de pré- 
férence leur retraite après une tempête, Impu- 
tienié d'attendre la fin d'une nuaison on lîi t<]ii- 
jour le témps s'affinait davantage, ie comman- 
dant du Furet lit border ses voiles sous une jolie 
brisr <]r \ -P.. , et poussa Itardlment s» boroéo 
dans lu Manche* 



Digitized by Google 



PRANGE 

Les promi^Tos cftiir«;oR fie cfttP cnmpni^iip 
fiin ni stériles. Le Furet, uyuDl parcouru tous 
le» parages de France sait» rencontrer un seul 
navire qu'il pàt attaquer, n^solut do transporter 
sa croisière sur un point plus clunceux. 

Il quitta donc la rade de lu Hougue, où ia [imir- 
suite d'une frégate angbise Tavait forcé de se 
réfugier, rt mit le cap sur le littoral hi iianniqiio. 
' Altasin, pensant que la sécurité où l'exi- 
gnité de nos ressources maritimes et Tétat de 
leurs forces navales dans la Manche avaient 
plongé les Anglais, devait laisser leurs attéra- 
gcs sans surveillance, avait résolu d'aller, en vue 
même de leurs cAtes, enlever leurs Mtimens. 

Son appareillage eut lini par une nuit sombre 
de décembre. La brise était fraîche, la mer légè- 
rement bouleuse: — un joli temps. 

Quand le jour se répandit snr les vaf;uos à ti a- 
vers les nuages qui voilaient le ciel, l'horizon au- 
tour du Fiirsf était vide : les côtes de Franceavaient 
disparu an sud, aucune voile ne s'élevait dans les 
autres (iircrtiAns ; lo lougrf», navip^uant SOUS ses 
voiles niujcuréb, continua sa route. 

yen dix lieures du matin , un bâtiment fut 
tignalc. 

c Dans quelle aire? cria l'officier de quart au 
•matelot de vigie. 

— Dans le pied du vent, lieutenant* » 

Tous les yeux e t touios les longues-vues inter- 
n^èrent aus!>iiùi cette partie de la mer et du 
ciel. 

Les dimf'n<;inirs de ce bâtiment étaient telles, 
qu'il fut iiupussible do douter que ce ne fikt un na- 
vire de guerre, — un mart^uma de iouleli, comme 
disent les matelots. 

Altasin, après avoir consulté ses officiers, 
ordonna de virer sur la terre, et ie Furet prit 
chasse devant l'ennemi. 

Légc^r^mmi penché sur la mer, le Furet, qui 
a*était couvert de toile, filait avec une rapidité 
qui feût sanvé sans nul doute, s'il eût pu gouver- 
ner sur le rivaf^e; mais il eut beau serrer le lit du 
vent, il ne lui lut possible que de le longer. 11 
n'était plus cependant qu'à une lieue de la pointe 
de Barflcur, lorsque la frégate anglaise, lui cou- 
pant lu côte, làcba sur lui sa bordée et le força 
d'amener. 

Quelques jours apr^ s, la fréjîate, dans l'entre- 
pont de laquelle Ilavas et ses compagnons étaient 
prisonniers, donnait dans la rade de Portsmoutb, 
où une flotte anglake, espagnole et portugaise, 
rlni'^^'e de troupes de (lebar'iiiement , était en 
paiiuficc pour Cadix; et le lundi maiii une em- 
barcation transportait les prisonniers françanà 
bord du ponton la Croum. 
, Ce fut ainsi que M. Havas, après cinquante-six 
jours de mer, se réveilla de ses beaux rêves de 
combats et de prises, de butin cidc gloire, dans le 
laux'pont d'une d^ CCS vieille» carènes que not 
Joaii 
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marins n^rdaient presque coitanie des tom* 
beaux*. 

II. 

LA GROTVIV. 

Les premiers jours de la captivité se traîné^ 

rrn! potir ITivris il;irrs nuc ili iiiI^inriTise apathie, 
d'où purent à |)euie i urrâchcr lus milles tortures 
du régime sous le(|iiel devait désormais ployer sa 
vie ; mais cette basse tyrannie, dont les instru- 
mens étaient des geôliers, loin de changer ce 
premier abattement du prisonnier en un long 
marasme, lui rendit au contraire toute son énei^ 
gie. 

11 ne pouvait se le di:>i»iu)uler : une longue vie 
tt*éiait pas possible dans ces prisons sépulcra* 
les; quand ce système de torpeur u'eùt pasdù le 
tuer, lui Jeune et fougueux, pour qui le mouve- 
ment était un besoin, l'atmosphère de ces caba- 
nons n'était-il pas un poison dont l'action, pour 
être lente, n'en était pas moins fauile? Mon pour 
mort, il crut devoii* préférer celle qui, en abré- 
geant son a^mie, lui offrait encore un espoir de 
liberté. Une pensée d*évasion ne sortit plus d^ 
lors de son esprit. 

- S'il errait au milieu de ces échop[)es», de ces 
cabanes, de ces métiers, de tous les aménage* 

mens divers enfin qui avnient, h la longue ot par 
l'industrie des détenus, donné à certaiues parties 
de la prison l'aspect d'une petite ville manufac- 
turièrc, ses rrgnrds sp portaient iuvolontaîrc- 
meut sur les coins les plus cachés, sur les passa- 
ges les plus perdus. 

Chaque fois qu'il se trouvait en rapport avec 
pinsieurs de ces hommes, si différons de goilts, de 
cai-actères, de mœurs, que les revers maritimes 
avaient parqués comme lui dans cet entre-pont* 
il s , ff i r ait d'apprécier, en les étudiaiu, les res- 
sources i^ue son projet pouvait rencontrer en 
eux. 

C'était ainsi (]ue par l'exploration des lieux et 
l'examen attentif des hommes, il s'efforçait do 
réunir en faisceau tout ce que le sort lui laissait 
d'élémcns do succès. 

Son idée, loin de se rebuter en heurtant des 
difficultés et des obstacles, se développait, se 
mûrissait, prenait plu» de force et d'insbtance 
cliaque jonr; il n'y Mvnit cependant encore asso- 
cié personne, lorsque le capitaine Souvillc, do 
Calais, fut transporté du ponton l'iiwistefiM à 
bord de la Crown. 

Le rapitaifie SouviMe était un de ces braves 
Gorsairiensipii, ÙUeles au\ priucii)es de la course,» 
évitaient autant que possible la rencontre de tout 
croiseur, mais (|ui, une fois forcés d'accepter 1% 
combat ot de doimer le travers, ne livraient leurs 
navires à Temiemi que lorsqu'ils ne formaient 
plus qu'une ruine, — et c'est GO quil avait fait 
quol<{â«s 11014 aujparavant, 

S4 
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Avec cftlc fougue impatii'ntc qui dislingue le 
riaïu.ais de tous les autres peuples, et rollicier 
corsaire de tons les uutres Fraudais, il n'avait 
point été long-lemi's <! m \:\ IiiiUciîc d'un pnn- 
toa sans que plu6iuuib itsuialives de désertion 
n'eussent révélé sa présence et appelé la sur> 
vaillance la pliisi i^onrcusc sur lui. Comme, mal- 
gré l'uctivite du ses gtiiliei"», de noavelles nif>es 
avaient uttDslé chaque jour qu'il était loin d'avoir 
renoncé à ses pn^MS* ûb FaVait ftk paansr à bord 
de im Crotm. 

Le capitaine Rose dcvttit, à la së>-énié de la 
discipline qui' rc^nail sur non ponton, nne ré- 
pntattoa d'activé vigilance , qui faisait mettre 
sous son commandement les prisonuiers les plus 
audacieux et les plus entreprenans. 

L'identité de tenr caractère et la commanauté 
de leurs vtieux eurent bientôt i-cuni Iluvasti Sou- 
ville dans l'intimité la plus complète. 

Lenra |pro|ela rapprocUo ot nttandfenent 
«xtninéa ae féooÉdèmt do lom idéw nnitnol- 
lea. 

Bam fit connaltTP à gnn ami tontes les re»- 
aburccs matérielles qu'offrait la Croftn; Soaville, 
quels moyens il avait déjA employés pour tromper 
la police de âcs guiciietiers : cliacun enfin apporta 
tonte son intelligcttea et non activité pour la réa- 
li'^fitinn (l'an projet dont le succès ne pouvait re- 
poser que sur les chances IfCs plus vacillantea et 
loa ptao dowomot* 

m. 

LE TROU. 

Le Cônconrs du capitaine Sonvilln fui ui» ^ con- 
I|fl6te préoieiMe pour ilavas ; outre qu'il parlait 
TangtaisOvec tme perfection pure de tont accent, 
les noml>reuses relations que lui avgiit crées en 
Angleterre son édtïratior» , faite h I>o^^TP(5, Itii 
permirent do se pi"Ocurer l'argent, le mobile ie 
plus puissant qu'ils pussent appliquer A leurs 
•ein^ 

lies deux amis se mirent à l'œuvre. 

Celbt 4ans le prettior trav&il qu'ils purent ap* 
précier toutes les difficultés qa'ifc» allaient avoir 
à vaincre. Les instrnmens qui eussent rendu 
leur t&cbc moins longue et moins pénible leur 
nMMpNieM, um que la swT fl i llaneo qui ptanait 
snr ï<^s mppnrfî oxtérieors leur pormlt IVspoir 
de se les procurer jamais $ la nécessité leur fit 
cependant treuve»- e«i «nx-mémos tes ressonroes 
(ju'ils ne pouvaient tirer du dehors. Des cercles 
de ban-iqnes leur «wvireni k former <les scies ; 
des morceaux de fleuret devinrent des vrilles dans 
leurs malnn; ils purenl dons coniionoer loor trt- 
tail. 

Ce travail n'était point l'œuvre d'un jour. 
Pour pratiquer dans la nraraHIe dn ponton tnio 

oiivfMtiiro , il fallait percer des bordtigcs de 
huit tt dix pouces d'épaisseur» et un nend^ro 



d'un pied environ d'équarrissage; et cette opé- 
ration, que la surveillance seule des gcôlien 
n'eut pas rendue saut difficnlté, lors même qao 
h s doux prisonniers eussent possédé les instru- 
uu;ns nécessaires, ilsiJeTatcnt l'exécuicr presque 
aott» aHtfona d'adimi, à rinsn «èaw de leurs 
corapugnous d'int'oriunet encore ne pouvaicnt-iU 
y travailler que le temps pi^ndant lequel les sol- 
dats anglais frottaient et briquaient ie pont. Le 
reste de la journée, ils pratiquaient ie plus de 
trous possil^lr s n I aide de leurs Imuts de fleuretat 
pius, le aou venu, ds taa&liquuieat, avec le soâa le 
plus acni|MBloiix» tomes ces vacuoles» poor les 
soustraire an\ inspaotiaM faiies ptr les randos 
et les geôliers. 

La loegueur fct les difficulté* de FopératMMi q«e 
nécessitait leur entreprise n'étaient point oepM* 
dam ce qui exi^^rnit de leur pari le plus d'ardeur 
wbstinéc et surtout le plus de prudence. 11 fallait 
qn'ils éoortaaaeM loin d'eux jusqn*i Fonliro d*«o 
<;niip<_'on. II no lr;ir fallait donc pas tromper sru- 
icmeut la vigilance de ces rondes qui, chaque jour, 
dans leur visite dasoiiv eMOMMîeotet frappaieot 
à coupa do barre d'anspoct les bords intériairs et 
extérieurs du ponton ; mais ce qui demandait un 
déploiement de dissimulation et de ruse bien plus 
diflicile, il fallait tromper le regard de ces a» 
sôr.'iltli's qtii , foulant aux ]n lis tn^it smtïfuent 
d iionuenr et d'humanité, se iaisoicot, pour quel- 
que igniddosataire, les espiom des argousansmiK 
glais et les dénonciateurs de leurs frèi-es. Si mi 
espion est vice multiplié |K»r le crime , que 
sont de putx' lis êtres, uaon lu seconde putk&ance 
de cet odieux résultat 1 

C'étiiit un singulier spoi lacle que l'aspect m v 
rai de l'interniur de ces prisons i que cette societu 
née dos exigences «(u'avoit dd développer me 
existence collective resserrée, par la captivité, 
entre quatre parois do planrhps ! que ces nraairs 
façonnées par les nécessités journalières de cette 

Si Ifs ffrtissemcns que nos srstêmes socianc 
font subir à la nature humaine sont la ionrcede 
tOQfee les {lertmlMiioiis disM veiro «ifflisaiioi 

abniid', qne d'exagérations, — nuMistraositéa 
dans les vices, bizarreries dans les usages, hé* 
rotsmc dans tes sentimcns et dans les vérins,— 
ne devaient pasanrgrirderéiroil espace où, dans 
ces cachots, sr froin:iir |in".'^ rt !>on( léo la vie ! 

Ce serait uiw « i ui 1 - toconde en obscrvatioas et 
en «ueignemenK qiir- celle fhke ottentivemoBt 
sur cette .igglomération d'individus, qni, le fhMil 
of le i frnv écrasés sous le nivean d'une oppression 
iuliHiiiiiine, s'y était créé des usages» des pré- 
jugés, des lois, des tribunaux, «M orgioiMitiim 
sociale cnGn ; — que l'étude faite sur cette nataro 
comprimée, sur cette nature qui, obstruée dans 
tous ses ëpanchemens normannc, était contniaCQ 
de laisser échapper sa puissnnce.^OCtivilé^ptS- 
st<ws, — >e8 jet» excentriques. 
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Pourno pas nons ccartor de mtrc sujot, noua 
no )< Itérons (lu'un coup-d'Oîii lur lo poinl qui a 
causé uoui'. (ligres&ion. 

On neeoneevra feaoàs auquel dtaient poussés 
lt»s sfntiinons d'horreur et d l aine souh^vés par 
un espion dans le» pontoos, qu'en réûei-lii»saiit à 
toutes les affections dédiiréeo par une pareille 
tRihison, et à l'espèce île solularilé de souffran- 
ces et H>$poirs qui régnait parmi oos infortuiiës. 

Vendre un irou, ce n'était pas sevleneM *té«- 
liwr le long tfav«il <A quelques pauvres détenns 
avaient souvent usé tout ce que I<hh *mie avait 
d'ardeur, do force e| de patience; rendre vuin tout 
ee qu'ils mlent dA «'imposer d'inqniétiidos, ds 
fatigues, do pr ivations et de peines : ce n'était pas 
le simple assassinat matériel que l'on cofluaettait 
en rejetant nu homme dans ces cslos dont l'air 
nvfttt du poison, c'était encore le condamner à un 
long snp{>!it f : ( etaii l'arracher à sa patrie, à sa 
famille, a toutes les joies du sol et du foyer natal, 

Se lui avaient déji^ rendues tes espoirt; fféuàt 
rracher à tout, ù la liberté ! 
Aussi ceux qui n'ont pas langui et souffert dans 
ces vieilles carènes ne pourront^lt guAre appré- 
cier i'eiéenitlon que causait un toi crime que par 
les vengeances anx^mUes U poussait les prison- 
niers. 

Un espion ^ait drfoourert. Les cireonstances 

de son infamie se levaient-elles avec évidenc*» 
pour l'accuser? ce n'était souvent qu'un cri, qu'un 
mouvement, et le misérable était en un instant 
saisi, frappé, disloqué, écartelé en vingt lam- 
beaux, auxquels la mer ouvrait unf sépulture. 

Si l'accusation ressortait de soupçons qui eus- 
sent besoin d'Atre appréciés, rapprochéa, ooœpa- 
rés, un ir iliiinal s'improvisait pour examiner et 
prononcer. Favorable, la sentence était respec- 
tée. La condamnai était exécutée sur-le- 
champ. 

Souvent les soiiprnns, dénués de preuves, se 
changeaient en querelles particulières; les hom- 
mes incompétcns à prononcer, on en appelait au 
jiigprocnt dt' Dieu. Deux himesdc rasoirs ou deux 
branches de compas, attachées à deux baguettes, 
servaient d'armes, comme nous Tarons déjà dit, 
pour ces engagemëns quelquefois légers, quel- 
ijpittoi» mortels. 

IV. 

SÉSER'nOlV. 

Cependant une volonté patiente, obstinée, in- 
flexible , une. vigilance de tous les instans, avait 
à la fin triomphe do tous les obstacles. 

Les roomens qu'Havas et Souville ne pouvaient 
consacrer à leur ouvrage, Os les passaient au mi- 
lieu des antres prisonniers, et, autant que pos- 
sible, sous les yeux des surveillans anglais. Leur 
air ouvert, leur franche gatté, écartaient alors 
toute déûaitce; &1t» tratalMeiH, leur aticAtion 



était autant portée an dehors de leur cabanon que 
sur leur ouvraç?e; au moindre bntit, une discus- 
sion animée, des reproches ou des éclats de rire 
déviaient la curiosité qu'eàt pu exciter leur pré- 
sence habituelle dans !<• m/'me lien. 

C'était ainsi qu'ib avalent tout sni inonté. 

Le trou était fait sans qu'un lé^or l^ruit, une 
pointe qui se rompt, un fragment de bois qui 
éclate, une scie qui vient à crier, eussent appelé un 
soupçon sur leur travail; sans «qu'une absence trop 
longue, un isolement trop constant eussent excité 
l'attention et la curiosité de leurs compagnons; 
sans qu'on oubli, une alvéole mal bouchée, qd mor* 
oeau de btns, le moindre débris, eAt éveillé la pCH 
lice du ponton en frappant le regard des rondes 
oueeltn des surveillans; ils avaient tour vaineu, 
tout SIM monté dans quelques mois. Au commence- 
ment de janvier l'ouverture était prête, tOUS leurS 
préparatifs d'évasion étaient achevés, toutes leurs 
mesures étaient prises ; vint ync occasion favoi- 
rable, ils pouvaient se mettre ft la mer. 

Mais les diffieultcs et les dangers de leur opéra- 
lion leur en avaient trop vivement révélé le prix 
pour qu'ils en compromissent la réussite par une 
tentauve d'exé( ution trop prédpitée; ils atteur* 
dirent que les ciieonstanres groupassent autour 
de leur évasion toutes les chances de succès dont, 
il était humainement possible de se rendre maître» 
pour en tenter la réalisation. 

Une prudence timide pouvait, d'un autre côté, 
fipapper également leurs espérances en éventant 
leur projet. Ces préparatifs, qui avaient jusque 
là déjoué toutt s les préeaultons de survediance 
de la garnison, pouvaient être trahis par uu acçi- 
dent. 

I.es prisonniers avaient donc bien résolu do 
saisir le premier moment favorable que leur of* 
frirait le hasard. Cet instant se présenta enfin. 

On était au 9 janvier. 

Le 9 janvier fut une de ces tristes journées 
d'hiver dout le froid et le vent rendent riiumidilé 
plus saisissante ; la brume, dont le voile grisâtre 
avait toute la matinée pesé sur la h:\u\ s'était 
sur le soir condensée en gouttelettes, ou du moins 
semblait s'être ébangée en une pluie fine qu'em« 

Sortait une brise d'aval, et dont chacune de ses 
itermittences semblait ra^er l'air. 
Cette journée s'écoula bien lentement pour les 
deux amis; cependant l'enjoàment naturel qu'ils 
apportèrent dans toutes leurs relations avec leurs 
camarades de captivité n'eût pas laissé deviner 
les impatientes préoccupations qui, de temps en 
temps, ( ouraienl con^mc un frisson dans leurs 
chairs, et jaillissaient comme tme étincelle dans 
leur regard. 

Havas mémo, poor la |»remière fois do M vie 
peut-être, paria «v^atse^ d'boBftètçtéîfe^aqr- 
vcillau^. 

La nuit arriva eoBn; elles furent bien longoas 
les |>ceiiiiéits liewres que le9 deux captifs dùrent 
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pnsAcr sur loar grabat dans l'altente et l'ob- 

scurité t 

Le brah des pas, le bniitdes voix retentit long- 
temps encore sur le pont ei dans les couloirs 
après que le temps du sommeil rut commencé 
pour les prisonniers; mais ce liriiii, seffaçanl in- 
sensiblement, se perdit dans un silence que ne 
tarda point à interrompre un bruit de pas régu- 
liers. 

C'était la première patrouille de nuit qui fai- 
sait sa ronde; elle ne fut pas rentrer d iiis son 
corps-do-^;itde, que les deux amis, agenouillés 
près de (luclques objets qu'une lumière vacillante 
éclairait à peine, se livraient aux derniers pré- 
pnralifs de l'évasion. 

L'heure de la liberté avait sonné pour eux. 

Aucune des précautions par lesquelles la pru- 
dence pouvait assurer le succ ès de leur leninlive 
n'avait été négligée; tous les dangers avaient été 
■ prévus, et les deux marins avaient trouvé dana 
le dcnàment de lenr priam les moyens de les 
combattre et de les vniiiere. 

Le plus grand danger pour le trajet qu'ils al- 
laient entreprendre provenait de la rigutmr de la 
s;iison; certes il était à craindre que l in prps ir u 
de la mer, dans ces nuits d'hiver, ne Vmi roidir 
leurs bras dans son saisissement glacé. Ce dan- 
ger même devait sembler inévitable; les deux 
. amis avaient pourtant les moyens de le prévenir: 
ils avaient conservé tout le rum et toute la 
graisse d*os qu'ils avaient pu, depuis quelque 
temps, se procurer (l;ius le ponton. Ces provisions 
leur suflisaicnt pour <;chappcr à ce péril. 

Après avoir donne* par une friction alcoolique 
plus de tonique et plus de souplesse ù leurs mem- 
])res, et spécialement à leurs articulations, ils 
s'enduisirent tout le corps d'une couche de graisse, 
et se dérobèrent ainsi à l'action immédiate de la 
mer. 

A celte précaution ne s arrèta point leur pn^- 
Toyance; tontes les autres difficultés furent cal- 
culées et résolues avec autant de bonheur ; t 
d'intelligence, — moins une seule, un danger de 
mortl — Quelques galettes de biscuit, un com- 
pas, un couteau decoleur et une petite vessie 
pleine de rum , placés dans leur chapeau , lor- 
uiaiont, avec une boîte de pêcheurs où étaient 
renfermés des vètemcns» tout le bagage des deux 
déserteurs. 

Les dernières dispositions faites, lu lumière 
éteinte, l'embrasure de salut fut ouverte. 

Bavas, ayant alors avanci- la tète en d<>hors 
du vaisseau, resta un instant attentif pour écou- 
ter s'il n'entendait point quelque bruit alar- 
mant. 

P( |ni!s loup-temps, déjà, le cfilme silencieux 
de celle nuit n eiait interrompu (jue par le Irùle- 
ment du vent d'onest sur les lames, que par le 
clapotement des lames dont la Manche ccunie 
jaillissait sur les noires prccciutes du ponlou, et 



par le eri de veille que les sentinelles se trans- 
mettaient à des intervalles réguliers. 

Rien ne s'opposait à lenr départ. 

llavas s'affala doucement le long d'une corde 
fortement attachée dans l'intérieur de leur ca- 
banon, ciù laquelle il resta un instant suspendu 
après son immersion. 

QiM'prouva-t-il alors? Fut-ce l'impression froide 
de la mer, ou le bonheur de se sentir libre qui 
frappèrent de sang son cerveau? Sa première iiD« 
pression, en plou<,'eant dans la mer, fut un court 
insuint de vertige; mais le dominant aussitôt, 
et retrouvant toute son énergie dans su volonté, 
il poussa sa botte au large et prit son élan à In 
suite. 

Souville, saisissant la corde à son tour, se himni 
glisser le long de la panri extérieure du bfttî- 

ment; mais, soit que le Tactionnaire fiU devenu 
plus atlcntir, ou que Souville eût fait quelque 
pruit en plongeant dans l'eau, il n'avait pas tiré 
une. brasse qne le eri d'alarme était donné. 

Dans un instant tous les soldats étaient sur 
les passavuus; des torches de goudron jeté» 
reni bientôt leurs lueurs roogeStres sur la* mer, 
où les baltes sifflèrent d;ni' Ii direction OÙ Se de- 
vaient trouver les déserteurs. 

Les deux amis, loin de s'effrayer, ne nagèrent 
qu'avec plus d'ardenr pour se soustraû^ aux em- 
barcations qu'on allait mellie à leur poursuite, 
en se rélugiani dans un des navires les plus voi- 
sias. 

V. 

INSUGGËS. 

Souville, se laissant emporter par la ffirce 
de l'eau, gagna le bord d'un bl>ick de guerre, 
alors en équipement sous la mûture; c'est là qui! 
fut arrêté par un des canots détachés à leur pour- 
suite. 

llavas fut d'abord plus heureux. — Présumant 

hicu (|uc les cliaIniq)os ne manqueraient point de 
les chercher dans le paragc où avait du natu- 
rellement les drosser la dérive, Il n'avait point 
balancé à prendre la direction opposée. Une nage 
pénihle l'avait porté, malgré le courant, vers une 
frégate portugaise eu désarmement sur cette 
rade, et dont l'arrière lui offrit un abri et un 
point de repos. 

De cet asile il put suivre dés yeux les courses 
d'investigation on sa fuite entraîna les canots an- 
glais. Les torches d'étoupe goudronnée, dont les 
sombres K'verbéra lions su prolongeaient sur les 
flots, lui permirent de distinguer les chaloupes 
q'ui se crois^iient sur cette mer, qu'un ciel sans 
(■'toiles rendait noire comme une mare de poix. 

llavas ne laissa point pourtant de ressentir un 
moment d'inquiétude. Les embarcations, après 
avoir Iiattu l.\s eaux où portait la mer, commen- 
cèrent à se rapprocher du point où il s'était ré- 
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frégate portugaiso, qti'Htivas. ponr ne pas être 
ap«rçu, fut obligé de se retugier derrière le gou- 
vemaîl; ma» le gardieK du navire ayant fait re- 
marquer au patron de ( nnot que la force du 
courant n'avait pu permettre aux prisonniers do 
nager de ce côte, les chaloupes s éloignèrent aus- 
sitôt. 

Le bruit de leurs rames retentit encore quel- 
que temps dans d'autres directions. Fatiguées ù 
la fin d'une exploration vaine, elles rallièrent tonr 
il tour le pniiioii. et la hiuv rentra dans lo silence. 

iluvus, malgré rengourdisscmeul où le tenait 
plongé rimpression du froid <}ue son immobilité 
din» la mer avait rendue pins vive et plus péné- 
trante, voulut attendre que quelques instans de 
calme eussent ramené à bord des bàlimcns le som- 
meil i|u*en avait banni cette alerte. Réunissant tou- 
tes ses forces, il pnrvintà gagner, non s:ins peine, 
le couronnement de la frégate ; de là ses yeux se 
promenèrent un instant snr le pont de ce navire 
et sur la rade ; autant que put s'en assurer son re- 
gard en fouillant rette nuit épnîsse. tmit, excepté 
le vent, s eiail endormi sur ccne nier. 

U descendit alors avec précaution sur le tillac. 
Ayant gaf^né le gnintl panneau, il écouta si au- 
cun bruit ne s'élevait de l'entrepont, et comme 
rien ne se fit entendre, Il se glissa silencieuse- 
ment lui-môme au fond do la cale. 

Le premier objet qu'il beurta fut un grand pa- 
nier il'osif M- jeté là sur des cordages. Havas s'en 
servit comme d'un refuge et d'un abri. 

Ainsi caçh(', il crnt pouvoir attendre le lende- 
main» espérant bien trouver une occasion de ga- 
gner h terre. 

Un sommeil, provenant autant du saisissement 
dont l'avaient glacé le vent et b mer que de l'é- 
puisement de H» forces, l'assoupit bientAt sur une 
couche de morceaux de funins et de lambeaux 
de voiles. Cette espèce (n-n^ourdissement durait 
encore^ lors<|«un mousse \iui s'empiuer do la 
manne qui lui servait d'asile. 

Le pauvre enfaut poussa un cri affreux et iNrit 
la fuite. 

Havas, éveillé en sursaut, ne put l'arrêter; il 
dut donc songer à chercher une autre retraite. 

Le bruissement de pas et d'armes, qu'il ne 
larda point à entendre retentir sur le pont, ne 
le laissa point douter que le vieux gardien n'eût 
réclanK- des serotirs des autres hàtiniens, et 
qu'une investigation ne dut immédiaieiiieut avoir 
lien dans toutes les parties du navire : il ne per- 
dit cependant pas encore tout espoir. Tapi sous 
le grand escalier, il attendit su règle de conduite 
des circonstances. 

Plusieurs hommes avec un bosman descendi- 
rent dans IVnl repont, puis dans In cale, pour se 
livrer à la recherche de l'homme qui ne pouvait 
6tre antre que le déserteur. 

Havas n'attendait que cet instant. Laissant les 
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Anglais h lenr inve.^tigatJOB, H frandiit TeMaliar 
et s'élance sur le pont. 

Malheureusement toutes les mesures avaient 
été bien prises contre une évasion nouvelle. No- 
tre prisonnier rencontra la pointe d'une baion- 
netle sur le bord de l'écoutille. 

Il s'arrêta surpris. Le soldat anglais ayant 
poiiSM' un ( ri de ralliement, llavas, rendu par 
t et appel à un espoir inutile de liberté, atteignit» 
par une volte rapide, les bastingages de b fré* 
gale; niais, Tiappe dun coup de crosse de fusil 
par la sentinelle, il fut lenversé dans lu mer, OÙ 
le recueilUl aussiiùi une chaloupe '. 

FcLCEnCE-GlRARl». 



CONCLUSION. 

( l oyei page 144 et «uifUltC». ) 

La iii'cessiit- aliNulne ponrnoirc commerce ma- 
ritime d une protection permanente snr les mers 
où ses spéculations appellent nos divers bAti> 
mens; la nécessité d'un<' sanction exceptionnelle 
pour des rëglemens particuliers dont, sans cUo, 
i applioation serait impossible; la néeesMté enfin 
d'une repression prompte et efiicace pour la plu- 
part des infractions et des délits maritimes que 
leur nature même soustrairait constamment à 
l'action des tribunaux, nous ont fait consacrer 
plusieurs articles à chacune de ces spi-cialités ; 
il ne nous reste donc, pour compléter cette série, 
qu'à résumer dans un coup-d'œil général jeté 
sur l'ensemble de cette branche importante de 
notre navigation, les résultats actuels de nos croi- 
sières et les avantag<'s que, pour l'avenir, peut en 
retirer le pays. 

Le priiK tp l où émanent les eml»arras de nos 
stations dans les nombreuses nécessités qui les ré- 
clament consiste surtout dans leur insuffisance m»- 
UK-rique; il est liien rej^rettable que les e\if;ences 
iuqtérieuses de 1:1 politique; n'aient point permis 
ju.squ'à ce jour h nos chambres, et partant à Tad- 
ministration, de consacrer au développement de 
nos <Toisi(^res ronmicreiales une pnrtie fonds 
qu alisorl)eut les autres nécessiiesdubudj^i i. Nous 
devons cependant nj^us féliciter encore des résul* 
tnis que nous obtenons du peu de ressources dont 
a pu disposer depuis si loog'temps l'administra- 
tion maritime, et c'est ici te lieu de rectifier l'er- 
reur que nous avons commise dans notre dernier 
article sur cette matière'^, sur la confiance qu(» 
nous uvainit inspirée les reuseigncmens qu'où 
nous avait procurés. 

Ce n'Asi point spécialement à nos colonies» 

■ LA wlke ptoébaiatmaa. 
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mais bien à lont«s 1*8 colonies occldf'ntalos, qne 
l'on doit atf l'ibiior, d'jiprès un relevé statistique 
publié par (liusieurs journaux anglais, l'introdiic- 
tfoo de 900.000 eeelaves noirs Oe 1890 à 4850. 
Nos posspssif^ns caraïbes sont au contr.ui-e celles 
avec lesquelles les relatioDS de ce comnterce bar- 
bare oBt toalonn les moiDi fréquentes. De- 
puis la promulgation do la loi de mars 1^1, 
toutes les traces de celte coupable industrie ont 
même eomplèiement disparu sin- les plages de 
nos Antilles. « Je saisis avec empressement, di- 
» sait, le 28 Idéci nibrn 1^32, à la tribune de la 

> Chambni des Pairs, M. le œiaisti'e de la ma- 

> rinc, je saisis avec empressement cette occa- 

> sion pour tin I.irer à la Chambre, de la manière 

> la plus toi uu'Ilc, que la traite des noirs a cessé 

> absolument sur tous les points de notre tei - 

> riloirc colon'uil et sous notre pavillon. Si la 

> juste sévérité de la dernièrf loi a concount 
» puissamment à eO résulUit, on doit aussi l'at- 
» tribner à h'nflaence de la civilisation et des In- 

> mières, et c'est encore nn progrès qu'il est doux 
» d'avoir à constater. » 

Espérons que la paix , en dissipant ces vagues 
4)minies de conflagration ott nn bmaque obuige- 
nn^nt d'rrfitilibre a jelé l'Europe, permettra, par 
l'aïuorittiscmeui dos dépenses, dç donner à nos 
dreisières tous les développenens qne rédame le 
eommerce. 

Espérons que nos représeutauj» se convain- 
cront que mm «italiens il n'est point d'avenir 
pour notre narine; qne o*ett dans ces expédi- 
tions qiH' \r'^ rhefs, comme les matelots, se Tnr- 
ment, non -seulement au service régulier du 
bord, mais aux évoIntioBB d'eteadre» de l'exécu* 
tion précise desquelles dépend presque toujours 
)e succès dans les engageoiens eu ligne. 

Espérons enfin que les intérêts des tcienoes 
géologiques et astronomiques, que la rectifica- 
tion des erreurs géographiques dont oos cartes 
des plages éloignées abondent, couinbueront, 
• ■vec la considération des débonehës qne Tétnde 
de ces priys peut ouvrira iioirr r'^niiTiorce, à faire 
oonipruniirc que la partie du budget rx)nsaci'ée à 
ces dépenses sem wm argent aises fécond ponr 
4|tt*il M loit pas ngrotté par le paya. 



Une Cam|)ttjjîtc 

Le nom de La Péronse brillera plus d'nne fois 

dnns le«. pages de la France Maritimr. 1^ part 
qu'il prit a plusieurs combats houorablcs pour la 
marine française sera mentionnée dans les divers 
fragmens bistoriques dont ces affaires fonneront 



le sujet. Dans la relation qu'on fft fin, il Ogure 

en ]»remiére ligne, et c'est ce qni a déterminé 
au lté préférence. Il nous a paru convenable d'in- 
troduire La Péroust! sur la scène dans une oeon- 
sinn I ti i! t ' rnplitle rûh'lf plus émiuent : dès-lors, 
l'euireitriMi contre les établissemeos anglais de In 
bine ilndson venait se placer sous notre plume. 
C'est en effet la seule où La Pérouse ait été in- 
vesti <ln eommr^ndement en olief , avant que la 
suguciic adiiiinhle de Louis XVI tn'ii dieiu a c« 
prince le choix qu'il lit do lui pour diriger l'expé- 
dition dont la funeste issue a causé tant de regrets 
à U nation française, ainsi qu'à tous les amis des 
sciences et de l'humauié. 

La Péi'oustt se trouvait à Saint-Domingne avec 
!'armécna\ale qu'y avait heureusement ramenée le 
marquis de Vaudreuil a|)rè.s la désastreuse affaire 
du lâavril 17^. Expédié du Cap-Français par cet 
amiral, il fil voile \r, 51 m:\\ priur la haie dl lu ci- 
son avec une division composée du vaisseau de 
74 canons Iv Sceptre, qu'il aMuitah, et des deux 
frépales de 30 canons l'A$trA! et VEngagtantOt 
commandées par HM. de Langlo et La Jatllc. 
Cette division portait deux oent cinquante bom- 
mes d'inbncene, quarante beounes d'artillerie, 
qnairc canons de campagne, deux meriîers et 
trois cents bombes. M. de Kostaing, inajur d'in- 
flnitene, commandait les troupes , M. Leeertabi* 

c^l ll iiii;^ (riirtillerin, avait la direction de cette 
nrnie ; M. de Monneron, capitaine au corps royal 
du génie, devait, en cas de siège, en condnirc 
les opérations, et M. de Mansuy, capitaiae-ing^ 
nieur des colonies, était char{^'é de lever les plans 
des eûtes qno l'on allait parcourir. 

L*épo(pie et le lien du départ n'avaient pas été 
convenablement choisis; et li 1* i nuse, qui, d'a- 
près lo plan primitivement arrête, devait partir 
do Boston le 46 mai, se trouvait en arrière de 
quinze jours et de pins de cinq cents lieues, et 
sentai» cnm!)ien ce retard pouvait compromettre 
le succès de son entreprise, la mer, dans les pa- 
rages oit 9 devait opérer, n'étant libre des glaces 
<iue dnr;int nn espace de temps fort court et va- 
riaii»lc suivant le plus ou moins de chaleur des 
éics. 

Malgré tous les soins qu'il prit pour accélérer 
la man lie de ses bAtimens et abréger la durée de 
la traversée, ce ne fut que le 17 juillet qu'il eut 
oonnaissauee de l'Ile'de la Résotutioa. Il se hlA 
de donner dans le détroit d'Hudson. 

Ici les difficultés commencèrent. Dès h pre- 
mière journée on rencontra les glaces, et le len- 
demain les trois bfttimenss'y trouvèrent tellement 
enclavés (pie l'on pouvait communiquer à pied de 
l'un à l'autre, il fallait, l>ou gré malgré, suivre les 
mottvemens de cette masse flotiaute. Lorsque par 
intervalle e!le venrdt à s*«-< laircir et laiss;iij <|uc1- 

aues vides, on faisait tonte la voile possible atin 
e les franchir et avaueer d'autant. Il hilut trebse 
Jouis de eeiis BavfgitlMHiMi Atigasle que dan- 
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gcrcuse poiir pos&er lo déiroit. Uoâ Cois ejui'é 
dans la liaie» La Péroute tromn la intr libre et 

se n;iU;nt (!"avoir smnioiili' lous les obsiarli's; 
mai» 6oa IialMJieté et sa peraevérancti devaient 
fctro mises à nae aouTelfe épreuve. A p<^iae enN 
il fait quelque chctniu qu'il se trouva enveloppé 
de brumes tnVs-*'paisscs, et (yv l^s places flot- 
taules, doot cllej» uuuunccut toujours I appro- 
che dans les hautes latitudes, reviurent heurter 
les butinions n les mettre en péril. 

Le ô août, le ciel s cclaiticiti mais tout l'espace 
que la vue pouvait embrasser du haut des mAt« 
ne présanUit qu'une hnmffnte plaiae de flace. 
Voyant que se* bâliiuciu ne jwitvaient ni ov nu or, 
ui reculer, La Pcrouse crut qu'il unaii liu-cc 
d'bivcmer ainsi an milieu de b baie. Daas ce cas 
il n'eàt point renoncif h son entreprise. II uuniit 
■tteadu que le ù-oid eût pris assez U'iatensilé 
pour lui permettre de marebernree ses troupes 
et sou artillerie contre les forts qu'il devait at- 
tuquei . (^'pendant, nu bout de deux jours, b^s 
glaces t ouijiiencereui à se séparer, cl l oa «per- 
cevait les limites de la Lan^uw dans laquelle 
il s'étnît trouvé en;;npé. II it >oliit di l.i fr:iucliir 
ea for^^autde voiles, qiu^kpies risquetique pussent 
courir ses bAtimeas. 11 y réussit «usai heureuse* 
meut qu'il l'avait déjà fait dans le détroit, et le 
8 au soir iJ di'* ouvrit le paviUon du fort du Prince 
de Galles, l'uu des piiacipaux CUtbIisseuieus 
de la oompagme aaglaisp. 

On s'avança la sondi; à la maie jiisf|!r?i Ir» 
distance d'une lieue et demie, la prudence ne 
penuettaut pas d'approcher davautafe avant d'à* 
voir fait faire une rnonnaisivtnce exacte des 
abords de la forteresse et des défenses qu'elle 
présentait. On s'assura ainsi que les bàiimeas 
pouvaient s'embosser à une triB<{ieUte distance 
du fort. I l l'rrause, convaincu qiie quelques bor- 
déesdu 6c<y»^re»ulliraioHtpottr bouleverser le fort, 
si les eanenis eatrepremieut de fésisnir» «oihit 
aup:ira\aut stvttir s'ils étaient disposés à la ré- 
sistance. 

En conséquence, il fil tous les préparatifs né- 
cessaires pour opérer une desoente pendant la 
nuit. Cette opéi-ation, quoique eontrari<>e par le 
vent Cl la marée, s'effectua sans opposition de 
la part élo f«iHMNDi; et, malgré des moyens de 
défense qui semblaient l«ii permettre de résister 
vigoureusement, il ouvrit lès portes du fort à la 
première luiimialk». Le gouverueur et la garni- 
son se rendirent à discrétion. La Pérouse fit SUr- 
àB-c!>amp brtder cet établissement. 

Cette prmiùère partie de son eiHreprise étant 
wosnpliê, La Mreuse mK à la voile le 1 1 janvier 
pour aller attaquer le fort d'York. Il ne p trvint 
à s'en approcher ifi'en triompha&t de toutes les 
diilionités que présents la nangalum sur une 
côte inconnue, remplie de las-fonds et parsenicc 
d'éeneils. Le 20 août, apr^s avoir cotiru des dan- 
gers de toute espèce, ie iic«ftre et le« deux fré* 



gaies jetèrent l'ancre eu vue du fort, à enviroa 
ÔM^ lieues de terre. 

^ ayant rien à craindre par mer des ennemis, 
La Pérousc laissa ses bûtimens à la garde de M. La 
Jaille, et, accompagne de M. de I^nglc, partit 
avec les embarcations qui portaient les troupes 
et l'artillerie, alin de diriger lui-même les opéra- 
tions contre le fort, qu'il avait résolu d'atiatjuer 
du côté de terre. 

Le fort d'York a été construit sut une île nom- 
mée île Des Ilayes, située à l'embouchure d'une 
grande rivière au'eUe divise en deux branches; 
celle qui païae devant le fort s'appelle la rivière 

Des Ilaycs, el raulre !;» rivit'ro df» Nelson. La 
Pérouse ayant appii;» que tous les moyens de dé» 
fense éludent établis sur la première, A l'embo»* 
r!iur> (le laqucll ctnil en outre mouillé un l):\- 
luneut do la compagnie d'Uodsou, aimé de ca- 
nons, 80 décida à tourner la positioa et à aborder 
l'ilc par la rivière de Nelson. 

Le 21, ledrkirquemcni eut Im^u avec une grande 
dilTicuhc, à eausu de la iiaiurc du terrain, le ri- 
vage étant couvert, juscpi'à la dîstanoe d'im «piart 
lie lieue dans les terres, d'une \ is* njollooù l'on 
cttfonçait quelquefois jusqu'aux genoux; on eut 
surtout une peau extréaie ft mettre l'ariillerio i 
tr-i t c. Du point où l'oa était descendu il y avait, 
pour gagner le fort, quatre lieues à faiiv, dont 
une partie eu truveisaut des ixii;» et des marais 
OÙ il a'existiut aucun chemin. Avant de sa aetIfO 
en marche, il inWtn (]ue I<'b ingénitMirs s'occupa»» 
«eut d'ea tracer un a la bous&olc, et ks trottpes 
s'établirent au bivouac Dans It writ» fl survint 
un coup de vent qui causa à La Pérousc de vives 
inqui<>tude8 sur le sort de ses bâtimens. Il eluT* 
cha à les rallier de sa persMine, uiats ne {Hil y 
parvenir que le lendemain, dans nu moment do 
ealme, qui fut suivi d'un seconfl coup de vont plus 
violent que le premier. Durant quelques jours, les 
tempêtes se succédèrent presque sans iniemip- 
tion. Les b:\timens de !a division ('prouvèrnii de 
fortes avaries, rompirent des càbt<*s et perdirent 
âc9 ancres, et tEt^guink Fut sur le point de se 
j)er(lre corps et biens. 

Pniilant ce temps les troupes étaient arrivées, 
aptèâ une ntarche des plus pénibles, devant le 
fort d'York, qui leur fut livré sans résistance. Un 
troisiAine é!:iblissement . le Tort S'^vrrn, se rrndit 
égaleracoià lu simple approche des troupes fran- 
çaises. 

Ces deux derniers forts furent détruits comme 

l'avait été le premier. 

La Pérouse ût eœbartiuer sur les bâtimens de 
la cliMsion autant de pelleteries et de narchan- 
(liscs lie traite qu'ils purent en prendre, et mit à 
la voile, emmenant avec Ittilcs trois gouverneurs 
et les garnisons anglaises. 

Le défaut absolu de résistance de la part do 
l'ennemi mlova à ccttf expédition tonl !'éf|:»l 
qu'cUe eut pu avoir cuuimc iuit dames; mais les 
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i)l)sin( !('<; et Ifs pôrils dont <'ll»' f«uaccomp,ipn«'(p, 
CL l'cxtrôme habili^lc uiu!>i que le cotiruge iiiviiiciljlo 
» qu'il fallut déployer pour siirmontpr les uns et 
affronter les nutrcs, Ini ussii^nrn'nt nn ran.n tlis- 
tinifiic pnrnii les plus belles entreprises de la ma- 
rine française. 

' G'ett en vjain que Ton objorta dans le temps, 

pour rabaissrr l;i gloire de La Poronse, qn'il n";i- 
vait fait que ruiner une compagnie de marchands 
snifïlais. Anjourd'hui l'on est parfaitement oon- 

vjiincil (|U(' les piM li's de ce ^nirc l'i'loiiibr-iit tou- 
jours sur la nation en gcnci-al ; qu'attaquer IVln- 
gleterre dans son commerce, c'est hii porter les 
coups les plus sensibles, et que la prise d'un de 
ses riches convois lui sera toujours plus funeste 
que la perte d'une grande bataille navale. 
' L'expédition de la baie d'Hudson avait été dé- 
ridée on décembre 1780, et devait avoir lien dans 
l'été de 1781} mais, par une fatalité qui s'est 
trop souvent attachée aux opérations de la ma- 
rine militaire de Franco, elle fut retardée d'un 
an. f!o délai, qui, de bien des nianit ros. pouvait 
la faire échouer, est une chose qu'on a ignorée 
jusqu'ici. Ce qu'aucun historien non plus n'a pu 
dire, faute de le oir, c'est que le plan de l'ex- 
pédition avait été cun^u par La Pérouse lui-même. 
On trouvera ci-après ce plan tel que Là Péronse 
Tavait* tracé de sa main, avec des oliscrxaiions de 
M.de Fleurieu et une note marginale du ministre de 
Castries. C'est aux travaux de la section historique 
créée il y a quelques années an dépùt de la ma- 
rine, qn nn doit ladéoouverte de ces pièces, et 
d'un grand nombre d'autres documens intércs- 
sans enfouis depuis plus de quarante ans au mi- 
lieu d'une masse effrayante de papiers qui pour- 
rissaient dans les galetas de l'hôtel de la Marine. 

JH/e/ tracé de ta rmin de La P&o«$e, 

Si l'expédition dont nous nous sommes entre- 
tenus m'est conlli'c, il faut que le commandement 
du Fier, ou du Sagttfaire, on de l'Amphion, ou 
du Sf'rapta ' , nio s«jii doniif. I,»- dernier vaisseau 
est celui qui convient le mieux. 

Ce bftiiment doh être doublé en cuivre, et, à 
moins «ju'il ne soit hors de service, je r/pinids 
qu'une réparation de huit ou dix jours dans un 
lîassin le rendra propre à tenir la mer encore trois 
ans, le doublage de cuivre conservant beaucoup 
les vaisseaux. 

Je partirai de Bn si avec une frégate, et j'es- 
corterai jusqu'à Boston le convoi destiné à appro- 
visionner resradri' de .M. di' Trnnv, 

J'aurai embarqué sur uioa vaisseau six petits 
canons de campagnt^ deux petits mortiers de 
huit pouces et quelques outils nécessaires à un 
sîége. On croira à Brest que ces différcns objets 

' r"- tait le vaisseau (luc le f tnuniv l'.ii,: l r, , av.iit pria 
«ut MHjlâis, «VMMA Goraairc U £onhomm^iuckardt 
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sont destinés pniir M. do T\oehambenn . et on 
iguoreru à Uhude-lsland qu'ils sont à bord de 
mon bâtiment. 

Je suppose tnif je serai arrivé à Doston le 
1.^ mars. Je me joindrai ensuite à M. de Ternay 
le plus tôt possible, si les ennemis ne s'y opposent 
point; mais on ne doit pas perdre de vue que, de 
hliode-Islanil à Roston, Ton communique Krtmm*» 
de Paris à Compiègne. 

Je remettrai à MIRT. de Ternay et de Roehani- 
beau un pnqnet qu'ils :uir()[i! ordre de n'ouvrir 
que le 15 mai. Ces lellres contiendront l'ordre 
au général de mer de me détacher avec deux fré- 
gates, cl au général de terre d'y embarquer cinq 
piquets d'infanterie dr* cinquante hommes, ttvec 
trente hommes d'artillerie commandés par un 
bon officier de fortune qui ait fait la guerre. 

Ce di'iaehenient sera commandé |>;ir un colonel 
que le ministre désignera à .M. de Rochambeau. 
On lui donnera deux capitaines de grenadiei^ qui 
aient fait la guerre, et un iugémeur un peu in- 
telligent. 

Ces troupes embartjuées le 16 mai, je partirai 
le même soir, si les vents le permettent, et je 
concerierni avec les fîénéraiix de ne faire l'em» 
barquemcnt que lorsque les vents seront bons. 

J'arriverai à la baie d'Hudson lorsque les glaces 
auront débouché, vers la lin de juin. 

Si, comme je l'espère, je suis assez henrptix 
pour m'eui parer du fort, je le détruirai va entier. 
Je donnerai aux sauvages OU je brûlerai tous les 
effets de traite (pie je ne ponrrai emporter, et 
j'enverrai eu France les pelleteries sous l'escorte 
d'une des deux frégates, sur laquelle sera erobâiw 
qnô le commandant en clief de l'expédition, qui 
apportera lui -môme à Paris la nouvelle de sa 
propre conquôte. 

U arrivera en France à la fin d'août ; je retour* 
nerai avec mon vaisseau et line frégate à Boston 
ou à Rhode-Island, et je rendrai il M. de Rocbam- 
beau les deux cent cinquante hommes qu'il nous 
aura prêtés pour trois mois. 

Je remettrai, avec le plus grand plaisir à 
M. de Ternay le commandement de mon vais- 
seau, et reprendrai oeloi d'ane frégate. 

liAPÉROOSn, 

A Fvla, le l** dénenlm 1710. 

ObservatioM de M. de Fteurieu. 

D'apn'-; re qne M. de La Pi'ronse vient de me , 
communiquer de la part de Monseigneur, il n'est 
pas possible d'expédier tout de suite les ordres 
rela tifs à l'ex pédition dont II s'agi t . 

il parait nécessaire que l'entreprise soit con- 
certée en par lie avec M. le prince de Monlbarey, 
puisqu'il faut que ce ministre adresse à 8f. le 
comte de Rodiambean des ordres analofçnes à 
^ ceux ^ue Mooseignei^ adrc^scrs^à M. de Xcrsay^ 
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afin que le g«*in^raî de terri* lïrstme los deux cent 
ciiii]uante hommes U'irtlanterie cl n'ente de l'ur- 
tilleM« qui doivent être tirés du con^s qu'il com- 
nintnîe, et qu'il nomme la colonel et les officiers 
Hiipét-icurs (]ui doi^Tnt commander l'expédition 
pôiir la partie qui concerne la terre. 

J'aurai rhomirm- d'observer à Monseigneur (jm- 
CTtle entreprise exige tin nivoi de six pièces de 
campagne, de doux mortiers, etc. , et des outils 
nëcessairesrponr se retraneher, si liesotn est. 

Il sera lu'Cî-ssiiirc de Hiire la diMiKUMlr de ces 
pièces de campagne et de leui*s accessoires au 
dëpariemeDt de la guerre : la marine n'a point de 
bouche* h feu de cette espèce. 

Au res^é, Monseigneur voinira bien observer 
que, comme l'expédition no peut avoir lieu qu'au- 
tant <t»6 1« vaisscsm de 50 canons sera arrivé à 
l'Amérique, tous b sordn s n latifs ;\ celte etitic- 
prise peuvent être remis au commandant du \ ais- 
seau ; ce qui donnera du temps pour les prépara- 
Uft ik ordonner, sans en annoncer robjet. 

* 

Le cheTalier ws. Flivribv *. 

Versailles, 1 1 décembre 1780. 

4 

Note du mmùlr* tU Cwfrul. 

ranrais préféré que H. de La Pérouse eAt tout 

emporté avec lui ; mais, s'il y avait du retard dans 
les expéditions qui doivent partir jeudi ou ven- 
dredi, il II y aurait en effet rien de perdu, puisque 
l'opération dépond du bâtiment qui doit partir à 
la iîii de c(' mois : ainsi, dites à M. de I/i Pérouse 
de partir, et qu'à une des deux époques il recevra 
lea ordres oonvenos. 

GAsiiuss* 

(Voir i lÉ Blaaclié, la /m jfnM» 4e» «ariMrcs 4e ta 
Mrousci du dietatisr de HeMien etdv odolilve de Cm- 
tries.) 

L.1 Pérouse était un de ces guen-iers ait cœur 
noble et humntn qni n'mihlient Jnmnis les égards 
dus au malhenr. il en donna une preuve bien re- 
roaninable dans la campagne que nous venons de 
t nni r. Ayant été informé son npproclie un 
Ijrand nombre d'Anglais avaient quitte les établis- 
semens de la conq)agnie, et s'étaient enfins dans 
les bois pour éviter d'être faits prisonniers de 
guerre, il fut touché des privr^ttons et des dan- 
gers auxquels cette ivsoliiiiou les avait exposés. 
Songeant qne leafogitits n'uvaiont ni provisions 
de |)oii( hn jionr pouvoir sul>sister, ni armes pnvir 
se défendre contre les attaques des sauvages, ce 
brave et générenx ennemi leur laissa en partant 
des vivres, des armes et des munitions : cette ac- 
tion rendit La Pérouse cher an cœur des Anglais. 

' Ce fut M. (le Mcurieu qui dirifcrn les opérations nayjrlcs 
sons le iiiinisièrc «le M. U- iiiait!» Iwt tir Cn^trii!.*; et la n pti- 
tatlon qn'.icqnii < o niini-ti< . înnt mi 1 inrc qu'à IVttnn- 
g«r, tint au choix qu il atatt 6u lauc U im «u»si habite 
S«li«fior.iicur. 

TOVK 
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Vn autre trait de générosité marqua la conduite 
de La Pérouse dans le cours de cette expédition. 
Le gouverneur dn fort dTork était un offlder 
nommé Ileame. Dans l'année 1771, étant dé'jù 
au senice de la compagnie d'iliidson, il avait en- 
trepris d'explorer- l'intérieur du pays. Dans ce. 
voyage, qui dura deux ans, il avait découvert !a 
rivière de la Mine de cuivre {f uppcr-mine Hiver) ^ 
atteint les bords de la mer Glaciale?, et était re- 
venu après avoir épronvé tout ce que la faim et la 
rigueur du climat pntivaient offrir de plus horri- 
ble. Lors de la prise du fort d'York, le journal 
manuscrit du gouverneur Hearne fut saisi comme 
propriété de la compagnie; cependant, sur ses 
vives instances, La Pérouse consentit à lui rendre 
cet intéressant manuscrit, mais à la condition ex- 
presse de le faire imprimer et publier aussitAt 

après son retour en Ani;leleire. Cette condition 
ne fut pas remplie, non sans doute p;ir un manque 
de foi du gouverneur ilcarne, mais |>lus probable- 
ment parce qiœ la compagnie d'Hudson, jalouse 
de conserver le monopole dn commerce dans ces 
pays inconnus, s'y opposa. Au reste, il n'y a 
plus rien à regretter à cet égard depuis la publi- 
cation du voyage de Franklin, qui a pnrcnnni ré- 
cemment les mêmes contrées et poussé plus loia 
SCS découvertes. 

I. T. PAatsor, 

Aocten AfAcier de marine, chef et foD- 
dateur de b loction Idstoriquc du 
dëfkttdeU mwiae. 



Si vnti-; saviez comme les mœurs mmitlm ^ 
sont neuves et piquantes \ comme c'est chose sin- 
gulière, curieuse et digne d'étude que riniéricur 
d'un navire I 

Un champ digne d'étude surtout, ce sont, et 
ces habitiulcs, ces affections, c('s haines, floris- 
sant sur de fr61es plani lies; et tous ces caractères 
rq»remeni mis en rrli( f p u l'isolement, par la 
cnneentrationj et cette physionomie morale d'un 
pt tq>le, accusée là plus vigonreoscment que par» 
tout ailleurs. parre(|ne, dans celte vie incessam- 
ment périlleuse, l'homme, moins usé par les cou- 
tumes d'une civilisation décrépite, reproduit plus 
vivement le type imprimé à chaqne race par la 
nature. 

Et les matelots I... quelle nation pour celui 
qui comprend, «pii suit encore cesftmos profon- 
des ! C'est un jieuple puissant et faible : tantôt 
furieux comme un soldat par un jour de pillage, 
tantdt timide et naïf comme un enfant, quand son 
navire est mollement balancé dans le calme ; eu 
nier, calme et éprouvé, aupportant les privations 
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avec un dédaîn, avec une fermeté sloïque; h ttirre, 
st- )>lûngraat dans tôa$ les excès, s'ndonnant à 
tous les p]aUir!i avec une ardeur qui n* pciu so 
«•oinprircr »]iia la vigueur <l'oi"}^:inis;ii ion tl"ployéc 
en de di liianics orgirs ; à Uord, cuucliani i^ur le 
pont, mangeant dans h; feu; à terre, poussant 
Ip> l■(■l■Il('l■<•ln'^ (Ir r:imrMi!)Icmrnt rl I" Uixc de la 
table ù UQ (icgrè inouï, dissipant en huit jouis lu 
fruit de deux ans d'i-pargnos involontaires. 

Et au fait, le matelot, ce pauvre homme, no 
doit-il pas oublier dans un joyeux fosiin qui (init 
avec son or, et ces longs quarts de nuit, pendani 
lesquels il frissonnait sous !> ^ivrc; ci ces heures 
de tempAie, quand, balancé sur une vague, il 
voyait, en souriant, le gouffre qui menaçait de 
iv'nglotttir; et ces jours nécessiteux où, prison* 
îiicr dans un r;niv-|)Oiii ('troit et malsain, il a 
manqiu; d'air, d'eau, Uc pain, d'espoir et de lu- 
mière?... 

Pauvre homme, demain il n'aura pins d'or ! 
diMiriiii plus (le fiiinim» et généreux, plus de 
lii uioelleux, de bonne lille rieuse et folle; de- 
main plus de CCS gais spectacles <|ui épanouis» 
saient sa franelie et joviale ligure, t ou jours bour- 
geonuée, empourprée, rayonnante ! 

Plus de tout cela!... 

Demain, pauvre matelot, tu embrasseras la 
vieille mère, en lui remrttint st^nipuliniscnn'iii 
une part sacrée de tes «'pargues; car une belle 
marchande, aux yeux brillans, aux cheveux noirs, 
îuirn l)o;ui if vanter enrnre la qu;dit(' supérieure 
de son grog, le parfum de son tabac et ses mets 
appétissans : < Que j'avale dix brasses de cAblc 
si je touche à cette somme : c'est la part de ma 
mêrel... » diras-tu en fermant vile ta longue 
bourse de cuir. Maintenant tu vas t'embirquer 
de nouveau! maintenant une vaillante frégate, 
une discipline sévère! — Largue les voiles! 
serre les voiles en Ikuu ! eu bas I du biscuit 
dur, de l'eau corrompue, et des coups si tu 
bouge>!... 

EU bien ! il regagne son bord en chantant, 
sans un regret, sans un soupir. Pendant les huit 
jours si brillamment coloré par des plaisirs s^ms 
nombre, il s'est fait dfs souvenirs pour les deux 
années qui vont s'éeouU.i ; pendant de longues 
nuits, sans sommeil, il se rappellera ses jouis- 
sances une à une; il s'isolera du prt'scnt ru se 

})longcant tLms ses pensées; il retrouvera au 
bnd do son ftme je ne sais quel parfum de vins, 
quels souvenirs de femme, quels vagues rellots du 
temps passé, qui le dédommageront de ces affli- 
geantes i*éalité9. 

Tel est ce peuple essentielle ment bon; mais 
joîpn'^nf la liort.' d'un F.< n>sais à la naïve bonho- 
mie dun Hreion; courbant patiemment le dos 
sons un coup de poing, mais poignardant pour un 
soufflet; passnnr de l'extrême joie à l'extrême 
chagrin, sans rien perdre de la vivncitc Me ces 
deux «entimens; à bord, d'une gaîié douce ci 
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mélancolique, d'une imagination nrdento, sans 
cesse entretenue par une vie sédentaire et par 
des i-4''(*its dont la ^'r(>J^ière poésie ne nanqiie ni 
d'f'îrangeté, ni de grandiose; être complexe, 
multiple enfin ! vivant d'anomalies cl d'opposi- 
tions, mais par-dessns tout imprégnant sa vie 
entière d'une insoucianie et railleuse intrépidité, 
ijui lui reste toujours malgré tant de dangers con- 
nus, après tant d'années d'une existence qui n'est 
elleHnéme qu'un long péril. 

ËOGiKE Sun. 



Supplice î>c la (aU, 

Il n'est aucune k Toi me dont la réalisation soU 
aussi lente et aussi pénible que celle de la sanc- 
tion des lobaîmmelles. Le contrôle des intérêts 
particuliers est toujours actif pour améliorer les 
institutions politiques ou civiles, tandis que le 
mépris attaché au crime ne permet qu'au philo- 
sophe de provoquer l'attenUon du îé^sbitear sar 
les exagérations et les monstmosités des disposi- 
tions pénales. 

Combien a-t-il fallu de temps pour alwlir la 
(piestion et les tortures contre lesquelles protes- 
taient non-seulement l'humanité» mais encore la 
justice? 

Combien en fandra-t-il pour repousser le fer 

tranrhfuit de notre loi? corntûcn pour effacer les 
taches de sang qui souillent encore les pages de 
nos codes? 

I\Talgré la réprobation dont l'opinion publique 
frappe parmi nous les sévices corporels, ceux 
surtout à qui les douleurs impriment le caractère 
de supplice, quelques-uns de ces vestiges des 
temps barbares sont encore empreints 4 na la 
législation qui nous régit. 

La dvilisatioa a en beau adoucir nos mœui-s, 
elle n'est i)oiut encore parvenue à détruire si com- 
plet un ul 1 ancien système, qu'il n'en survive en- 
core quelques mots dans le dispositif de nos nou- 
velles lois. 

L;i marine est restée, surtout dans cette voie, 
étrangère au mouvement d'amélioration et dé 
progrès qui entraîne le siècle. Dans ses régle- 
mcns spéciaux, règne toujours le mode de ré- 
pression sur lequel reposait le régime discipli- 
naire de ses premiers temps. 

Nous pourrions étayer uoire remarque d'exem- 
ples ré< ens, nous préférons emprunter à la der- 
nière année de la Kcstauration un jugement qui 
sera d'autant plus concluant en cette matière que 
le vague et l insufiisance de la loi permettaient fa- 
cilement de soustraire le délit à l'application de 
la peine. 

Le Félix, un des jolis trois-mAts que les arma- 
teurs de la place de Marseille é(|uipent pour l'ex- 
ploitaiion des Antilles, se trouvait au mois de jan- 
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yier IBW sur la rade de Saint-Pierre (Mariinique), 
w tous les ouvires consignes peudani l'hivernage 
par le» ordonnances du gouveraeur, dans la Inie 
du Fort-Royal, étiiii iti revenus joyettseineot for- 
mer leurs lignes d'cnil)o&siige. 

Dans ces jours où le navire attendant son char- 
gement, laisse aux matelots des loisirs dont le 
prix est souvent donlilé par l:i lïiciiltë d'uller à 
terre, deux hommes regagnèrent un soir le bord 
dans un état d'exaltation qui ne prôavait rien 
moins (|ue leur ahstinence. 

Or, si le caractère provençal révèle quelquefois 
aa violence, & travers même la bmte brâhooiiedn 
matelot, c'estcertainemcni lorsque l'esprit de l'al- 
cool fouette son snng méridional; il n'est donc pas 
élonnanl qu'an officier qui voulut sévir contr<! les 
deux loupsde mer marseillais, ait trouve dans l'ac- 
cueil qu'ils firent à son intervention disciplinairr- 
la matière d'une plainte dont fut saisi, dès le len- 
demain, le commandant de la frégate /a Ni/mphe, 
alors en station dans ces eaux. 

L'iiffaire était sérieuse. Ces questions de hic- 
rareliie, d'une haute importance disciplinaire dans 
toutes les circonstunocs, prennent dans la nature 



méme de 



la navigation tin nottvenn degré de gra- 



vité. C'est sur le respect dont l'opinion de l'équi- 
page entoure son grade, que le dief tronve toute 
s:i puissance; en dehors de la surbordinaiion la 
plus complète, il n'y a point de navigation possi- 
ble sur des mers on le corammidant ne peut faire 
appuyer son pouvoir par Hntervention des tribu- 
naux ou de la société. 

Outre le délit de désoln^issance ù un officier 
dans Texercice de ses fonctions, que constata la 
sentence, l'aecTJsation arpuait emMe contre 1rs 
deux marins du crime de voies de violence envers 
un supérieur. 

Un conseil militaire fut assemblé. Ce tribunal 
s'étant adjoint comme assesseurs plusieurs capi- 
taines au long cours, les débats s'ouvrirent sur 
cette affaire. 

I/instruction et le jugement s'agitèrent dans le 
cercle d'une. lcgi!»latiou où tout était incertitude, 
insuflSsance ou lacune, pour des liommes surtout 
qu'une étude spéciale n'avait point versés dans la 
connaissance dus lois, ordonuauces et ré^cmens 
(]ui forment notre code maritime. Cependant, 
après une discus.5ion où les antécédens furent 
constamment invoqués pour éclairer et appuyer 
l'interprétation des textes, le conseil, basant sou 
arrêt sur les articles de lui (|ui, eu assimilant le 
déUl d'insaborilinati(»u enniuiis sur les hâtiuieus 
du commerce à celui qui a lieu sur les nu>ires 
de l'Etat, les placent sous le coup de la mèm«; {>e- 
naliic , condamna h» prévenus à recevoir deux 
coups de cale. 

L'arrêt de cette juridieiion maritime ne pou- 
vant être suspendu ni par un appel ni par un [lour- 
Voi, le supplice ne fui i etard(- »|ue de deux juui s. 
Le mutin, le mouvement qui régnait sur tous 



les bâtimcns de la rade ainsi que sur les qnals an- 
nonçait que celte journée devait amener pour 
nie un spectacle Insolite. Les créoles et les mulA- 

tres se portaient en foule vers le débarcadèn; et 
sur la plage. Les noirs sillonnaient la surface bleue 
delà meravec leursiégersesquifsformésde troncs 
d'arbres creux, OÙ, pourriuelcpies pièces, ils rece- 
vaient et promenaient les curieux. C'était uno 
agitation universelle qui n'atteignit son plus haut 
degré que lorsque les horloges de la ville frappè- 
rent midi. 

A cette heure, un signal de la ffymphe appela 
à Tordre les embarcations des navires marchands. 

Un canot mouié par un officier et par quairo 
hommes se détacha alors de chaque bsitiment 
na tional ou étranger, et nagea vers la frégate fran- 
çaise. 

Le lieutenant de garde, Pinharquédansun ' vnlo 
coquette, les forma, à mesure qu'ils arrivèrent, 
en un cercle assez étroit pour que tons les marins 
qui les montaient pussent être témoins de l'exé- 
cution qui se préparait. Le pont et les gaillardii 
de la yijmphe n'offraient cependant encore au- 
cunes dispositions autre que celle du |)aviilou, 
qui pussent la faire soupçonner. On ne voyait cir- 
culer sur les passavans que quelques-uns des 
hommes de bordée. 

î\lals un coup do sifflet du maître d'équipa;^e 
s'étaut fuit entendre, tous les matelots moplè- 
rent sur le' pont et se rangèrent tribord et lia- 
bord en deux lignes parallèles; au mémo instant 
un détachement panit en armes, et quatre fusî- 
Ucrs amenèrent les deux patieus. 

L'un d'eux, le plus âgé, promenait ses yeux 
sur ses camarades avec un air d'abattement im- 
passible; l'autre, à sa pâleur, devait être sous 
Hmpression terrible d<Mit le supplice qu'il al- 
lait subir s'entoure dans les récita des mate- 
lots. 

Les t-ambours aunoncèrent leur présence par 
un roulement funèbre, qui ne ces^ <|ue Iors(pm 
le commissaire, nyantsnsi)Pndulu marc.li'Mlfs »l -nx 
condamnés au pied du grand mât, se disposa ù 
lire à haute voix leur sentence. 

Le silence et l'effroi étaient universels. mAnio 
dans les cœurs des vieux matelots dont l'ejustonce 
s'était écoulée tout entière au milieu des An- 
gers. 

I/arr/^t prononcé, deux quartiers-maîtres s'cni- 
parèreul des coupables, dont les mains furent at- 
tachées an-dessus de la tête. Un bout de boisfixéau 
bout du cartnhit, cordage qui devait les enlever à 
l'extrémité de la grande vergue, fut alors amarré 
tranversalement sous leurs pieds , auxquels fut 
attaché un boulot. 

Ces dispositions faites, tout fut prêt pour Vexé' 
cntion. 

Feu! s'écria l'officier de garde; un coup de 
canon ayant annoncé à la rade et à la. ville le 
mujneni du cbàtiji^iilt le pHviiioa do jui>ticC| cou» 
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rani le long de saiîi lsso, fui se frapper à la lôlo 
«lu niàt de mbiamc, pciidant que ireiiie luateluts, 
TaDgés sur le oarftM% hissèrent avec rapidité les 
denx coupables que l'on \it mu k s.sivenient sus- 
peadus aux extr(Hl1il('^ de. la grande vergue. La 
corde larguée, l^s deux uiullieureux, touibaui 
éo tout leur poids, augmenté de celui du boulet 
attaché à leurs pieds, [ilongi^rent dans la nier, 
d'où ils furem aus&ilùt retirés pour y être plonj^s 
une seoonde fois. 

Le silence qui dura pendant toute cette scène 
terrible no fut troublé que par les eris des pn- 
lieus et le bruit de lu mer que, dans leur cluiie, 
fouettaient leurs coqts. 

Un nouveau roulementdiCtaiBboGfsiUiaoacuqiie 
l'exécution était liuie. 

Pendant que les embarcations, rompant leur 
ligne circulaire, regagnaient à la rame ou la rive 
ou leurs lu'nimms, quatre hommes transpcirlaicnt 
les deux malheureux presque mouraus au |>osiu, 
OÙ les chirurgienB les attendaient poiur leur pro» 
diguer les leoonra de l'art. — 1830 1. . . . 



Aviarmufi ne mer* 

4766. 

Par une de ces belles soirées de décembre, — 
soirées douces, tièdes et parfumées, qui suivent 
lu saison de l'hivernape dans la nature caraïbe, — 
une jeime femme, assise sous un berceau » que 
formÂmit avec de belles lianes en fleurs pl brieurs 

pieds de jasniiiis jaunes, dûut les jets déliés, se 
guindant jusqu'au sommet d'un bouquet d'ourra- 
if$, allaient mêler des fleurs d'or à leur feuillage 
embeaumé, semblait plongé <lans une de ces 
rèv<M i<'s npnthiqites qui naissent d'un ennui <^r0- 
jiiijuc ou d une longue souffrance. 

En vain son mari eborcfaait-il dans sa t6to et 
dans son cœur les phis douces émotions » t les 
plus rians espoirs pour dissiper cette somhre 
tristesse; en vain appelait-il à son aide les affec- 
tions les plus puissantes sur le cœur d'une (Vm me : 
c'était à peine si ses paroles parvennient à f.iii<! 
passer sur les lèvres de celle à laquelle il les prmii- 
gnait un de ces vagues mais dolens sourires, qui 
démontrent mieux que les protestations les plus 
kmgMS l'impuissance de ces consolations. 

« Sois raisonnable, mon amie, lui disait-il; to 

> sais que notre séjour en ces lieux n*est point un 
» exil éternel ; l'exploitation de ces terrains fé- 

> conds peut, en quelques années, tripler notre 
» fortune ; ces vastes savanes sont déjà couvertes 
• de plantatUMis qni ne peuvent tarder à réaliser 



1 nos espérances. Vois ces c^nmps de cannes on- 
» dujcr sous la brise cuuime une mcr de verdiu^e 

• dont leurs aigrettes argentées semblât l'é> 

• cume. Respire les parfums que le vent nous 
» nppoi tc de ces plans de caliers fleuris. » 

Maib la jeune femme, que le mal Uu paysron- 
^«■ait au ca'ur, reportait toujours ses yeux sur la 
cri(|ue,— on une petiic i^oelcue démâtée se ber- 
çait au branle des lames comme un nid d'alcyon . 
ou de tataâiqne, ~ et nn profond soupir s'échap« 
pait alors de son sein. 

M. Denoyer, dont l'existence languissante de 
ceiiu femme aimée assombriss:iit le caractère, lui 
prit alors la main avec tendresse : elle reporta ses 
refards mélancoliques sur lui. 

< Ët puis, oQaltuua-i-il, nos plus douces affec- 

> tiens ne nous ont-elles pas suivi sur eeite plage; 

> la vue de nos cnfans ne sufUt-elle pas à ton 
» bonheur? — Vois-les, ces chers enfans, comme 

> ils se développent; comme leurs joiie^, sa colo- 
» rent au milieu de cotte puissante naturo , de 
t cette belle nature on tout <-si t1 ur jusque dans 
» le plumage des oiseaux, où tout est harmonieux 

> jusqu'au frôlenumt de l*air k travers les toufTes 

• de fleurs, i 

Ce disant, il lui montrait dn geste et des vent 
un jeune enfant qui, sautillant et joyeux, |)our- 
suivait» à l'ombre des plantins et des palmîeri, 
ces beaux scar i! i s des régions torrîdes, diamnns 
de l'air, qui seutblent emprunter au soleil tropi- 
eal les plus riebes couleurs de ses rayons; et 
jdits pi èsd'.'ux une jeune néj{ressp qui, assise sur 
une herbe épaisse, tenait, sommeillant entre ses 
bras, un autre enfant tout jeune, et frais, malgré 
sa nature créole, comme les plus fhiis enfans de 
notre zone tempérée. 

« Comment donc, ajouta-t-il encore, cette ha- 

> bitatîon neuve , qui s'harmonise si bien avec 
» retle nature, la n;iissarii ('dt> notre pelîre llarie< 
» ne l'a-t-idlo pas cousacree à tes yeux?» 

Kt la jeune femme, heureuse un instant de ce 
bonheur de mère où s'efface toute souffnnee, 
onbllaii ce long ennui, qui ne tardait pus pour- 
tant à venir la reprendre. 

Cette seène se renouvela bien des fois avant 
(le déterniinrr M. Denovcr à sacrifier aux désirs 
de sa femme les puissans intérêts qui le retenaient 
à Samana. 11 entreprit d'aboni de dissi|)er cette 
atonie par des promenades dans les parties les pies 
cui ieuM's de cette m;tf?nifi(|iu^ Itaie de Siiint-Do- 
mingue; mais son enouse ne trouva dans ces pro- 
menades que de la fatigue, et le marasme oii elks 
était plonpée fil de nouveaux progrès. 

Ce fut alors (|ue, redoutant qu un plus long sé- 
jour dans ces lieux ne lui devint fatal, il s'em- 
pressa, malgré les pertes que ( nie (qiérationde» 
vnit faire sul»ir à sa fortune, de réaliser ses nou- 
velles plantations, et se disposa à regagner le Cap- 
Friinçais, dont 11 était parti dix-hqlt nob aupa- 
ravant. 
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\a\ potito goelnttfi, qui les avait déposés sur ces 
bords, lui réparée des avaries que le choc des la- 
pu»s et le ronlis sur le$ grèves avaient causées k sa 
cnrèiip. Los doux mâts se dressèrTnt sur le pont, 
avec leurs ilèches légères jouaal iQ&M»de huae, 
Toat ce (|uo possédait U. Dénoter fut lûen- 
|ôt arrimé dam la cale. Lu petite einburcaiiuo, 
espaliuée avec soiu , alluil prendre lu nier, lors- 
que le ciiptiainc Verrier, pvéi, coiume le planteur 
IVunçais, à qvitter cette liaie espagnole, vînt à «on 
Jwljilajioii avfc deux matelots. 

Les derniers temps de I Liveroagc avaiont été 
tràt-dars. Bans un des ouragans qui s'étaient suc- 
cédé avec une violence si dangereuse sur cette 
mer tigrée d'ilcs et ûc rochers, un brick ;ini;lais 
avait été jeté !»ur cette cùte; liuit (loiumes de sou 
équipage étaioui parvenu» i gagner la lerre. 

(Jiiitaiiii' \riiiir, ne pouvant , à rause tle 
l'eucombi euH'iU de àuu aavire, se ebat'i^er de tous 
tes naufragés. (]ui deaandaient à être transportée 
sur un point colonial dont les rapports leur per- 
missent de pa},'ni'r un étaldissemeni anj^lais, ve- 
nait prier M. Uuuoyer d'eu i)reiKlre ik'u.v à sou 
M. 

Bien qii" \f p!:ini(Mir rn'r lc oùi Lin^^n^'c depuis 
iong-teiupsdeu]L ittatelut» qui devaieut «tuliire ùla 
nanonvre de eon léser Mtiinent, il aWpressa 
d'accue illir la demande qui lui « lait faite, regar- 
dant lu réception de ces detut naufragée ooniwe 
un devoir d humanité. 

Sa générosité ne s'nrrôta pas même à leur ac- 
corder un passu|;i' r^n- sot) Itord; il se pressa de 
mettre à leur disposition ie linge et les vètemena 
dont, en leur déniment complet, avaient besoin 
ces malheureux. 

Cet incident suspendit de quelques jours lo 
<}( part . Ce ne fut que dans les prenUers jours du 
mars que la goéletic, mettant au vent ses deux 
brigandines et son foc, traça son silia^t^ sur les 
eaux de cette baie, dout un fonds de sahlc et de 
rochers marbrait la snrfaee blenfttre. 

Cotte anse vidée avec suct ('-s, malgré les dan- 
prers qu'offre; sa sortie , renibareatioa suivit ce 
iitiural si pittoresque, soit que ses plaines et ses 
«ersama boisés, dont l'eloignement dégrade les 
plans do verdure, aillent se fondre avec h: ciel, 
ou que ses morues et ses pilons se protiient sur 
«n fond bleu vif. 

La goélette étnni arrivé* à la hauiiuii- d'uno 
hahiiation de Manuel Borgne, les deux matelots 
franrais fir4>nt rf^marquer à M. Denoyer l'inuti- 
lité a laqurllc roxpérience des marins anglais ré- 
duisait li-ur présence à .son boni, prièrent 
de les mettre à terre, ne réclamaut aucune autre 
rétritmtion que les avances qn*ils afuleni reçues 
sur le prix de leur engagement, — In moitié à 
peu près de la somme qui devait leur rovcuir. 

M. I^enoyer y consentit; mais comme il ne 
voulait point faire payer aux naufragés Iliospi- 
tnlité qn'Us recevaient sur son naTÎre, il leur pro- 



mit pour récompetise tle leur peine les émoltH 
meus dont les doux Français faisaient abandon. 
Tant de générosité devait éveiller «ne ringnlière 
reconuaissanrr: dans l'inie de ces nialh(iurcux. 

La gûéluiio continua de glisser le long de la 
côte sur une mer unie, oiieUn n'avait à se garer 
que des brises qui tombaient do temps en temps 
des ravins que laissaient entre elles les moeta» 
gncs, ou à lutter coatrt': Icâ cuurans qui eussent pu 
rafbler sur des rochers. Aucun de ces nceidens 
ne troubla sa navigation, que favorisèrent autant 
la quiétuile et la sérénité du ^1 que la douce 
brise qui «'abandissait en avalisant dans le sud-est. 

Sur le soir elle jeta Tanoi'e par le iraven éâ. 
pointde la cftie soptetitrionale, nommé CWjrri par 
les mariuH. Uue habitation, occupée par les Es-* 
pagaols, leur fiminii des prwnsmns llraldiM pont 
le souper. 

La brise, au lieu île fraiobir ceuiiue de coutnoM 
avec la soirée, était oomplàicmem tombée k rsn» 

trée de la nuit. La mer, dont la clarté scintilr 
lante des étoiles semblait velouK^r la rnuleur 
azurée, s'étendait bur ctis attéruges suui autre 
mouvement que la vide légère qaPy traçait nnt 
houle insensible, sans autre murmure U- li'- 
ger clapotement du flot sur les rodiers, ou son 
bmiaseroent pins léger enonve sur le sald^: 
c'était une mer d'huile, oomiM lâ disant avée tant 

du vérité les marins. 

L'atmn.sphère était si pure et si tiède, que 
H. 1) noyer ayant fiùt dreaaer un umislot snn 
l'arrière. Ut monter deux matelas pour pa<isor 
eetie belle nuit au milieu des feuilles <le palmier 
dont il avait bit entourer celte partie dn navire. 

Madame Denoyer se coucha sur un dos mate» 
las avec ses enfaus, son mari s'étendit sur r!ni(i>>, 
qu'il avait placé à ses pieds; — les deux Anglais 
reposèrent sur fnvnnt. 

Le prcmifr sommeil fitt paisible : ce ne fut • 
que vers minuit qu'il fut un instaqt interi<ompa 
par les cris de la petite fille, que nonrrhaait en- 
core la jeune mère créole. La néf^rcs^c, couchée 
auprès d'elle, ayant tiré du lait d une chèvre em- 
barquée pour Tallaiter, l'enHint, la dmnestique et 
la mu<e se rendormirent aussttét. 

Lo sommeil de madame Denoyer avait repris 
sa première profondeur, quand elle en fut arra« 
ckée en sursaut par un bmit sourd» qui lui parut 

T f <f lui dVn coup do hacha asséié snr lo lit 4o 
sou mari. 

Elle éconta : — un soupir plaintif so fit o»* 

tendre. 

«llippolyte I > s'écria cette (émn»e, qne ses ap- 
préhensions venaient de saisir d'un tremblement 

glacé. 

Point de réponse. 

< Catherine t— s'écria-t-elle aussitôt d'une vofai 
•h avait paasé font son effroi. — Voyes donet 
Qii y a-t-n?» 

Gomme au môme instant elle s'était soulevée 
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péniblement en se faisant tin nppui do ko;; doux- 
mains, l'Anglais Jolin s'éluaçu turiciix contre elle, 
la menaçant de la tuer si elle faisait le moindre 
mottvemcni. 

La pauvre femme rctomiKi sur son orciiier, 
sans donner d'autres signes de vie que l'agitiition 
•pasmodique où se roidit et se tourmentu tout son 
corps. Le miséraLie retourna alors achever sa vic- 
tioie. 

Après ce meorlre, le cadavre, ainsi que le ma- 
te Lis cnsnii'îlniili', furent jotés à 1;) mer, ot les 
deux asi>as&iu$, l'un prenant la Larre, Tautre 
orientant les voiles , gouvernèrent pour cingler 
vers la Ifonvellc-York. 

La négresse, fondant hmiKs, s'étnil appro- 
chée de sa mallre&sc, ei lui piudi^iiait le peu de 
secpurs qu'elle pouvait lui dcmner dans leur triste 
étal. Ce ne fut que long-i» tii|v ipiès le lover du 
soleil que la malheureuse épouse reprit connais- 
sance, et avec la connaissance le s«itiment de la 
position affreuse où la laissait, sur cette barque, 
l'assassinat de son mari. 

Joiai s'eluut alors approché d'elle, vint mettre 
le comble à son crime par une :uroc(> ironie. 

c Soyez sans crainte» madame : il ne souffre plus 
' maintenant.» 

Et, tirant une lame de poignard, il Inl demanda 
les clés de leurs coffres et les armes qu'avait son 
mari. 

Madame Denoyer les lui remit aussitôt. Les 
recherches que firent les deux Anglais pour trou- 
ver de l'arpent furent xaines. Par la cession que 
le planteur créole avait laite de son habitation, le 
paiement ne devait s'effectuer qu'an Càp-Fran- 
çais, en termes annuels; M. Denoyer ne le leur 
avait point caché. 

« Pourquoi doae Tavex-vous assassiné? vous 
saviei qu'il n'avait point d'argent ! leur dit avec 
désespoir la malheureuse créole lorsqu'ils rr[>;i- 
rurent sur le pont après leur exploration luuule. 
Vous le saviez; il vous l'avait dit?... 

— C'est un malheur, répondit John, avec un 
sang -froid féroce; mai» ccst égal, l'emharca- 
tien est jolie! 

— Oh î mon Dieu ! » s'écria-t-clle en cachant 
sa tète dans ses mains; et l'iafonimèe laissa écla- 
ter ses sanglots. 

La vue de celte douleur adoucit ces misérables, 
qui avaient déjà reculé devant l't rfnsion d'un san^î 
Inutile. Young* l'autre Angbis, lui dit môme de ne 
pas se chagriner ; que, loin de vouloir lui foire du 
mal, il la di biirquerait avec sa famille sur la pre- 
mière terre française. Ils lui laissèrent après 
toute liberté de se livrer à ses regrets. 

La nuit vint; mais loin de calmer les inquié- 
tudes de ces femmes, elle ne lit que doubler leurs 
terreurs. Madame Denoyer uc pouvait détacher 
•es yeux des traces de ràng laissées sur le pont 
par Ir meurtre de son nuiri, (ptf> pniu' les porter 
sui' cjil'ajas; et al^is îîu douleur, toute poi- 



çrnnnte qu'elle était, disparaissait dans ses crain- 
tes. 

Une contestation entre les deux Anglais vint 

ji'ior un nouvel crfroi dans son :\me. ^^uelqnes 
mots de John lui hrent redouter d'être réservée 
à un outrage auquel elle eût préféré la mort. L'é- 
nergi<|ue résistance d'Young,dont le cœur n'avait 
)H)int p(>rdu tout sentiment d'honneur et d'hunuh 
nite, la préserva de ce dernier malheur. 

Après cette discussion violente, les deux An- 
glais, dont une navigation de nuit, dans ces pan\ 
dangereuses, eût nécessité la surveillance, mi- 
rent la goélette à la cape et se oondièrcnt sur 
l'avant. 

Madame Denoyer, dominée par ses douleurs 
et ses craintes, eût essayé vamement de prendre 
quelque repos sur ce navire encore taché dn sai^f 
de son mari; l'irritation névreusc dans laquelle 
l'avait plongée cette journée d'angoisses la força 
même de rester sur le pont, où l'air de la nuit 
rafraîchit un peu sa tète et son sang. 

Assise avec sa bonne ni^^rressc pr<^s du mntebs 
sur lequel reposaient ses deux eulaus, elle laissa 
passer les heures du sommeil, plongée dans une 
lourde apathie. 

La nuit fut calme et sereine ; la brise, quoique 
faible, eut pourtant une ftpreté qui saisit vite- 
menl la jeune créole, dont le corps était prédis- 
posé par la souffrance à ressentir plus vivemeat 
les ipi pressions du froid. 

Le jour vînt. — Le soleil commençait à 
éclairer la partie do l'horizon où s'était, après 
leur changement de course, noyée la côte de 
Saint-Domingue, lorsque les deux marins réta- 
blirent la voilure et la marche du navire, pour le. 
rter vers la destination qu'ils avaient prise pour 
t de leur navigation la veille. 
Après cette manœuvre, madame Denoyer ayant 
rappelé à Young la promesse qu'il hii avait faite 
de la déposer avec sa famille sur un des points do 
notre territoire colonial , celuiH;i lui offrit de h 
conduire, dans une pirogue, au Cap-Frau<."ais. 

Ce tTS^et dut sembler presque impraticable à 
cette femme, bien qu'elte rat étrangère aux habi- 
tudes de la marine, et cependant elle accepta 
cette proposition. L'ini crtiltide où restait sa des- 
tinée, lauL qu'elle se trouvait placée hOUi» lu dis- 
crétion de ces deux hommes ; la terreur où l'avait 
jetée la pensée seule de leui' ln ni ilite ; les sou- 
venirs et les^imagesque mettait toujours sous ses 
yeux et dans son cœur la vue de ce navire, tout 
concourut à lui imposer cette détermination. 
Lu pirogue fut mise à la nier. 
C'était ime de ces barques étroites, faites avec 
un tronc d'arbre cr^tfé, que les nègres de nos co- 
lonies occidentales ont emprtintées aux anciennes 
popidations caraïbes, et que leur petitesse ne 
rend guère propre qu'au service des côtes. 

( ne couvi i iure de laine, quatre galettes de 
bistcuil, m Im'd coateouut à peu près quairo 
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IHatesd'ean rloucf, reafs, qiK^lqiies mnrcoanx 
île porc salé y lui i iit déposés, ei Joha iaviu la 
fuuiillc à y dosctnuli o. 

Un nouvel ontrage attendait encore madame 
Denoyer. Ce ne fur (in';ipi ps l'avoir fnullloo . df 
la maoière la pliis iodcceuic et la plus brutale, 
qn*ils lai permirent de descendre; et lorsqa'elle 
eut pris place dans ce canot» loin d'y passer avec 
elle pour le diiij^or vers 1:» colonie frantMisr, 
comme on le lui avait prouiii», John poiussa lu na- 
celle au lai^e, et, abandonnsnt cette malheureuse 
famille en pleine mer, sur re frMe esquif, lui cria 
de se recommander à la grûcc de Dieu. 

Ainsi délaissée avec ses enfans, hors de la vue 
d'aucun rivage, i^nm-nnr tout ninyoïi do dirij^i^r 
leur embarcation, cette pauvre mère adressa en 
Xiia aux deux assassins tontes les supplications 
qae loi inspira son désespoir ; mais la distance ne 
permît bientôt plus aux Anglais d'entendre ses 
prières et de vo'u* couler ses larmes : une heure 
après ils avaient métm disparu à ses yeux. 

Coitf ffmiTie, qui avait siippnrt(\ avec un cnu- 
ragc qu'elle n'eût pu auparavant soupçonner eu 
elle, toutes les tortures qu'elle avait eues à subir 
tant qu'elle avait cru, par cette force d'âme, ( on- 
conrîrà sauver ses enfans, ne put rf'sistprà re ilcc- 
nicrcou p, qui vint dissiper tout espoir dans son 
cœur : elle tomba dans un évanouissement, d'où 
sa fidèle esclave ne put la tirer, après avoii épuisé 
les faibles secours qu'elle pouvait lui donner» 
qu'en lui baignant les tempes avec un mouchoir 
trempé dans la mer. 

Elle revint à lu vie pour ressentir toutes les ap- 
préUcnsioDS de la mort cruelle qui les attendait 
sur cettomer, soit qu'une tempête ensovt lit lour 
barque dans les flois, oti quo la faim vint les 
moissonner tour à tour par ses lentes souffrances. 

Les approches d'une nuit, que rélévation crois* 
santf do la brise rendait plus effi'aynntf, doubla 
les alarmes et les dangers de leur position. 

Le ciel s'était sur le soir chargé de lourds nua- 
ges, qui ne tardèrent pas à rendre l'obscurité 
romi)lètc; la houle, dont l:i fV^ro «hi vcni avait 
gonfle les longues barres, i onimenvaiL a franger 
d*écttfne leurs crêtes. Le faible canot, tantôt porté 
sur leurcroupp, tanti^t rachi' (Ilius lour vido, était 
menacé d'être englouti à tout moment : ce mal- 
heur parut même un instant inévitable. Une lame 
■jimt déferlé contre la pirogue, gi\ta les provi- 
«wns et faillit la combler d'e:iu ; mais l'activité et 
rintclirgcnce que, durant louie celte nuit, dé- 
ploya la nt'gresse dans la direction de celte Iiar- 
que, parvint à la sousf rriii c à une catastrophe. 

Le vent étant tombé vers le lever du jour, la 
mer ne tarda point à s'adoucir; mais ce cliange- 
nent ne fit que leur présenter une plus longue 
perspective de souffrance. Madame Denoyer, 
n'apercevant d'autre horizon que celui des flots, 
reoommaiida tes jours de se* enfons à la Provi- 
denoe* 
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Cette famille pa&sa ainsi srpi jours èt sept 
nuits, luttant sans cesse avec les lumes, expo- 
sée aux intempéries de la suiaou lu plus rigou- 
reuse de ce climat, sans boissons et sans autre 
notirriliire qu'un peu de vi indr irritante. Epui- 
sée , moin> encore par le detitïnient et la fati- 
gue ([ne [Ktr l'excès de sa douleur, madame De- 
noyer avait perdu tout espoir de salut, lorsque 
lu voix de su négresse vint l'arracher de l'abatte- 
ment profond où elle était tombée. 

c Un navire! > 

Ce mol retentit jusqu'au fond de son cncnr et en 
remua toutes les libres. Cependant, trahie par ses 
forces, elle roula au fond du canot, lorsqu'elle 
voidnt se lever pour porter ses yeux é-jaréadan» 
la direction que lui indiquait son esclave. 

Une voile «était effectivement dressée sur leur 
horiïKon ; mais l'éloigocment permcttra-t-il à ce 
bàtimeiii de distinj»(ier leur barque, flottant sur 
les flots comme une bouée? Ce fut quelque temps 
la crainte de ces infortunées. Le hanard fit qu'il 
eût alors le cJip sur eux. 

Une demi-heure après il était dans leurs eaux. 

Hadane Denoyer, à qui la certitoite du salut 
de ses enfans avait rendu toute sa forée de mère, 
les tenait dans ses bras, les serrait sur son cœur, 
les œuvrait de sc^'baisers et de ses larmes. Un 
danger imprévu failUt pourtant encore les Im nt* 
vir. Les lames brisaient avec tant de force contre 
le navire, que l'aocostcmenl de la pirogue pouvait 
causer sa sufomersîMi. n fallut tout le xéle et tout 
le courage que déployéfoatlea matelots pOUT pré- 
venir ce péril. 

Ce bûtimcnt arriva quelques jours après dans 
le port de la Mouvello-Orléans, oà madame De- 
noyer reçut tons les secours auxquels lui don- 
naient droit ses besoins et ses malheurs. Son pre- 
mier soin fut d'assurer, par un contrat» la liberté 
de sa ûdMe Çjtlierine, qui, toujours défouée, ne 
voulut pas se séparer d'elle. 

Toutes les recherches des gouvernemeus an- 
gUkis et françaisne purent faire déoouviir les deux 
assassins. 

DsLASSIZB. 



BS Ii'AMIRAL Lli\OIS. 
lâûi. 
L 

De tons les ports que l'Océan-Athintiquc et la 
Méditerranée baignent «lepnis l'embouchure dit 
Texcl àcelledti Trhn', r"n\ d ' I Kspagne étaient 
lus points ntariuinus où ^Napoléon devait à celte 
époque trouver le olus de resaonnses pour réalk 
ter M» pfoieta de domiMition mûrenelle* 



Digrtized by Google 



Habile cl pi inlonlo, la politique de la cour de 
Madrid avait presque ronstaniment tenu ses es- 
cudres en dehors de la lutte eik les marines fran- 
çaise et batave avaient feuccombé souà les flottes 
anglatBes. Aussi ses pprf «^'clrviiieiu-elles h peine 
à huit vtiisaeaux et quuior/x- frégates, tandis que 
la FhiBM et In Hollande ronptaiefttf la pteihière. 
soixante \;îi';'î'";tiix de lipnn, ernt îrfnt^-sept frë- 
gates et cent quarante antres bâlimens; la se- 
conde, vingt-cinq vtl«UMnix de ligne et vingt-<Ieux 
frégates dans les porrs anglais. 

Toutes les préoccupations du pretnier consul 
durent tendre à faire enit-er dans nos lignes les 
forteéa nafàlea do vfïté naiios. I^e eoneours des 
circdnstttees viot miureUenieiit ip{Myer ses des- 
seins. 

Les menaces et les armées dé lA oootition mo- 
narchique tenant une seconde fois d'ôtrc mises 
à néant par nos légions républicaines, leur jeune 
chef, an retour de cette campagne ouverte si glo- 
rleiMlepit fAt la victoire de Marengo, close avec 
tant tVnvîmUige pour la France par le traité do 
LonévillCf avaitacqaisassez de puissance pour que 
lè rt>f d*fi«piigiie »'em)>reBsftt d'adietH' son amitié 
par quelqaessacriiîces. La campagne de ^oftng;d 
d(mn:> rm ore un caroetére pins positif et plus in- 
siîMU à noue influence, dont Godoi, »nncc de la 
PêiT, se fil l'intteiiMieiii et l'ot^aiie dans le con- 
seil de Ferdinand. 

Quatre vaisseaux furent offerts par le cabtitcl 
• d» Madrid * la France, dès qtte If npoléoik en ettt 
témoigné le désir. Ces bAtimms. d un tHona parte 
conliti le commandement au contre-amiral Duma- 
noir, durent former, ù Cadix, avec quelques au- 
Irei vaiSSeatt armes \y.\v l Kspugtie, le noyail 
d'une flotté tstti les ordres de l'amiral d<M Jùûn 
jtfenw». 

La nbtlfelle qtttAéé ëMAdrè ibilro-rronicâlsé i< 

combinait dans In rade de Cadix répimdit Vidarme 
dans le gouvernement anglais. Tout le système sur 
lequel Bonaparte se proposait de relever notre 
pnlssance maritime se i ôvél.l ulôrs à l'Amirauté 
pnr rncliviié qui, depuis le retour d'Iv^yptf, se 
développait sur toute l'étendue de nos eûtes; les 
travaux immenses exécutés dans le lit de la Lianne 
et snriolilionil di- Boulogne, les canonnières con- 
stniitesdans tontes nos buiei. la nouille que com- 
mençaient à former pàrïeiirrounioiri les escadrilles 
de la Manehe^serattacliuicnt trop naturellement 
aux armelhens de haut-r)ord, pour qu'ils ne fus- 
sent pas, les uns et les autres, la révélation d'une 
pensée unique. 

Cependant, au milieu de tous ces préparatifs 
alarnuins, les inquiétudes du cabinet de Suint- 
Jahd» a'^métèrent spëâalemeàt sur les armls- 
mens de Cadix ; la station do la Hotte fnmçaisc 
sur ce point a\ nncé ne lui permit pas d*:iîrnit*ner 
les mesures que réclamait le maintien de ses rc- 
hùoM avec les trois escadres dé la Médiierra* 
née. V9tànX tk imn 6ai«iÉéry fet^l évdre 



se pnrtei' inimédiaiemeni swr lé détroll arec «ne 
division de six vaisseaux. Conformément à ces in- 
jonctions, le (Vsar, i« Pompét el te Superfte, por- 
tant chacun 84 pièces en batteHe; trois vaisseanx 
dr» 71 : V Amihnl , VAvâarintr et le Vên&ahle, 
une frégate et un longn» quittèrent Plymouih le 
iS juin tous les ordres de cet éfficier supérieur, 
et firent voile potu* la côte «rEspnt;ue. 

Le 13 juin également^ et presque Â la même 
heure, le eéitinHSmirnl Unoti prenait la méMe 
direction, sortant des bassins de Toulon avec les 
trois vnîs^onux qwe Ganteaiîme rt\ nit renvriyés do 
Livoume ; les avaries que leur avaient fait éjirtju- 
ver la dtkreié dn temps et une navigation fati- 
p;ini' ^iir !' \dri;Uîi|ii<' s'/inut trouvées réparées 
e»ï quelques jours, Icl'orinidablc^ l'Indwiptahle et 
h ikMix reprenaient intrépidement ta mer. £« 
Mniron , embarcation vénitienne, remplaçait dans 
cette division la rri'pntr^ !n f r^le. 

Ainsi s'ouvrait le môme jour, pour les lietix di- 
visions enneiAiesv cette mémorable campagne qui^ 
dans un mois de mer, devait donner A l'histoire de 
notre marine denx de ses pages les plus glo* 
rieufts. 

n. 

COHBAt irAtGÉZÀAÉ. 

Favorisée jjar une brise de printemps qui souf- 
flait des côtes de Frànicc et d'ItMie silr la Médi- 
terranée, l'escadre du contre-amiral Linois, après 
avoir appuyé légèrement la chasse h quebpies 
croiseurs flétaehés en observation par sir SVarren, 
n^it le cap ù l'otiest et laissa arriver dans la di- 
rretinn du détroit. Deux jours après les vigies 
signalèrent les terres d'Espagne ; le temps et le 
v^nt étant fiivorables, l'ordre ftit transmis de set^ 
rcrlari\e pdur en prendre une connaissance plus 
exacte. Ce fut dans cette manoeuvre que l'amii-al 
Linois apprit, par un bateau pêcheur catalan, 
l'arrix é(> (i'une escadirc anglaise dans les parages 
de Cadix. 

Celle nouvelle changeait complètement sa p(v- 
sillon ; la division de mntn, si la rentrée de 

r.;uiieaunir« vt ir.it do la laisser libre, ne pouvait 
manquer de s'attacher à son silbige, <'t, par cette 
manœuvre, le serrer entre deux liunes île vais- 
seaux ennemis; se reployer sur !e port d'arme» 
ment étnit d"nn autre eùté \n\ parii i|ui, snns benu- 
côup plus de sûreté, n'était pas sans honte; il se 
décida donc, malgré les dangers qni menaçaient 
son expédition, :*i se poriei' fiiujoni*scn avant. 

Le 4 Juillet, son escadre, lilant sous une jolie 
brise de nord-est, vînt prendre position sous les 
remparts d'Algézîras. 

Celte ré nliition prudente et hardie mettait \^^ 
contre-amiral français îi même de se procurer li>s 
renseigncmens qui ponvai<mt éelairet ifea détcr- 
minatioiia nltérieum, et de profiter d«9 fautes ûc 
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FRANCE 

l'caoeml pour donner à Bon expédîtion une fia 

heureuse. 

L'arrivée de cette division ayant été signalée 

à sir James Saumarcz, cet aiiiir.il s'empressa de 
rallier ses vaisseaux et de se poner au-devant des 
Francis. 

Bien qu'un vent de bout ^opposftt à la marche 

de la flotte anglaise, secondée par la force du 
courant, que ne pouvait neutraliser la faiblesse 
de la brise, elle parvint à passer le détroit dans 
la nuit du 5 iiu ('>. F, 'amiral croyait, pur cette mar- 
che rapide, tuiubur à l'improviste sur nos vais- 
teaux; mais lorsqo'an lever dn jour son escadre 
doubla la pointe Del Camero, dont une tourcou- 
ronnc la crête comme pour servir de sentinelle 
avancée à Algeziras, il put se convaincre, au mou- 
vement de notre divition, f]iic sou arrivée était 
prévue. Nos v;iissenu\, fl'^nt I. s reflets de l'orient 
rougissaient les voiles, niaau.uvraient pour pren- 
dre leur position de combat. 

Le Formidable, au mût dt> misaine duquel le 
contre -amiral avait hissé son pavillon de com- 
mandant, jeta Taocre par un mouillage de douze 
brasses d'eau au nord du Uesaix, de l'Indomp- 
taf)!i: et de !a Mitrion ; le front développé pnr les 
vaisseaux forniuil ainsi une ligne d'embossage 
dont la droite s'appuyait, au sud, sur Xth Verte, 
espèce de récif servant de base à une batterie 
de sept pièces de 18, tandis que la gauche allait au 
nord tondier les fortiOcations délabrées de hi bat- 
terie de Saint-Jacques. 

L'escadre anglaise, couverte de toile, continua 
de s'avancer sur une seule ligne en longeant tou- 
jours le littoral; le Vénérable, dont le capitaine 
connaissait tous les cailloux de cette baie, ouvrait 
la marche. 

Arrivéeà bautenrdela tour Santa-Gareia, bAtic 

sur un des caps les plus :i vancés de la côte , l'escadre 
anglaise lit quelques changcmens dans sa voilure; 
les toiles élevées furent serrées sous leurs car- 
gues, et les vaisseaux continuèrent leur marche 
sans beaucoup perdre de leur air. 

A peine la tète de la colonne ennemie eut-elle 
atteint le travers de VUe Verte, que les canonniers 
(le ce fort engagèrent !<> rombat; /<■ V-n iable y 
répondit le premier pur une volée de luuies ses 
batteries; l'escadre a^laise continua de 61er de- 
vant nos vaisseaux, et dans un instant la ligne fut 
toute en feu. 

Pendant ce mouvement, sir James Saumarez 
avait été frappé de la distance qui séparait la 
division française du rivage. Cette position avan- 
cée, et surtout la faiblesse de:» deux points armés 
qui la flanquaient, ledétermina à tenter la manœu- 
vre dont la conséquence avait été pour Kelson la 
victoire d'Aboukir. 

Le signal fut fait aux vaisseaux d'avant^gardc 
d'essayer do doubler la gauche de l'ennemi ; le 
Vénérable, tenaut le vent, laissa arriver entre le 
FvrmidaUe et le fort Sauit-Juc«iucs. Celle ma- 
Ton 
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nœuvre eiU eu pour résultat de placer les Fran- 
çais entre deux feux. 
liO changement de direction de Teimemi révéla 

à Linois ses intentions. Sa déterminaticn fut aus- 
sitôt prise : au signal du contre-amiral, nos vais- 
seaux, coupant leurs dkbles, se laissèrent dériver 
sur le plein. 

Un changement dn vent contraria cette mesure 
énergique; lu brise ayant faibli en tirant vers 
Test, réchouage manqua de régularité et surtout 
de précision et dr vitesse dans le mouvement d'a- 
batiée ; le feu de nos liatieries ne s'éteignit pour- 
tant pas un seul instant. 

La ligne fi'ançaise ainsi reformée, le combat 
redevint plus terrible ; le Formidahle, dont le si- 
lence de la batterie espagnole ne tarda point à 
découvrir la gauche, se trouva assailli par trois 
vaisseaux ennemis; mais le nombre de ses adver- 
saires ne jeta pas un seul instant d'hésitation 
dans sa défense; telle fut la vigueur et la justesse 
desiKii'Jérs (!/' nos quatre bàtimens, iin'après im 
combat de deux heures, livré à portée de mous- 
quet, l'amiral anglais cmt ne pouvoir réduire 
notre ligne sans se rcn(lr(,' maître de Vile Verte. 

Le feu de ce fort avait cessé. La faiblesse de 
son mantelet de terrassement et de murailles 
n'ayant pu résister long-temps aux boulets an- 
glais, les canonniei s e>,[>:f<^Mif«ls privés d'ailleurs 
de munitions, l'avu^mt ai>auduuae. 

Plusieurs chaloupes pleines d'hommes se déta- 
clicVent de l'escadre ennemie. Le commandant de 
la Murion, échouée derrière l'Indomptable, les 
voyant nager sur l'ile, s'empi*essa d'y détacberune 
compagnie d'infanterie en j;arnison à son bord. 

Le capitaine de ligne qui dirigea ce mouvement 
le tit avec tant de promptitude et d'audace que les 
Anglais, prévcnusdans le fort par nos soldais, fin 
rent accueillis h leur débarquement parime grêle 
de mitraille qui les força de pousser tout de suite 
au large; une de leurs chaloupes fut prise, ime au- 
tre fut couli'e. 

Cette batterie, servie par nos soKlats, ouvrit 
aussitôt un feu vif et nourri sur les vaisseaux que 
foudroyait déjà l'Indomptable. L'issue du combat 
ne sembla plus, dès-lors, douteuse sur ce point. 
Le Pompée, ayant touche sur les récifs dont est 
formée la ceinture de l'ile, ne put opposer une 
lonpue résistance : tout troué de boulets et privé 
de mâture, il se vit contraint d'amener son [>a- 
villon, aux cris de triomphe des Français; plu- 
sieurs chaloupes venues de Gi!n Mt:t! parvinrent 
cependant à l'arracher à une capture qui sem- 
blait certaine. 

Pendant qu'au milieu des chances d'un combat 
acharné. l'Indomptable, dont le capitaine venait 
d'être tué glorieusement sur son l>anc de quart, 
Cxait, de concert avec la batterie de Vile Verte, 
la victoire sur notre droite, la gauche n'ache- 
tait pas iQ sttccé» par une moius caeri^ique résis- 
tauce. 

S6 



Digitized by Google 



Le combat, sur ce poiat çojaimc sur l'autre 
trcmité de la ligne, avait ëté loug-iemps indécis. 
An lUdiattt ok nos vaisseaux eoupaieiil la ma- 
noeuvre de l'cDDemi par leur écbouage, sept clia- 
loupes canoauièrea, s'étaot détachée» du tort d Al- 
géitlra», étaiml twuw fsiiaplMr notrfi Mgiie an 
fort Saint-Jacqnos, en occupant l'espAO^ qne œ 
mouvement avait laiss4 ouvert. 

part qu elles pHrwl dus V«DgagcuiMt fat 
al vive, que deussnptoett ne fwrwM point noues 
hors do combat 

Le fai t SuiuiJaçques, doui U eiM^iai^ de dé- 
fense, faible et lézardée, protégeait aaU'artilit^- 
ric, n'avait poîut tardé à se taire sous le feu qu a- 
li^ient dirigé contre iui W Anglais. L'oflicier 
fppériMir Devaw iTétMil aperçu que cette bat^ 
teric avait cessé dft tirer, s*v porta vivement à la 
tète d'un déiaoheiBaatde trompe* tyi'il prit à bord 

La fM» nonni pat noa soMata, fut diriiié de 

nouveau sur l'escadre ennemie. Le combat prit des 
deux côtés tto caractère d'acharnement qu'il n'a- 
vait pas en aoparai^at; les deux diviaianat enve- 
loppées de tourbillons de fiimcrquc p iiTtiurriionl 
anns cesse de lon^^ traînées de feu, iurmaient, 
par lenra volëea saeeeasivea et précipitées, un 
grondement sans intermittence. Les équipages 
français faisaient des prodij;ps; les vides qu'oc- 
casionaieoi les boulets dans le service des pièces 
étaient anssitét acniplis par de nouveaux com- 
kittnns: ma tclota et aeUats rivalisaient ^'nativité 
et de courage. 

Ce fiit an milien de eel entraînement général 
que l'intrqMfle Lalonde, qui, malpré une blessure 
laçHa au comnenceaMnt de l'action, veiUoit sur 
tout, aatimit et dirigeait tout, fut renversé mort 
aur son banc de quart. 

L'engagement durait depuis sept henres; la 
flotte anglaise, presque désemparée, laissait lan- 
gnir aan attaque sona 1m bardées continuellasda 
nos vaisseaux, lorsque l'amiral Samnaras donna 
k signai de la retraite. 

U était temps. Déjà trois de ses navires avaient 
perdu leurs mâts de hune ei leur tieaupré. Ce 
fut à peine si, lorsqu'ils eurent coupé leurs câ- 
bles, Fëtat de leurs voiles et de leur& cordages 
Imr permit de paendre le vent. L'JmwAatt 

échniif» pnp \f trr(v<>rs du Redoutahjv, n*sta au 
pouvotr de la divisioa françiise, comme trophée 
de eette niéBM»rabl« journée. 

Ainsi sp ti^rniiti:!. par une victoire, celle action 
où notre escadre seuiblaic devoir succomber sous 
la supériorité des forces qui venaient l'attaquer 
à son mouillage; cette action, où tous les avan- 
tages que les circonstances <bi (■oml>at, le vent, 
les courans, le choix des moyens d'attaque, la 
position de l'ennemi, la protection dont le canon 
de Gibral tar couvra it leu r r f t rai t e , r (*un i ssaien t en 
faveur de la Hotte anglaise, ne iirent qoa tour- 
ver à la ftoira de Bomiweaux. 
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Çi^ fut un beau spe^taci^e poui,' nos B»ariaa que 
la fuite désordonnée dont la marche de l'ennensi 
offrit le tableau! 

Bien que favoriscc par la brise qui souiâait de 
la terre et par lescouiaus qui portaient au largo, 
les bâtimcns anglais, tout pantelans, les veUea 
trouées et les manœuvres en lambeaux, n'ay tat, 
pour la plupart, qtfe la§ tron^iu» de leur uiûtui'e, 
se traînaient péniblemepi nera Gibraltar, eb is 
fompéf, rasé par noa bonlèti» nmnpà par 

des chaloupes. 

Le cattU e-amiral français na 80 reposa pa« des 
dangers dont venait de triompber sa division wr 
la sécurité de la victoire ; il comprit ta différence 
qui existait eucûre entre sa poutioo et ceUc de 
son ennemi. 

Indépendamment de l'abri sûr que la rade et 
le port de (iibrultar offraient à l'escadre anglaisie, 
sir James y trouvait encore tmiieales lessonroea 
de matériel et de travail qui pouvaient assurer la 
prompte réparation de seanavicaaet in ramisie de 
ses cadres au complet. 

L'escadre française, an eautraira, monillén 
dans une baie ouverte et sur un ancrage ]>imi -sûr, 
se trouvait près d uo rivage d'où elle m pouvait 
tirer aneun secours pour réparer le détalweiimit, 
suite rigoureuse de son long combat. 

II s'empressa donc de prendre les mesures 
d'urgence. Peadaui que les équipages se livraient 
avec rentbousiaame de la victoire à rexéention 
(le ces premiers travaux, TJnois (aisait prîrv^Murà 
l'amiral espagnol et à lolUcier supérieur trao- 
çais, alors aur la rads de Cadix, la aonvella de 
son Vnya^omeni, l'clat critique où se trouvait ai 
division, et une demande preasanta de seeoncs* 

L*amM Sanmares, avide d'effacer dan^ une 

prochaine rencontre la honte qu'avait jetée sur 
son escadre uue défaite au&iù imprévue, ue né- 
gligea rien peur profiter dea reasources que lai 
assurait le votsin;jge d'un jiort anj-'l iî--. Totu ce 
que Gibraltar renfermait d'ouvriers iut.employé 
aax réparations de carène et de gréenmm dont 
avaient besoin ses vaisseaux; et pendant que ces 
travaux s'exécutaient avec une merveilleuse acti- 
vité, il s'occupait lui-métne à suppléer, par des 
matelots de cboix, amt partes qn'anîent eaenyéaa 
ses équipages. 

Uuc ardeur égale régna d'abord snr l'autre 
rive. Les vaisseaux français, et f ilawi éo / , dont 
la ca|)ture avait {grossi la division, furent rele- 
vés et amarrés eu ligne ; les avaries de coque 
occa&ionées par l'échouage et le combat fiirênt 
promptement réparéaa; tea trana de bmdeta dia» 
parurent, les bastingages furent presque com- 
plètement refaits; et les cinq bâiimens se trou- 
vaient en état d'adenaiHir une Boeonde fiDÎa digne- 
ment l'eiinonii. 

Cepetidaui lamiral Linois était étonné de ne 
recevoir aucun secours ) en vain sa Iongne>«ne iik 
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lerrogeaît-elle MUs cesse les hantf^urs du rivage 
où Ton nvait posté des vigies, le temps s'écoulait 
sans qu'aucun bfttimeat fAt signalé. Il ne pouvait 
comprendre MM aMiMtble négligence ; quelle 
tionstdcratton pouvait retevir don .fouan Moreno 
sur la rade de Cadix, dont le départ de sir James 
<Miiw»« lui ivfeh Mv«n k «oitief 

Il .-^\porli,iit mi"'ss;tf?e sur mr<!s:iqT nii rnntre- 
amini XhiUKinoir, pour lut exprimer l'urgeDce des 
memm mus tesquds il m pmiyih qaittèr it btie 
4*Algëzini8. 11 fit les mêmes instances auprès de 
don Menaredo, commandant en chef de la ma- 
rine à Cadix ; il lui exposait les dangers auxquels 
tout rèweà «tp4Mait la dfviaiM fhmçftiae, et rin- 
prndence qne ! on commctir^îi! f^r» donnant à IVn- 
liemi le temps de réparer ses vaisseaux. Les vents 
«e fnafmémiîeni tot^Mv éanft M air fatovtUe, 

^t l'hori/on restait tonjovitVfdiB : Ut toitft Mpft- 

gnoie ne paraissait pas. 

Linois, perdant enfin toute patience, se plai- 
gnit avec àigrcur de cette mollesM «a de citife 
inaction; mnlgré ce qu'on pareil soupçon pent 
avoir «fhùiniliant ponr un officier de courage, il 
te i rt iut «I êi^pM» ta émÊÊtbMl 1 rtmîral 
esp.tgnol ce que pouvait redouter ^nn o'^t kIi p 
'd'ime expédition mie le «d^dnrenteot des hî\ù- 
mvM ennemis afmmcfaÎBisiit 4» l<MC i!anger. 
Bes travaux de carénage n*en rptenaienl-ils pas 
deux dans le port de Gibraltar? les troî'? nTitres, 
embossés sur la rade, étaient-ils bien à et aituire, 
prÎT^S de mâts principaux? et les quatre vai»- 
s^ntix français, relevés H mis à flot, n'atiendaimt 

Sue les secours de la flotte pour être remorqués 
UA lé iMSsm de Cadix f 
Ces ronion'irances .im^i-ps et tes sollicitations 
énergiques du contre-amiral Dumanoir détermi- 
irèrcnt enfin l^miHri esjpagnol à mettre à la voile. 
L'escadre, composée de nenf b&tîmens, cinq vais- 
seaux, trois frégates et ntt brick» qnitu la rade 
le 8 juillet sur le soir. 

le Bml-rarhs, de ISO canons j ît Sttn-WfT' 
menet/ildr. de ilS; !r San - Fernando, de Oî; 
l'Argonaute, de 74, et la Sabine, de 44, navi- 
guaient sous le paTillen espagnol : le Saîni'Àn' 
ioine , ppri p do "t sabords; la Libre et l'In- 
dienne, portant chacune 44 pit^ces, et l'aviso 
h Vautour, avaient arboré les trois couleurs fran- 
çaises. 

Celte escadre arriva le 0 JuiBet sur la rade 

d'Algéziras. 

nt( iris de don Moreno aviiîent eu les 
Suites que Linois avait prévues et signalées : la 
lotte, anglaise avait repris son poate'dbbaerv»- 
ikniiet de croisière. 

lOLBS'I^GOlRB. 




Si l'esprit tamMin, égaré par la superstition, 

porte souv< nt à des actes de désespoir et de /a- 
oatisme, le fait suivant, qui vient de se passer à 
bord du navire américain Pritideni, dans sua 
voyage de New-Tork à Charleston, prouv» l'eoH 
pire d<' t « s id<*os sur df'!, hommes qui passent leur 
vie sur uu eieuieui qui les isole pour uinsi dira du 
commerce des autres boMses. 

Ce aavire étant en armement, le capitaine 
s'occupa de faire son éuuipaget qui devait se 
composer ainsi ; un second, an lieutenant, d<Nize 
matelots, deux novices, un mousse et un eook 
(cuisinier). Le dernier homme s'offrit pour en 
faire partie était un matelot ciraager, présenté 
par nnembaucheur 

Le capitaine lui demanda combien il voulait 
gagner> « Je ne tiens pas aux gages, répondit 
le aurtelet, je n'endbarquerai pour le prix que 
vous me donn<'rez. — u s orfrc douze gourdes 
par mois. — Je m'en ri», pourvu que je parte. > 

Le capitaine, Utwvant dans la figure et les 
manière de cet homme qut I jue ehese d'^cnnge 
et do mystérieux, lui d nianii;» son nom et de 
quel pays il était ? « Je me nomme Joseph ; Je suis 
né en Bretagne i é*est «nk ce que je puis vens 
dire. » Le cnptttimc envoya le matelot sur l'a- 
vant du navire» et interrogea i'emhancbcur sur 
ce marin, qui lui paraissait suspect. Celuî-ei 
répôndit qu'il ne connaissait Joseph que depuis 
quinze jours; qu'il avait tonjo«r<; Ymt triste, mé- 
lancolique, inquiet mène ; qu li soruit peu et se 
mettait souvent en prière ; qu'il dviliit ^aaÂuit 
le jour lès plaisirs Ijrnvans rîp ses oamaradel, 
fuyant ave« le plus grand sora les étrangers mû 
se présentaient. L'eiiibaiRiiwnr ajonu qu'il neîti 
coiiii;iiv.:iit p is d'autre nom que wlui dr Joseph, 
et qu'il n'avait pas de papiers. Le capitaine con- 
géfÛa l'aubergiste en l'invitant à revenir le len- 
demain récevôir le prix de la pension de Joseph 
sur les ;>\;inces qu'on de^rtii lai faire. « Il m'im- 
porte peu du reste de savoir ce qu'il peut être» 
pourvu que ce soit un bon matelot, » dit le caps* 
tainc en qniîTnnt lVinli;inrhe!ir. 

Le navire appareilla pour sa destination; mais, 
deux jours ai)r(^s le départ, le temps devint af- 
freux ; la mer était très-grosse, et un vent violent 
menaçait de roi^pre la mâtui'e et de £ure sombrer 
le bàttment. 

L'équipage ne pouvait plus manœuvrer, tant 
la tourmente était forte. Le second m fe llerfe- 
nant étaient sur le pont lorsque le matelot Joseph 
les aooocu «t leur fit cette conMon : 

Jwfh» — Je im déclare que noi «eel je nds 

I Les embaui I: ; > ont des ciptoct d'aobCllgialCi fUl 

reçoivent les luaitiltitâ naos eiofflai» 



Digitized by Google 



â04 



FRANCE MARITIME. 



la rnnsc (!f> în f -^mp'Tr^ qnî virnt do nous ass;iiHir, 
et j'en suis K-llftiiem persuadé que pareille ilrose 
arrive luujours à bord des navires snr lesqur'is jt> 
m'embarque ; d'ailleurs ce n'est qu'ii l;i vir iM clif- 
resse <jue j'ai menée pendant quelques années, 
et aux crimes que j'ai commis, que Je dois attri- 
buer tous ces malheurs. L'Être supr<^me ne s'a- 
pnispra qtr;ij»i(''s (]iit' ji' me sera» précipité dans 
les Ilots : c'est la seule voie^qui me soit ouverte 
pour désarmer sa vengeance qui me ponrsait par- 
tout ; je vais donc détourner le péril dont vous êtes 
menacés» et vons sauver, vous et votre navire, en 
me donnant la mortw> (A peine eut-il achevé les 
derniers mots, qu'il se dirigea vers la lisso du na- 
vire, et fit un mouvement dont un des interlocu- 
teurs arrêta rcffet.) 

Le Miami» —Joseph, tu es fou ; va travailler, 
et ne te mets pns de pareilles sottises en tête. 
Si la raison n'est pas assez puissante pour t'cm- 
pécher de commettre une telle action, je prierai 
les jjnns de l'équipage de vriller sur toi. 

Joseph, — Vous me retenez, cela suflit (d'un 
ton mécontent). 'Vous ne me connaissez pas! un 
pécheur tel que mni met en courroux la majesté 
divine ; je suis maudit de Dieu. 

Le second. — Allons, serrons ce hunier, et ne 
nous amusons pas à de telles billevesées ; voyons, 
tout te monde en haut. 

John (matelot sur la vergue). — Mais Joseph, 
tu as Tair triste, est-ce que tu as peur? 

.Imeph. — Oh ! non, mais quar l jr pmsn :i ce 
que j'ai fait, il m'est impossible de supporter la 
vie. 

Vn matelot écoifais. — Qu'as-tu donc fait? 

Joseph. — Je vous conterai cela en bas, c'est 
beaucoup trop long. 

Quelques jours se passèrent sans événement. 
Joseph paraissait tranquille; il semblnit nvoir re- 
noncé à son projet : cependant il mangeait peu. 
La conversation commencée snr la vergue fat 
reprise de la manière suivante : 

John. — Allons, Joseph, conte-nous ce qui 
t'aftligc. Esotu dmonreux? As-tu fait queltjues 
vœux que tu n'aies pas renii)lis? Ah! ca, c'est 
mal, tu es coupable, vois-iu; (.hosc jirnmise, 
chose due, et nous autres matelots nuus tenons à 
cela, tu sais. 

Joseph. — Non, non, ce n'*";i pas cela; et il 
laissa toiulier i>a tète sur sa puitnuu sans dire un 
mot de plus. 

L'I'.cosBais. — Mais, que diable as -tu donc 
fuit? des bamboche$? Parbleu ! nous en avons fait 
aussi nons antres; eh bien! le bon 'Dieu nous 
pardonnera; n'expious-nous pas assez nos pé- 
chés pur le mal que nous avons tous les jours? 

Joneph. — C'est... c'est vrai, mais... 

L'Eco$iai$. — Esl^ que pr hasard tu aurais 
fait le pirate... fi\ res moLs Josopli jialit, balbu- 
tia quelques mois sans suite, comme s il eùi voulu 
commencer une histoire : le second commanda 



une manœuvre, ri b mnvcrsntion fut encore in- 
terrompue). Dieu me damne, je crois que tu es 
coupable de quelque grand crime? 

Le second. - — Voici la nuit, la liriso va fnn- 
chir ; ailes en haut prendre un ris dans les hu- 
niers. 

Joseph et cinq antres matdots montèrent an^ 

sitôt; ceux-ri «lescciidirent après nvoir fait ce 
travail, mais Joseph resta dans la hune. Il 6ta 
nue partie de ses vétemens, et, poor éviter toute 
explication tiltérionre, il se précipita dans la 
mer. Xou» les efforts qu'on lit pour le sauver 
fiirent faïutUes, il ^parut au milieu des flots. 

Le navire arriva à Charleston, prit sa cargai- 
son, et repartit pour ISew-York, Dans la traver- 
sée il s'éleva un violent orage qui nût le bâtiment 
en péril. A chaque instant te tourmente augmen- 
tait ; le tonnerre grondait avec un fmcas épou- 
vantable. Ce spectacle effraya tellement les ma- 
telots, et excita leur superstition i un si bauk 
dej^ré, qu'ils s'écrièrent d'une vfii\ mianime que 
le navire allait couler si l'on ne s'empressait de 
jeter j> hi mer te coffre et les effets de Joseph. 

L'Ecossais (c'était le plus dévot des gens de 
l'équipage). — Capitaine, il faut nous débarrasser 
de lu dépouille Aiaudiic du Breton; autrement 
nous allons périr. 

I.r rnpitalnf. — Vous êtes (h»s insensés et des 
superstitieux. Je vous le défends; travaillons plu- 
tàt. Je vois dans le lointain des signes qid m*an- 
noncont que l'orage se dissipe. 

Le second, — Voilà un grain qui se prépare ; 
amenez tont bas. 

Le lieutenant (poussant fortement les matelots 
qui étaient restés debout en prière cl comme pé- 
trifiés). — Ce ne sont pus vos jerfuiiades (|ui nous 
tireront d'ici (prenant un anspÎBCt ' dont il menace 
de les frapper) • obéissez nn commandement, ou 
je vous assomme. Force fut donc de se resigner. 
Ce que le second avait prévu arriva t nn grain ' 
lerrilile survînt loiit-à-coup, et le navire, quoi- 
qu'a .sec de voiles, faillit être submergé ; les ma- 
telots, épouvantés, se réfugièrent sur Tavant, et 
l'Ecossais, qni craignait moins la colère de son 
caj)itaine que la fureur des élémens. descendit 
dans le lo(jement de l'équipage, chercha leshar- 
des de Joseph, qu'il finit par trouver, se fit aider 
pntir les monter sni' I'' pnnt, n pendant que les 
otiiciers étaient occupes i>ui- le guillui-d d'arrière, 
on précipita dans les flots le coffre du pauvre 
Joseph, en disant : < Va dans le même loiuheai! 
> que ton maître. > L'Kcossais, levant les yeux 
vers le ciel, adressa une courte prière à l'Eter- 
nel pour implorer le pardon du pécheur, et le 
supplier d'apai>er la tempête, puisque le sa<ai* 
fice qu'il exi;.;eutl était consommé. Cette oraison 

< E«|tè<;e de levier en toit» dont le gros bout, taillé en 
«Ifflet, est ferré. 

■ CbanfBfncot violeat et noiBeDtsné du» l'atmospllrc^ 
produii par l« «lUatatiou d'un nusce. 
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termincc, ksmîrtrlnts reprirent leor travail avec 
activité, persuadés que l'aclion qu'ils venaient de 
faire les mettrait hors de tmit danger. L'orage 
s'apaisa prosquo aussitôt; le calmo commença à 
régner sur la surface des cauXt et une jolie bri&e 
Tint enfler les voiles, que les matelots larguaient 
à l'onvi et avec courage. 

Cette brise continua pendant plusieurs jours. 
Les iiiatelols se félicilaieni ei ne cessaient de 
dire aux officiers qu'ils eussent infaîliJblement 
péri s'ils n'avaient apaisé le ciel on courroux, 
ils arrivèrent avec l>eau temps jusque devant la 
rade en vue do port; mais quand ils croyaient y 
entrer, les vents (IcNimcnl rontraires, et une 
forte brise les poussa au large. Le mécontente- 
ment se manifesta de nouveau parmi l'équipage. 

Le ieeend. — Eh bien ! garçons, vous voyez 
que votre prédiction n'est pas accomplie; voilà 
le temps qui se fâche i il ventera la peau du diable 
cette nuit. 

J(»kn. — C'est (ju'il y a encore à bord quelque 
cbos^e des effets de Joseph. 
VEeeuaii. Je vais aller voir s*i] reste des 

hardes du suicidé. Après avoir cherché avec le 
soin le plus scrupuleux, il découvrit un vieux sou- 
lier, que les matelots s'empressèrent d'offrir en 
sacriUce au Dieu des tempêtes. 

La mer clinnjî<'a pendant la nuit, et une belle 
brise du matin les conduisit nu port. Cette cir- 
constance a sans doute confirmé ces hommes, à 
la fois intrépides et crédules, dans l'opinion que 
c'est à cet holocauste ^ue la navire a dii la faveur 
d'arriver à «a destimition. 

9L.«*« 
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Clttpea harengus de Linné; — Harreng eu 
Hollande ; — Herring en Angleterre $ — Sild en 
Danemark; — Straaltl-Stld en Norwégc; — Sill 
en Suède ; — Ueering en Allemagne i Strim- 
maloê en Livonie ; — BeUtduiUâm en Karats- 
chatka; — JiTiyM'sAMafi en Groenland. 

Envisagé on dehors des immenses ressouices 
qu'il offre aux populations septentrionales des 
deux contiruiis , \v hareng est un des poissons 
qui se font le plus remarquer par leur beauté ; on 
s'en ferait une Idée bien inexacte ou du moins 
bien incomplète en l'examinani tel que If rora- 
merce le livre ù le consfimmaiion intérieure. 

11 fatidrait l'avoir vu évoluer dans son élément 
avec sa t<"ie petite et comprinice dont les grands 
yeux à Tiris noir hai^^nf d'un {[nU\r lumineux, s^^m- 
blent deux pierres précieuses ; son dos «-pais, dont 
la couleur sombre m dorade en teinte j>leiiAtre 
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pour allpr so perdre dans les ('rnillfs; ?*rf»eTitées 
de ses flancs; avec ses operculcN « nlin tachés de 
ronge et de violet ; il fiuuliait l avoir vu, disions- 
nous, évoluant ainsi à l'aidi- dr sa puissante cau- 
dale à dix-huit rayons et ses petites nagepires 
grises, pour bien apprécier Télégance de ses for- 
mes et la richesse de ses coideurs. 

Quant à sa structure anatomique, nous nous 
bornerons à en oonstater ici les détails princi- 
paux : la longueur ordinaire de cet osseux est de 
huit ù ne»if pouces sur deux ou trois de largeur; 
l'ouverture de sa bouche est n ès-j)eiiie ; sa langue 
pointue est garnie de dents déliées, la ligne la- 
térale à peine visiMe ; une p(dheult> fine tapisse 
son estomac ; il porte la laite ou l ovaire double ; 
sa'vèssie' natatoire est simple et pointue aux deux 

extrémités. Douze appendices entourent son 
pylore ; ses côtes sont au nombre de soixante-aïx« 
ses vertèbres de dix moins nombreuses. 

La grandeur de son ouverture branchiale expli» 
que la difficulté qu'il éprouve à la fermer lors- 
qu'il se trouve hors de l'eau; aussi le dessèche- 
ment de ses branchies esl-0 alors pour lui une 
cause rapide de mort. 

Les migrations des harengs ont été pour beau- 
coup de naturalistes le texte de merveilleiises 
descriptions. L'imagination de quelques savans 
a préféré s'abandonnera la poésie qui résultait de 
l'apparition annuelle et régulière de ces pèlerins 
mystérieux, que d'étudier mûrement l'ensemble 
et les détails des faits et d'en calculer les possi- 
bilités et les vraisemblances. Andersen a été jus- 
qu'à tracer leur itinéraire, Tordre de lenr marche, 
ainsi que le lieu et l'époque du démembrement 
de leurs légions. 

D'après lui, les harengs, h lenr «ortie de fa 
mer Glaciale, forment un banc qui se sépare en 
deux bandes : la droite se dirige sur les côtes 
d'Islande, où elle arrive dans le couiaul du mois 
de mars; puis, tournant sur le sud-onest, elle 
gagne le Ikuic <ie Terre-Neuve, oi^i l'on perd s:! 
trace; la gauche s'avance vers le sud, et se sub- 
divise en deux colonnes, dont l\ine longe le lit- 
toral de la Norwége, pour j;a^'ner la Baltique, 
tandis que l'autre continue route vers les Or- 
cades. C'est de ce point que, se partageant de 
nouveau, elle suit les rives orientales et occiden- 
tales <les deux Iles britanni(|ues, pour venir se 
rejoindre et disparaître sur les côtes de la Hol- 
lande« 

Les savantes et judirieuses observations de 
MM. Block, ISoel et Lacepède ont fait crouler, par 
un examen et des inductions sérieuses, l'édifice 
que leurs prédécesseurs avaient élevé sur des 
bases moins spécieuses encore que fragiles. 

Gomment, en effet, ce» <»8enx, avec les obstih 
des de leur nombre, l'agitation de là mer et les 
attaques perpétuelles de leurs ennemis, portr- 
raieal-ils |)arcourir de si >ast«»s espaces, lor»<|u'iI 

est prouvé par l'expérience qoe le poisson dl'ean 
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douce, qui est loin dans ^ nage d'éprouver d'aussi 
nombreuses difficullés, ne parcourt qn'un demi- 
mille par jour? Comment expliquer eitsuitc la 

S présence des harengs dans les mers dm ïîord pes- 
ant toute l'année, et sorcduteomineiii démontrer 
leur retour? 
11 resta à peu près bers de toute oontesttalion 

quo les hai en;;s lialtitcnt Ips J)i oron<li'iii's de tou- 
tes les mers du Mord, depuis les 45*> jusqu'au pùle, 
et qu'ils les quittent par troupes nombreuses, une 
partie an printemps, une partie en été, ane troi- 
sième enfin en antomnf*, pour îiller frayer sur les 
côtes, et surtout vers i'cinbuuciuirc des fleuves; 
aussi la piche n'esl-elle jamais aussi nombreuse 
quo lorsque leurs laites SOOt li^plides Ou leur frai 
|très de leur échapper. 

Ces poissons vivent en général de petits crus- 
tacés, de vers marins, de mollusques, et principa- 
lement de petites écrevisses qtic FaUririiis a dé- 
crites sous la dénomination de Asiacu» harengum, 
et qui sont « nombreusics dans presque toutes 
les mers durant l'été, que l'on ne saurait remplir 
un baquet d'eau sans prendre plusieurs milliers 
de ces animaux. 

On peut rcdiiîre à trois genres principaux les 
nombreuses catégories où les pèckeurs dassifient 
les diverses espèces de harengs. 

Ce sont : 

Les Turengs pecs, dont la dénomination de- 
rive du mot hollandais peckle {salé), qui désigne 
la manière dont ces poissons sont préparés. On 
les p^clie d iiis 1p Nord, à uno épocpic mi leur 
roguc est ù pcmn formée. Us sohi très-gras et 
ausrî forts que les plu» gfos harengs qui fréquen- 
tent nos côtes. Lotir chair est délicate et de bon 
govit ; on en fait d'excellentes salaisons dont la 
vente est toujours avanlagouî>e ei rapide. 

S* Les liarengs pleins sont ceux que Ton p^ 
cbe avant fprih aient jet»' leur frai; de ce nom- 
bre sont presque tous ceux que l'on prend dans 
la Handie depuis le commencement de la pêche 

Jusqu'aux derniers j(T<urs d'oetrdn*'. Ces liarenps 
sont toujours les meilleurs, soit au'on les mange 
frais, ou qu'on les conserve jpar la salaison et la 
fumigation; 

S*> Les harengs gais, ou harent^s vides; ces 
derniers sont généralement les moins estimés. 
Leur nom vient, é^àprè» quelques auteurs, de la 
ressemb! tm e que leur f rmr alongée leur donne 
avec une gaine ; d'après d autres, de la vivacité et 
de la continuité de leurs monveraens. 

Cet osseux pamîi n'avoir été que très- peu 
connu des Grecs et des ilomains ; il fut au con- 
traire une des principales sources d'alimentation 
et de richesses des anciens peuples du ^'ord. Dès 
le neuvième siècle sa pf clie florissait sur les cô- 
tes de la Korwége que ses produits sauvèrent 
d'une famine terrible en Tan MO. 

# 

fiocl, Hislolre générale des Péchei. 



Les Danois et les villes Anséstiqiies ne ttMè- 
rcnt point à partnger les avantages que les Nor- 
végiens puisaient dans cette navigation. Plusieurs 
gaerres ensanglantèrent même ces mers , dont 
cesp^'"!»? vmilwrcnt, à plusieurs reprises, t'â^ 
surer respectivement l'exîrfoitation exclnrîve. 

Les Suédois furent les derniers I prendre pan 

h ces entreprises industrielles. Ce ne fnt puère 
que vers lo treizième siècle qu'une escadre de 
cette nation m montra dans le Sund, pour y pro- 
téger les bateaux de ses concitoyens. Ils avaient 
été précédés dans la pratique de cette pèclw ptr 
les Hollandais et les Anglais môme. 

La situation de la Hollande nous montre ^ans 
sf»<î rxpéilitions l'origine de son commerce et de 
sa marine, comme la cause de l'activité et de 
l'aptitude qnc k nation Bstave déploya toujours 
dans les entreprises de mer. t L'agriculture, en 
» effet, n'a jamais pn ôtre dans ce pays un objet 
» considérable, quoicpie la icrrc y soit cultivée 
I aussi parfaitement (pi'» lle puisse Tèlre; mais la 
» pêche du hareng lui ti m li< n d a;;rienltnre : 

> elle y trouve un nouveau uioyeii de subsistance 

> et une école de matelots. > Ajoutons è ces mots 
de l'abbé Raynal, qu'elle fnt toujours ponr (Repeu- 
ple un mobile de puissance, et, comme la quali- 
fient plusieurs de ses ordonnances et régicmens, 
tiïic mine d'or. 

Duhamel porte & mille bVimens et .1 vingt 
mille marins les armemens-quc lc& Hollandais en- 
voyaient en 1772 à celte pèche. 

I! serait difficile d*assi"iu'r répofpie précise â 
laquelle les Français commencèrent à s'y lixTer. 
Le monument le plus anrîen de notre histcnre 
dont on puisse tirer des renseignemens pour la 
fixation de cette date, est la charte constitu- 
tive de i'abbayc de Sainte -Catherine, près de 
Bonen, qui stipulait une redevance de cinq mille 
harengs qtm les salines dè la valh r dp Dieppe 
devaient payer annacllemem à la communauté. 
En 4070, une dotation de ces poissons fut égale- 
ment faite à l'abbaye de Sainl-Amand. Tn autre 
titre, de 1088, lixe au temps de la harengnison 
l'époque et la durée de la loîre que Robert, duc 
de x\ormandie, accorda A l'abbaye de Fécamp. 

Le harenp ne fut pas seulement nn objet de 
consommation pour les habitans du littoral com- 
pris entre la Seine et la Bréle; il devint, par le 
commerce et l'importation, la richesse du | ivs. 

S'il était daiib notre intention de faire ici line 
Statistique des progrès de celte pèche, constatés 
par l'histoire, nous pourrions invoquer, à c6té de 
plusieurs ordonnances et cb it ifs de concessions 
faites par Philippe-Auguste, uu .u le de Henri II, 
roi d'Angleterre et duc de Normandie ; plusieurs 
bulles du pape Alexandre 111 ; un règlement de 
police maritime sous la date de 426C; les ordon- 
nances de 1SS0, 1854, 1338, etc. ITais 
nous nons t)Ornernns ;\ constater que, malgré tous 
les obstacles apportés, moins par nos guerres 
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avec l'Angleterre que par l'oppression des sei- 
gneurs et des évèi^ucs, aux dévcloppemens de 
celte importante partie de noire industrie, les 
ports français, angluis cl flamands alimentèrent 
de poissons sales le midi de l'Europe, dont la 
Scaaie, par FOder, TEbre et k Rhin, epprovi- 
sionoait les conin'^os intérieures. 

Aujourd'liui, la plus grande partie des nations 
commerciales, les Anglais, lesrrauçais, les Da- 
nois, les Suédois, les Prussiens, culin les Aracri- 
caim d*"» Kiais-rnis, se disputent l'honneur d'en 
taiiti iu ^écUc la plus couâidùralile : ti ois mille 
bftUmens» cent mille matelots y sont employés 
annnellenjenl par ces différens peuples. .Ni-ns ui- 
cojuprcuous pus dans ce nomiire les divcr^s ue- 
lîtes iNirques qui draguent sur les attérages fré- 
quentés pur li s colonnes de ces poissons. 

Bien que presque toutes les côtes septentrio- 
nales puissent servir de champs aux expeiUiions 
(les pôciieurs» nous n'indiquerons que les parages 
où la pliK grande alioodauct; (h [urenç^ appelle 
spéciait-iucut les armemeiis des ports eurupceus. 
Ce sont : les parages des Ues 4'lliHand et 'ïoyr- 
hill, les eaux qui baignent les côtes d'Krosse et 
d'Irlande, celles qui sétendeut imi uord de l'M- 
gleterre, et le nord^si 4u Itascin de la Mandie. 

C'est sur ces deux dernières localités que <• 
portent les armemens de nos piirts. 

La pècUc d ançaise dans la .Uaiiciic se luii depuis 
le Pas-de-Calais jusqu'à l'eiiilMNicliiirede bS^ne, 
par les bateaux de tous les pnrts qui so trouvent 
sur ce UUoral. Les navires qui servent à oei^es^i 
pcditioiis sont ceux qui y sont habUnellenent em> 
ployés pour les autres brandies de conuaerce : 
des chasse- marées, des be.si|nin( s, des caravel- 
les, etc. G^S embarcations, bien que se ressem- 
blant soas beaucoup de rapports, ont pourtant 
des formes qui varient selon le havre où elles ont 
été construites et les usages auxquels eliesétaient 
destinées. Les gondoles et les grands drageun, 
bâtitnens qui fjnl pour la plupart i") pied» de 
cpiîUe sur lîi de base, no sont employés que par 
les marins mi font la pdcbe d'Yarmoath, c'est-i^ 
dire du nord de l'Angleterre. 

Los niois de septembre et doctohre forment 
l'époque uù l'alilucnco du liareng dunoc toute 
leur activité à nos expéditions. 

Des volées de mouettes et d'autres oiseaux de 
xaet annoncent aux pâcbeurs l'arrivée 4e« litê 04i 
htmitton» de hareng, que leur réfàleraimtt sufll- 
anmmeut d'ailleurs l'agitdtîoa de Veut et l'odeur 

répandue dans l'air. 

Dmuui la nuit, une traînée lumineuse, prove- 
naot nutani 1 1 phosphorescence du hareng iiii- 
roéme que de celle i\\k ijrnissiji on laiie dn nn'tle, 
qu'il laisse touiioitrs duus sou sillage, viuui sup- 
pléer pottr le pécheur à quelc^sHws dee signes 
que nous avons eités, et que l'obscurité no lui 
pnrinel plus dg saisir. Cette eireonstance, avec 
i'bubilude qu'a le hareng du ^ui lu iû& 



points où se ifouM de la lumière, fait rcgardeir 
la nuit comme le temps le plus favorable pour 
pécher. 

Les ûlets dont on se sert sont de longues tis^ 
sures ou rets, dont la partie supérieure est sou* 
tenue & la sorCace de l'eau par des lièges on des 
barils vides, tandis qur 1 s pluudis ou des pier- 
re^ (ont couler Le lis iolerieur. Presque tous le» 
harengs qui rencontrent ce filet, voulant forcer 
l'obstacle qu'il oppose à leur passage, engagent 
leurs ii'-tes dans les mailles, où elles se trouvent 
prises par les ouics. Celte opératiuu se fait d'au- 
tant plus aisément que le fdei est moins teodli; 
aussi les matelots ent^U leeoin de (roiicer sur U 
corde supérienre. 

Le filet, ainsi tendu, reste dans Teau jusqu'à ee 
que les p(Vlieurs jugent que ses réseaux contien- 
uent autant de poissons maillés qu'ils eu peuvent 
porter sans rompre ; alors ou le relire à force de 
bras lorst^u'il est de moyenne dinKnaion,^ et à 
l'aide d'un cabestan lorsqnesa grandeur fendrait 
son poids trop lourd. 

Deox on trois heures de mer suffisent, dmis lee 
années communes, pour garnir un ûlet de harengs; 
mai» cetl^ du^nic diffère stolon l'abondance ou la 
rareté do poiiifNm : quelquefois Une Çsni que pon 
«fiastUNi, dens d'aatree tea^ps merée inÔlà • 
peine. 

Comme ia qualité du hareng dépend IjeaucOlip 

ifi sa fcakheaff les bateaux appareillent pour 
gagner le port aussiiAt que les Trleissoni rt l^vés. 
JLea ^tites b^rqite^ q^i draguent sur l«s côten 
ont en oela nn grand avantage sur les autres h(k 

tiiuens. Coniujc elles peuvent livrer le poisson le 
matin même de la nuit où «lies t out péché, elle» 
sont toujours assurées d'une vente plus avantai 
geuse et phw fooile. 

Ce poisson entre alors dans le coii>m<"rrf', soît 
qu'on 1/9 transporte frais dans les villes voisiuea, 
ou qu'on le tSm on le fume pour <|aH puisse ae 
cunsf T'vr r. Dans ces derniers cas, on le range et 
UU le pi*esee dan» des copm de chêne on de hè* 
t re . pow le livrer à ht eeMenmBtîeB aoim lasnttMi 
de lm$Êt§t lovri ei de hrnitngê Alimcs. 




{»« «rtlclf.) 
\'I. 

NOI]V£AIJ PIUM£T. 

Un mois de cachot puuii les deux déserteur» 
du seul tort,— bon, certes, bien excus^ible, si nn 
tort iavqkmtaire le fui janiiii»>-*-Uu tteui tort q/ti^ 
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ptisspnt leur reprocher les Anglais : celui <!f 
s'être laisse reprendre; car s'il n'élail point un 
seul de leurs guicbettem qui ne rendit hommage 
à l'adresse et ù la patit ncf ([u'ils nvaicni ili'ployées 
dans leur tentative d'évasion, aucua également, 
parmi ces hommes corrompus par rinfluenoe dé- 
gradante de la geôle, ne pouvait s'cmpôcher de 
respecter le sentiment de patriotisme <|ui leur en 
avait inspiré la résolution courageuse; — mais il 
fallait effrayer pur le ch&iiment ceoz qui n'ons- 
senl pas m ni'itn- <le suivre leur exemple. 

L'on uc pcui guère se faire une idée des ca- 
diots qui sentaient de moyens de répression con- 
tre les détenus, qu'en so reportniu :'i l'^-^ ]tiis-,t' 
que nous avons tracée de lu prison commune. L'i- 
niagiuation se représenterait difficilement ce qa*ë> 
taient ces trous infects, où l'homme dépérissait 
faute d'air vital, si l'esprit n'avait d'abord pour 
terme de comparaison la peinture des entreponts 
mortels» auprès desquels le cachot était encore 
me peine. 

Si Uavas et Souvilie sortirent brisés et défaits 
de la noinTelle épreuve où se trouvait mise leur 

force (ràmo, cc^ ri^^ueuis ne firent que donner 
plus d'énergie à leurs résolutions. L'horreur 
qu'ils avaient toujours ressentie pour le séjour des 
pontons s'augmenta de la haine et des dégoûts 
que leur inspirèrent ces exactions disci[iIin;Mres. 

Leur détermination du tout braver pour se 
soustraire à cet atroce despotisme fut donc plus 
ferme que jamais. S'ils Sîiluérent avec bonlietir 
le jour qui les lit sortir du fond de cale, où ils 
avaient langui dans les fers, ce fut surtout parce 
qu'ils crnicnt retrouver, dans la condition géné- 
rale des prisonniers, les moyens de désertion que 
le hasard seul leur avait fait faillir. 

Leur espoir fut trompé. La continuité de la 
surveillance dont ils furent l'objet ne leur permit 
point de se remettre à l'œuvre. Leurs cellules ne 
furent plus pour eux des asiles secrets. Les gar- 
diens y vinrent à toute heure du jour pour s'as- 
surer de leur présence et de leurs actions. Les 
deux amis jugèrent prudent de s'abstenir de tous 
aeies (]ui eusM'nt pu, en excitant les soupçons, 
confirmer et maintenir cette surveillance ; ils at- 
tendirent, d'un air d'insouciance, que le temps fit 
tomber cette reerudeieeiice de zèle; — mais le 
temps s'écoula» ans que cette urdeur semblftt s'atr 
tiédir. 

Les deux amis, toujours sons le regard irritaut 

des geôliers, comroenç:iient à seniir s'évanouir 
leurs espérances de liberté, lorsqu'une circon- 
stance imprévue vmt les arracher à l'abattement 
dans lequel les plongeait chaque jour davan» 
tage la perspective désolante que leur offrait 
l'avenir. 

Vei s le mois de mai 1809, le aibinet anglais, 
VOUluul repondre aux c n f !s d'ecliange que la 
France avait expédiés dans ses ports, sans 
pointant miter notre marine expirante» donna 



MAIUTIMÊ. 

désordres pour que le*; milUalres pris à la Gua^ 
delonpe lussent rendus à la liberté. De son palais 
de Saint -James, le torisme anglais avait bien 
pressenti (jue les desTint'i - européennes dépen- 
duie Jt de sa souveraineté maritime ; que si le prin- 
dpe français n'avait point , malgré ses victoires 
sur tous les rois et empereurs du continent, con- 
solidersadomination.c'était que l'Angleterre, maî- 
tresse des mers, avait toujours pu, cl pourrait tou- 
jours, avec les trésors de son commerce, profiter 
de la Ml' i:i !re étiurelle pour faire naître descon- 
flagraiiuas ; il savait que si nos armées avaient 
brisé deux coaliiions, elles devaient succomber 
sous une troisième. I/Angleterre se garda bien, 
dans ses échanges, de fournir des élémens à nos 
flottes par la libération de nos marins, persuadée 
qu'un changement d'équilibre naval eât entraîné 
un lirusque revirement dans les destinées du 
monde. 

Le bruit des ordres donnés par le gouverne- 
ment anglais n'eut pas pins t u cirrulc dans le 
ponton, que M.M . Uavas et bouviUe eurent arrêté 
un nouveau plan d'évasion sur Texécutiottde ces 
mesures. 

La tentative était hasardeuse. 

On pouvait trouver, diflicilemcnt sans doute, 
mais enfin an imHvait trouver à acheter le tour 
de mise eu liherlé de deux soldais : le point em- 
burrassani n'eiaii donc pas la; mais cette subsli-. 
tution, il fallait la déroljer aux soupçons des sur- 
veillans, et c'i ?.iit 1 1 ipie mille diffiniltés faisaient 
osciller les chances, et que mille accidens pou- 
vaient déjouer les plans les mieux cakaiéa et les 
précaution» les mieux prises. 

VH. 

l \E KUSE. 

Toutes les mesures que, dans leur position, 
commandait la prudence, furent arrêtées et sui- 
vies d'alxird avec succès. 

Les conditions d'échange stipulées et payées 
en partie à des vétérans, qui ne demandèrent 
pas mieux que de réaliser leurs droits en belles 
et bonnes guinées, les deux soldats improvisés 
s'ingénièrent à assurer le succès de leur nouveau 
rôle. 

Une infusion de t:il :ir i m l)I('ntôt donné à leur 
visage la plus belle couleur de bistre dont puis- 
sent bronzer le teint d'un honnête créole les 
rayous verticaux du soleil des tropiques; une 
paire <le favoris, grAce aux ressources inven- 
tives de l'imagination du prisonnier, encadra, 
dans un instant, leur figure, dont la lèvre supé- 
rieure se cacha sous une moustache qu'eussent 
enviée nos braves de rex-Sambre*«t-Heuse. Les 
lambeaux d'un habit d'uniforme, ébnt l'ancienne 
couleur bleue s'était dégradée dans une teinte 
grisùtre, complétèrent cet accmitrement moiiia 
fliiUiaire-qne grotesc^ue. 



Digitized by Google 



FRAMGB MABITOfE. 



I/)nsiant du (l('«lt!jrqi!(*nionl nfrivf'', les doux 
marins se glissèrent tiardiment dans les rangs de 
leurs nouveaux compagnons, SoUrille d'nn air 
d'apntbiquo iuaoociaiiee, Ham écartant la dé- 
fiance eu (redoBiinii ub vteox refrain de gail- 
lards. 

Leur dëfftiiseineiit était si cmnplet, qu'Us ré' 

pondirent !i l'npp ! et }»;ts<;èn'nt dnns les rlinlou- 
pea laos arrêter un instant le regard des ofiiciers 
ou des antivs suhreillanst 

Le signal du dôp»rt domé, les bosses furent 
liirgodes et les cliuloupofi poussèrent au large. 
Havas et Souvillc sentirent leurs poitrines se 
désopprcssor. 

C'était une de rr^ bt^llfs matincps detc, se- 
reines et tiôdes même sous le ciel brumeux de la 
Graiide>BretagDe. Un léger voile de branse, que 
dornient les rayons du soleil levant, enveloppait 
encore les côtes de la baie, dont il semblait es- 
tomper toutes les irrëgularit(^s et fondre tous les 
tODft. La mor, sous un joli frais souillant du ri- 
vage, s'agitait en petites lames qui crcpîtau nt 
contre les embarcations, et dont les mille mouve- 
mens irréguliers fittigtialmit l'<feil. 

Les deux (It'.scrtciirs, respirant avec bonheur 
ce grand air, cet air libre, sontaifiit sVvîtnotiir 
leurs dernières craintes à chacnio omb mire qui 
pomiil les embarcations vers le rivage, lorsqu'une 
yole , <;r (Idtacfaant de ia Crmm, «'élanya dans 
leur sillage. 

' HûVM et Sonville, en apércéVaiit cettë barque 
If'^'èr c (|Uf 1r s < rn)tts simultanés de dix rameurs 
faisaient voler sur leurs trâccs, sentirent leurs 
cœurs se resserrer sous de nouvelles appréhen- 
sions, ils se regardèrent en pAtissanl, <mix dont 
l'aspect de la mort n'avait jamais fait cliaii^cr 1»; 
visage. Mais le rapide canot, après avoir atteint 
lears eattk, ootttinita sa course sans lea inquiéter. 
II n'avait dOhc pas été envoyé à lotir poursuite. 
Cettâ alanUe d'Un moment ne fit, en s'évanouis- 
aant» que donner i leur espoir plus de sécurité 
et de confiance. 

Enfin les chaloupes touchèrent au rivage : un 
pas encore, les deux amis vont être libres! lo- 
sensfUes an mouvement et à l'agitation qui sui- 
virent sur l«'s r-^rtTnupos raecnstcmeiil du quai, 
ils se^liàtèreiii tl en franchir les marches de granit. 
Mais la vue du commandant de ia Crown vint 
bientôt glacer la joie intérieure avec laquelle ils 
avaient mis le pied sur la rive. 

Celui-ci, del>oui sur ia ji'iée, les uiaius croi- 
sées derrière le dos, regardait avec attention 
df^fiter les prisonnier^; ayant reconnu Havas et 
Souville, autant k leur démarche qu'à la surprise 
qnlls ne parent maîtriser à sa vue, il s'avança 
aussitôt vers eux. 

« Vous ne m'attendiez pas ici, mes genlils- 
homnies, dit-il, en urcnaiu llavas p:ir uue mou:»- 
tachc <\\i\ lui resta dans la muin. N'est-il pas vrai 
que l'on n'a pas eoGoro échappé h ma sarfeil- 



lance lorsqu'on est parvenu à tromper met 

yeux? » 

Toute dissimidation était impossible. La craiiue 
pourtant de compromettre les deux soldats qui 
étalent restés sur le ponton, leur Ct chercher 
quelques excuses à un stratagème dont le but 
était la jtfstlficatlon la plus complète. Le capi- 
taine Hoss leur téninif^na une bienveillance qui 
leur causa pourtant moins de satisfaction que do 
surprise. 

Forcé par les dispositions précises dû régle« 
ment des prisons de les conduire devant le com- 
missaire du dépôt, le commodorc Woodrcff, il 
pria ce dernier, avec cette spirituelle bonhomie 
que l'on trouve i'arement, et qu'à cette époque 
l'on trouvait plus rarement encore dans le» ma- 
rins anglais, de leH laisser suivre la destination 
de leurs compatriotes, de crainte, {gouta-t-il, 
qu'à force de trouer son ponion ils ne finissent 
par le faire couler bas. 

Le Commodore, vieil officier à qui cette place 
avait été (loniK nnun ■ une retraite, était un de 
ces moroses Anglais dont l'air sombre cache un 
caractère plus dur peut^tre encore que sévère; 
aussi la demande du capitaine Ross, malgré la 
Ijonne grilcc avec taqueltè il l'avait présentée» 
css(iyu-l-clle ua refus âpre et précis. 

« Capitaine, la prime que Ton doit accorder à la 
désertion n'est point la liberté, mais bien le ca- 
chot le plus près possible de la carlingue. Haa 
l'on y mette donc ces messieurs. Quant aux tenta* 
tives qu'ils pourraient faire à l'avenir pour s'éva- 
der, c est à vous de les déjouer par voire vigi- 
lance ; c'est votre mission, c'est votre devoir ! 

— Puisque l'on nous aépare de nds oompft* 
pnons, dit alors H tvas, monsieur le comnjodorc 
voudrait-il avoir la complaisance de nous faire 
rendre nos sacs. 

— C'est juste : capitaine, donnez des ordres. 

— John, dit celui-ci, allez chercher les effets 
de ces messieurs, et apportez-les tout de suite 
ici. 

— Ne seraîent-re point tes dettXpuqUBtt qM 
l'ou a déposés dans le corridor? 

— Faites*lésvoir. » 

Les denx paquets furent apportés. C'était On 
effet le bagage des deux prisonniers. 

La précaution du commodore détruisit l'espé* 
rance qui avait dicté cette demande au docteur 
Ilavas. I/ouverture de ces paquets y fit décou- 
vrir deux luibillcmcns complets de gentleman, 
ainsi que les instrumcns qu'il s'était procurés 
pour s'évader de l'endroit où devait avoir lieu 
ia couchée du détachement, et où leur substitu- 
tion n'e4t point été long-temps sans être décou- 
verte. 

La pri(M e in liroi tl- que durant cette visite le 
coiuiuuudant du ponton renouvela au commodore, 
ayant encore essuyé un refus net, les deux umit 
furent reconduits à bord de f« Crvim. 
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vni. 

6ÉPARATI01V* 

Les dispositions que le capitaine Hoss avait 
lémoignces nm deux captifs changèrent tout 
d'un coup. A iieine de retour sur son ponton, l'of- 
fîHcr nii^;lais n'inît sa sévérité habituelle; la 
discipline ri^ourtusc qu'il faisait régner dans ses 
prisons ftubstilua à sa bienveillance personnelle 
riiidi xibilité que devait trouver dans le chef cette 
sorte de commandement. Les deux déserteurs 
furent, aux termes da règlement, jetés dans tin 
eacbot, d'où ils ne sortirent, un mois après, que 
potii- (^trc sr'parês. — Havas fut envoyé à bord du 
Hufjokk, Soiiville à l>ord de la Vengeance. 

Quelqjnes jours d'abattement suivirent pour 
les doux raptifs cette mesure de rigueur. Isdlt'-s 
l'un de l'auU'c, ils se trouvèrent privés des res- 
aonrces qu'ils puisaient mutnellement dans leur 
énergie; aussi, tout le temps «lue dura cette sé- 
paration, songèrent-ils moins à s'évader qu'à se 
réunir. 

Six mois s'écoulèrent ainsi ; leurs tentatives de 

rappi orhement seraient restes long-temps en- 
core sans doute aussi iocflicaces que leurs vœux, 
si le gouvernement n'y eât suppK i i>ur l'ordre 
qu'il transmit alors de rassembler les prison- 
niers. 

Lt Suffokk et la Vengeance furent, par suite 
de cette mesure, évacués sur h Saint- Antoine. 
Ce fut drins l'cntreponl de eet nncicii \ aisseau 
espagnol que se reirtmvèrent llavas et Souville. 
Un ami commun, rapproché d'eux par cette mu- 
talion de pontons, fut reçu t u tiers dnns lenr 
frnterntté. Ce nouTcau compagnon nommait 
Éti<uuu' Tbiébaut. 

Tous trois retrouvant dans le bonlieur que leur 
rans;ii<'nt ces événeniens imprévu*? rcite foire ipie 
Jjri^ent à lu longue l'isolement et la soutïrance, 
les projets et les travaux de désertion furent re- 
pris avec une nouvelle ardeur. 

Les circonstances vinrent admirablement se- 
conder leurs desseins. 

L'officier qui commandait les troupes de garni- 
son sur cette prison flottante était un Ecossais 
d'un caractère assez affable, et surtout assez, 
liant. Les vieux souvenirs des Stuarts lui avaient 
laissé quelques sympatliies jinur les Français, dont 
it parlait, ou plutôt dont il croyait, le malheu- 
reu.v, parler intelligiblement la langue. 

Un jour que se promenant avec M. Havas, <lont 
la conversHiion spirituelle et li s inani<^res distin- 
guées l avaientd abord intéressé, il lui témoignait 
Indirectement le désîrde connaître d'une manière 
plus méthodique les élémens de notre grammaire, 
le prisonnier pressentit tiop bien tous les avan- 
tages que, dans l'intérêt de sa lil>erté et de celle 
du ses amis, il pouvait tirer de cet incident, pour 
nu point offrir à l'officier do l'aider dan» sa non- 



velle »'fnde T 'offre fut acceptée avec autant de 
reconnaissance (luelle avait été faite avec em- 
pressement et plaisir. 

llavas jouit dès-lors d'une liberté qu'un Fran- 
çais avait sans doute bien rarement obtenue au- 
paravant sur un ponton. Il errait, ctreulaK sans 
obstacles parmi les soldats et les gardiens ; en- 
trait ausvî f;i( ilement dans la partie cîn vai'^seîiu 
destinée a 1 iiainiatioii de rcUl-mujor, «jue dans 
celle afl'ectée à la di>meure des prisonniers. 

Ce fut au milieu de ces eirconstatn es (m'Havas 
noua des relations aussi agréables pour lui que 
précieuses pour ses deux eonpsgBons. 

IX- 

AMOCR. 

Le commandimt du Saini-Antoine avait une 
épouse, et son épouse habitait le ponton avec 

lui. 

C'était une de ces belles Anglaises comme on 
n'en trouve que dans les salons aristocratiques de 
Londres, belle en tout point, blonde, grande et 
sveltc et gracieuse; d'une nn linc^lique noncha- 
lance à faire détester la peiuianie gentillesse de 
nos femmes; d'un vague sentimentalisme à faire 
détester la fougue passionnée des femmes espa- 
gnoles, que Byron préférait tant aux roses p&les 
de son pays, comme il le disiiit, le grand poète. 

Cette femme avait une petite fdlc charmante : 
de Itimnes joues roses, de grands yeux bleus et 
des cheveux dorés à noyer sa tète, si un ruban 
ne tes eût captivés sur son cou; enfant pétulante 
et gaie, fraîche comme une fleur, vive comme un 
oiseau. 

llavas ne voyait jamais cette petite sans un 
secret plaisir, fotigué qu'il était de la figure âpre 

et morose de ses gardiens; chaque fois qu'il la 
rem ontrait, il avait un sourire et de douce« pa- 
roles jioiir elle. 

L'enfant, qui sur le ponton ne connaissait de 
caresses que celles de sa mère, était sensible aux 
attentions du prisonnier; aussi ne fut-elle point 
long-temps à se familiariser avec lui. Son ami le 
Français, comme elle l'appelait, ne paraissait 
pftint, à la lin, sur le pont, lorsqu'elle s'y trou- 
\ait, qu'elle ne s'élançât aussitôt à sa rencontre. 

La dame anglaise, qui avait d'abord paru indif- 
férente à cette intimité, ne tarda point à mani- 
fester par un regard bienveillant, ensuite par un 
soni ire, la reconnaissance que les prévenances 
(lu I rançais pour .sa fille avaient éveillée dans 
son cœur de mère. 

Le sourire de cette femme fit concevoir an 
jeune pi isonnier un espoir (pie la raison lui oikt 
démontre comme une impossibilité, si le Fr.in- 
eais eût consulté sa raison au lieu de son amour; 
mais ce fut de ce dernier que le docteur Havas 
prit conseil. U n'eut pluf qu'un désir, celui de 
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parler à oetia renine. Lei ooeasioiis ne lui man- 
quèrent pas. 

Trouvant autant d'cnuui dans la société que 
pouvait Ini oflîîr le ponton, qu'elle en éprouvait 

dans le séjour du ponton lui-même, mistriss B... 
scmMaii nssecomplairf que dnns l'isolement, soit 
que dans l'intérieur de son appartement cHe sf 
Uvrât aux aoins de sa famille et de son méoap, 
ou qu'elle vint j^mit T qufiqucs heures de médi- 
tation et de lecture solitaires sur l'arrière du vais- 
seau. Havas profita de ces derniers iastans pour 
^entretemr avec elle : ce furent d'abord quelques 
paroles de pure politesse que la joiine femme 
accueillit avec une bonté exquise, puis quelques 
conversations qui prirent à la (in le caractère in- 
tim-" f!r . PS longues nisories dont les paroles 
s'empreignent insensiblement d'amour. 

Les progrès que fit Havas dans les sentimens 
de celte femme furent d'autant plus rapides qu'elle 
l'uioiait déjà pour l'affection qu'il témoignait à 
sa ûlle, a\aiu qu'elle l'aimàt pour la tendresse 
que lui cxih iiuèrent ensuite toutes ses paroles. 
Cependant la craiiile de se |)rive!' (lu lionhciir 
qu'il goûtaitauprèsdeUc,empèchaquelque temps 
le jeame marin de lui révéler plus daireraeRt son 
amoiir; ce ne fut qu'après une longue conversa- 
tion où il lui avait dépeint toutes les souffrances 
morales de la captivité, avec cette poésie d'ex- 
pressions que iiouve seul ud prisonnier, parec 
qu'elle lui vient du ottur, qu'il se hasarda à lui en 
faire l'aveu, 

La jeune femme, déjà tout émue, roufpt et 
baissa les yeux. 

Havas comprit qu'il était maître d'elle, car il 
vit qu'il était aimé. 

Depuis ce moment, pour Havas, chaque jour 
fut marqué pnr un nonvciMi degré d'indépen- 
dance. Cette femme trouva lant de ressources 
et une adresse si ingéniense dans son amour, 

qu't'lle finit par l'introduire auprès de son mari, 
duquel, par son esprit et par mille petits services 
hygiéniques et médicaux, il devint bientôt l'homme 
indispensable. 

I/ahsence du commandant permit un jour aux 
deux amans de passer plusieurs heures ensemble. 
Ce jour-là. Havas, assis sur un canapé près de sa 
jfdic maîtresse, soutenant d'une main sa taill(\ et 
fit» l'autre précisant celles de son amie, lui parlait 
du bonheur qu'il éprouverait s'il pouvait jouir 
d'un instant de liberté avec elle, errant SUT llierlie 
des champs, sous les branches vertes, respirant 
un air libre; —~ cette femme, après l'avoir re- 
gardé un instant avec mélancolie, bû promit de 

faire descendre à terre. 



X. 

UNE FROMEIVADE. 

Havas avait souri tristement sans répondre, 
tant il avait trouvé cetie promesao litéaliMlite} 
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aussi ne fut-il point légèrement surpris lorsque 
Maria (c'était le nom de cette dame) lui dit le 
lendemain en présence de son mûri : 

« Slvousvmuex bien m*accompagncr, monskmr 
Havas, nous assisterons ce soir à une comédie 
française? 

— Je serai trop heureux, matiame > 

Maria s'apercevant de son étoanement et de 
son trouble : 

^ t Vous vous trouverez avec M. R... ^c'était l'offi- 
cier écossais, devenu leur confident), dont nous 
irons prendre auparavant réponse à terre. Crot* 

riez-vous bien que M. le commandant n'a jamais 
voulu consentir à m'accompagner; 'qu'il faut que 
j'aie recours à l'obligeance dPétrangers? Soyez 

donc mariée Les maris ne sont-ils pas plus 

complaisans en France? > 

Mistriss B... n'avait point trouvé de plus sûr 
moyen d'obtenir une permission pour Havas^ 
que de supplier son mari de lu conduire au 
spectacle, persuadé t\iu'. U: vieux marsouin, avec 
ses habitudes casanières, se trouverait trop 
lavorisé de pouvoir se décharger de celte corvée 
sur un autre. £Ue avait calculé juste ; cet autre 
fut Havas. 

Dès une heure le canot du commandant fut 
mis à la mer. R... y passa d'abord; Ilavas des- 
cendit ensuite pour olirir sa main à mistriss B..., 
<pii, s') tançant légèrement du fauteuil sur les 
Il I lies de la barque, prit place à coté du jeune pri- 
sounier sur la peau de tigre à dents ei ongles 
&or dont était couvert l'arrière de la yole. 

I/enibar(alion, poussée au large, se dirigea 
sur le ponton le Vétéran, pour y prendre rheure 
du spectacle et le titre de la pièce. 

Rien ne manquait, eranmc vous voyes, au petit 
monde que nos compatrinfos s'/'tnieni rréé (lims 
leurs prisons, ni institutions utiles, ni etablisse- 
mens de luxe; et ce n'était point un des traits les 
moins bizarres de cette civili-rilinn au petit pied, 
que ces théâtres dont les prisonniers étaient à 
la fois les machinistes et les poètes, les costu- 
miers et les acteurs. 

Ceux-là même qui par hasard ont assisté aux re- 
présentationsque quelques cabotins nomades don- 
nent parfois dans un village perdu de la Norman- 
die et de la Brctajine. se feraient difficilenjent 
encore une idée de ces spectacles où un matelot, 
se drapant de queU(ues lambeaux, venait d'un 
ton d^^matoire broder sur des souvenirs d'in- 
trigues empruntées à nos grands poètes, avec un 
style de cabaret et de gaillard. 

L'on jouait Phèdre ce jour-là. Un vieux calfat 
faisait Thésée, Phèdre était rcprésentéo par un 
novice, Uippoiy te par un gabiei*. Le spectacle de- 
vait commencer à quatre heures. 

Cette formalité remplie, pour écarter tous les 
soupçons, le canot mit le cap sur la plage, ou ÎL 
toucha à Fereichestfr. 
lÂ délrarqnàreat les Irois promeiieurs. K»„t 
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après avoir visité avec lïavns et mistrissB... le 
DiQOiuncnt de Ncl&qp, tlevé sur unu Ue& émi- 
nences qui dominent 1» liaîc, se dirigea vers lu 
-rilte, taiidi» que tes ^ns unani portai^i l«iir» 
|Mw yen la campagAff. 

UN BEAU JOUE» 

On était alors au milieu da prinlMDpa. La 

joui m't' était d'une sérénité si pure, que l'on se 
serait cru sous un del mcridioaiU ; quelques 
tits nuages blancs» flottant dans Tair cemme des 

flocons d'ouate, semblaient conlribuor à rolewr 
l'azur de en bnau firmanu ni. Le soleil avait des 
]a>uui» si doux et bi lièdcb, que leuj* cbalçur 
féconde sembteit wm tes l|om«a camm tes 
Aeufs» 

Bavas et son 9m>e suivirent nne sente étroite 
lioi^ée de IHas et d'aubépines en fleurs, qui les 

conduisit sur cetamphillK-ûtrc de collines dont les 
pentes vertes allaient mourir au bord des grèves. 
Bien que Ic^ yeux d'Uavatî se promena!}i>eui de la 
iNÛe, alors unie comme une glace de Bohême, 
sur les belles perspectives où se déroulait la 
campagne, co ^'étaient poin( les beautés de 
cette jeune et puissante iiatnre qui captivaient 
ses pensées, Il n'avait point oublié que ses amis 
travaillaient avec ardeur à réaliser leurs projets 
dévasion, et lui relevait dans sa mémoire tous 
les points de reconnaissance que présentait la 
cr î r , I lôvemenldont plus UKlitepoiifaifl&t avoir 
l>et»oin. 

Lorsqu'il eut bien reeneUU tons tes moiifemaM 

de terrain dont s'accidentaient ces lieux, il fut 
tout au bonheur do cette promenade, tout h son 
amiOi tout à cette nature. Us âuspcuduient de 
temps en temps leur marche pour contempler 
cette riche campagne, ces champs de blés en 
]^erbe où retentissait la voix aacoadée des cailles* 
ces pièces de pommes-de-terre dmit les bouquets 
de fleurs violettes se déiaeliaient sur le vert mat 
des feudlcs, et ces beaux plants do pommierii qtti 
avaient déjà laissé pleuvoir leur neige; ou bien 
aussi potu* respirer la brise légère qui» passant 
sur cette végétation luxuriante» leur en apportait 
les esprits embaumés. 

En protengemtaiflvrt leur promenade, ils attei- 
gnirent une délicieuse petite maison de plaisance 
où mistriss avait fait préparer un goûter sons 
un berceau que formait naturellement un bou- 
quet de tilleuls. 

Ce ne fut (juo lorsque l'a p proche de la nuit les 
contraignit de quitter ee boM^uet qu'ils songè- 
rent que H. R... devait tes attendre^ il fallut 
doue regagner le roonnment de Nebon» cà slm- 
paiientait déjà roflicier. 

Une heure aprè* ils étaieut de retour à bord 
du S^mt'Àiuâimt aucnn des iin^dens de la 
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journée ne fut soupçonné par le commnni^nnt. 

A son retour llavas fut accablé dfi questions 
par ses amis ; U leur flt part de toutes Im ob- 
servations qu'il avait faites. Ces relèvenwns pa- 
rurent d'autant plus précieux, que le moment 
de leur désertion était bientôt arrivé. Après des 
efforts inoiiia et des mesures de prudence in- 
croyables, les trois captifs, dont la prison ifc^taii 
séparée du poste des soldats que par une cloison 
percée à la hauteur de l'oeil d'naa ligne de meur- 
trières, étaient parvenus à peraer cette muraille» 
dont le plâtre se trouvait rempli de trrns clous, 
dans la partie qui donnait snr te t^ouloir de la 
bouteille de bâbord. 

Deux jours de travail suffii ent pour achever 
les préparatifs d évasion. Toutes les dispositions 
étant faites, ou u'atiendit plus qu'un temps prt>- 
pica*. 



Vm VAISSEAU DE LIGNE. 

>ious ne consacrerions pas un article spécial 
à cet ustensile, si la chaudière employée sur les 
vaisseaux jouait un rôle moins important dans 
l'écononiie domestique du bord; niais les détails 
qui su rattachent à l'usai^e de cet appareil, %^r 
na^ grands navires de guerre, nous ont paru «i 
peu connus, que nous avons pensé que la spé- 
cialité de notre public.Hro?i nous autorisait à 
retracer ici la manière gigauic^que dont se lait 
la cuisine de&iini e aux nombreu équipages de 
nos bàtimens de l'État. 

La chaudière d'un vaisseau de ligne» monté 
par sept ou huit cents hommes , est destteée à 
contenir une barrique et demie ou deux barriques 
d'eau : c'est là, à peu de chose près, ce qu'il faut 
de liquide pour composer ce qu'on estconvena 
d'appeter la soupe deTéquipage. 

Chaque matin, avant de verser dans la chau- 
dière la quantité d'eau délivrée scrupidcu- 
sement par les liommes de la cale chargés de la 
distribution , le cbef des cuisiniers de rétjui- 
page , le maitre-coq , a soin de prévenir l'as- 
pirant de garde à qui est contié le soin d'exa- 
miner l'état intérteur de la vaste chtmdtire. 

Cette visite rI<;onreuse est d'autant plus 
importante, que la disparition do l'étain dans 
les parois intérieures, ou l'oxidation du cuivre 
dont le vase est compose . pourrait compro- 
mettre la santé ou la \ ie des Sommes app<'lé> à 
partager la soupe qui va bouillir dans ce vaste 
réservoir culinaire. Le maiirc.coq et les atdce- 
coq, d'ailleurs, inspirent souvent unedefiancesi 
légitime sur leur propreté, qu'il devient tott* 
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jours né<^tsftire d« sotmeUK levn prë]^UIs 

à la |»lus scnipulense insppction. 

Lorsque la coiriiiiission d'exuiiien chargée lie 
la visite, eomniMioB eonpotée d*vn aspirant, 
d'un maître, d'un quarticr'inaUre et d'un matelot, 
te trouve réunÏA auprès de ia cuisine, une petite 
échelle est placée sur teNbenl à»h chaadiére, 
et l'aspirant monte et disparaît queiquefoiadans 
le vaisseau dUpos(< h recevoir &a visite, l'n peu 
de vieille toile à voile est jetée siu'lc fond puur 
que les pieds du contrôleur ne ternissent pas 
l'éclat de la fourhissure à laquelle li's ruisiniers 
ont travaillé de^mis la matin. Apr^s avoir sévè- 
rement examine toutes les parties soumises i 
son inspection, après surtout avoir passe la main 
sur le métal qu'a poli l'action d<vs hoiulionsd'é' 
toupes, l'aspirant, &'il ei>i suiihlati duh résultats 
de sa visite, sort delà chaudiéreen deaoendant, 
avec l'aide des autres menibresde lacommission, 
par l'échelle qu'il a déjà parcourue pour y mon- 
ter. Il autorise alors le niitir»<oq à pro- 
céder à la confection du potage do l'équipage. 

l^e f(«u, ou plutôt la fournaise préparéf pour 
faire bouillir la soupe, flaïuboiu déjà «ur les 
barres de fer du coq, dans l'immense omiiaedu 
bord. On fait plmivoir dans la chaudière, encore 
posée à plat sur le pont de la batterie haute, 

auelqnes seaux dVnn; puis, après celte opérftt 
onpi cliiiiinairc , on frappe des palans, totlt Un 
appareil de mouilles et de poulies enfin, sur 
les anses de l'énorme vaisseau qui va bientôt 
prendre sa place accoutumée sur le brasier ar« 
dent qu'il doit i n niivi ic. Oti ' Itiiîos hommes de 
eorvée sont appelés pour opérer l asoensiou de 
la eiiauiKéM. Cm hisse œtte lourde machine , 
comme on ferait «ne ehaloape qu'il s'agirait 
d'élever au-dessus des flofs pour la placer sur 
le poni du navire. Une luis la bienheureuse 
chaudière posée sur ses barres par l'effet de la 
manœuvre qno nnus venons d'iiitlitpior , une 
éf belle est encore placée sur son rebord exlé< 
vieur, et de là, le maltre*coq reçoit de ses aides 
les autres aeamd*eMi qu'il doitvwattr dans les 
flancs du vase pour compléter raisonnablement 
ia quantité voulue de liquide destinée à devenir 
bouillon. 

Un hommf de chaque plat arrive alors pour 
laisser tondier dans la chaudière la brochée de 
viande qui sert de ration an aept oenvîves dont 
il est le délégué; car on tmam» m plat f à 

bord , la réunion de sept commensaux dé<?ijînés 
pour manger à la même gamelle et boire au 
même bldoil. 

1,'lioiiinie ou le nioU'>'>e (]ui appnrie In brocliée 
de bois ou de fer sur laquelle est attachée , par 
une ficelle , la ration de viande de ses autres 
camarades , est en quelque aorte le député res- 
ponsablede ton» le /7,'<i/. C'est à lui, pour recon- 
naître , une fois la cuisson opérée, la broche (pii 
lui appartient, de faire one marque partiedière 



sur cette broche , pont U distinguer entre les 
cent autres Itrochcs (h> môme espèce que le 
maitre-coq est ubargé de rendre aux ayaus- 
droit, désquele moment de la restitntimiarrive, 
et que la soupe est déclare^ faite. 

Lorsque la gigantesque marmite se trouve 
montée et assise svr son siéga, le ctqu'taiiu 
d'annss, sous-ofOcier investi de la police du 
bord, vient, et le maître-coq lui lemet la olé 
du cadenas au moyen duquel on a Uxu invarij^ 
Uement le couverole de la ehandiére sur la 
chaudière elle-même. D'énormes chaînes rivées 
sur le mur de la cuisine sont passées autour 
dn vaisseau qui eontientlason|Kidet'équipaffe, 
pour le retenir sur sa base eontra rôffat des 

coups <le l oulis et de (:tn'p''i<fe • on ne 'îonije [duS 
xloia qu a lairo boi)iiiir lu pui-^u4eu du bord. 
Les règles d'un art que je eonnais fort pen, dn 

reste, prescrivent . àcr i tnincs époquesdu l'ébul- 
liiion du potage, de découvrir la marmite, soit 
ponréenmerla soupe, soit pour la saler ou pour 
lui faire éprcHtver une évaporation favorable. A 
différentes péri>wlet, de la cuisson des viandes en- 
Uâseeti duttî» lu uhaudière, le maitn><eoq vient 
demander au eapitaino d'armes la permtuiondn 
découvrir le consommé, de l;i ronfeclion du<|uel 
il est responsable. Le capitaine d'armes se rend 
à la cnUinet il ouvre le eadeaas, le eenvercle 
se soulève au moyen do orocs. C'est encore là 
une opération mécanique qu'il faut exercer: le 
maitro-coq voit, exaniine, agit, et le couvercle 
est remis ensuite snr la ehatnidîère, que l'en re<- 
ferme encore une fois au cadenas. I>e capitaine 
d'arme» remet la clé dans sa poche, et le bouil^ 
Ion continue à trotter tranquillement. 

Quels qne soient le soin et l'espèce de mys* 
tère avec lesquels on ouvre la chaudîère . ot 
quelle que soit aussi la sévérité que met la senti- 
nelle placée i la porte de la cnislne, i interdire 
l'entrée dn '^nn iuaire à tous les profanes, il 
arrive quelquefois qtie des malintentionnés 
réussissent à profiter du moment où on soulève 
le couvercle, pour jeter dans la chaudière des 
corps tout-;'(-f 'il »"nanpersà la confection de la 
soupe. Do& paquets d'etoupes, des restes de ta* 
bac mèehé, des sonliwsniés, de vieux chapeani 
sont souvent lancés dans les (1 di Ix uill jn . 
par des malveillans qui, pour prévenir les soup* 
çons qui plaaeraiont sur eux, sont ensuite les 
premiers à manger ssns anonn dégoût apparent 
l'aliment qu'un in'^tinet pervers les a conduits à 
souiller, il sullii «ju'un des coqs ait indisposé 
contre lui nn roonsse, un novice on nn matelot, 
pour que celui-ci cherche h «îe venger «le soa 
ennemi, en lançant dans la chaudière quelque 
objet snsceptilde de compromettre iarespon$»> 
bilité des fum lionnaires chargés dn aoin et de 
la snrveillan^ r Ir |:i riiîsine. 

Des que la soupe esi faite, et que i'ullii;ior de 
quart a goAté lo potage que Ton va servir è l'é- 
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(juipagc, la cloche sonne. Elle appelle au ren- 
dez-vous une centaine de gamelles que l'on 
range autour de lu chaudière qui vient d'être 
descendue avec pompe sur le i illae de la hatie- 
rie. C'est encore là une des ppnrjtics les plus 
intporiantei» du miiii&térc du maiirc-coq. Les 
mattchm retromsées, la cuiller i la main et le 
( roc à viande au côté, il va procéder à la distri- 
l>utiondc la soupe et à In rrstitiniou des l)ruches. 
La chaudière est découverte ; un nimgc hullo- 
Cant de chaude fumée s'élève en tourbillon au- 
dessus de la marmite encore brûlante : c'est 
Teucens du sacrifice. Le gmid-prétre appelle 
\m piats par nvinéros, et selon la progression 
hiérarchique des grades du bord. Les contre- 
mnîirrsilf maz/rr/zi-r^'/Vécrie-t-il. Ke inoiisso <les 
coQUe-uiaiU't^s s avance, la gaoïeile a ia main, 
et d'un eoup de cailler le maltre-coq a trem- 
pe la soupe de sept hommes. — Premier plat 
des ojjicicrs mariniers! Le premier plat parait; 
un grand coup de eoîller fait encore son oHice; 
ainsi de suite, jusqu'au <lemier^/a/desnovices.. 
La distrilmtion est faite; m:»is an fond du po- 
tage restent encore les poriioni» d»; viande con- 
fiées à la chaudière, objets chers et sacrés, 
source (i'('>leiiielles niepri>es, d'iiitarissablOS 

débats et de querelles interminables. 

Cette fois, c'est i coup de crocs (|u'il faut pt*;- 
cher chaque broche dans les restes troubles du 
bouillon, à la surface duquel apparaissent, con- 
fuses Cl iiièlces, les cent petites biaises qui in- 
diquent la présence de la )>ortion exigible par 
chaque pUi(. On a bien di^ii ibué la soupe avec 
ordre, parce que le bouillon était le môme pour 
chacun ; mais les brochées de viande ne peuvent 
être retirées qu'au hasard, et chacune d'elles 
appartient à un propriétaire connu. Là, pins de 
hiérarchie, plus de privilèges. C'est a la lur- 
tune à en décider, et quelquefois la viande d'un 
plai <le novices olisciirs st)rt la première du 
chaos où la portion des contrc-maitres reste la 
dernière! 

Mais c'est lorsque le pauvre coq , croyant 
happer au bout de son long croc une grasse ru< 
tion bien cuite, ne ramèue que le soulier ou le 
chapeau qu'on a introduit dans son bouillon, 
qu'il taut voir sa mine eonsierui'e et son abatte- 
ment lamentable. En vain ctiercho-l-il à replon- 
ger dans le fond de sa chaudière fobjet fatal t|ui 
va prouver trop évidemment sa négligence : 
cinq à six cents yeux d'Argus sont là pour le 
confondre; deux à trois cents bouches sont là 
pour l'accuser. On l'accuse même déjà : l'aspi- 
rant présent à la distribution a vu le délit...; 
l'olticier de quart en est instruit. Le soulier ou 
le chapeau qni a noirci les flots du liquide récou'- 
fortant est apporté devant le chel de ser\i( e, 
comme pièce de conviction; et la justice, qui à 
bord prend toujours des formes assez expéditi- 
nb%t conduaiie ie coupable à recevoir douze à 



MAUHME. 

quinze coups de bout de corde , pour n'avoir pat 
veillé assez atteptivement an GoofectionBeaieiit 

de sa soupe. 

Le feu des Vestales était beaucoup moins dl^ 
ficile à «jardor iju'une chaudière de Iiord; et les 
maitrcs-coqs sont bien loin d'être des Vestales. 

Les pré|)anitifs d'un repas k la Gargantua, qui 
se terminent par des coups de corde !!! Tout est 
colossal ou giandiose dans la oi n ine. 

£4). CUKBIÉU. 



C'est au milieu des dunes (|ui bordent la plage 
du département du ÏNord, que Gravelines, assise 
à l'emboudiure de b petite rivière l'Aa, s'élève 
entre Calais et Dnnkerque par le 0" iS* 25^ de 
loog. Occ.. 5' 10 " lat. IV. 

Cette petite frface serait toujours restée sans 
importance si l'activité industrieuse de sa popu- 
lation et les forteresses qui la défendent ne sup- 
pléaient au nombre de ses haiiilaus, par le nioa- 
vement commercial dont pendant ht paix, grâce 
à la première, son port devient le centre, cl parla 
force que, durant la guerre, les autres donnem à 
sa position. 

(*es fortifications ne datent point toutes de 

la même époque. Le chevalier Deville, Ya«ban 
et ÀSapoleou y ont successivemeuL attaché leur 
nom. 

I^es '^ix blutions qui forment l'enceinte sont de 
la cousiructiou du premier.— Le fossé, les cinq 
demi-lunes qui le protègent, son chemin couvert 
et ses traverses sont dus au génie de Vauban. — 
Na|iok'on, lui, a fait élever la cita<le!Ie d«» Saint- 
Piulippe, entre la ville et la mer, pour coumrla 
l>asî»e du port. 

Ce r]ni iii[il(no ce système de construction, 
et contribue surtout à la force de cette place, ce 
sont les écluses qui, en cas d'attaque, peniiei> 
traient d'inonder à une grande distance les ter^ 
rains voisins. 

Cette ville, renfermée dans les anciennes li- 
mites de la Flandre fran\;aise. em|>runtait autre- 
fois à ses fortifications et à la K711I n iié symétri- 
que de ses bàlimem» el de sc« nies, un caractère 
qui s'est bien effacé depuis devant les dévelop- 
pemens qu'ont pris les autres places de ces eûtes. 
Située dans le diocèse de Saint -Orner, elle était 
attachée au ressort judiciaire du parleuieul de 
Douai et relevait de l'intendance de Lille et de b 
subdelégation de Bourbourg. Son administration 
militaire était composée d'un gouverneur av ec un 
traitement de l^.OOO livres, d'un Ireutenant du 
roi aux honoraires de 3,500 livres, et d'un m^or 
appointé de 3,000 livres. Sa magisirrtture con- 
sistait en un badli, un payeur, ciuq cchevius, uu 
greffier et un procureur syndic. 
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OrâTetinesa dtélo tliéAtrc In ]iUisteiirs évén<»- 
ineDS militaires qui ne laisseni point son passé 
MBS gravité historiqve. Les Français, les Anglais 
et les Espagnols s'y sont rencontrés tour-ù-tour, 
et tour-à-iour avec des fortunes diverses. Prise 
en 13S3 par des forces britanniiiiu s, elle tomba 
«n 1644 sons les armes de Gaston de France, 
pour Atro emportée fin nouveau en îfiotîpnr l'Ar- 
chiduc, à qui le maréchal de Turcnnt: devait l'cu- 
lever en ittSS.^Le traité des Pyrénées enoon- 
firma la possession à la Franco. 

C'^st également sous les murs de cette phico 
que le maréchal de Thermes essuya une défaite 
en 1558. 

Gravelines nVst niijourd'hui renmv|ir(l»1e (jkp 
comme l'un des ports où, malgré lu litudictie des 
ressources qu'offre une population de 2,500 ha' 
bilans, les annemons pour les pèches territoriales 
se poussent avec le plus de vigueur. C'est dans 
celles du hareng et du maquereau que cette ville, 
Qbron ne compte aucun indigent, trouve sa prin* 
clpale richesse; pliisiem s navires la quittent ee- 
f»endant chaque année pour aller se livrer à la 
pèche de la morue sur le iMinc et la cAte de Terre- 
îieuvf . 

Il s'y fait aussi un commerce assez actif par 
Texportation des fruits et l'introduction des vins, 
genièvres et boia du Nord. — Ses chantiers de 
cf^nst niction sont renommés pour l'excellence de 
leurs bateaux pécheurs. 

Cette ville n^ffre, à rexcepUon des forteresses 
qui renvelo|)j)ent, aucun nu>nurneut remarquable 
sous l'aspect architectural. Son ancienne église, 
d'un style gothique assez lourd, renfermait doux 
tombeaux de marbre assez estimés : celui d(! 
Yalentin de Pardi( ii ; l'autre, de Claude Barliier, 
de Metz. Ces deux guerriers, l'un et l'autre 
nssea célèbres, «naient gouverné cette place, le 

premier pour les Kspa^iu lA, 1' secomî i)our la 
France. Cet édifice religieux, renverse par un 
ouragan en 1809, a été remplacé par une de ces 
froides faèiisses modernes, sans mérite comme 
sans caractère. Les embellissemens de cette ville 
consistent presque exclusivement en une ceinture 
d'arbres qui offre, comme la principale place, 
également plantée, une promemule agréable anx 
iuibîiaas. 



£a j^urtic^ in matelot.. 

Prenons-la à son commencement , afin que ce 
tableau «le deinils soitaussi Complet que nous 
pourrions le faire. 

L'heure dulever est arrivée ; la cloche , piquée 
par le pilolin , annonce six hfui es : — nous 
sommes en été. — Le tambour a liaiiu la diau»; 
sur le gaillard d avant, et le capitaine d armes 
a'appréte à faire sa ronde dans la Imierie du 
MtimeDt pour bàier le bf anl«^s. 
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T,e matelot qui donnait , après avoir fait le quart 
de minuit à quatre heures , va remonter sur le 
pont où il trouvera les gens qui font le quart dn 
jour. Les hamacs , qu'on appelait autrefois les 
branles t dix mot italien £ran^, qui caractérise le 
mouvement continnel de ce lit suspendu; les 
hamacs se décrochent rapidement , transfilés 
d'abord , puis réduits au plus petit volume pos- 
sible. Aucun ne restera là, paresseux ou retar> 
dataire : la consigne est sévèrement exécutée; 
elle ne s'humanise pour personne. Ce n'est plus 
comme autrefois, où ia batterie basse d'un vais- 
seau restait encombrée toute la journée, et de* 
venait, par ce fait , un foyer d'infection et de 
mali)roi)rei(-. On nf* l'ouvrait pns toujours quand 
il faisait beau; on ne décrochait les hamacs 
qu'une fois par semaine environ pour aérer ce 
grand dortoir qu'on lavait et grattait seulement 
alors. Maintenant de l'air partout, partout et 
toujours de Tean, des soins de propreté , des at- 
tentions recherchées d'hygiène; partout le balai* 
le faulicrl , le s;(Me, la brique qui rendent aux 
plauchersdes puuu leur blancheur et leur net" 
teté. 

Les liamars sont montés sur les gaillards, oit 
ils vont être ranges mélliodiquenuMU dans le 
bastingage qui borde par le haut le plat-bord 
du vaisseau. Chaque homme apporte son lit, 
car il n'v ,T plus, comme au temps passé, un ha- 
mac puui deux matelots. Tous les inconvéniens 
qui résultaient de cet ordre de choses ont dia* 
paru ; et puis , le hamac n'est plus ce qu'il était, 
un sac du toile où n'entrait jamais de matelas, 
où la couverture était môme rarement admise, 
parce .que chaque marin avait le libre arl^tre sur 
la question d'habillemont et d'équipement , et ' 
que la plupart aimaient mieux dépenser leur 
paie à boire , à faire l'orgie dans les bouges im- 
mondes (1 yu tites rues des ports, qu'à se don- 
ner le eoulort du costume et de l'habitation. Ou 
a sagement substitué la volonté du règlement a 
ce désordre facultatif; tous les hamacs sont 
pourvus d'une ronverture et d'un petit matelas ; 
ils sont numérotes, comme les places des batte- 
ries et de l'entrepont oA on les tend; ils sont 
lavés souvent, mis à l'air, soignes enfin autant 
que le sont votre lit et lo mien. 

Quand le brtmlt-èat^ — ai-je besoin de dire 
que cela signille : bas les hamacs ou déeroeket 
les hamaraf — quand le branle -bas est fiai, 
quand on a luit le chapelet des hamacs, arran- 
gés par des matelots et des sous-olBcîers, sur- 
veilles par les maîtres, l'officier et les élèves 
de quart, et le second capitaine du bi\timent;le 
remplaçant de la cloche classique dau.s la plu- 
part des signaux que sa voix écbtante donnait 
à l'équipage, le tambour appelle pour le déjeu- 
ner. Ici , encore , il faut signaler d'heureuses 
améliorations ; le d^iedaer était aatrefots un re- 
pas l'air; lo mtfiUn ^ faisait h proiMK» 
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nant ; r ti se promenant il rongeait son morman 
de bisoaii » auquel on joignait une part de fro- 
Mgede bollaiide; eas«ite»il vetiait boire au 
gobelet commun le quart de vin qné le hidon 
du plat — le nombre d'hommes réunis à une ga- 
melle — contenait dans ses Qancs coniaucs de 
diottveaaigrias. Avjotird'hiri, le matelot oéjeAne 
î1r> c'ifé , s'il est dnns 1rs rnli nios, on (J'uiif pa- 
nade faite avec le beurre et le biscuit de sa ra- 
tion du matin ; un terre de vin ( le quart d'une 
bouteille), ou un boujaron d'eaiHte-TÎe (le sei- 
zième d'an litre), complète le repas, auqtiol -^uc- 
eède immédiatemeut le lavage du vaisseau , opé- 
rttioa «fMtidieiiiie à laquelle tout le monde va 
prendip part. 

Alors touÂ les pantalons sont retroussés jus- 
qu'anx genoux ; toutes les jambes , tous les 
pieds snnt mis à nai det baille»; des seaux des- 
^ndent à la mer et en rapporiftnl l'eau , qui o<it 
jëléeen larges nappes sur les pouls qtip \m bit- 
lala frotietit en mSine temps. La briquo qui doit 

récurer los [tlarifties fait son j'fu a son «mir; 
l'eau vient ensuite, et ce faisceau de cordages dé- 
loi dus, dont nous avons pris le nom à un verbe 
de la langue hollandaise, ZtraMerfn(nettO]rel'), 
le fauhrrt, épnnç,'p, essuie et sèche. 

Le second du bord a prescrit la tenue qu'on 
gardera tonte In jotamée ; en va ikibanger les 
vieux vétemens de la nnit contir la chemise 
blanche et !(» pantalon do tnilr, à laceinturr «ter- 
rée sur les hanches. 11 fait beau, le navire est 
par leé latlItMles équatorkles ; quand il s'en 
éloî^TifM , qrruul il trontern le froid ou ios 
brouillards humides, on ajoutera une chemise de 
laine blanehe en dë nolleloti bien, pnis le pale- 
' tôt, veste de drap qui se eroiee snr la poitrine, 
et le pantalon de drap. 

Vers neuf heures, l'inspection. Encore à la fln 
de rEmpire, e'éiait aenlement raffaire du di- 
nanche; affaire, je me trompe; rnr \o plus sou- 
vent c'était une vaine formalité. L'inspection est 
iéHense maintenant» et tont matelot, apprenti- 
marin ou mousse qui est convaincu de mal- 

{ropr< (<>, 'lo négligenrn dnns l'entretien de ses 
ardcs, au raccommodage desquelles est consa- 
cré un Jottf par huitaine , le samedi , d'ordi- 
naire, — est puni s('Y( rement. 

Après rifispeeiion, tes travaux et les exerci- 
detfde tods geÉres eommencent ; et , par traravx, 
il ne Aint pas ebtendre la manœuvre du bâti- 
ment, parée que la manneiivre est constante, 
diurne on nocturne , fréquente ou rare , selon 
tes ooenrrenees et les besoins de la roote qu'on 
veut Taire. Chacun s'applique à ses occupa- 
tions spéciales : voiliers, charpentiers, ar- 
muriers , matelots ou ealfats : réparations 
de tontes sortes , confection d'objets utiles 
que le port d'armement n'a point fournis parce 
qu'ils ne sont pas réglementairement jugés 

twmt wh^ÊêHé ibsolne. teioa retaille les toIIu, 



que le mn^^nsin pc^néial a donnt'es . nn trop ou 
pas assez echancrées au goùi du commandant i 
là, le mhttred'équipage fait cstroper des poulies, 
dtangeles garans des palans, ou enseigne à ses 
apprentis-marins l'art de faire 1o<î n'euds , si 
surs, si divers, quiont reçu leur uppluuiiion par- 
tiottliére, et qttll faudra sa?oir eiéenter promp* 
tement et bien, au milieu des ténèbres coname 
à la cbrié du soleil, quand le moment du besoin 
sera Tenu. A son poste , l'armtirier nettoie les 
pistolets, les fusils^ les bàebes et les sàbres 
qu'il faut protéger sans cesse contre les fin t- 
hissemens de la rouille} le oharpeuiierfaii «quel- 
que coffre, quelqne cloison, ou bien il pro> 
cède an i emplacement d'un bordage que. dans 
sa dernière communication avec la terre , une 
des embarcations du vaisseau a rompu contre 
une roche. Pendant ce temps-là» i'école du fusil 
on l'exercice du canon occupe une portitm 
l'équipage. Ces exercices^ ces travaux, dont le^ 
malades senis sont etemptë» « donnent au bûtl- 
ment une activité , nne vie qui le font ressem- 
bler à la ruche des abeilles industrieuseSi on à 
l'intelligente république des fournds. 

A onze heures , nn coup de balai partout. 
C'est le second nettoyage , et la joiirni r ,.<;t i 
peine à son milieu I A onze heures et demie la 
première bordée, c'est-Mire nhe moitié de 
l'équipage va dîner. On dine par bordées , afin 
qu'il y ait toujours sur le pont de quoi manffn- 
vrer le vaisseau. Avant le moment o(i les mate- 
lots descendent prendre lenh repas» le coq ^ 
cuisinier, du latin enquut. Vous voyex que la 
langue du gaillard d'avant a d'assea nobles ori- 
gines 1 ^ le coq eut venv fiiire goAter à l*oflleter 
de service les mets qu'il vti distribuer : t'est le 
vfen de la vieHle ordonnance de I.onis XIV, auquel 
on satisfait niauiienant, après l'avoir long-temps 
méconnu. H. de Châteanbriand dit quelque 

pai l, 'î tns ses 3f('wu»i'm*, je crois : i An icpas du 

• midi et du soir, les matelots , assis en rond 

* autour des gamelles , plongeaient l'un après 
» l'autre , régulièrement et sans fraude , leur 
» cuillère d'étain dans la soupe flottante nnrou- 
» lis. » Cela était vrai au temps où l'auteur 
<f .lAste «liait en Amérique; c'était vrai , même 
au commencement de la Restauration ; m.iis lâ 
encore , le tableau de ce qui est aujourd'hui 
diffère heureusement de ce qui était jadis. Plus 
de gamelles autour desqnellès les matel<jts t'ac- 
croupissaient comme les pauvres Arabes mcn- 
geant leur riz; mais encore les vases communs où 
lescntllèresse plongent altematiTement, appor- 
tant dans lu foupe flottante au roulis le dégoAt 
qu'il faut vaincre, la maladie qu'il faut braver. 
Achacunson gobelet, sou couvert complet; mais 
pas encore à chacun Son assiette, comme chez 
les An;4l;ns. A chacun sa place snr un It.nic. au- 
tour d'une petite table accrocliëc ù la muraille 
du aarlre i étdUisMent facile et prompt, qui 
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ac irooMe en rien rëconomie de l'arraogeineiit 
intérieur du bfttiment, et a l'avuitage de procu- 
rer au matelot un moyen de repos excellent , 

nn rr^pas commode, uii moment de honn<» cau- 
serie. Osl l'existence «l« ménage (ju'on a ren- 
due par là au marin pendant ne$. navigations. 
Wa-l-on pas bien fait? La profes«inn (! « la m;»- 
riue n'est-ello pas assez pénibk- pour qu'un 
donne i celai qni y est voué par goiU* ou par 
lacontrainle dn la loi, tous les <l<<(liimmagemens 
qui ac peuvent nuire.au service ? Le bien véiir, 
le loger commodément , le bien coucher , lui 
assurer une nourriture saine, c'est le problème 
«loni la sohiiion fut si longue à iroiivor, et que 
l'on a résolu en Angleteirrc cl en Franco, grâce 
au céle persévérant des officiera de marine de 
ces rtoiix tintions. 

Cliu(|ue bordée reste trois quarts d'heure à 
table t espace de temps bien raisonnable pour 
la consommation d'une soupe , d'uno ration de 
boeuf ou de lard salé , et de légumes secs cuits 
avec la viande. Après une heure et demie de 
repas, les taliU s etlesbancs sont remis à leurs 
plarf"? rntpf les l)arrpa«x des plafonds. La bat- 
terie ou i'enire-pont qui a servi de salle à man- 
ger est balayée, etles exercices vont recoramen- 
cer, pour cesser h trois heures et demie. 

Tandis que fusils et canons, demi-piques et 
haches d'abordage éuient maniés par la por- 
tion de l'équipage sur laquelle ne repose pas 
pour le momrnt lo soin de la manœuvre , des 
matelots ont suspciulu à l'extrémité des ver- 
gues, sons lo vont, des voiles longues ei étroi- 
tps appelées' éonnfWe.s". Leur milieu, pendant 
entre la grande vergue et la vergue de misaine, 
fait une espèce de sac qni se remplit d'eau. 
C'est dans eette baignoire mobile, emp(ut<'o 
par la vitesse du bâtiment, et dont l'eau se re- 
nouvelle sans cesse, que les marins vont des» 
cendre prendre les plaisirs du bain. Une demi- 
heure passera bien vite dans les amusemens 
sans danger de cette récréation hygténique. On 
joue dans le fond de la bonnette comme on fe- 
rait sur le sable doré d'une anse on d'une ri- 
vière ; on se dédommage du . silence forcé qu'on 
a gardé pendant les exercices; on. lutte, on rit, 
on multiplie les innocentes malices des passa- 
des et de I cau irii-o ù-profusion; on s'éverlue A 
qui, sorti de la baignoire de toile, suivra le mieux 
le vaisseau qu'une très -faible brise povsse 
lontement. Mais gare leroqnin' On rentre pru- 
demment dans la bonnette, on le vorace animal 
ne viendra point attaquer les baigneurs. 

Allons, ù bord, nos tritons! L'officier de quart 
fait battre pour le souper. Encore un dernier 
plongeon , encore une passade inattendue qui 
nous vaudra un juron et un grand éclat de i ire, 
et puis on obéira. Voil:^ qtt'on remonte dans la 
batterie. Ces hommes nus, livrant l'assaut an 
mvire, présenteut un spectacle amusant. On 
TOMI I», 
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s'accroche à tout ce qni triÉne de bouts de cor- 
dages; on se prend au corps , à la jambe , au 
pied de celui qui est déjà en haut, et, avec soa 
aide , on gravit le rempart pour entrer par l'em- 
brasure qu'on appelle fabord. Bienlùl on sera 
essuyé, habillé et à table, où des légumes, ac- 
commodés à l'huile ou au beurre, seront apportés* 
par les matelots de gamelle. 

La journée s'avance. On a bien travaillé;! 
moins d'un événement imprévu , d'un coup de 
vent subit, d'un naufrage sur quelque écueil 
qui n'est point indiqué au Neptune, on ne travail- 
lera plus jusqu'à l'heure du coucher. .\ux jeuxl 
Liberté entière , mais liberté réglée par la sa- 
gesse de la discipline. Chacun va se livrer à 
son goAt, à son instinct, à son caprice; une 
seule chose est défendue : les jeux de cartes 
avec lenrs hasards provocateurs, avec leurs dan- 
gereusés chances sur lesquelles on peut expo- 
ser sa paie ou la boisson que le cambusier 
verse h chaque repas. Sî quelqu'un est snrpris 
par un officier ou par le capitaine d'armes, 
transgressant l'ordre de prohibition relatif aux 
jeux de Ir.isard, il sera puni. Quelques couples 
aventureux s'iront cacher dans un coin du faux 
pont ou derrière les canons, pour Jouer à la 
brisque ou à l i m nche; ils feront semblant 
de lire, s'ils voient venir l'agent de la police du 
bord, et ils cacheront promptement les cartes. 
Sauvés trois fois, ils seront pris une quatrième» 

et mnllionr à eux ! 

Sur lo gaillard d'avant , voyez les Mtonistcs 
s'exerçant att maniement d'une arme qui n'est 
pn<i innocente entre les mains du matelot. 
Quelle adresse, quelle agilité, quelle applica* 
tion ! Ces gens-lè ont de la grftce , et beaucoup 

pins qiu' les danseurs que voilà sur un des pas- 
sa vans. Ceux-ci ont une prétention ravissante; 
ils se dessinent, se posent, s'évertuent k faire 
de lututs et lourds entrechats; coropliqnenc 
lenrs pas do mille petits aj^rémens, inconnus de 
qui n'a point vu les beaux danseurs de réf^imens 
vers la fin de l'Empire, — cotte période glo- 
rieuse de la dan-îp il' sm ii'ié qui illustra à Paris 
Treniz,Chatillon , Dupaiy, — et, dans toutes les 
casernes de l'Europe, dans tous les bals cham- 
pêtres où nous assistions en vainqueurs, les 
tambours-maîtres et les. sous-olficiors de volti- 
geurs. Dans la batterie basse , les maîtres d'ai*» 
mes donnent leurs leçons au milieu d'un cerdd 
d'amateurs qui jngent des coups portés, parés 
ou reçus. Ici le pr('cepteur primaire enseigne 
à lire ou à écrire. Là, on travaille à de pe- 
tits modèle<; (le navires que le matelot île 
l'intérieur rapportera à sa famille, pour lui 
expliquer la maison Ooltante qu'il aura hahitéo 

pendant (jnelques années; mei vrilleiise ma- 
chine, qui ne sera pas plus comprise au village 
que ne le seraient les modèles des précieuses 
inéeraiiiiies à tisser la soie» à tondre le drap, 
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on à tru'i'înr'f pnr \:\ \ ;i|ti ni*. l'n orateur a pris 
la parole, dans ce coin où il captive de iio:n- 
brcux auditeurs. Un escamoteur ctonno, plus 
Ipin, par la rare liabileio de sa pirsiidi-i! i- 
tlon qui laisse loin d<Ti'i('i-<' elle la .scit-nc ■ d ' 
plus d'au op;''j :tiii>r dt- caiiJji'our. Voilà un 
JciiuP honuiK" qui dtîclatué 'quelque tirade do 
Irajj'édie ou do uM'Iodruun' , pour l:iqu(dlc i! 
jj'esl pasiiouué, après Tuyolr eutci\du d»;biler 
sur un tbêàtre de province, éa alfant <fe son 
au porl où il u t u- iiit orporf ; îles audi- 
teurs délicuis lui prodiguent icur^ bravos» llat- 
tcurs. A Tautre cxirémité de la batterie , un 
Dovico. ({ui a pris^la marine par un çngagcnu iu 
voloniMii i^ , api es avoir men^'" \;\ vie oisive do 
lujil de uauvre.s jeunes ^'en.s que le séjour «1 1.- 
Paris a ffëlrfs de bonn(> heure , chante ,touL ee 

âu'il a îippris auliefuis d - rnuj)K l.s el d'airs 
"opérai conuques; ou l écouie uvec iulér^l, .car 
sa voix est timbrée, juste et assez facile; ît Tait 
di' . (loi iiufcs f[u'il a relenui'S (!i s c uaiiteurs U;é- 
ridionaux que l'été ramène devant les ea es de 
la capitale pour lé bonheur des bourgeois diH- 
tonft. l u \iolou sefait enteiidro Iù-bas»ei là- 
haut un fiof^eolct <pM, pour u'èlre pas de 1 1 fa- 
mille de ei lui de Cullluti, n'eu e^i pas moins 
écoulé a-. ( 0 plaisir par des oreilfës que le sif- 
flet aigu du mailrc u'ecprpage n'a jamai:, révol- 
tées, et qui uc soul pa:> ù cela près de quelques 
sons douteux 6u résolument faux 1 Les chants, 
dans tous les patois do l'est et de l'ouest, du 
nord el «lu midi, se croisent, se eoiifouduut, et 
font de l'intérieur du vaisseau uue tUVoyable 
Ba)>ei musicale!... 

Les jeiiv se prolonj^eroul jusqu'à sept heu- 
res. Alors ou rétablira les biauleii; eu d'auues 
tel mes , on pendra les hamacs qu'on avait déten- 
dus le iDafin au braulc-bas. Ati. lildonô àpré* 
seut, el bou quai t à qui veille ! 

Vous savez quelle est lâ vie du matelot j je 
vous l'ai monln-e pendant tout ^ les hcurej» 
d'une journée dont • Ib s qui la siiivriMif ne 
dilïererout guère que par eei lain< s uxxJiliea- 
tions relatives aux temps * aux saisons, aux liiii« 
ludes, on événenirTf ;4r:!vr". ifi- !:i mer. Il 

est bien entendu que les ierie.s du dimanche et 
de quelques antres jours .consacrés sont obser- 
vé* s, c l que l'on ne fait & bord» co jour-lù» rien 
que le nécessaire. 

Je ne dois point oublier de dire que l'inspee- 
tion du médecin se passe une fois par inaiue , 
qu'une foii par .semaine îiussi le cliirur^ien- 
jjaajor vi^it^' la bouche de tous les hommes, 
poyr qui la faeultca, sur les vaisseaux, des soins 
plus éi î iiréset plus empressés peui-èire (ju'elle 
n'en aurait dans les villes el surtout dans les 
campagnes. Aussi, il est des maladies dont le 
nom jetait de reflroi jadis dans toutes les ima- 
jgiualions, et q li seul n)aintenaiit presque iu- 
coonuesà bord; de ce nombre csl le scorbut, lanl 



MABITIHE. 

redouté autrefois. A moins de navigations Id. n 
fatigantes, bien longues, el qui, coulrarieos par 
des circonstances malheureuses , ne mènent 
pas aux relâches où l'on peut se procurer des 
vivres frais, les équipages ne sont plus atta« 
qués de ce mal qui, il y a ireuie ansencore, sé- 
vissait avec rigueur dans les btltimens les mieux 
tenus. 

C'est qu'alors les bàtiniens les mieux tenus 
Fêtaient assez mal ; on ne saui'ait les comparera 
ceux d'à-jiré enl. Aujourd'hui, tfe.:tre qui. d:ins 
ranciOi)S)'slèiae,ajoutaiiau\ im onvéniensdu mé- 
tîerde lamer.adîspardou à-peu-près; les marins 
sont soif^nes irés-paternelleiuent , et vous avez 
pu voir, par la peinture, que j'ai tâché de rendre 
liiiele, de leurs travaux, de leurs repas et de 
leurs plaisirs, qu'ils sont fort heureux; beauconp 
plus heureux assurément que !<'s euîtivateurs , 
lies-mal nourris pour la plupart, et que bien 
des gensdemétie'rs, chez qui le vêtir, le mander, 
le le;^'^: 1' et le doruur sont des «piesiions inquié- 
tantes de tousles jour.-.. I-e niatel(»t a quelquefois 
de grandes faliyues; mais quand il a fini son quart, 
s'il * SI mouilléiilpeutmcili I n \ète!itens .secs; 
•'il a lnv.oin de repos, il a un bon hamac où il 
trouvera chaleur et sommeil. Contre la pluie, il 
a des abris : le cagnard en toile peinte et gon- 
«irinniée-, le gaillard d'avant . el même les batte- 
ries; contre la luim, il a trois repas assurés, 
à moins d'accident ; contre la soif, il a de l'eau 
qui ne se corrompt plus, grâce aux caisses «le 
(eroù die estconlenue. Ainsi, pas d'inquiétude, 
une \it' ae;ive el furldianie, el 91) ceutiincs de 
fuMe par jour, s'il est niaielot de première 
classe; 80, s'il est n mIi lot de deuxième; 79. s'il 
est maieiot de iroisième, et uU, s'il n'est qu'ap- 
prenti marin, 

. . A, Jii. 
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Si l'humanilé el le dévouement que les naviga» 
leurs frane us et anglais ont toujours déployc-s 
dans lejors rapports avec. les populations sauva- 
ges sont une des gloires les plus inconiestablea et 
les i l'.îs pures (]ue la ni iriiie ail tirées desvoyafîo.s 
d'exploration ei de decouverlc, l'on ne peut nier 
ei^^dement que cette l^nveillance, qoi n'exclue 
nidiement la l'ermeté. n'ait été le mode d'action 
le plus puissant ei le plusccriaitt pour nouer des 
rapports paeiliques avec ces nations, qu'irritent 
et ( Haroiuhent les sévices, Fne expérience ter- 
rible viendrait, au besoin, démontrer par des faits 
la \érité de celte assertion. 

l.e marin doit toujours 6c rappeler, dans ces ex- 
péditions lointaines, »]ue sn mission csl avant t-mt 
une œuvre de ^cicucc cl de civilisation, ci uoa 
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pas iino campa£;no milituiro: qu'il doit ;ippaiaitic 
sur ces phij^os t luiyiiccs connuf ces uauionnicrs 
égyptiens, tyrions cl grecs, qui ont lour à tour 
im[)lanti' sur la rive nn'ridioualc de l'Europe les 
rameaux de tu civilisailoD orientule, et foodé des 
républiques florîssàmes sur des rivages oh rë- 
guiiii l;i iKirh tric avant eux, et non pas s'y prc- 
«'ipiicr coiiiiiKi ces avides vice -roii> espagnols et 
])<>riii^;iis, ([iii se ruèrent sur le Nouveau- Monde 
< j)OLii- m cxit'i miner les populations» et rapporier 
(le l'or ensan};lanté du nillicn de ses ruines. C'est 
pur l'industrie, et non point p^r lo sabre, qu'il 
doit faire ses conquêtes. Cest on les éclairant et 
eu Ic-^ fooomI;iiii, et non point en massacrant les 
populations indigènes, qu'il doit exploiter les 
pays qu'il ajoute au monde connu, les peuples 
qu'il fait entrer dans la grande famille Immainq. 

Si quelquefois un crime appelle une répression 
proDiptc, la gravité de cette répression doit tou- 
jours être en rapport avec la gravité du ci iiiu> 
Jui-môme. Ces jxMiplps on reconnaissent alors lu 
justice, Cl leurs paasiuus môme (lécUissont sous 
ce châtiment, qui s'offre à leur raison avec ta mo- 
dération, mnis aussi l'inflexibilité du dioll. 

Si* au contraire, 'l'Européen, usant contre cet» 
populations de la supériorité de la pondre et de 
l'omnipotence du canon, s'abandonne À ses em- 
porteinens, le sauvage, dont les instincts ne voient 
dans ces exécutions que veugeauce et férocité, 
répond & la guerre par la guerre, et le sang finit 
tonjours par ^trc payé pur h' sang. Ifous n'en 
vouions citer qu'un récent exemple. 

Dans le courant du mois de février i8S6, 
l'El('i)niirc , joli navire de dix pièces de canon 
et de cinquante-cinq bommcs d'équipage, jeta 
l'ancre dans une baije 4^ Mooni» une des Iles de 
cet archipel Sandwich , auquel la mort de Ounlk 
a donné une si funeste célébrité '. 

Mouillé sous la |)i oteciion d'uue côte élevée, 
<|ni, s'avnn^aui d(> clia(|ue cùtéde la baie en nn 
promontoire hardi, offrait l'apparence d'un na- 
geur dont les bras se reploient pour prendre un 
élan, i'Eléonof attendit que la goélette thtim' 
trie vint la rr>]oin<h e. 

Ces deux navires, appartenant à l'un des ports 
des États-Unis d'Amérique , faisaient le commerce 
de la pelleterie dans ces mers, et devaient «)|h - 
rer leur retour de conserve, l/un était commande 
par le capitaiue Hctcail, l'autre [)ar son tils. 

VEUimartf ayant passé quehiue temps sm^ cet 
ancrage sans qn'annin indiee lio>lilr jusiifiàl les 
lucsurcs de prudence qu'elle avait fait d'abord pré- 
sider à ses relations avec les naturels, laissa tomp 
l)cr ses prérjintrons. Elle ne larda point à s'en 
repentir. Lu des canots qui faisaient le service 
régulier entirc le Mkvire et la plage disparut un 
jour avec les deux marins qui le montaieiit. 

* L« gr»\ lire lit- leltr livraison rq[iré<cnte It* v^i^sciii cjue 
montait alor» cet iUu^tce Bavi^silcur. Lci AUj^lAb Je cvBWr- 
veut comno un uMaumciit imMial. 
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y[. M et cal f descendit lut-miîm'! à terre pour 
s'eulfudie avec le souverain do l'iL', et diriger 
en personne les rcchei clics. Tout fut inutile; on 
n'obtint aiicini indice sur 1(^ sort des di'ux mate- 
lots. Dans celle position , le capitaine de l'LléO' 
nore promit une récompense h celui <|Mi pourrait 
lui donner des rcnseignemens. Ce ne lut qu'après 
plusieurs jours «pie quelques in^iulaires vinrent 
lui rapporter les débris do l'embarcatioD, avep 
quelqni» détails qui ne lui permirent point de 
douter que ses deux hommes n'eussent été mas- 
sacrés à la suite d'une contestation avec les habt- 
tans. 

I! seni!)!a dé [dorer ce malheur, mais renoncer 
ù vengcv un meurtre dont la cause et la justifi- 
cation é^ppaient à l'appréciation comme an 
châtiment. 

Les relations des naturels avec l'Eléonorc, 
que la crainte avait qmdtpies jours, sinon rom- 
pues, du moins beaucoup ralenties, s'étant ro- 
noiu'es insensiblement, les insulaires qui avaient 
apporte tes débris du canot crurent pouvoir sans 
danger réclamer la récompense <pii leur avait été 
promise. Cette demande ne parât point sur- 
prendre M. Metcalf. 

« C'est justiï, dit-il, vous allez la recevoir dan^ 
un instant. • 
£t, appelant l'officier de quart : 
« Olivier! 

— IHait-il, capitainef 

— Faites ranger toutes ces pirogues à un quart 
.de portée de pistolet sous notre batterie de ba- 
bora. 

— A l'instant, capitaine.» 
Le jeune homme s'empressa de fair« exécuter ce 

commandement, ce enquoiilfntvivementsecondé 
jiar les trois Moonois, qui jugeaient la récom- 
pense promise d'aniant pins consitlérahle, que lo 
(■.i[)ilaine \f)ulaii lucllre plus de soleuuilc ù la 
leur <l>jnn( i . Quelques minutes suffirent à iSé- 
ploycr en demi-cercle la t^gne de pirogues dans 
îa position indiquée. ' . 

Pendant ce mouvement extérienr, le capitaine 
donnait do nouveaux ordres dans la batterie. 
E'ofticier de quart «lait à peine de retotu' à bord, 
que les saboids furent tout d'un coup ouverts, et 
qu'une volée des canons chargés ù balles et à mi- 
traille écra&i cette flottille de barques, et couvrit 
la mer ensanglantée de cadavres et de débris. 

Près de deux cents insulaires furent victimec 
(le ei'iif n'i)! <*ssion atroce, qu'une nouvelle atnH 
cite ne deyait point tarder à venger. 

La première pensée des insulaires fut de s'enir* 
parer de V r.lhmore et d'en massacrer les matelots. 

Le piojct fut conçu avec uue auda4:e et uue 
prudence ({ui en eussent assuré le succès, si le 
( 11. f de l'de ne se frtt opposé à son exécution. 

Les naturels devaient continuer à commercer 
avec le uavire, et pioUter du inomeat 0& Vn« 
partie de l'équipage, montée daot 1«4 Biglât ^ût 
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été occupée à déployer les voiles, — opérution 
qup la «maison des pluies régnanie alors nécessi- 
l.iii fii'tpiemmcni, — pour jeter à la mer le peu 
d'hommes <; ni, duranl ce travail, restaient sur le 
pont, certains de triomplirr aisément après de 
ceux qui seraient montés sur les vergues. 

L'intervendon du roi de File, effrayé du clift- 
timriU (}tu' pomail .ittircr sur lui octtc iciitative, 
en empêcha seule la rcalisaiioo. 3fais ce prioce 
ne pouvait le trouver anr tous les points du ri- 
vage à la fois; aussi, au moment même où son 
inflnrncf' écartait de l'Kh'onore les projets de 
murt tramés contre elle, lu haine excitée par 
M. Metcair éclatail-elle dans une anse voisine 
sur la goélette commandée par son ils. 

Le temps était d'une sérénité et d'un calme 

que n'altérait aucun nua^^e dans le eiel, aueuii 
souffle dans l'air, aucube lame sur la surface de 
la mer, unie comme une glace. ■ 

L'Industrie, qui avait loag-temps essayé d'ai- 
der l'impuissance de ses voiles par la force des 
avirons, avait lini par sen'er se:» hrigaudiues, et, 
B*étant' avancée dans une crique étroite et verte 
où venait se «It-chtirper une rivière, y attendait 
que ta Un du jour donnât quelque force à la brise 
pour recommencer son sillage. 

Les pirof!;ues des insulaires, doublant les deux 
pointes de b baie, ou se détachant du rivage 
même, eurent dans un instant entouré le bftti- 
ment américain. Les chefs s'en approchèrent 
pour offrir des présens, les autres pour vendre 
des i'ruits et des porcs vivans, qu'ils donnèrent à 
vil prix. 

Ces démonstrations ne tardèrent point à capter 
la bienveillance du jeune capitaine, qui, ne soup- 
çonnant point que ces signes d'amitié pussent en* 
rlirr (If projets sinistres, pi mil à ces indigènes 
du monter à son bord. Dans un instant le pont de 
la goélette en fut couvert. 

La bonne intelligence régna d'abord entre eux 
et les cinq matelots. Fernell, qui remplissait sur 
l'Induftrie l'emploi de contre-maître, avait pour- 
tant déjà remarqué quelques symptômes alar- 
nians dans les dispositions de cette fonle, lors- 
qu'il aper<;ut un de ces sauvages, qu'à sa hauteur, 
sa force musculaire et ses oi nemens, on pouvait 
regarder comme leur clicf. saisissant dans ses 
bras le capitaine et le précipitant par-dessus le 
bord. 

Farnell avait nrt pistolet à la ceinture. Une 
balle siffla aussitôt aux oreilles de l'insulaire ; 
mais, saisi lui>méme, ainsi que ses autres compa- 
gnons, il fut comme eux jeté à la mer* où les 
naturels, qui étaient restés sur les piro«mes, s'ef- 
forcèrent de les tuer.^ coups de pagaies. Quatre 
en effet finirent, après une lutte qui ne fit que 
prolonger leur agonie, pu disparaître dans une 
mer rouge de leur sang. Farnell seul, étant par- 
venu, aprét dea efforts inonist à se réfugier dans 
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une barque où se trouvait nn vieillard, fut arra- 
ché par l'influence de cet homme à la râpe do ses 
meurtriers. Delasuiï. 
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POMLATIOMS MVBnAIRKS OE LOCÉAlf. — LB8 CITÉS 

ARMORICAINES. — LftS VéKÊTES. LBS l>nCt- 

OESSES DES ILES. 

Taudis qu'aux bords brillans de la Méditerni- 
née, i'éolicnne Massalie grandissait et s'é]>anouis- 
sait sons un ciel pur et radieux comme celui de 
la Hellade, s:i mère-patrie; tandis qu'une nou- 
velle Grècemultipliait ses (ités. et iKiluralis;iit les 
dieux d'Homère sur les pla^c^ de lu Gaule ligu- 
rienne, des populations gauloises, pures de tout 
lut'lange de sang étranger, abandonnées à leur 
[tropre génie, se déployaient librement le long 
des grèves de la mer Atlantique, depuis fembou- 
rhure de la Giionde (1. iiisf|ues au-«lclà du dé- 
troit galtique (le Pas-de-Cuhiis), et sillonnaient 
de leurs nefs audadeusesie sombre Océan. 

Une seule de ces tribus, celle des Biluriges- 
Viviskes, marins actifs et industrieux qui fondè- 
reiii Burdigala (Bordeaux), appartenait à la plus 
ancienne des deux branches dans lesquelles se 
divisait la soirche gauloise prirnilive : les Bituri- 
ges f'taient fils des brillans et poétiques Gails, et 
originaires du Berry. Tous les autres ehin§ rive- 
rains de l'Océan étaient issus de la race austère, 
superstitieuse et mélancolique des Kimris, dont 
nosBas-Bretons, après tant de siècles, ont encore 
conservé le langage et le caractère. 

Mais ces divers peuples, fi (m-cs de m(Pnrs, de 
croyants, d'origine, i)arlujit le même dialecte, 
étaient loin d'avoir une égale importance politi- 
que ou maritime. Les Satiiniis iWo la Saintonge), 
les Picions (du Poitou), les Morins et les Méoa- 
pes (de la Picardie et de la Flandre maritimes), 
nous sont peu connus, du moins coniiui' n;t\î^a- 
teurs, tandis que le nom des cités armoricaines 
est parvenu jusqu'à nous entouré d'une juste 
célébrité. 

L'Armorike, ou r^ion df h mrr, comprenait la 
vaste contrée située entre 1 iriidxiuchure de la 
Seine et celle de la Loire, cTest-è-dirc la Breta- 
gne entière et les trois «juarts an moin-; il la 
Normandie. Là florissaii une fédération de iid>u$ 
intré|Hde8. < adonnées entièrement à la naviga- 
tion, pnssfflrtnt une marine considérable et fai- 
sant la loi sur toute celle mer * ; » c'étaient 
les Nanuéfes on Nantais» ainsi appelés du mot 
ganloiaiMMtf, rivière, parce qu'ila habitaient prés 

• t>'Aquitaine. de la Gironde aux Pyrénées, était liabilée 
par des tribus itiérieoiies, élrangi i es h Ia r.ice ^ffy fc ffl ff* . 

* Amédée Tbicrrjr, Uift. des Gaulois, t. il. 
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de remboachnre du (;rand fleuve Liger (la Loire) ; 
les Curiosolites (di> Sainl-Mulo) ; les Osismes {ilu 
Léonais) ; les Ilcdons ftlc Hcnncs) ; les Abriuca- 
tins (d'AvraHclu's); U-s L'nclli ii de Valognes el 
Cheniour^;) ; les Baîocassos (de Bayeux); les 
Lexoves fdc IJsit'ux) ; m;iis mii toiii Ifs belliqueux 
Véuèles ^de Vannes el du Morbihan;, qui devaieut 
à leur ardeur voyageuse et trafieante duraut la 
paix, ;! Icirr coni;i^;f pendanl la gm irc, lu di- 
reciiou su|)erit'ure de la ligue aimoricuiue. 

Les Vënètes prestjue seuls scn'aient dlotcrmé- 
diaîres aux relations couinierciales des Gaulois du 
cuntinent avec leurs frères de l ile de Prydaiu, 
coiuum l'on eoiuuieit<;ait à noniDier la Grundc*Bre- 
tagne, et de l'ilc d'Erin (l'Irlande). Leurs grands 
navires, d'une dimension trt"»s-siip«'rieurc aux ga- 
lères grecques et rouiaincs, leurs navires aux 
voiles de peaux, aux anci'es retenues par des 
cliuines de fer en j^nise de cûliles, aux cnrènes 

Ê laies, à la poupe el à lu proue irès-èlcvces, al- 
lient chercher sur les cdtes d'Albion et de IMag- 
haile (la Basse-Kcosse),ou dans l'archipel desCas- 
silC'rides(les Sorlingues),rétain de ces pelites Ucs, 
le cuivre des luines d'Albion, les pelleteries et les 
limiers renommés d'Erin et de Celyddon i C;de- 
doinf i, qu'ils ramenaient a» port de Corbth des 
Kamu'ies (Nantes), le gnmd eutrepAl de laGaule 
occidentale. Ces mnrcbBudises passaient ensuite 
des magasins des Nannèles diins les biitruiix lé- 
gers des Gaulois de r<'si et même des M;tss:i- 
Uotes, qui remontaient par le BhAne, puis par 
la Loire, jusqu'à Corbilo pour trafiquer avec l'Ar- 
inoriko. 

Les peuples de l'Armorike n'étaient pas seule- 
ment renonmiés entre les enfans des Gaules par 
leur apiimde ;iu nt'-^oce el à la nn\ij;:iiion : parmi 
les hruvères sauvages du Morlnlum, sur les i"o- 
chers arides et lugubres de et i te poirUt de Gaule 
qui dominait une mer orngeiise inconnue et sîins 
bornes, se cacbuieni les sanctuaires révérés du 
dmldisme, de cette religion étrange, importée 
dans la terre galliipic par le terrible et mysié- 
rieux Hésus, avec ses rites atroces cl ses dogmes 
imposans et grandioses comme les théogonies de 
l'Inde. Parfois encore, au Tond de l'anticpie Bre- 
tagne, on ape'rçoil, couché dans le sable des 
landes , ou se dressimi <Ie loin à la cime 
des falaises, untnrn/ii'rde gmnit, olx listpie rus- 
ticiue, qur ("onsîicraient les AoîHJHf» des chi'iips fies 
Druidesj aux dieux et aux morts; on se heurte 
aux pierres dispersées d'un dohwnt dont les pi- 
liers informes et la tal»lp de pierre ont consené 
des veines sanglantes sur leur gris noirci pur le 
temps; c'était là que les Druides lisaient l'avenir 
dans les dernières convulsions d<'s victimes tom- 
bant sous leurs couteaux ; là qu'ils examinaient 
d'un regard inspiré le vol du goéland et de Foî- 
aeau des tempêtes. 

Les mvsttVos les ]»Ius fnmenx. le»; oracles 
qu'aliaiciil cynsulicr avec la foi la plus profonde 
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-| les crédules nautonniers, u'ctaient pas toutefois 
ceux diî t'itntinenl galliipic. 

Eu dirigeant .sa nef à travei"s les i i'eîfs et les 
brisans de la mer armoricaine, le na\ig.iieur gau- 
lois, lorsqu'il rasait de nuit les cotes abruptes do 
quelques-unes »Ies îb's nombreuses de ces pani- 
ges, enteudail des cris, des cliunts, des harmonies 
bizarres se mêler aux rugissemens du vent d'o- 
rage et à la plainte éteruelle de l'Océan : il 
voyait touraoycr sur la pointe des rocs des flauH 
mes rougeàtres, de longues chevelures, des fi- 
gures de femmes tour-à-tour plongées dans Toin- 
bre ou éclairées d'une sinistre lueur. 

Alors, si le but de son v(»y;i^e était la guerre 
ou le commerce, il commandait à ses i^mieurs de 
peser sur leitrs r.une';, rt précipitait la course do 
sou navire, couune s'il eùl été poursuivi par les 
fantômes qu'il apercevait dans les bromes'de l'Ile 
sacrée. 

Si, au contraire, il était parti de Corbilo ou de 
la cité des Vénèles pour aborder le redoutable 

rivage, il amarrait son vaisseau au fond de queU 
que anse solitaire, et, le cœur palpitant d une 
religieuse terreur, il pénétrait dans l'asile des 
prophétesses; car, sous ce ciel toujours noir et 
menaçant, parmi ces éeuoils toujours hnttits d'une 
mer grondante, habiiuienides temmcs douées de 
facultés prodigieuses, qui soulevaient et apai- 
saient par leurs chants les vents et 1 r s flots, em- 
pruntaient à volonté la forme de tous les animaux, 
giu'rissaient des manx ailleurs incurables, sa- 
vaient et prédisaient l'avenir'. 

Aiuicinis (.Vurigny), Uxantis (Ouessant), et 

in( ipalement lu petite lie de Sena (Sain ou 
Seyn), vis-:)-vis la pointe de Cornouailles, étaient 
les retraites 1rs plus renommées des dniidesses. 
Sena n idenuaii un collège de neuf vierg(.'s, qui 
lui avaient emprunté leur nom «le Sènes, vénénî 
(le imifr- l;i (T inle e( drs îles Brîliuiniques, et il 
n'était pas un maria des Arniorikes (]ui n'eùi, au 
moins une fois dam sa vie, solKcité de ces puis- 
santes prêtresses la rév< I tl n l(! son sort et du 
succès futur de ses entreprises. 

Les Sint$ ne se laissaient interroger que par 
les marins seuls, et, enti-e les marins, par ceux- 
là s.^ulement qui s'étaieut mis eu rouie dans le 
but exprès de les consulter. 

Un autre Ilot, à l'embouchure de la Loii e. était 
occtq)é par des prAtrossos «le la nation des Nan- 
nètes : celles-là ne reuduient pas d'oracles, cl nul 
nautounier n'eût osé troubler la solitude de leur 
rites inconnus. Ci |M'ii<|ani elles ne pardaîent pas 
le célibat comme les Sènes; elles s'embarquaient 
parfois la nuit sur de frêles esquifs pour aller 
trouver l ui-; maris sur le Continent; ninis, sitùl 
que le premier rayon de l'aube blanchissait les 
eaux de la Loire, elles volaient â leurs bar(|ues, 
et regagnaient en hâte leur sauvage demeure, 

■ Pomponius Mclu, /. m, c. 
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Cliaqwe nnnt^c, r<^s Druklossf.'S nnnnôtos ci-l«'- 
braicnt, dii-oii, une iMTomoiiio symbolique:, sou- 
vent accompagiuM* tWinc siin^bmlc catastrophe : 
o|jlij;ccs par leur iiistiiiii d'aliaiiro cl de rceou- 
^truiri; eu deux, nuiis le loil do leur louiplc, 
recouvert simplement de bois ot de chaume, le 
jour fixé, elles sr n>u! oimaieul de lierre et 
de verveino, et se muUaieui ù l'ouvrage tlùs l'au- 
rore. Une fois TœmTc do dcsti'uctîon terminée, et 
celle de reeoustrueiiou commencée, malheur î\ la 
bruide^se (|ni laiss iit *'i !i ipper de ses mains qnel- 
yue |»arlie des matériaux du nouveau toil : clic 
élattà rinstant massacrac et hachée en pîëees par 
çes compagnes.' 

Cepeudaat l'influence do Tordre druidique et 
de son culte s^inguinaire s'était affaiblie par suite 
des ri'\oItiii(>ii-> |H)lili(|ues de la Gaule, dans les- 
quelles le$ roii» et les chefs de rl.tns avaient pré- 
valu sur les prêtres, puis les iMijdes à leur tour 
çur les rois ei les chefs héréditaires. La civilisa- 
tion progressive des Galls du centre et de l'est se 
fut i^ropagée peu à peu elle/ la race kimri<|ue, 
moins uu)l)ile et plus lente au elian^em«<!)l que 
l'antre famille gauloise, si rinvasi<iii eii .ni^rre ne 
iiu venue liOulever;ier violonuneut les destinées 
de toutes les nations galliqncs. 

î^i li s grandes ennfi' U'iations (]iii s.- pnrfa- 
geaîcnt lu Guulc su* fussent réunies contre le con- 

8 aérant, dés les premières tentiHîvcs usurpatrices 
e lulcs César, la liberté <^alliqu" eut pu délier 
çt anéantir des forces bien supérieures à celles 
dcrillustrc proconsul; nialheureuseiuent, ces di- 
verses lignes étaient indifférentes, sinon hostiles 
les tinf's aux autres : à l-i favnr de l<'iirs divKidus, 
l'adroit lloiuaiu put .Velahlir d'al.ui ueoniiui- allié, 
èpsuite comme suzerain (.s'il est permis d'em- 
ployer ici cette <pudilicatiou férilali i, d te.s la 
Gaule uriculale, et euliu assaillir à son avantage 
la vaillante confédération kimriqnc des Belles, 
qui n'i L. lulaît depuis le lUiin jusqu'à la Seine et 
la Marne. 

Vainqueuf des Belges dans plusi<'urs grantlrs 
batailles. César détacha vers l'Armnrike la sep- 
tième légion romaine, sous les ordn-s de Pnblius 
Crus&us. L«'s peuples armoricains étaic-nl restés 
jitSffv'alors inunoliiles : anhh de slupcur par les 
désîistres ■ !n lîelgicpie, ils m; [u'irent pas li's 
armes, ouvruxiii leurs portes, ci livrèrent des 
Opgcs aux agresseurs peu nombreux, qui par- 
coururent en tous Si lis l' territoire armoricain 
sans résistance; aussi Crassus écrivit-il ù César 
que touta ces cifA étaient réduite^ m l'obéissante 

peuple rotmin. Cepenilani le proconsul, se dé- 
liant de ce (acile trionq>he, cantonna sept lé,i;ions 
en quartier d'hiver sur la rive droite de la i.oirc 
t}t lu long des froiiliéres armoricaines. 

Les craintes de Ci'sar fiireiU Itit ulùt jii ' s : 
les Armoricains ne tardèrent p.i .à l;iissei manquer 
de vivres les troupes canqx-es sur la lisière de 
leur pays. Les lieutenans de César envoyèreut 
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alors dans les cités leurs tribuns militaires et leurs 
préfets pour obtenir, par la menace, ce qu'on no 
leur accordait pas de bonne volonté. Les Vénètcs 

1 .■iiiiii lirenl aux soinniatinns de ces officiers en 
s'emparanl de lours personnes et les inetiaui 
aux fers. 

\ si^mn!, les romiiiî^sairf's i-nmrilii> sont pnr- 
toui arrêtés cl retenus captifs. L'Armorike cu- 
tière se lève de rembouchnrc de la Loire' & celle 
de la Seine, et les génératix confédérés écrivent 
à César : « Ilende/-nous nos otages, si VOUS vou- 
lez avoir vos compagnons d'arnjes ! » 

César, plus ûlaini('> que surpris de cette noit> 
velle, acroiirnt aussitôt de la haute Iialie, où il 
était alh" passer l'hiver. Après avpir prescrit à 
ses lieutenans < d'enlever tons les navires gau- 
lois qui se trouvaient à portée, de constrnire (ir s 
galères sur la Loire, de faire une levée Uc ra- 
meurs dans la province , de ràmembler sur les 
li< ii\ d' > marias et des pilotes', > il chargea 
deux ["urtes divisions de contenir, d'un Cl^té lu 
lîi'li^ique, de l'autre l'Aquilaiue; envoya Titurius 
Sahinus, à la tète de trois légions, contre les Cii- 
riosoliles, les l'nelles et les Lixovos, ci se diii- 

tjea eu personne sur le pays des Vénèlcs, avec 
e reste de son armée de terre, tandis que sa 
fini le, ( onimandée par Dérliis fînilus, qui devait 
plus lai'il détruire la marine massaliotte , avait 
ordre de venir le joindre devant la cité de Vannes. 

Ce.sar et ses cohortes, traversant le pays nan- 
tais, pénétrèrent donc sur le territoire venèfe. 
L(!S bois é|)ais et sombres de l'intérieur des terres 
n'eussent (>oint arrêté des hommes qui avaient 
dompté les populations forestières de la Bel- 
gique; mais les immenses murais d'eau salée qui 
couvraient les c6tes dcvcaaîcnt nn obstacle près» 
«pie insnriininiaîtle à la mai i lie de l'armée étran- 
gère. Les Yénètes avaient coupé toutes les chaus- 
sées (pli stllonnaîent les étan(;s et les marécages, 
et s'étaient retirés en masse dans leurs villes, 
bâties presque toutes sur d«'s presqu'îles ou des 
pnunontoires, que le flux, à certaines heures, iso- 
lait eutièremenl dtt continent. Le mont Saint- 
Michel peut donner une idée de la siluatiiui de 
ces |)laces fortes, dont l'abord était é|;aleuieu( 
piirilleux aux gens de pied, h cause de la rapi- 
dit('> du aiiv tia.iro. à cause des bas^lbudi 
où le reflux les laissait engravés. 

César entnq^i il toutefois le sicgc de plusieurs 
de c. s \itU s; mais c si parfois les Uomains n tis- 
sissuieul ù construire une digne (pii retint les 
êanx ilu flux marin, et à élever b'urs ouvrages à 
la hauteur des murs de la place, les habitnns. dès 
que la résistant leur paraissait inutile, fui .lieiit 
approcher une gramii; «juantite de navires, ce 
dont ils étaient aliondamnieiu |H^urvus, yemhar^ 
<|ii:uent toutes b-ins ricliessi-s, cl se retiraieni 
lîans les villes vorMne>, ou ils rccommcn^aicut à 
se défijudre de la mémo manière. » 
- ■ C^sar, Cuttre tU* Gauln, liv. IJI. 
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résftr rin pouvait ompMif r 0(^!tf» manœuvro, 
«jui ne lui laissait que des murs vides ei à demi 
tvinéft poar prix> de loii^ thiTaux «t de Ion(t» 
combats ; il n':n ait point de vaisseaux '\ oppo^^■^ 
à ceux des Y«'neies cl de leurs alliés; car sa flolic 
ne ravaii pas rejoint. Les venu terribles qni sonf* 
Bèreni durant le printemps et l'été retinrent 
long-temps dans la Loire 1). Rrulus, qui n'osait 
s'aventurer, parmi des ouragans continuels. « sur 

vaste Océan, oh les marées étaient si impé- 
tueuses, les ports Cl les havres si rares» la diffi- 
leulté de uaviguer si grande > 

Rnfin, le ciel et les autans s'ctant apaisés, 
J). Hrutus prit le lar^e, et sr-s jjalères arrivè- 
rent en vue dn principal port des Vcncicst pii's 
HeVanrtes, an moment où César Ini-mAme nena- 
caii (•( 11»' < ité. A l'approche des navires ennemis, 
loll^ le, ii.iidts marins, toute l'ardenie jeunesse 
armoricaine coamrent à leurs vaisseaux, el deux 
cent vingt grandes nefs levèrent l'ancre, et senti> 
Teiîf rn lip;ne vis-ii-vis dr !a ni*ltc roiii;!ine. 

Les ilomains pann-ent dabord saisis d'étonnc- 
ment â l'aspeci de ces niasses énormes dont la 
solidité déliait les écueils et les lenipi^tr s, e\ de- 
vant les«pielles leurs trirèmes semblaient de fra- 
giles ban[nes. Us se remirent bientôt de leur pre- 
mière sni prtse, et la grande bataille s'engagea, 
vn présenrc ili- la population vénète, qui couvrait 
'les remparts de Vunues, el des légions de César, 
rangées sur les dmies de la plage. 

La journée fut !nnp;tio', <;an;^lanto, ni lirirnée, 
Durant les premières lietrres, la fortune parut 
favorable à la chnse de la liberté. Les épctons 
d'airain qui armaient la proue des galères romai- 
nes sf l)risaient dans le flanc épais des nefs gau- 
loises ; les corhraux pesans s'emoussaîent contre 
les navires armoricains, sans pouvoir les fixer'de 
leur l)er de fn ; Ifs tours de lK»is, garnies d'ar- 
chers cl de frondeurs, qui «'« levaient sur le pont 
des trirèmes, atte^naient à peine la poupe des hâ- 
'timens vénètes; et les traits et les IinHe^; deploml» 
(les assaillans allaient hérisser les bordages enne- 
mis ou monrir dans l'Océan, tandis <pie des pou- 
Ï>e8 armoricaines, comme de ha'.iies citadelles, 
tombaient incessamment des tourbillons de tjnis 
(javelots gaulois), et de pierres, dont la grêle 
meurtrière balayait les tillacs romains. 

Vnc nrnr^ nouvelle iKtInnra l'avantage tirs Ar- 
moricains, cl rétablit le condiai. Les Romains, 
"fixant à de longues peiwlies de grandes faux au 
trani-hant aflilé, Hk i < li-Jient à les enga;:er flans 
les cordagf's qui attachaient les ver^jues au mal 
des navires ^ itilois; puis, s'éloignanl à force de 
rames, en tirant les perches a|)rès eux, ils eou- 
paieii! ainsi les agrès, el abattaient la vergue; 
dès- lors les matelots armoricains ne pouvaient 
ptns manœmrer lenrs vaisseaux , ni rt^fiiser l'abor- 
dag«', et. dans une biue corps à corps et de pieil 
ferme, où les b-gionnaires de César remplaçaient 

• Aiutdcc rliicrry, Uist. dts GmMSiX'ÎU 
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les gens de tmits, ee^s vieux ?n1(ht<;, mieiix d^ci- 
plinés, mieux armés que les Gaulois, iriomphaicut 
înrailliblement de leurs adversaires. 

Vn n'usez ;,'raiiil nombre de navires vénèies 
avaicul succond)é ainsi. Les chefs armoricains or^ 
donnèrent la retraite; les nefs virèrent de bord 
pour prendre vent arrière et rentrer au port: 
mais elles ne «levaient pas n-gagner cette retraite. 
Comme si les puissances de l'air eussent cic com- 
plices du eonr]uérant, les vents, assez violenk 
tonte la matinée, toinlièrent tout-.i-conp, et Vti 
calme plat enchaîna la flotlc armoricaine ! 

Le désastre fut Ikréparable. On combattit en> 
cr-re jii'^'jii'aii cniii liei' du soleil, bien que tout es- 
poir l ut perdu. Lorsmic cet astre disparut sous les 
vagues occidentales, ta flotte de la Ganle n*ex'istait 
plus: sauf (jnelques !)âtimcns qui regagnèrent lA 
rivage, toutes les nefs étaient captives, incen- 
diées ou abîmées dans les flots; louif la caillante 
jeunesse de l'Armorike était morte les armes à Ut 
tnain, ou avait rhert lié dans le sein de l'Océan Qft 
asile contre l'esclavage. 

Cette gratidc et funeste jonrnée avait anéanti 
la (a lètM e marine des Armoricains. La populaiiim 
sans défense, qui était demeurée dans Vannes, 
ouvrit ses portes an vainqueur. César voulut ter^ 
rilier, par m gra^ exemple, l'esprit iiid(>pcn- 
dant des poptdat ions gauloises. Avec cette froide 
cruauté rom;.-in4', ct ai fuis plus odieuse que la fé- 
rocité passionnée des peuples barbares, il livra an 
supplice tous les nm irns du peuple vénèfe, tons 
les membres du conseil national, ci lit vendre 
comme esclaves les débris de cette nation infor- 
tuni'-e. 

Celles des tribus armoricaines qui habitaient ■ 
la Normandie actuelle ne piu'ent venger leurs al- 
liés : elles avaient perdu sur terre une baiaill0 
dtM'isive contre Sabinus, à la iik'iiu- <'*pn<|!!e r»ii les 
Venetes étaient détruits sur iu« i- par I). Hrutus. 
Epouvanté du sort de la plus puissante nation ma- 
ritiine de la (yitîle, les j*ictons, les Saut nus, les 
Viviskes se soumirent, eilivrèreni leurs vaisseaux 
aux lieutenans de César, et l'aigle romaine régna 
désormais sans partage sor les rivagesdc l'Océan 
gallitpu'. 

La liberté armoricaine n'avait pas toutefois p(*ri 
s:ins retour, et la confédéraiîoo des cités de la mer 
devait se relever un moment parmi les ruines du 
grand empire, puis s<' dissotidre iiour toiijoiu's en 
em|>ortant une nation noin-elle, le peuple bre- 
ton. 

Henry Martin. 



£t )5cortmt. 

La navigation , conquAtc hardie de l'homme 
sur un élémeni qui n'est pas le sien, euiraine, 

[ à sa snite^iuio de cet maladies qao'laniitwci trop 
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souvent, fait le prix île chaque découverte de 
respril humain ; mais heureusement que« dans 
àcis progrès, la civilisation pai vicut ;iussi quel- 
quefois ù neutraliser ces tristes fruits de ses 
premiers pns. 

Ces réflexions paraissent toutes nalurollcs 
lorsqu'on jotfc los y<'ux sur l'hisloirc du scor- 
but, maladie ;^>i*ine connue de» Gê'ecs cl <ies 
Romains, et généralement de tous les peuples 
étrangers nn\ lonj^iios nnYi;;ntinns. Ce ne fut 
que duos les trois siècles qui nous précèdent, 
alors que les entreprises des î*ortQgai8 autour 
de l'Afrique, et la découverte du Nouveau-Monde, 
fiir<niî roudu les voyages de long cours d'au- 
taui plu-) fréquens, que l'inventiou de la hous- 
Aole permit aux navigateurs d'abandonner les 
riMps rt de s'élancer avec conliaucc dans les 
vastes solitudes de l'Océau; ce ne fut qu'alors, 
diS'je, que le scorbut fit de si cruels ravages, 
qu'il appela les im'Milutions d'une foule do sa- 
vaus. Le docteur Lind, entre autres, fit paiaiiro 
en Angleterre on traité sur cette maladie , 
les ouvrages des modernes n'ont pu faire ou- 
blier. 

Aujourd'hui, que l'influence des causes sous 
lesquelles le scorbut se développe est bien 
appréciée, on j>i!V(Mni :'t (liiiiiniiiM' tcllrniciil 
»es ravages, que des navigateurs célèbres, 
entre antres le capitaine Tooil et La Pàrwue, 
ont pu . à l'iiMe de eortaines précautions , sous- 
traire pre^qu'cntièrcmcnt leurs équipages à ce 
terrible fléau. On connaît les soins minutieux 
que Tai P&ouse apportait à tout ce qui concer- 
nait la santé de ses matelots; aussi fiaii-il per- 
suadé que l'air de la mer n'était pas la princijiule 
cause du scorbut. Il était convaincu , parexpé- 
rienee, (]x\^ des hommes parfaitement nnnn is , 
parfaitement soignes , pouvaient soutenir les 
fatigues des plus longues navigations, sons ton- 
tes !e^ liitiiiides, au milieu des brumes ou sons 
un ciel bridant. 

Ce n'est pas que cette affection soit l'apanage 
exclusif de la navigation ; trop d'exemples dé- 
sastreux prouvent qu'il en est autrement; aussi 
a-t-on toujours distingué le scorbut de mer du 
ilcorbut de icrre. P/iiw (Histoire naturelle, lib. 3) 
a décrit sons le nom de Slmnirarr , une maladie 
scorbutique qui afiecla I armée de Germankus^ 
alors campée non loin du Rhin , vers les bords 
dp In tner. Sous les murs d ■ IViuiiolie, rjiniKM' 
de saint Louis fut presque entièrement détruite 
par un scorbut des plus graves , et depuis l'on 
a pu assez souvent observer cette maladie fai- 
saat de nombreuses victimes dans les armées 
campées dans des lieux humides et insalubres. 
Pinel eut occasion de voir le scorbut dans les 
hôpitaux de Iticètre et de la Snlp/'H ièi e. De ses 
observations faites dans l'anuec 1794, il resuite 
que lo nombre des scorbutiques dans ces deux 
^tabliMemeM a loi^ours été en crotuani dç* 



puis le mois do novembre jusqu'en avril; l'hiver 
est donc , écrit^il , la saison la plus féconde en 

causes productrices du scorbut dans les hos- 
pices, à cause de l'ioaction de l'air non renou- 
velé des salles, de l'ennui et du défaut de 
végétaux frais. Cependant, si l'on analyse avec 
soin les influences qui perivent développer le 
scorbut soit de terre, soit de mer, ou ne torde 
pas A reconnaître que crs influences sont iden- 
tiipiement les mAuiivs ; aussi l'un et l'auirr pré- 
sentent-ils exaetenint les mérocs -symptômes. 
Pendant long-icnips, li ippés de voir celte ma> 
ladie sévir principalement sur les équipages 
des vaisseaux , les médecins en firent une affec- 
tion propre aux uuu-ins ; ils l'attribucreot à l'air 
de la mer; mais cette cause ne tarda pas :i 
perdre aux yeux des observatr^irs la jvirt d'in- 
fluence exclusive qu'ils lui avaient d'abord 
accordée. D'une part, les voyages de Cook et de 
I.n Pi'ioHsc. q.ii ("taienl parvenus, pendant tle 
longues navigations, à garantir de ce fléau les 
hommes soumis à leurs ordres ; d'un antre côté, 
les observations faites sur le scorbut maritime 
et rapprochées de celles qui furent faites sur 
celui de terre en I7â(), par K ramer , médecin 
des armées impériales en Hongrie, ne laissèrent 
j)!iis de doute qu'il fallait aller chercher ailleurs 
que dans une atmosphère mariuc la cause du 
scorbut. 

On l'attribua aussi :» l'innneiu e des viandes 
salées dont se nourrissent exclusivement les 
marins î long-tenq>s cette opinion ,régna dans 
la science. Cependant les matelots de Cboéet de 
La Perniifir avaient fait usage de salaisons 
pendant leui longues tiaversées, et le docteur 
Pringle ltti-mèmi> , grand partisan de cette opi- 
nion, a été" foicr- de recontiaître que retto ali- 
meuialiou ne provoque pas toujours le scorbut; 
il rapporte même que, lorsque le chAieau-de 
Si^inghnrst, dans le comté de Kent, fut, par 
suite «le la guerre, encombré de prisonniers 
français, le scorbut se manifesta parmi eux, 
quoiqu'on ne leur eût pas donné de viandes sel- 
lées et qu'on les eût nourris de viandes froicbes 
et de pain. 

C'est à l'ean de la mer que certains prati* 

ciens ont pensé devoir attiil)uer le développe- 
ment du scorbut. Celte dernière opinion est, 
il est vrai, étayée de l'histoire d'une femme, 
t liée |»ar Haxktim, et qui, pour se guérir d'une 
tumeur scrofuleuse , but pendant dt\ maiiiit . s 
consécutives de l'eau de mer et devint scorbu- 
tique. Mais ce fait, tout spécieux qu'il paraisse 
au premier abord, est loin d'être concluant. Le 
docteur Venari, dans un niéoioire couronné par 
la Société médico-chîrnrgicale de Rologne , ob- 
serve fort judicieusement, à eeite occasion, que 
beaucoup d iudividus ont bu une aussi grande 
quantité d'eau de mer sans en éprouver de 
nutavais effets, et qoe le scorbut attaqee trév 
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facilement cput qnf ont actuHlement , ou qui 
Yienneiu U'avuir d'autrf>s maladies, ainsi que 
l'avaient déjà remarqué JCrmner, MUmôn et 
M. Fodoré. D'aillriirs rien ne pronvi' que cette 
femme ne fût pas prédisposée au scorbut, et 
qu'elle ne Mt ihm exposée à ses véritables 
causes. L'hydrochlorate de soude, ou sel marin, 
contenu dans l'eau de mer, ne peut agir, par sa 
petite quantité, que comme un léger laxatif; 
«t rean de met avait été employée, non sans 
(ItifT'inf snrr f's yrM' Milman, îFtCT-o, etc. , non- 
seulement comme moyen préservatif , mais 
Mcore conne moyen cnratif ou scorbut. 

Il est donc nécessaire de rechercher quelles 
sont les véritables causes de l'alïmion qui nous 
occupe; évidemment elles devront s'appliquer 
à la maladie, soit qu'elle règne sur un navire , 
•soit qu'elfe nlTccie une InrnllK' f'inifîm-r des 
ijordsdela mer: seulement, comme le scorbut 
• pins fréquemment atteint les équipages des 
VAisseanx, il sera bon d'examiner quelle in- 
fluence particttliére elles acquièrent de cette 
circonstance. 

Au nombre des causes les plus propresà faire 
■naître cette grave afTetii^ u. on doii Mirtout 
compter un air froid, humulc et chargé d'éma- 
nations. En effet, si l'on étudie les circtmstanccs 
diverses , et au premier aspect si différentes 
dann lesquelles le scorbnt se développe , on ne 
.tarde pas à se convaincre que cette cause n'a ja- 
mais cessé d'être agissante. Ainsi, elle sévit 
principalement sur dos individus campf^s dnns 
des lieux bas, humides et froids, surtout lors- 
qu'ils y sont réunis en grand nombre. C'est 
dans de telles circonstanoM que des armées der 
lerre en ont été frappéf'<i, comme, par exemple, 
l'armée d»; Germamcus , celle campée sous les 
tours de Bréda en 1625, et l'armée impériale 
en 47^. I/influence de l'hiver sur la production 
du scorbut , constatée par les observations de 
Pinelen 1794, avait déjà été signalée par le 
pt-i f^ de la médecine , le grand Hippocrate. 
M. Richerand a pu encore la reconnaître à l'IiA- 
pital St.-Louis, ily a peu d'années , et le cas de 
scorbut que la pratique civile permet aux mé- 
decins d'oh5;ervcr de temps à antre, leur offre 
également l'hiver, saison froide et humide, et 
rhabitation des quartiers bas et malsains , 
iomme en fiivoristnt sinfpiliérement l'appari- 
lion. 

Analysons maintenant l'état d'un navire, et 
toyons si la cause propre au scorbut de terre 
n'agira pas ici avce encore phis «l'intensiii'. Sui- 
vant les conditions de construction d'un vais- 
tean, l'air qui se trouve renfermé dans la cale 
et les entre-ponts ne se renouvelle que difHcitc- 
menl, puisque souvent Ws formes exigées em- 
pêchent de laisser des communications assez li- 
nresavecrair extérieur. D'ime autre part» l'ac- 
4Mm«Jiition drhomiiie$ diuu c«t espace resserré, 

Ton I». 



ne tarde pas à absorber la partie vitale , la 
pabulum vike des anciens , l'oxigénc des chimis- 
tes modernes, et de vicier ainsi l'air atmosphé* 
rique qui ne eontirnt plus la proportion d'oxi- 
gène voulue pour l<- jeudes organes. Maintenant» 
si l'on refléchit que par le fait dè la respiration, 
l'air expiré contient non-senlenient une certaine 
quantité d'acide carbonique, à-peu- près pro- 
portionnelle il la quantité absorbée d'oxigéne, 
nmis encore une vapeur aqueute; et que, d'autro 
part, la trai)'^]>i! ;iiion, suivantles calculs do Ifa- 
/m, de Sanctonus et de Gorter, est uès-abon- 
dante, sans qofil soit jpossible néanmoins d'en 
assigner la quantité d une manière exacte , on 
concevra facilement qu'il puisse arriver que l'air 
d'im.vaisseau soit altéré non-seulemeni dans la 
proportion de ses élémens chimiques, m lis i u~ 
corc par l'addition d'une énorme quantité d hu- 
raidité. Le navire ne se trouve-t-il pas alors dans 
les mêmes conditions qu'une prison , un hôpital 
encombré ou même certaines localités dans 
lesquelles sont campées de nombreuses armées? 
Qu'on se reporte alors aux voyages si inlorcssans 
et si curieux, sous tant d'autres rapports, de 
Vafcn de finmn , fie l'amiral Anson, de YaneoU' 
ver, d'En(reca9(eaux, et l'on verra les vaisseaux 
de ces illustres et intrépides marins surchargés 
(f équipages , de sorte que l'accumulation des 
hommes n'était nullement en rapport avec la 
grandeurdes navires, ni par conséquent avec la 
quantité d'air qui s'y trouvait contenu. 

L'air ainsi modifié auquel nous croyons il r voir 
accorder une telle influence dans la production 
du scorbut, en acquiert encore bien davantage 
si Stm action se trouve favorisée par d'autres 
causes débilitantes , telles qu'une mauvaise 
nourriture, les affections morales tristes, l'en- 
nui, le défaut d'exercice , et des maladies diro- 
niques antérieure?;. 1,'nr Tinn d(! ( es causes , on 
le conçoit facilement, doit être un puissant auxi- 
liaire à rinflnence de Tidr ffroid et humide; mais 
aucune d'elles, ni même tontes ensemble rén» 
nies, ne pourront enp:endrer lescorhnt , si eHes 
ne sont aidées par l'action d'une atmosphère vi" 
ciée. Ainsi la flotte de l'amiral A mon, abondam- 
ment pourvue de vivres fiais, fut rruellement 
maltraitée par cette maladie , taudis que d'autres 
expéditions navales, beaucoup mohis bienappro* 
visionnées, en ont été constamment préservées, 
parce qu'elles étaient.parrapportà l'air, dans des 
conditions bien plus favorables. Mais, d'uu autre 
côté aussi, cette même atmosphère, quej'appel* 
lerai, si l'on veuf , scoriuriyutf, n'agira qu'autant 
qu'elle sera favorisée par une ou plusieurs de 
ces causes auxiliaires; Ainsi, c'est en grande 
partie* sans doute, à cause de leur caractère mo- 
rose et porté à In tristesse, que les Hollandais et 
les Allemands occupés au siège de Bréda ont 
été moissonnés par le scorbut, tandis que les 
soldats français, placés dans les tnêmes condt« 

i8 
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tions, puisaient dans leur gatié inaltérable, et 
dans une folle insouciance qui forme le fonds de 
lenr ctractère national , un préservatif contre 
les maux dont leurs frères d'armes étaient as- 
saillis. 

Si les causes que nous venons d'énumérer 
agissent pendant nn certain temps, les individus 

qui s'y trou vont cxpos(^s no lardent pas à pré- 
souu'i Ils syinpiomes suivaus: p&leurde la face, 
lividité du pourtour des yens et des lèvres, 
prostration des forces, perte de l'appétit, in- 
aptitude au mouvement , et même aversion 
ponr tonte espèce d'exerdoe. Ces symptômes 
constituent la période d'imminence dn scorbut 
(1" période des auteurs ). 

La seconde période, ou stade d'invasion , est 
marquée par l'exaltation des phénomènes déjà 
décrits; mais, en outre, tous les muscles di vion. 
neut douloureux et rigides , les genoux sont 
frappés d'une faiblesse extrême, accompagnée 
d'engourdissement, et lo itidiiidn^ oxercice géne 
(a respiration. Bientôt des hémorrhagies légères 
s'observent dans les tissus ; les gencives se gon- 
flent, deviennent donloniuiKM « .jongleuses , 
molles et m^^nie fongueuses, et saignent aumoin- 
drc frottement; l'iialeinu est repoussante par son 
odeur. En même temps, la peau est sèche et 
aride, et se couvre de ix'titos tachrs arrondies , 
d'abord de la grandeur d'une lentille, ctaugmen- 
tant chaque jour en étendue ; elles sont jaunû- 
tres, puis roses, pourpres et livides; elles ap- 
paraissent successivement aux jamltos . nu tronc, 
aux bras, etc. La durée de ces taches est va- 
rhible , et leur production irrégultère ; elles dis- 
paraissent ou persistent après la mort, et, chose 
remarquable, il arrive quelquefois , ainsi que 
l'ootobservé jB'^io et ifœlembrock, qu'il s'en déve- 
loppe de nouvelles sur le cadavre. A ces symp- 
tômes s'ajoute l'a^dcnic des membres inférieurs, 
et, quant au pouls, il varie suivant l'ûge, le sexe, 
le tempérament, etc.; mais il est généralement 

farc , lent et inégal. 

Indépendamment de ces phénomènes quiper* 
jdstent pendant la troisième période, dhe stade 
d'aocroissement, il se développe des symptô- 
mes d'un caractère plus formidable : l'ulcéra- 
tiou,la suppuration et la gangrène des gencives; 
le vacillement des dents, leur carie et celle des 
os de la mâchoire. Un siiintcmont sanguinolent 
et fétide empeste l'haleine du malade ; de vives 
douleurs dans la poitrine, dans les genoux, 
dans les lombes, le tourmentent horriblement. 
Ilyacontraction, et, par suite, flexion de la jambe 
sur la cuisse; les genoux se tuniclicnt et l'u:- 
dème des extrémités- devient énorme. I>es ul- 
cères saignans se forment sur les membra- 
nes muqueuses et sur la peau; d'abondantes 
hémorrhagies ont lien sur toutes les membranes 
internes et même par les ulcères cutanés , et, 
chose étonnante, au milieu de cette désorganisa- 



tion presque générale des tissus, le système 
nerveux reste iuiaci, et le malade, par consé- 
quent, conserve ses facultés intellectuelles en- 
tières jusque dans la situation la plus déses- 
pérée. 

La quatrième période, nommée aussi stade 
de progression mortelle, termine cet horrible 

tableau, et fort rarement ceux qui y parvien- 
nent .sont as.sez heureux pour échapper ù ia 
mort. Tous les symptômes que nous avons dé- 
ci its dans les périodes précédentes parviennent 
dans celte dernière au plus haut degré d'inten- 
sité. Il n'est pas rare, dit M. Foinri, de voir se 
résoudre les cic^itrices des anciens ulcères, et 
même les anciennes fractures, déjà consolidées, 
se renouveler, la peau des jambes se crever et 
donner lieu à des ulcères fongueux et sanguino- 
lens dont les surfaces couleur lie-de-vin , four- 
nissent une suppuration sanieuseet fétide (ulcè- 
res scorbutiques) ; les muscles se rompent sous 
le moindre effort. Des pétcchies, des hémor- 
rhagies de plus en plus abondantes par les sel- 
les, l'urine, les poumons et le nez; des sueurs 
froides et visqueuses, des syncopes incessam- 
ment renouvelées, et même, parfois, un tel ramol- 
lissement des cartilages qui unissent les côtes 
an sternum , que, dans les mouvemens respira- 
toires, ces diverses pirces sont conuno séparées 
et mobiles les unes sur les autres: tels sont les 
phénomènes effrayans produits par le scorbut, 
arrivé à ce degré de gravité; mais il est rare 
qu'il y parvienne, presque toujours les malades 
succombent avant de l'avoir atteint. 

Les symptômes que nous venons de décrira 
.comme caractéristiques du scorbut sont loin de 
se présenter toujours dans l'ordre et la simpli- 
cité que nous leur avons assignés; aussi les au- 
teurs avaient-ils admis plusieurs espèces de 
scorbut suivant ses complications avec d'antres 
maladies : c'est ainsi qu'ils avaient fait des liè- 
vras scorbutiques de diven types et de diffé- 
renles sortes, un scorbut chaud et un scorbut 
froid , des rhumatismes , des arthrites, des hy- 
dropistes scorbutiques, etc. Qndttrartoutè Sé' 
verinEugaîenus , qui écrivit surcesiqeten 1604, 
d'avoir confondu le scorbut avec un grand nom- 
bre d'autres affections , et d'avoir accordé à 
cette mahidie une part qu'elle était loin de mé- 
riterdans tous les cas. C'est, au surplus, ce qui ar- 
rive toi^ours lorsqu'une maladie encorepeucoo- 
nue, et dont les descriptions sont défectueuses, 
exerce de grands ravages, et ne laisse pas 
aux écrivains tout le sang-froid nécessaire pour 
une saine observation. La syphilis lui aussi ac- 
cusée, à une époque, d*iltre' cause, ou du moins 
presque toujours complication des maux de l'hu- 
manité ; et de nos jours n'avons-nous pas vu, 
sous rbfluenoe de la profonde terreur qîfinspi- 
ruit un antra fléau bien plus formidable , toutes 
les personnes» quels que fuuent d'ailleurs 
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symptômes morbides quVlIcs éprouvaient , 
guérir ou mourir du choléra ? Ne nous ëtonnous 
donc point de l'extension et de l'importance ex- 
clusive accordées pendant un certain temps aux 
affections scorluitiquos ; n'y voyons qu'un fait 
plus commua qu'on ne le pense , si l'on veut 
jeter les yeux sur l'histoire des maladies en 
général '. 

Adolphe DeLAvaLE. 



■ ■ ^ 

I. 

ïln des premiers jours d'avril 4786, le ciel, 
clair au matiu, celait, dans la relevée, charge 
inaensiUement d'une brnne qne le montant de 
|:) ni)-r venait épaissir encore. A l'atmosphère 
coudeusëe qui noyait les eûtes, on eut dit les 
nnages tomlMb dans les grèves. 

Pas un souffle n'animait rrttr mpcur; froide 
et pénétrante, elle pesait immobile. Un jour 
étouffé y vacillait à peine ; ce mrile de brouil- 
lards» dont s'enveloppaient tous les objets, sem- 
Mait vous isolfr encore davantage au milieu de 
cette nature de sables et de rochers, nature si 
sauvage, « déserte d'elle-même. 

Nul moyen de diriger sa marche f1:ins rottn 
matte obscurité. — ^ Si ce n'eût été le son des 1 
cloches que l'église de Cïranville jetait 1 tonte 
volée, pour signaler aux bateaux huitriers l'ap- 
proche des terres, les man'ieurs égarés dans ces 
ténèbres n'eussent jamais pu regagner la rive. 

Après avoir lavé, dans la marc d'an rocher, ses 
pieds et les lançrms argent«''s de sa pèche, une 
jenne fille, debout près de son panier, les deux 
mains et le menton appuyés sur sa bêche, regar- 
dait avec une joie naïve tontes les baniues de pé- 
cheurs qui longeaient la terre en courant vers le 
port. Le spectacle était vraiment biiarre. 

JjL vapeur rompant la perspective où, dans sa 
fuite vers l'horizon, semblait s'élever la mer, — 
peut-être encore illusion de mirage, — les ba- 
teaux à l'huître, dont les blanches voiles se di»- 
tinguaient dans l'ombre, paraissaient à ses re- 
gards naviguer dans les cieux. 

C'est toujours ponr moi une vue d'émotion et 
de charme, la vue de la mer. J'aime ces heures 
de sérénité, où par une tiède matinée de prin- 
temps, souriante, voluptueuse, n'ayant que des 
baisers dans ses lames, que de mourans soupirs 
(l ins grande voix, courtisane lascive, elle se 
roule sur sa couche de goémons et de sables; 
j'aime les jours de colère, où, sous les raiales du 

* DiM «n pnclula «rtkie nous traftnmui des ttoycns 
frtarvatifli «t cnrailb de cette gnm adtellon. 



nord-ouest, une puissance de destruction ést tout 
son instinct de vie; j'aime la voir haletante, éche- 
velée, noire de limon, blanche de broue, agitant 
ses mille crhdères d'écume, se dresser, bondir, 
se tourmenter et se tordre eomme un mnT idc sous 
le cauchemar d'une nuit de lièvre. Mais ce que 
je préfère encore, c'est une scène de brume, 
une scène de brume dans nos baies; une scène dc 
brume à l'instant de la marée, oit nos flottilles de 
besquines regagnent le havre, comme on voiler 
d'oies sauvages qui glisserait au ras des flots. 

L'âme prend alors le vaj^ue de l'atnr^sphèrc 
qui l'enveloppe, qui la voile. Cette lu<.>ur, dou- 
teuse comme un erépusenle, se reflète dans les 
pr^nsées ; les rAvcs se vaporisent comme tous les 
objets; le réel fuit; l'imagination règne. 

Les cris des goélands qoi retentissent dans le 
ciel, sans que l'oeil puisse déemivrir le vol d'an 
oiseau, semblent les voix aériennes qu'ont enten- 
dues nos vieilles nourrices durant dc pluvieuses 
soirées d'hiver. Ces voiles «pie l'on distingue ù 
peine, et qui passent Imt^ment dans les airs, ne 
seraient-elles pas les fantômes dont les bardes 
dn nord peuplaient leurs nuagest Peut-être, 

(•lie anssi la jeune fille, bvrait-elle sa pensée à 
quelque superstition d'enfance, à quelques-uns 
de ces contes que pendant tes longues veillées 
l'on murnuire tout bas sous le manteau du foyer. 

Se cadiant derrière un rocher, dont il avait 
arraché le varech pour conserver la fraîcheur de 
son poisson, un pêcheur tenait les yeux fixés sur 
ello I ^s traits immobiles, les lèvres légèrement 
euii'ouvertes par un sourire de langueur, il la 
contemplait dans une émotion où briUait tout ce 
que l'admiration et la tendresse peuvent remuer 
de plus palpitant dans le repur. Et, certes, il no 
fallait c]|ue la voir pour partager aussitôt culte 
impression profonde? 

Vous avez peut-être parcouru les côtes du dé- 
partement de la Manche? Parmi ces femmes au 
sang pur, à la carnation briHanie, qui font ad- 
mirer la délicatesse (|ue donnent aux traits l'air 
vif des brises de mer et l'humidité de l'atmo- 
sphère normande, n'est-il pas vrai que le cha- 
peau de satin et de blondes, dont pare son front 
la grande dame, pourrait jalouser souvent les 
délicieuses figures que relève si gracieusement 
l'humble coiffo de la bavolette? 

C'est que, voyez-vous, les femmes sont comme 
les fleurs : ce n'est point sur les plus hauts lieux 
que s'ouvrent les plus belles. LA, le soleil les 
brûle, l'orage souvent les y flétrit. C'est dans le 
creux du vallon, ou dans la plaine, qu'elles trou- 
vent de l'ombre et dc la fraîcheur. 

Berthe! — car la belle enfant se nomntaitBerthe, 
— Berthe donc était une de ( ps puissantes natures 
de jeunes filles qui ne connaissent pas les phases 
nuancées de croissance où s'étiolent hngnisaanies 
nos frêles i! rii li^clli's , < omme les plantes (pii 
végètent duos l atmo^phère embaumée vie nos 
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salons ; Bf^rdK», rnvonnfinfr» dp santé rt de vie, 
■l'était developputi U un btnû jet duos cette har- 
mode d« fome« que l'on m renconlr» plus que 

dans les vieilles familles anglaises. 

Dos yeux bleus, à verts reflets, comme un ciel 
de printemps dans les flots; une peau fraîche 
et satinée comme Uft algae.; me peau où le rose 
léger, dont la mer nuance les coquilles, se fon- 
dait sur UA biasc aussi pur que la nacre de nos 
tMrniiers} et nr umt cela, pour physionoinie, la 
porsi(! d'un cœur de femme.— Un ('ourt cuiillon 
déptuchoM, bure grossière du pays, laissait voir 
la finesse de sa jambe, cpi'avait à peine rougie 
l'wa salée; un moMboir d'bdiemBe à fleurs, 
croisé en dessinant sa gorge, allait se nouer der- 
rière son dos ; la coiffe plate du pays, légèrement 
inclinée anr l'oreille, dooaait m air de nalioe à 
cette figure dont la doocenr devenait toute vie et 
sérénité. 

Ce n'eit point été Pierre Bénard qui, de plein 
gré, eût interrompu les rêveries de la jeune tiilo : 
il trouvait trop de bonhpïir h h ront fnip!f>r. Mais 
la mer qui, saiM autre muuveiueiii que le flux, 
Biontalt siiencienie, vint loat4>ooiip rouler nue 
lame sons ses pieds. 

Étonné, il se lève. Ses yenx le proMèneui sur 
Im radiers; le broniUard, e» ifécliArciaiant, ne 
les couvrait plus que d'une gâte légère. Il pÉlht 
la mer avait envahi Tanse. 

I Berthel Berthe! nous sommes cernés. » 

La jeune Ule se retourna tout aussi effrayée 
de f (> cri brusque que du tian{î<»r qu'il signalait. 

> Cernés! » reprit-elle en ireb&aillant. Ses 
yeuK s'étaient involonufrement portés vers la 
côte. C'était vrai : le l>anc de rocher sur lequel 
ils se trouvaient n'était plus qu'une presqu'île. 

« O mon Dieu l mon Dieu l que va devenir ma 
mèra? » 

Car ce ne fut pas pour elle sa première pen- 
sée; elle n'était que vertu, la pauvre Berthe. Un 
naufrage lui avait pris son père ; elle éûdt en- 
fant.... bien enfant alors. Que de larmes ver- 
sèrent ses yeux t Ses premiers jours furent des 
jours de donleors et de misère. La coupe de la 
vie, dont les bords sont babitueUement de miel 
pour les autres, fut h ses premières gouttes toute 
damertume pour die. .Mats, malgré les priva- 
tions, elle avait grandi , la force lui était venne, 
et à la fin l)i i I ivait bénie. Elle put travailler; 
le travail lui lievint alors bien doux : puisqu'il sou- 
lageait m mère, pouvait-elle voirnn sacrifice dans 
la fatigue? elle y trouvait tant de bonheur! 

Durant la )onrn<''(', <-'ôtait la pèche, ou le tra- 
vail du parc aux huiin s; le soir, elle faisait de 
l'étoupe ou de la rèt, en chantant pour abréger 
la veillée de sn mère, de sa mère qui navaii 
d'autre joie qu'elle, de sa mère qu'elle aimait 
fantl... Ansai «on premier cri à l'aspect du dan- 
ger fnt-it pour sa mère, la bonne IHJe! 

Sa figure était devenue pâle comme l'aile d'une 
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mauve; îles pleurs tremblaient 
yenx. Pierre s'élança vers elle. 

« Ne vous effrayez pas, Berthe t II ne fsit pi 

de vent; en nous pressant un peu, nous pourrons 
gagner la montée. Donnez-moi votre hëclio, H 
prenez mon bras, vous marcherez plus vite sur 
lo varech. » 

Tremblante comme la feuille, et n ayant do mi- 
looté que ses craintes, la jeune fille obéit aussitôt. 

« Ne craignez pas de me gêner, Berthe... .Ap- 
puyez-vous bien sur moi... Bu tourage; iinus:ip- 
prochoos de la côte. Allez I la uuirée a beau étro 
forte, nous gagnerons le bout du roc avant elle. > 
C'était ainsi ipie le jeune jiècliear, en lui par- 



lant, s'enorcait«li t 



frayeur. Haletaaio de 



soupii s, de groiiscs larnifcs, la pauvre enfant sem- 
blait ne pas l'entendre. A peine si, par ime^ 

valle, sa voix laissait éehapper ces mots -. 

i Mon Diettl mon Dîeul nous n'arriverons ja- 
mais I 

— Ne vons effrayes pus ; la mer a besu oMHÎr 
dans les anses, elle ne roule pas si vite sar m 

cailloux. * 

Ifeis la jeune fille, éperdue, entendslt briicr 

les lames qui, rompues par les réeifs, moiitiR- 
naient sur leurs pas. — Et contre ce bruit, que 
pouvaient les paroles de Pierre? 

cEnOn voilà le bord!... Nous sommes sauvas!» 
firnit ajouté le Jeune homme t et Berthe s'éuii 
arrêtée. 

En effet, malgré la Imme qui, poussée ptrle 

vent, semblait, sous les terres, avoir r^'pris^i 
première épaisseur, haute et raidc, ou pouTait 
distinguer la fiiiaise* 

Ce moment de bonheur fut de courte àarre. 
Betenuc quelques minutes par un brisant qu'elle 
franchit tout^à-coup, la vague vint, en murmu- 
rant, rouler sons leurs pieds. 

« La mer !. .. Mon Dieu ! tout est fini! » 

Eperdue, elle cacha sa figure dans le sein dn 
jeune homme. Pierre, la prenant dans ses hm, 
l'emporta dans un instant sur le galet eè deniot 
•s'an è ter les lames. 

Vn banc de cailloux ronds et polis protégeait 
en cet endroit l'entrée d^uie espèce de grotte, 
qui plongeait assez avant f!:iiis le roc ponrqW 
l'œil ne pût d'abord en disiinj^ucr le fond. ^ ^ 

Dans un temps si reculé, que, sans b trsdiuw» 
les pécheurs granvillais l'ignoreraient rut-ui'^ 
mes, U mer venait battre dctix fois par jonr.C'* 
rochers élevés, que maintenant ses pins ^'^^^ 
marées lavent à peine. Poussés avec force par Ki 
bourrasques du nord, dans une de ces anses 
sables, où ils ne rencontraient aucun obsta*» 
les flots avaient à la longue creusé dans te toc « 
cette caverne profonde. , , . 

La falaise se dressait, menaçante et •"•'P'^' 
c'étaient des pentes taillées à pic, où se 
daient A peine les lézards; des rocs qu'. 
nés par les flots, semblaient ne tenir que par 
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herbes et les mncn;; qui hrftnimilliiitnt dani les 
çrevasue». Que faire ? 
Un sentier ee tordait bien le long da rocher, 

à travers les anfractiiogités et les saillies; mais 
tels étaient ses dangers que, si les inarr>ir>ttrs et 
les contrebandiers ne l'eussent banté quel«iueiuis, 
on n'y eût jamais rencontré que les enfsM qui 
grimpaient y chri'clicr des nids. 

Et pourtant» immobile et silencieuse, Ik)rthe 
y tenait mb yeux attachés. 

« Cl' n'fsi |):is possililc, vous voyez bien, niado- 
moiselie ; tremblante comme vous ^ics, ce serait 
chercher la mort que de gravir cette pente. 
mer bainera tout-à-llienre.*. Entrons dana cette 
oMv^ i ne ; dans une lioure nous pourfOM prendre 
in inoiitce... Patientes uninttaat.* 

Et «'avançant vers la grotte, il entratnate hi 
jeuno lîll(\ i (|iiî son l)tas servait (r;ip|)ui. 

Un secret pressentiment l'accusait d'impru« 
denoe ; elle aimait Pierre. Combien elle en était 
aimée I elle ne rignorait pas. — Amour et soli* 
tude sont deux ennemis contre lesquels tin r<!>!M' 
de dix-sept ans est bien iaible : elle le savait ca- 
eore. Mais comment résister? IMerre avait eu tant 
doaoin^ pour rllo. Ne vonait-il pas encore de lui 
aanver la vie? Et le payer en déliance, le pouvait* 
eUe? 

Inqnièie» émue, elle le suivit en tremblant. 

L'intérieur de cette caverne avait quelque 
chose de sinistre. Creusée irrégulièrement dans 
le roc, des masses de pierre semUaient prêtes à 
se détacher dn sa capricieuse ogive. L'eau sau- 
mâtre d'ime source, suintant goutte À goutte sur 
ses parois, les avait rovillées d'une mousse rou- 
geâtre. Mais qu'importaient aux deux amis ces 
rochers et cette source? Bei ilie était trop ef- 
frayée, et Pierre, lui, était trop heureux. 

Il eut dans un instant disposé ses fllets en siège. 
Berthe résista d'abord, puis y prit place, tandis 
que Pierre s'useyait à ses pieds. 

Une émotion plus vive oppressa le cœur de la 
jeune Glle. — Ço. n'était plus de frayeur; et pour- 
tant , les yeux l)aissés, leajoues rouges, elle irenn 
biait toujours. 

Immobile, lo coude appuyé snr sa manne, 
Pierre attachait sur eU» im regard oà avait pessé 
tout son amour. 

11 se fit entre eux deux un long silence, dont 
chaque instant auf;meniait leur trouI)le, et que 
pierre interrompit d une voix allaibUe. 

« Comme vous ôtes émue, Bertbe !>•> Pourquoi 
baisser comme oela vos yeux? Qno omignez-vous 
donc?... Seriez-voiis fûchéc quo nous nous trou- 
vions seuls ensi^iulilc?... Oh 1 mol, il y a long- 
temps que je désire ce bonheur 1 > ^ Puis après 
line pause : « Oui, bien long-temps... Assidu, 
attentif, je suivais tous vos pas... A la marée, à 
l'église, ou bien encore, quand un dîmandie d'été, 
le soir, sur l'herbe, vous vous livriez ii vos jeux 
dfenla&t, avec tant d'abandon et de gatté, vous ne 
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\om doutiez pas que quelqifan veillait toujours 
sur vos travaux, sur vos prières et vos joies; ce* 
pendant j'étais là, moi; j'étais là, vihw solvant 
moins des yeux que du oenir. Si vous me surpM* 
niez... eh bien ! je passais, je passais vous sa- 
luant avec surprise, coiaïue si le hasard seul 
m'eût procuré votre rencontre, et alors an re- 
gard de vos yeux, une parnîi le votre voix 

j étais heureux 1... Un de vos sourires... j'en avais 
pour huit jours de doux rêves... de rêves oà vous 
veniez toujours vous associer à mes espoirs de 
bonheur... —> Hais vous ne me répondez pas? » 

Et Pierre avait saisi sa main. Elle, eacova plus 
tremblante et plus rouge, tenait SOS yonxiauiKk 
biles et hai.ssés. 11 reprit: 

< Ëh bien I Berthe I nous voilà seuls II 

faut m'onvrir votre eœnr. Vous ne l'ignorez pas : 
je vous aime. Oh Oui!... dr tout mon sang, de 
toute ma vie ! Vous, soye^ iranche !... IWponder* 
moi : m'aunez-vous? > Elle se prit k verser des 
larmes. 

( I .Ile pleure I elle pleure ! et c'est moi qui la 
lais pleurer ! moi qui de tout mon sang racbete- 
mis la moindre de ses denleuf« I — Ne plenren 
pas, mademoiselli* Berthe 1 ne pleurez pas ! Oue 
liin^il donc faire 1^... Vous ne savez pas ce que je 
souffre 1... le vous aime tant I. .. Mais non ; pnuM 
que c'est mon amour qui vous offense, je ne voua 
en parlerai jamais. — Je ne vous aime plus... je 
suis un insensé... je mentais : je ue vousuijue pas; 
je no vous ai jamais aimée. Oublies mes paroles, 
haïssez-moi; mais pitiél ne plotina plus Suit* 
je assez malheureux 1 > 

Bes lames se méltUent à celles de la jeune fillt : 

sa voix n'avait plus <iue des sanglots. 

t Non, je nu pleure pas, je ne pleure plus... 
Voyez. plut(H, Pierre... Je suis heureuse, j« ris! 
Hais ne vous afiigos pas i quo voilwfOW do 
moi? parlez? 

— Un mot, Berthe, un seul mot. » — Bertbe le 
regarde avee tristesse. — 11 poursuivit i «Le t^ 
rez-vous ce mol auquel s'attache ma vie? 

— Vous l'exige/, donc? j'ai tort : je sais que je 
fais mal; mais ce que vous vonles je le veux... Eh 
bien oui ! je vous aime ! 

— Elli^ m'aime 1 Mon Dieu, c'est trop do boB> 
heur ! Berthe I Berthe ! . . . > 

Et la prenant dans ses bras, il la pressait tmt 
s 11 cœur avec frénésie. Elle, éperdue, hors d'elle* 
môme, se débattait à peine sous ses brulaus bai* 
sers. 

II. 

I Comme le vMt est doux! ne dimifr«i pat 

dans l'air la senteur des goémons? » 

Ainsi parlait Pierre; et Berthe, deux larmes 
dans les yeux, on sourire snr la boaobo, ftnitiw 

les traits de sou sm:\nr. vn r i ' ^ u i d d'adwiwHion 

uaive : regartl brûlant comme elles on «rt toalet» 
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les femmes,^*!» leurs heum d'enivrement et 
d'amour. 

c J'aime cette ver si bleue... si ealinel Et toi, 

Berthe? — voisdoncà l'horizon... ne prenfiraii-on 
pas les» Ilots bnimf'ux de Ghansey pour une es- 
cadre sous voile ? > 

Mais la jeune flUe j avait à peine porté les 
yeux, que ses regards retombaient sur son :ini nit , 
avec un de ces sourires ou l'âme vient ë'épauuuir. 

Lui poursuivait toujours ; 

« Écoule donc les lames sur le galet.... S'il 
faisait noir, on croirait entendre des soupirs. — 
Mais quel brait!... C'est une mauve qui i>usse; 
son cri est aigu, je l'aime pourtant. C'est que, 
vois-tu bien, ri n f"?! ni le cri de la mauve, ni le 
bruissement des llois, ni la mer, ni Cbansey, ni 
la brise qui me sourient et me plaisent ; e*est de 
les voir, de les entendre» de les sentir auprès de 
toi.» 

El toujours elle répondait par le sourire qu'une 
extase de l'âme stérébtypait sur ses lèvres. Dans 
Ij tVnirlinir irim»' pn^mière passion, toutes les 
émotions sout U abord pour le cœur. Pour lui s'est 
ouverte une nouvelle existence; Vâme, éblouie par 
la foulo de sensations délicieuses qui s<» sont sou- 
dain révélées à eUe» comme les yeux le seraient 
pur le rayonnement rabit d*ttne grande masse 
do lumière, se reploie dans une sorte d'extase 
toute passive, et ne trouve plus en elle de puis- 
sance que pour sentir. 

Cétait en juin que cette scène se passait duns 
lacavernn où, deux mois après, Tir rrc fi Berilio 
se trouvèrent de nouveau réunis. Le ciel était en- 
core clair et serein ce jour-là ; plane et lisse, la mer 
se retirait sans autre mouvement que lo flot <\c. 
son roflux. Assis près de Berthc, dont la main 
se jouait dans ses cbevcux, Pierre, cette fois si- 
lencieux et rêveur, attendait que les rochers en 
éroerpjeant permissent do commencer la pèche. 

« Que l'air est pur, n'est-ce pas? — Tu di- 
sais bien Tantre jour, ce vent du nord ap- 
porte une odeur de varech. » Pierre gardait le si- 
lence, f Écoute donc les lames l... comme elles 
soupirent. . . Ge bruit va à F Ame.. . Éooute donc ! > 
Et la jeune fdle parlait toujours, et toujours sans 
réponse. « Et cette mer! comme le soleil en dore 
la surface. Vois, n'est-ce pas qu'on dirait ù I hori- 
xon des mares de lumière? > Le jeune homme por^ 

tait à pf'inr' mi ivW itifiiri'ôrrnf sur In mor. 

La tendresse est ingénieuse : après avoir épuisé 
tout ce que son cœur avait d'amour pour dissiper 
la tristesse qui obscurcissait le front de son amant , 
le silence qui voilait sa pensée, la jeune lille avait 
bien vu qu'elle ne suffisait plus, elle, à son bon- 
heur; elle avait voulu s'associer la nature. C'était 
du reflet de ce beau ciel, du parfum de. ces hrises, 
du sourire de la mer, qu'elle eût voulu rafraîchir 
et dorer son Ame. Amour, nature, tout restait 
impuiss.int — I 11- se (ut: ( raintes, pressenti- 
nens, le cwur u U admirables iDSliucts. 
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Le Jefin-Jticques, petit trois-màts, \îf et <-apri- 
cieux comme une dorade, venait de terrir après 
un voyage aux Antilies. Un ami de Pierre, Jacques 

Lefcbvre, faisait partie de l'équipage, et Jacques 
Lefebvre avait une smur, bi ime et pétillante en- 
fant, étourdissante d'espieglene, et jolie! jolie 
à ravir! 

Le père, vieux marin, avait, à force de cam- 
pagnes, arrondi la dot : excellent parti pour un 
jeune pécîieur. La mère de Pierre la nommait 
déjà SIX bru; des propos d'union a>'aient été échan- 
gés. Pierre ne !'ip:nordit pas. I,oin d'y voir un obsta- 
cle ù .son amour, il n'y voyait qu'un s;»crilicc à faire 
à son amie. Cependant il n'avait osé parler de sa 
passion à son père ; connaissant le bonhomme, il 
ne voulait pas provoquer des paroles sévères : 
vieux calfat, il n*eAt point eompris ces puissunees 

du ctrurqtti, unissant deux destinées, jettent du 
bonheur jusque dans des sacritices. Épouser une 
petite iille qui n'avait sous le ciel que ses deux 
luas, (piand il pouvait entrer daus une des boimes 
fiiiiiilli s (l(ui! les armoires cossues et nippées ut* 
leudeui toujours le mariage des enfaiis, non, 
certes, il ne l'eAt point <HNnpris. Vîtne le savait; 
ferme dans sa résolution, il préférait donc M- 
tendre. 

Le retour de laeques lintroduisit de no«> 

veau dans la famille Lefebvre; il i^vit Julie. 
— Julie avait quelque chose de méridional qui 
jetait un reflet de passion dans ses traits : des 
yeux noirs comme le creux des rochers; des dents 
( I IniitHsantes comme les plus blanches e( ;ïff »^; 
une de ces figures pleines de vie, roses et dorées, 
ligures rondes que semble toujours animer nue 
étincelle; et dans sa taille la grâce d'un jonc (|ue 
balance une brise, et dans ses mouvemens la vi- 
vacité d'un oiseau. 11 comprit que, sans des euga- 
gemens sacrés, il eût pu trouver du bonheur à la 
posséder comme épouse. 

L'espérance des familles s'accrut. On multi- 
plia les occasions de rapprocher les deux amans. 
C étaient d(>s veill(>es les jours d'ouvrage. Le di- 
manche, c'était, après la promenade, le souper, 
souper patriarcal à la tombée du jour, grand 
repas de la semaine, où, par un luxe rare alors 
sous le toit des caboteurs, la glorieuse longe-dc- 
vcau, la salade et le pot de cidre &e savouraient en 
famille. Pierre provoquait moins ces réunions 
qu'il ne so laissait entraîner par elles, et pour^ 
tant Pierre donnait toujours le bras à JuUe; à 
table, on sur le carré, c'était toujours auprès 
d'elle qu'il se trouvait ; et Julie était si aimable, 
si prévenante alors! I^e hasard ou la solliritude 
des [)arens conspiraient-ils contre son C(eur? il 
l'ignorait ; mais 11 s'accusait de ne plus trouver 
près de Bertiie tons ces plaisirs. 

Son amour en souffrit. — Lui toujours sî exact, 
lui qui craignait de perdre une minute de leur 
bonheur, devançait autrefois l'heure des rendei- 
votts : il laissait la pauvre fierlhe pleurer seule de 
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longues heures maintenant; ces lettres que diintnt 
ratlente il gravait dans les parois de la grotte, 
ne maltiplîaient pins dam le rocher riaitiale dn 

nom de son amie; qufîlqucfois mùme il ne venait 
point, l'ingrat. Berthe, plaintive et résignée, ne 
répondait à sa froideur que par plus d'amour. Si 
parfois, le oœnr aif^ri, elle aocaeilbit d'une moue 
légère sa venue, cette moue se noyait bientôt dans 
on sourire, sourire de tendresse et de douleur. 

Des bruits sinistres ne tardèrent pas à retentir 
jiiî;qu':i Rcrtlie ; elle les rejeta comme des nu ri- 
«onges. Et pourtant, en tombant snr son cœur, 
ces bruits le brisèrent : elle devint triste et Ian-> 
guissanie. C'est on désendiantement bien ter- 
rible que celui où vous sonpez pour la première 
fois, quand le sol fléchit sou» vus pieds, que ce ta- 
pis de fleurs qui pare le sentier où vous dieminez 
joyeux, pourrait bien ne couvrir qu'un abime. 
fiertIiQic jusqu'à .ce jour, n avait entrevu l'avenir 
que dans.un prisme de bonheur; et Tidée de la 
possibilité d'une séparation si brusque vint lui 
créer des maux dont elle ne sonpeonnait pas 
uièine le germe dans le malheur. Loui sépara- 
tion, oe fnt. la seule idée qui se dressa dans 
ses rêves. La conduite de Picrir la fit fré- 
mir. Se^ pensées saignèrent quelt^ue temps 
dans le silence de son âme; mais ces inquiétudes 
ne sont pas des faideaut que l'on garde long- 
temps sur son cœur : dussent-ils le briser en re- 
tombant, il faut les soulever, dès qu'on en a senti 
le poids.—* Qttella.qiie îtt la vérité» Berthe you» 
lut la connaître. 

Un jçur donc que Pierre, après une longue 
alMenee, se retrouvait auprès d'elle, moins par 
tendresse (jue par habitude, peut-être, la jeune 
£JJe trouva dans sa douleur assez de force pour 
aaufwe enfin cette incertitude. 

. t Pierret ta t'efforces en vain de le cacher,... 
ton coîur se refroidit, Pierre.... — Autrefois tu 
savais trouver clia<^ue jour des instans pour me 
diereher,... et mamtenant nue heure k te voir, 
nue heure à t'entendre;... toutes les semaines j»' 
■Tai pas ce bonheur...*— Quelqu'un de nous deux 
a cliangé, Kerre.... Ce n'est pas moi,... oh! 
pour t'uimer mon cœur est toujours le môme! 

— Je t'aime aussi;... mais tu te tourmentes 
toujours. 

Tu serais bien coupable ! Je t'ai tont 

sacrîGé tout ce que j'avais au monde.... 

mon honneur, ma vie,... mille fois plus, le bon- 
lieur de ma mère. Eh bien! je ne m'en plains 

pas; non, je suis heureuse,., si, pour tant de sa- 
Arificcs, tu me donnes un peu d'amour. 

— Cousole-toi doue. 

— Ecoute; je ne sab quelle anime me 

glace; j'.ni tort peut-î^tre. ne m'en veux point : 
ces bruits de mariage, — je n'y ai pas cru, 
an mmns! mais c'est égal; et puis ta 

famille,... je ne lui ai rien fait, et pourtant 

chaque fois que je rencontre ta mère,,., tiens. 
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Pierr'\ i ' ("rois qu'elle ne m':inr!r« pn^ — J'ai 

beau penser à toi, j'ai beau faire, tout m'inquiète. 
Que veuY>tu donc? on n'est pas maître de cehil 
quand on s'aime, on craint toujours de se perdre. 
— Oh! oui, Pierre, si je n'avais pas tant de penr, 
c'est que je n'aurais pas tant d'amour. — Mais 
tontes mes inquiétudes tu peux les calmer ; nn 
mot, un seul, et je serai henreuse ! jnre-moi que 
tu m'aimes. 
— Ai-je besoin de te le jurer, mauvaise I 

— Dis qiio tu ne seras jamais à d'autres. » La 
jeune fille prommça ci^s mots avec le sentiment 
de défiance dïin pêcheur qui, à la mobilité de la 
grève, craint de marcher sur une lise. 

< Ne te l'ai-je pas déjà cent fois promis?... 
mais vois-tu.... ; 

— Comment! • Le visage de h jeune fille était 
devenu plus p'dp qtip- l'crunie des lames; les 
yeux èrailléi», la i/ouche entr ouverte, les lèvres 
tremblantes, elle aemblait attendre dans une 
tension nerveuse le mot4'nne eiisteaoe de mal- 
heurs. 

« Tu le sais ])ien, je n'y const uiirais jamais;.., 
mais, vois-tJi, on n'est pas son mai ire. 

— 0 mou Dieu! je suis pcnlm^ » fut un 
cri déchirant. Ualeiante, Berthe avait plongé sa 
téte dans ses deux mains. Une espèce d'angoisse 
s'échappa un instant en sanglots de son cœur. 
Puis, se redressiint soudain, ses traits s'animèrent 
de cette assurance que donne toujours une pro- 
f<mde conviction : une inspiration lui était venue. 

» Mais, non, lu ne peux pas m'ahandonner; fii 
ne le peux pas, Pierre! Ce n'est pas pour moi : 
mon avenir, honneur et vie, tu m'as tout détrvut; 
mais n'as-tu pas été heureux? Maintenant que je 
meiu'c de faim ou de honte, que t'importe ! c'est 
ma rania.... Cest pour toi, pour ton enfant,... 
oui, pour ton enfant,... Pierre, je sois enoehue! 

III. 

Berthe ne f:c méprit pas nn seul instant sur lo 
changement qui s'était opéré dans les affections 
de Pierre. La vérité |ni apparut tout entière A 
travers l'endjairas de ses explications. En vain 
voulut-il calmer les inquiétudes de la jeune 6Ue 
par des protestations et des promesses, il n'y 
réussit pas. Il y a dans l'Ame d'une femme une 
admiralde délicatesse, qui pénètre tous les se- 
crets, écarte tous les voiles. Elle ne raisonne pas, 
mais elle pressent, elle devine : c'est nn sens qni 
nous échappe, à nous, hommes; une sorte de 
seconde vue dont rien ne peut tromper le re- 
gard. 

Ce n'étaient pluscesparolcs bonnes, naturelles, 
que l'œil rcvél iit plus vite que la voix; qui sem- 
blaient à peine toudier les lèvres, tant elles s'élaur 
çident vivement du coeur. Non, ce n'étaient plus 
ces confidences d'amour si simples, et pourtant si 
puissantes, qu'avant de douter d'elles la jeuno 
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pêcheuse eût douté de ton iftlsl, 6At douté de la 
Iwuté de Dieu. 
Des protetifttiow evineiii «iMédé A cet épan- 

chcinensniiifs; c:irPi<'rro,snrnit que Berilienepon- 
vait plus j croire. Des sermen» avaient succédé à 
Me promesses ; malt en aasnmaees étaient si gla- 
eéea, que, loin de dissiper les craintes que la pau- 
vre enfant st^ntait naître chaque jour dans son 
âme, leur iVoideur les augmentait encore. Le par- 
jure ^rçatt eons ceHe»-ci, comme à travera ees 
pfotestations se montrait r indifférence. 

Et d'ailleurs, lors inèiue que» confiante comme 
Test quelquefois l'inexpériflaoe. Berthe eftt fah 
taire sa raison et son cœur pour croire à ces pa- 
roles, la conduite de Pierre no fùl-ell»' p venue 
leur jeter, chaque jour, ses rudes et Iroids dé- 
flWttlieT 

T)f nx mois Re passèrent ainsi : Pierre évitait 
la présence de Berthe avec autant de soin ou'il 
en mettait antrefei* à la reeiierelier. Si, liaaard on 

persévérance, elle parvenait à le rencontrer seul, 
loin de la consoler, de donner quelque espérance 
à celi(j pauvre délaissée, qui ne demandait qu ù 
croire, tout effrayée qn'elle était de Tavenir, il 
se pluignait de a^n obsessions, de s:i tyrannie, et 
la laissait plus désolée, plus seule, redoutant tou- 
tes les qnestioiie, redootaai tons les regards, sans 
le sein d'une amie pour épancher ses angoisses; 
contrninte de verser en dedans tous ses pleurs, 
de dévorer eu secret toute son ameriUDie. 

Le troisième MOb s'écoula entier sans in île 
pAt lui p:irler une seule fois. Il est vni i n- [ ) 
malheureuse avait cessé de s'attacher à ses pas : 
il l«d était trop cmel de voir ses tendresses s'aller 
briser sur ce c(eur dur et froid, comme les lames 
sur un récîT pour le durcir et le glacer davan- 
tage. 

■ Elle ne quittait plus s» mansarde que pour 

descendre dans les grèves, quand la grandeur de 
l'eau lui permettait de pécher dans les rochers, 
oa lorsqu'elle se rendait sur les parcs an trillagc 
des huîtres. Le reste du temps elle le passait près 
de sa mère. 

Un soir que, défaite, abattue, elle était restée 
la Jeornée entière sans sortir, sa mère, qui tout ce 
temps t'avait observée avec inqBÎétude, vint enfin 
s'asseoir à cèté d'elle. 

Berthe devint ronge eowme me brandie de oo- 
fail. 

Marie-Jeanne (ainsi se nommait sa mère), Ma- 
rie-Jeanne prit avec bonté In main de sa fille dans 
les deux siennes, puis attacha sur elle un regard 
triste, mais ren)pli de la plus vive tendresse. 

Berthe abaissa ses longs cils, et sentit plus vi- 
tenent son sang battre son eœnr. 

«Tn as i|uel(jue chose, ma Rei tlie, lui dît, après 
quelques instans de silence, d'une voix douce et 
consolante, sa vieille mère; tu as quelque chose; 
ton caractère change tous les jours. Tiens ! . . . dé- 
pôt dsQX BMin ttt B*es plus ht niènw; toi si fpbtf 
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si vive, si hcareiisc, te voilà triste roainlennnt, 
triste à me chagriner moi-même. Tu nas plus 
d'ardeur que ponr l'ouvrage ; tu ne sors plus; tes 
jniirnée*^ se passent ici- rii l irn du plaisir à te 
Viui , iaon eniant; oh oui, mon Dieu!... mois vois- 
tu, je sens (]ue œ 00 doit pas être comme cela; il 
faut qu'une jeune fdlc s'amuse : la galté lui est 
nécessaire comme le soleil l'est aux fleurs : la 
guitë c'est son soleil. Vois aussi comme tu cban* 
ges. » Berthe sonpim et baissa an téte snr non 

sein ('niu. 

c Allons, ne fais pas l'enfimi, reprit plus affeo- 
tneosement encore Marie-Jeanne. C'est ta mère 

qui te parle; ce ne sont point des reproches que 
je te fais. Non, ma fille; mais c'est que je voudrais 
toujours te savoir contente. Je n'ai pas d'autre 
bonheur que le tien, moi. Te posséder là, fpde» 
chantante, rieuse, baiser tes li iinr-. joues rose«i, 
c'est ma vie. Quand tu ris, j«e miib in ureuso'; «luand 
tn es triste, por exemple, je ne sais ps, mai» le 
deuil me gagne, ma tête se trouble, mes yeox me 
])rùleiit; je me sens mal, vois-tu, Berthe! C'est 
comme cela... Regarde-moi donc; allons, enfant, 
baisei^moil... et que Ton m'éconte tranquille* 
ment maintenant t... > 

£t, après avoir baisé au Iront su chère fille, la 
bonne mère poursttivit I 

t 11 faut que tu me dises ce que tu as î on ne 
change pas ainsi sans cause. Que sont devenues 
tes belles coideurs, si fraîches et si vives'/ Ton 
teint est pàle, tes yeux se creusent chaque jour... 
V<-in malade?... Il faut qu'on se soigne quand on 
souffre... On ne plaisante point avec les maladies, 
on ne fnérit point sans secours... Ne crains pas, 
ma bonne clu-rie ; lu ne uuuKiueras de rien, ni de 
soin, ni de tout ce qui sera nécess,irre : ta rnt^re 
est là... et Dieu merci ! si nous sommes pauvres, 
nous avons des amis qui sont riches... Eh iMent 
es-tu malade? réponds-moi I Je veux qu'oit ve 
réponde ! parle donc I.., 

Tfon, ma mère, je ne souffre pas.» 
A peine lîerilie eut-elle jeté ces mots dans nn 
soupir, que deux grosses larmes coulèrent sur ses 
joues. 

c Mais tu plenres : qn'y »>t«il donc? te seruit-il 

arrivé (|urlqtie malheur? 

— Oh! oui, un grand malheur...» 
Ses larmes redoîiblèrent, et ses soupirs étdiif* 
fèrent sa voix . 

tEh bien ! Berthe, dis-moî cela. Conte-moi tont 
cela vite; peut-être que ce n'est rien. Ke pleure 
pas : cela se voit souvent. Quand il vous arrive 
quelque chose, on se trouble, on s'effraie, on jnge 
tout à travers la peur, et l'on juge mal; et pais, 
quand ce serait un malheur, ne snis-je pas ta 
mère? ta bonne mère ! Si tu as des chagrins, ne 
dois-je pas en avoir la moitié? Oh! si, ma Rertbe! 
N'est-ce pas <[ue tu m'aiiucs bien? (jue tu ra'aiines 
trop pour vouloir sottffrïr seule? Les douleurs pâr> 
lagéea se font phu aonéres; cl d^iéUettn j'aurai 
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pent-i^trp f!f»s consolations à te donner. Oh ! les 
mères, ciies ont (tes secrets pour guérir le& maux 
de Imirs enfaits. Le Imii Dien a mis du baume 
(hins leurs paroles; tu ne sais pas cela, ma fiUe. 
Oh ! va, un jour tu rapprendras. » 

Un sanglot déchirant brisa la poitrine de Ber- 
tfae. 

« C'est donc pourmedésoU-i V Tu souffres, et tu 
ne veux pas me le dire. Mais c'est altreux ! Tu ne 
pense pas à tout le mal qnecbacune de tes larmes, 
que clincnn de les soupirs me rnnlienl dans le 
cœur... Parle doucl n'as-iu pas de conliance en 
moi '/ Que t'ai-je doM fait, malheureuse enfant, 
pour te défier de ta nèfet > 

Et Marie -Jeanne se mit à sangloter elle- 
môme. 

fl Ha mère, ne pleurez pas ! ne pleurez pas, 
vous; me feriez mourir ! » Les mains jointes alors. 
Cl les yeux au ciel» fierUie ajouta d'une voix 
étoufiSée : c Mon Bien ! que vous me faites payer 
cher ma faute ! 

— Ta faute, ma fille ! reprit In vieille femme, 
doQl les yeux se s»ochéjeul,ei dont le IVoiil deviut 
sévère . Toi, coupable I... Oh ! non, cela ne se peut 
pas! i l'Il • laissa tornl cr sc^ iit iinssurses genoux. 
Les soupirs de Bcrihi; interroiiipircDl seuls le si- 
lence, après lequel llarie4eanne reprit: «Tu te 
trompes, tu es trop sévère; tu ne peux pas avoir 
commis une faute, mon enfant. Ce sera quelque im- 
prudence, sans doute...» 

Elle s'arrêta uniostantamint de continuer ainsi: 
t Aimerais -tu, j> m- înisard, quelqu'un de nos 
jeunes gens?... Ahons, voyons!... ce n'est pas 
un crime... Te voilà déjà grande 1 laborieuse et 
rangée; tu es un bon parti pour tons nos pé- 
cheurs... > Ces dernières paroles furent pronon- 
cées lentement, avec inquiétude et embarras, 
c Ma mère ! il ne m'aime plus. 

— Eh bien ! ma ûlle, c'est qu'il n'était pas digne 
de toi; celui qui a pu mécpnuaitre ton cœur ne 
BMkiiait pas de le posséder. Gonsole-tm, ma Ber- 
the ; oh 1 va, ce n'ept pu toi qui manqueras d'é> 
pouseur. 

—Mais luit... 

— Sois raisonnable; ne pleure pas ainsi. 

— Oh ! laissez-moi pleurer toujours... Vous ne 
savez pasl...» Marie-jcanoe devint tremblante. 

c Mais qu'as-tu? 

— Ma niL-re !.,. 

— Parle donc ! 

— Oh !... oh ! vous ne me pardonnerez ja- 
nnis. 

— Moi !.. mais est-ce possible 1 ne pas te par- 
donner, mou enfant? 

—Il m'a aédttite. Je suis perdue! > 

Cet nvru frappa si violemment le cœur '-''rro 
bonne femme, qu'elle ressentît une révuluuun 
soudaine dans son corps qu'avait brisé l'Age, et 
dont la vicillesîie avait ûgé In sang. La lôic cbran- 
lée par une espèce de vertige, elle M hûm dUer 

TOMSi*'. 
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I dans son vieux faut<Miil. Benlio. glissant à ses 
pieds, se cacha le visage sur si s ^'t iioux. 

Cette scène muette dura quelques momcns 
avant que Marie-Jeanne pàt reprendre : 

«Relève-toi, ma fille... > — S;i \oix était lente 
et affaiblie... < Oli! il y a ijicu liu malheur dans 
tes paroles... mais ce n'est pas à moi de me 
plaindre... qu'ai -je à ppidie? rien... qii' I iîk s 
jours que je croyais devoir être seceins et qui 
se oeuvrent : c'est tout. Dien nous pumt souvent 
ilius nos affections et dans nos péchés. J'avais mis 
trop d orgueil en toi, peut-être ; j'avais été trop 
6ère de mon bonheur... il me l'avait donné, il me 
l'n ùté : ({ue son saint nom soit béiûL.. Mais c'est 
toi que je dois plaindre... ee n'est pas ta faute... 
ou l'aura trompée; on t'a séduite... Ton malheur 
est assez grand pour que le ciel ait pitié de toi. 
Il est niis('-ri( ordit'ux, lui!... 11 n'y a (luelonMKlde 
qui ne pardonne pas... Kelève-toi ! 

— Non ma mère! il faut que je reste à vos 
pieds, car j'ai une grftoe à vonsdîemmider à genoux. 

— Parle, mu (îWr ! ]e puis tout entendre. 

— Dites-moi que vous ne maudirez pas mon en> 
faut. 

— Ton rnfant!...» Berthe fondit en larmes. 
• Berthe, il faut que tu ne dises à l'in&taut quel 
est son père? 

— Ma mère !... 

— Il faut qu'il t'épouse, vois-tu ! » Rcrtlie leva 
les yeux sur elle, joignit les mains, et dit avec fer- 
veur, comme si elle se' tttt trouvée devant Dieu : 

« Oh ! répétez cela, ma mère ! 

— On ne dë&lionore pas une jeune fille; on ne 
donne pas le jour à un en&nt qni ne demandait 
pas à naître, pour se faire un jouet de ces deux 
existences, et les rejeter après. Cela ne so peut 
pas, ni aux yeux du ciel, ni aux yeux du monde. 
Puisqu'il t'a donné un enfant, il faut qu'il donna à 
cet enfant un père, > 

Le regard de la jeune lille rayonna U espérance 
et de bonheur. 

IV. 

11 eût fallu connaître les idées religieuses et le 
rigide sentiment d'honneur de la mère de Berthe 
pour deviner combien son cœur lut vivement 
frappé par la faiblesse de sa fille. Bien des lar- 
mes amères brrtlcreni ses yenx éteints que n'obs- 
curcissaient plus que les pleurs de la vieillesse ; 
bien des donleun se nnîmèrent dans son eosur 
qu'avaient épuisé soixante-cinq ans d'existence; 
mais la digne femme trouva encore dans son Ame 
assez de force pour éloaffer sm soupirs et cacher 
ses larmes. 

C <'st qu'elle connaissait sa B(^i iln' : k- vice qui 
l'avait souillée n'était pas dans son cœur. La coo- 
fiance etrinnooenceravaicntseules perdue. Honte 
à ci lui qui avait troublé cette eau si belle, qui 
avait flétri ce lia si pari Aussi, incertùne si 

50 
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«He pokmk réparer ravcnlr de sa nil*-, loin 
de l'aifîrir partie» reproches, voulat-» !!»' lui ron- 
éte en tendi^sse ce que la muUieureusn eiiiunt 
perdait en amovr. 

Clniquc jotir lui cnlovail «ne espérinrc. M l 
gré le peu do force que lui kitsëiiieiii les iolirnii- 
vês én Hem jonrs, HIe ne reeirta devant aamne 
des «lémarchcs qne Ini prescrivait llioiineur de sa 
fitlc; mais lnrsquVpnis<^<' de fili«no, elle ren- 
trait dans k'ur «iioiif inansîirde, ce n tnaii qne 
foiir pleurer nver Berthe «ar llnniilité «le ses 
elToiis. lotts tes moyens quelle avaîl em- 
ploj cs pour voir et entretenir Pierre, aucun ne 
lai avait encofc rénssi. La nurthenrease sentait 
t<MU" à lonr 8CS os|K)irs ployer et rompre sous elle. 

Vw dernière resaouree lui restait; elle la 
siiiiïii. 

Un fim'' jouit encore dans la pnlpart tit"; priits 
|H>i-is b iNorinaudia, d'une induence qui iteiiia 
la foia de la pèlnanoe panemelie et de l'aatoriie 
du maphtrat. . 

Les malkiears et les crimes tpue, coj'ronapuc 
par de mauvaises passions, a souvent produiia fin. 
Iluencc ecdt^&iastîque, ont lait justement flétrir 
rinieneotion dti pi*étre dans k h discords domes- 
tiques ; Ou u du lui t'ernier i'iuiérieur d« foyer, 
où, cachés sous la soutane, s'introduisaient -trop 
fréquemment le vire cl i inlrigiie. Cv serait pour- 
tant ttu bel et saint usage que celui d'appeler au 
niltetrdesfiimHlea «a eaheiliai«irrévéré par Ioiib, 
moins l 'iu'urc à cause de son car;rctère sacré qne de 
ses vertus, de 1 y ap[i«k;r pour guérir les plaies, 
pour reformer les liens rompas, poar étouffer 
les cris de discorde et de haine sous des paroles 
de paix et d'amour. Oli ! oui, ce serait ^n^ s-inf 
niaistà^, s'il ne lallaii pour l'escrcer un liomue 
aana kotre paatfèn que l'amottr de l'hulnanité, si 
rare, Iiélas! dans notre siè^'le (r(''poisnie. 

Le carc de Gt^villu était no de ces ministres 
aicepiîoonels , charitables, dévoués , trouvant 
toute leur religion dans l'F'A'angile et dans leur 
cœur, chantant bien roîlice des pap<'s, mais pra- 
tiquant la murale des premiers apôtres. Dignes 
|NHgtrea qui pourraient suns doute, à force de 
vertus, galvaniser le christianisme, si d'intolé- 
rantes ambitiona n'avaient ptitréhc ce grmideorps 
4fjà tué f«r le roMtiamel 

Arrivé a l'âge de soixante-hnit ans, il avait 
conservé, malgré les malheurs et les fatij^ues de 
an jeanesse, cette énergie de santé, cciu; richesse 
et cotte fi aiclieur de sang qui déoé4oijt «ne orga- 
nisation dont jnmais te t'en des passions n'a altéré 
la pai^nce. Tout en lui, la pureté des traite, 
un front large dmit l'élévation donnait «ne oowrw 
l)uro ovale aux lignes de sa fi^nre, mi leint ferme 
•de muscles et de coloris, une taille moyenne, 
mali bien prise, répandait dans son maintien 
un nir de dignité fft ieM]iér«iC «ne beaté ex- 
quise. 
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Ce fut à loi que H«rle4Miiiie Ait cGttHer &m 
OMlbeur. 

Le lendemain, il était six heures du soir ; bien 
que l'on fût encore dans les dernici s j(nirs d'oc- 
tobre, le ciel bus et grit>Mre «e jetait qn un jour 
rare et pauvre dana une chambre du presbyiéi*. 

Ta décoration <le cette pi^ce était d'iin<^ sini- 
pliciié qui eoipmntait son «Mégaoœ fduiùt M bon 
goiU qn'à ht rielMae de»oi)|ecs; les eadt«s A !»• 
guettes dorées, mais ternies, qui peudai<'nt sur 
les lambris, contenaient des iieavme* d'a|>r^ les 
toiles chrétiennes des grands artistes de l'italic 
et de l'Allemagne. Une petite p e i Jute de anarb» 
était [>1acôe sur la cheminée, entre ih'ux vnse» 
de verre bleu où trempaient des fleurs. Mais oe 
qai Ifatalt sortoui 1m yêoii» «'était «a beau craci- 
tlx d'ivoire d'un travail si parfait, qn'il était digne 
de reproduire le trépas subhme de l'ami des 
liommes. l'ne table recouverte d'un lapis de serge 
verte; une bibliothèque ridic d'in-folios, un faa» 
leuil de vel lii ^ jfinne et six diBiseade «erisier 
«ompléiaient 1 Mmeiibleraent. 

Un |eune bOHMae, debout ditta l'émbraMire ds 
la croisée, paraissait attendre avec UM MMÔéU 
que révélait la Uxité de aea regarda. 
Cétail Pierre. 

Le cui-é ne tarda pas à entliernVM la m^re de 
Rerthe. 11 lui pieseuta lefaMtentt. et s'assit lui- 
même après avoir otleit une «iuiise au jeune pé- 
ebeur. 

« Pierre, lui dit-il, après que4qaesn)r>ts, la pré- 
sence de Madame voas apprend sans doute le a«> 
tif qui m'a fait vous appeler ici. » 

Pierre rougit, et baissa les yeMt Mr aon «iw- 
pean qu'il avait placé e«treaflag0Mia. 
Le prêtre reprit : 

«VouaéteannbevtèlftlMAfliè. Pieite...llertlie 

oiaii jeune, confiante, sans expérience; vous vous 
êtes fait aimer d'elle, vous favez séduite avec de* 
mots d'amour,- vous laitavez parlé de mariage, et 
elle s'est -livrée h votre parole t enfin, «oos lavét 
deshonorée. Qui csi cniipuble, si ce n'est vfMt« '''... 
Pierre, vous no p<)»\t;/ sans crime l alKtiiiionuer 
maintenant. <|iMttd lOS ft fllit le flial, c'est tm de- 
voir de le répan'r. Vous avoe pris Thonnenrde 
Berlho, il faut le lui rendre ; il but lui nestituer 
son avenir qne voua avez détririt. Son enfant, 
d'ailleurs, est le vôtre; voules-vous le voner à la 
misère et au mépris? Voulez-vous qu'un jour il 
vous maudisse? il en aurait le droit! Et, prenet- 
y garde, la voix de l'innocent est puiasanlë mh 
près de Dieu, t 

Pierre avant voulu balbttUer qutfl<t»es excuses 
au milieu desqÀalles il jeta le mam de son père. 
Ma rie -Jeanne l'interrompit : 

< Mais l'as-tu consulté, ton père» avant de per- 
dre ma flile? 

—A Diou ne plaise, ajouta le curé, quejepiié* 
cbe j«Mi«> «n tiia la déMbëisnioe 1 «epMdBM, 



jedois voM ropikdcr que la prcmièro vois h oon- 
sulicr oat toujonrs colle île li cousi ioncc » 

Ce Tut daiw ceii iTprc&cnUiltons que se ren- 
ferma le rôle de ceociliatear qa'avaif accepté le 
|)r»*ii('. Après uoe convcrsution où il nîpréscnta 
au jeuDC hoinmn ses devoirs de chvv i ieu ei scsobl t- 
galionsd'lioDi)eur, convcfiiauon que Pierre écoula 
en silence, le vieilbird tennina p«irees mois : 

t Voilà tout ce que je voultiis vous dire. Je 
désire que vous fassicx ce (pie vous dictera vutre 
cœur.» 

lisse levèrent tous trois. 

tTu vicosd'cotcudre AL le curé, dit alors la pau- 
vre mère en fondant en lartnes : tu ne |)eu\ aban- 
donner ni ma (ille ni ton enfant. Pierre, leur vie 
dépend de toi, il déjicnd de toi de les luer d'un seid 
mot. Uli ! si lu peux être eniu p:ir les prières d'une 
mère, me voilà à tes pieds. GrAce! rcnds-noys à 
tous trois l'fionn MU ! 

Kt la pauvre vieille embrassait les gcnou;]^ du 
jeune garçon et mouillait ses mains de pleurs. 

t Relevc/-vous... Ob! je voudrais bien l'épou- 
ser, moi, dit le péclieur d'une voix trembtaa|e. 
Mai» vous couuaisse£ mon père... 

— Eh Ineii! Pierre» je me charge de lui de- 
mander son consentement. 

— Si vous pouvioA , d>l Pierre, en ponant 

MIT le vieillard ses yen humides. 

— Je savais bien, reprit Marie-Jeanne se rele- 
vant rayonnante de joie, je savais bien, Pierre, 
que m étais bon et généreux. Oui, Pierre, lu aigis 
en honnête homme; ça te ponera bonheur, liais 
vous, M. le cure, le ciel seul peut vous récom- 
penser de tout le biçn que vous laites! » 

Il avait cependant trop présumé, le digne 
honiii ( . lie l'inQuence que son c:irari(^re lui don- 
fieruil sui le vieux eaboi4;ur. Habitué â soumettre 
tous les projets d'établissement pour son fils, 
non à réventualité des affections, mais aux conclu- 
sions beaucoup pluspositivesdesescalculs. le père 
Bénard ne put qu ojpposer ce moi : impossible! ex* 
primé de cent manières aux raispnneinens que lui 

fil le pasteur. 

Cette démarche n'eut donc pour résultat que 
de déterminer le rusé marin à couper court par 
un raarbge sorlahlv à toutes les intrigues dont 
îi pourrait être entouré. 

JLc soir, lorsqu'assis à table avec son 61s et sa 
femme, il vit le souper touchera sa fin» il ne vou- 
Itii point laisser p;»sser cette occa.sion sans com* 
mcncerù mettro en jeu ses projets. 

c Pierre, dit^il, en fermant son gros couteaa à 
manolie de corne, et en poussant devani lui son 
assiette, tu sais tpje la mère et moi nous songeons 
depuis long-temps à l'établir. Tues accaeilH di jà 
comme un ami (bns la famille Lefebvre ; Julie est 
une de nos plus jolies bavoletles; et puis, c'est 
laborieux, actif!... Ça fera une bonne femme de 
ménage. Le père est riche. Tu trouveras donc là 
une ioCe femme et une bonne dot : c'est un parti 
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I qnî doit te convenir comme il nons convient à 

noiTs-m(^mos. Te voilà cni^e de te fixer... Il faut 
que cela ^e lasse. » 

Pierre, à qui « ctiebrusque proposition ."^vaii mis 
un frisson dans les chairs, fut heureux que les 
derntPt-s moi^ de sQu pèfo lui suggérassent une 
réponse. 

c le suis encore bien jei^ne, moit père. Po^ir 
le moment, voyezp^'ous....*» préférerai^ at- 
tendre. , 

— Tu n*es pas franc, Pierre. Ne cherche p9s à 

me rien cacher, ■*l. le curé m'a tout dit. Mais tu 
dois savoir d'abord que tu ne peux pas épouser 
Berihe: une fille qui n*a rien que des charges; ce 
serait te mettre dans la misère et vouloir nous y 
(11 II ailier aussi. D'ailleurs ta mère et moi n'y 
consentirions jamais. > 

Le ton avec lequel qi^ltre Bénard pron<u|çn 
cette dernière phrase qe comportait pas de ré- 
sistance. 

c Eh blenl mon père, je ^erai malheureux I 
J'aime Bcrthe, Berthe m'aime, je ne puis prendre 
d'autre femme qu'elle. 

— Ce sont de belles paroles; mais un mariage 
est chose sérieuse, cela ne se fait pas par ca- 
price, l'avenir en dépend : il faut songer à l' s ve- 
nir. Quand te viendront des enfans, qui le:» uQur« 
rira ? Groi^tn que nous irons jet^r à une étrangère 
le peu que nous aurons gagné à la sueur de nos 
bras? 

— Je ne dis pas cela Je travaillerai; mais 

lors même que je n'aimerais ])as Bi rtlie, i)ourw 
rais-j' I ilnthdooner après l'avoir séduite? 

— lA moi, reprit vivement le père, crois-tu 
que je puisse I4 recevoir? |ïob. Se ne donne- 
rai pas pour fille è ta mère une femme désh<mo* 
rée. » 

Ces derniers mots furent marqués par son • 
père d'un accent de dédain qui fit mal è Piprre. 

t Déshonorée ! repril-il blessé au coeur, moins 
par ces paroles que par le ton de mépris ; c'est 
vrail Nid homme ne peut l'épouser désormais. 
La honte seule l'attend dans le monde. Elle e^ 
déshonorée par mon fait, par ma faute. 11 n'y a 
que moi qui puisse l'épouser sans rougir; car je 
pifis seul lui rendre l'honneur et festime 

— Tu ne l'éponseras pas. 

— Je r«!pouserai, mou père ! * 

V. 

Des scènes pareilles ù celle qui avait éclaté 

entre le père Hénard et son fils ne troublent pns 
Ir ( nlme intérieur des familles sans y laisser des 
1 1 acrs ijue ne peut qu'à la longue effacer le temps. 
Les blessures faites par des mains rli('Mes sont 
les pbis difficiles à guérir; le souvenir des affec- 
tions et des devoirs qu'un instant d'impatience a 
fait IouUm' nuit pieds, loin de les eicatriser, est un 
fiel qui vient en corroder l'ulcère. 
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Ainsi maître Béoard, froissé dans sa puissance 
el dans ses senUmeiis de père, ne voyait qti'in» 
différence et in^ratitinlr dans l'empoi iemenl de 
sou tils, taudis que i'ierre se peignait de coulcui-s 
tyranniqaes Tinflexible volonté sous laqucUe son 
père avait voulu ('toiiffor srs nffeclious. 

Une froideur, que ne pouvaient qu'augmenter 
leurs dispositions motnelles, se glissa donc cha- 
que jour plus profondément dans leurs rapports. 
Pierre ne paraissnit pltis que rarement au logis. 
Le temps que lui lais^Mu iit ses occupations, il le 
dépensait seul, avec ennui, à se promen< r sur les 
quais du pnrt, ou dans les roclicrs. M.iis il l'allaii 
rentrer le soir; la froide rccepiioti qui l'attendait 
alors Inî devenait encore plus insupportable par 
les larmes silencieuse» qu'il voyait rouler dans les 
yeux de sa mère. 

Cela ne. pouvait durer; b nécessite de se sous- 
traire à cette existence le contraignit à quitter 
la pèche des huîtres, pour la navigation au cabo- 
tage, qui lui promit du moins de looguosuLscoccs. 
Il se fit porter sur les rôles de VÀUiim. 

L'Alcion était un prtit slnnp élancé, souple, 
hardi, peu fort de tonnage, il e&t vrai, mais d'un 
gabarit léger et coquet comme celui des plus yûi^ 
G6tres anglais. 

Cette élép^ance de formes ne l'rmp/'rhnit pnnr- 
lant pas, grâce a lu boune répuiaium d«> Gritïard 
Je hra^t son armateur et son (tairon, d'dire très- 
véliémciitementsoup' iiip M i u hcr, sous son air 
innocent, un audacieux et impudent fraudeur. 

Vingt descentes de gabetoùpt k son bord n'a- 
vaient eepondant produit aucun résultat dont on 
put logîqurnjcni conclure l'illégalité de son com- 
merce; mais un mystère si grand enveloppait ses 
expéditions; on étâit tellement fait à le voir, 
comme les pndes el les satanirs. préférer, pour 
courir les lames, les momcas où la tourmente les 
blanchissait d'écume, que la crédulité publique, 
ne pouvant pénétrer le secret de ses habitudes, 
(•tait toujours disposée à recevoir, àMnme des 
faits eoHstans, les conjectures que hasardait sur 
lui la curiosité la plus indiscrète. 

Pierre fit <lenx voyages aux îles anglaises -^nns 
que son père accueillit avec plus de bieHvi illance 
son retour. Le front du vieillard, au contraire, 
s'assoiiil)iissait au [lolnt qno. voy;nit !>\pression 
souffrante qui chaque jour s'y arrôluil davuutagc, 
Pierre commença à se reprodier ce qu'un instant 
de colère avait mis d'irritant dans ses paroles. 
L'amour filial retrouva toute sa puissance devant 
cette douleur; ses pensées se reployèreni saus 
ressentiment dans son Smo. Vue à travers la tenp 
dresse vi\e et respectueuse qu'un instant y avait 
comprimée, la conduite de son père lui apparut 
sous un autro jour. La sollicitude la plus profonde 
avait dicté sa défense; et lui a\ait ré|>'mda à 
celle sollicitude par l'insubordination et la du- 
reté î Voilà ce qu'il se dit ; et Bertlie, dès-lors, 
dut perdre insensiblement cette espèce d'invio- 



labilité dont, après l'amour, rentourait le mal- 
heur. 11 s'habitua peu à peu à la voir se dresser 
entre lui et. son père comme un obstacle à son 

pardon. 

Ce fut sous l'influence de ces dispositions qn*!! 

se prép.irail à faire son troisième voyagi*. 

11 pouvait être quatre heures du soir lorsqu'ap- 
pareilb VÀkim. 

Une expédition d'au haut intérêt pouvait seule 
déterminer maître Griffard à prendre la mer par 
un pareil temps. C'était une chose évidente pour 
tous les marins, qu'il s'engageait là dans une paî«> 
lie dont lui, son équipage et son bateau étaient 
l'enjeu. 

Une bourrasque de vent d'atw/ grondait alors 

avec tant de violence, que la I>aie de Gran- 
ville semblait une nappe d'écume que tigruicnt 
seules de taches noires les crêtes granitiques 
des rochers. L'image la plus fidèle que l'on puisse 
.se retrnrer du spectacb' (pu se serait offert 
en ce moment aux regards d un homme arrêté 
sur la falaise, est de se figurer la mer comme une 
immense peau d'hermine. 

Plusieurs pêcheurs, appuyés sur le parapet 
qui termine la vieille jetée, examinaient en si- 
lence les dispositions de partance et b s manœu- 
vres qui s'exécutaient à lM>rd de /'J/ . Leurs 
yeux ne s<! portaient point de celte fi clc barque 
sur la pleine mer sans qu'nn sentiment de terreur 
ne se révélât dans leurs regards. 

• Maiti'C Griffard va courir là tmc cbicmie de 
bordée; le temps se prend, la bourrasque n'a 
pas l'air de vouloir mollir, dit un vieux loup de 
mer, en retournant sa chique et en raffermissant 
bur sa tête son chapeau de toile cirée. 

—> Voilà deux bateaux qu'il perd, i^pondit le 
mnfeint nuqMel s'adressait celte romaïqnr^ ; il 
pourrait bien laisser sa peau avec le troisième. 

— A' la troisième fois, comme on dit, haut Ut 
bras, la bombe tombe! C'est le coup décisif, celui-là. 
Je crains bien qu'à force d'y goiUer, il ne finisse 
par boire un bon coup dans la grande tasse. * 

31ais l'Alcion, loin de s'effrayer des sinistres 
pré\isioiis que laneatt contre lui l'espèce d'ins- 
tinct que donne uue longue expérience aux vieux 
marins, avait hardiment bissé sa brigandtne et 
son foc, eialuupinit la iiior avec vigueur. 

Les lames étaient fortes; pesamment rouléet 
par la tourtnente, elh's offraient un obstacle 
<pie les petites embarcations ne franchissent ja- 
mais ([u'avec |>eine et danger. Bien cpte l'Alcion 
fût oblige dans sa marche d'eu dessiner toutes les 
ondulations, il s'y lança avec tant d'énei^ie, qull 
eut franchi dans un instant le banc de brisaiis s»> 
tué au sud du mùle neuf. 

La marche devint plus facile. 

Cependant, comme à mesure que l'on sVloi- 
gnalt de la terre, le vent soufflait avec plus de 
violence, un ris fut pris dans la brigandine pour 
offrir moins de toile à son action. StMdagée, par 
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cette menoeavre, dens ea mAtare et sa coque, 

rembairation iilaii plus rapidement on tic les 
lameSf lorsqu'une rafale imprévue vint lu coucher 
presque horizontalement sur les flots. 

L Alcion, étant sorti de la partie de la mer que 
les hauteurs tl« roc prnfpppatpnt contre lu tem- 
pête, s'était trouvé subitement exposé à toute 
sa violeiioe. 

Pendant plusieurs minutes, Criffard dut crain- 
dre qu'il ne chavirât sous le poids de cette bouf- 
fée. Le vent ayant pourtant molli , on put haler 
bas la brigandine, et le sloop reprit aussitôt 
son i'()uilibre naturel. Le patron n'en resta pas 
moins convaincu de la témérité qu'il y avait 
à affronter des dangers dont les dëveloppemeus 
rl( I l tourmente avaient presque complètement 
détruit les chances de succès. Sans expliquer les 
motifs de son changement de réeolmion, il gou- 
verna pour regagner le port. 

Comme il sentit, dès le premier coup-d'œil, 
que, malgré toute ranleui- de i>a jolie cmbarca- 
tioii, il ne pourrait jamais pincer le vent d'assex 
pri^s pour gagner le chenal, il ne dut sonj;er 
qu'a donner dans le passage du Suez (sud-est). 

Dés qu'il eut atteint les parages abrités, où 
la brise permettait de porter quchiue voilure, la 
brigandine fut de nouveau hissée, et i'Akim 
donnant de nouveau la bande, reprit sa com-se ra- 

{>ide* Ainsi penché sur les Aota» qu'il couvrait d'un 
ong sillage dont l'écume se mêlait comme une 
nouvelle zone à la crête écumeuse des lames, 
VAieiam ressemblait ft ces blanches mauves qui, 
durant la tempête, lasent, en péchant* la cime 
des flots. 

GrifCud avait beau piquer le plus possible dans 

le vent qui croissait sans resse, son cap déviait 
tellement sous la l'oree du courant et de la brise, 
qu'U fui force de courir une nouvelle bordée pour 
esaayerdc gagner le havre. 

Cependant le toesin sonnait à l'i'^lisc de Gran- 
viile, et tous les habiians se précipitaient vers 
le port. Quelques jeunes gens, excités par Jacques 
Lflchyre, s'étaient déjà jetés dans un canot pour 
porter au pauvre sloop le bout d'une amarre de 
salut, car tout faisait craindre aux marias réunis 
sur le port que cette nouvelle bordée fAt sans 
succès. 

< Que vous ai-je dit?... Yoycx donc comme il 
e«t porté vers HerH. 

— Fl il ne \ire pas. 

— S'il n'attrape pas la jetée cette fois<i, 
comme c'est sûr, il montera un mauvais quart. 

— Voyez dune! il ne se relèvera jamais! » 

Fn eflot, maître Ciiffard s'était tellement ap- 
proche des terres, que, lorsqu'il voulut courir un 
antre bord, il sentit combien il lui serait difficile, 
en luttant contre la marée et contre la tempête, 
de s'éloigner des rochers où l'affalaient la force 
de l'eau. 

L'Atcîm ne cessa cependant de se comporier 
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avec une admirable énergie; mais, Men qnll 

lieui tài toujours vaillamment les lames, lorsqu'il 
put mordre sur la mur, chaque flot le drossait sur 
les récifs. 

Ce ne fut qu'alors que Gri^ard aperçut, na* 
géant vers lui, le ainot que lui avait dérolié la 
grosseur des vagues : lu tentative qu'il lit pour 
s'en approcher fut cause de sa perte. L'Aleim, 
ayant offert le flanc aux Dois, ue put plus ré- 
sister à leur choc ; emporté sur les rochers, ou 
le roidérent et le défoncèrent les lames, il cou- 
vrit dans un instant la mer de ses débrb. 

Le canot arriva cependant encore à temps pour 
sauver quelque^r-uub des utallieureux qui luttaient 
cramponnés aux fragmens de la mâture. 

Le lendemain le temps était serein; le ciel 
était si pur, que dans ime chambre du port, dont 
les fenêtres s'ouvraient sur la mer, si le feu qui 
pétillait dans la cheminée n'eût annoncé la venue 
des premiers froids, l'on se fût cru dans une tiède 
matinée du mois de juin. 

Un rayon de soleil plongeant dans l'intérieur 
de celte pièce, qu'il traversait diagonalcmeat 
d'un sillon de lumière, venait s'épanouir frab et 
colore sur le pied d'un lit oè reposait un jeune 
malade. 

Le vague sentiment de souffrance qui adou- 
cissait, sous des teintes pâles, le musclé ferme 
de son visage, y répandait une expression do- 
lente où son ûme semblait se reposer de ses 
douleurs. 

Deux fenitiiPs se tenaient alors près du lit. 

L'une âgée, assise contre la table de ntiit, les 
mains jointes et les yeux en larmes, vous eût 
rappelé, non par la pureté des traits, l'ftge 

avait profondément ridé s;i figure, mais par Fex- 
pressioQ de peine intime où se traduisait toute 
i'ùme d'une mère, cette vierge sainte (mater dl»- 
loi fmr d'Albert Durer, texte admirable de tontes 
les poésies de la tendresse et de la souffrance. 

L'autre, debout dans la ruelle, fraîche et belle 
enfant, tenait ses yeux ti istenient attaches sur lo 
jeune homme, dont elle semblait veiUer avec sol- 
licitude le sommeil. Le jeune homme était Pierre 
Bénard. 

Pierre, arraché aux flots presque sans vie, avait 
été trajisporté chez le père Lcfebvre, où lui 
a\'aient été prodigués les premiers secours. 
Comme il avait été long-temps sans recouvrer 
la connaissance, le médecin avaiw manifesté la 
crainte que le mouvement d'un changement de 
lieu ne déterminât une crise; et maître Lcfebvre 
n'avait pas voulu souffrir qu'il fût transféré chez 
ses parens ; un lit avait m^me été préparé pour 
sa mère. 

C'était elle qui, uvoc Julio, vcillait en ce mo- 
ment sur sou iils. 

Auetn incident n'avait agité sa unît; die a'é- 
tait écoulée douce et calmc-Sa reapiration s'exha* 
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lait pins Me et aiv«e nn bnifssem«ttt devenu à 

La lièvre, violenlc d'abord, avaii disparu. Le 
sang du jeune matelot, rafraîchi par le sonnneil , 
sYiaît répandu 0K!''<'fnP"t dansions sf siiK-mlircs, 
oh fa douce clialour dii lit facilitait les fonclion» 
de la vie. Des teintes léjïàres commençaient à se 
répandre sous sa peau : son froni cl ses lèvres re- 
prenaient quelque chose de serein à travers leur 
expre^ion endolorie. 

Le repos avait été profodd, le réreW s'avancah 
paisible. 

Ses pens(^es traversaient déjà ses derniers 
rêves en vagues imaj^es; ses émotions, à peiue 
ëcloses, se gtissalenc en son :lme h travers son 
sommeil, comme en ses yeui la lumière à travers 
Ses ciis abaissés. 

Ce fut done pai^ des nnflnce» gradnées que 
l'àme et Jes yeux (Je Pierre s'entrouvrirent. Le 

aiectacle qui s'offrit à se» regards s'fcarmoaia s| 
en avec ses pensées, qu'il ne put saisir la tran- 
sition de l'existence brute à la conscience de la vie. 

Cette jeune filff. belle et candide, debout près 
de lui Cl lui souriant avec irisiesse ; sa mère, les 
Jreux au ciel, appelant par ses prières, sarltf te^ 
pos de son fils, les ailes et les sourires des anges; 
ce rayon de soleU, où le$ atomes se baignaient ei 
ttttfiitoysdent dans «ne Inmtére dorée i toute cette 
nature, pure, resplendissante, affiible. lui sem- 
blait la continuation des derniers songes qui, 
roses et cliantans, avaient befeé la §fl de son 
somn^eiL 

H fîiHilt que \n jeune fille, à un mouvement qu'il 
fil, lui adressât la parole pour le fedre redescendre 
éé ses chimères. 

« Eh bien! Pierre, tous trouvez-vous mieux? » 

Pierre se souleva légèrement en aitiiebant sur 
èffe des M^ds txes ; tons les soinreliira de set 
dernières émotions accoururent alors. Il se rap- 
pela le navire heurtant sur les récifs : il se vit 
sans autre soutien qu'un dcbriii ballotté par les 
lames au jnllteu de de désastre. 

Là tout se confondit dans Ka mémiiiic (>tM 
ravaU arrache des flots? comment arrivail-il qu il 
sTéteiNât entre sa mère et Julie? 11 avait iNiau 
fouiller dans son Ame, il n'y trouvait aucun sou- 
venir. 

Tout le temps que dura sa maladie, dont le 

caractère devint un grand abattement et une ex- 
trême faiblesse, Julie ne cessa de lui prodlpuer 
tous ces soins que la sollicitude d'une jeune femme 
sait rendre si délicleo^t et si touchans. O'éiait 
elle qui faisait th'iVu- l'^s boissons du maladf; 
cTétait elle encore qm vouait les lui offrir | et le 
sourire mélancoliquc f|ui se posait alors sur ses 
lèvres avait tant de puissance, que Pierre sentait 
diaque jour sa reconnaissance se changer dans 
son c«nir en nn sentiment plus profond. 

La [> iiivre Julie, dont les rumeurs polilii|Ues 
avaient effrayé la tendresse, se livrait avec en* 



■AKITIME. 

ivremont au noavcl avenir que kri 
jours plus brillant l'araour de Pierre. 

Depuis sott enfance, elle Vétaii leilcineat lN«it»i- 
luée à le chérir, que lorsqu'un soir son père lui 
dit : < Julie, maître Bénard l'a deniiHMkse peur 
son fils; ce nwriage-là te ooi^vicnl-il?* l'boiureuse 
euEitlt rougit et IniasB les yena, car etto neutil 
que ces paroles réalisaient ses plus chera e t fW W f» 
et ses pins beaux songes. 

î>i Icji IVuidcMt's di' Pierre ;i>aient dcpub jclé 
bien des inquiétudes dans son auie, ces inqiliétu- 
<l(>s, en s'eff.i(.ani, lui faisaient UMMi» uppréoÎMr 
son bonheur. 

Sa convalesoaico s'écoula doue ainsi, sereine 
et calme, entre une mère et une amante, c* s 
deux bons génies que Dieu attache à 1 exisienoe 
de l'homme, pour qu'un sein même des plu» cui- 
santes doulettVS sa voix ait toujours de» paroles 
de reconnaissance» de Waéciiaifui oi d'amour'. 



Pour celui qui l'aperçoit pmtr la prentéra l 

le cabestan est de tous les appareils qui meublent 
les batteries d'un vaisseau, celui (|ui provoque le 
pins vivemont Iq eni'iosité. Il oousmte en nue ma* 

chino de bois, de forme à peu près r\ liii<}rique, 
composée de plusieurs pièces savamuieat reuuies, 
invariablement endentécs ensemblo, et conte- 
nues par de forts liens de fer autour d'une pièce 
principale qui est l'ame de tmil le système, el 
<pi'on apj)eli« ia mèche. 

Il pose pefpondieulairemeBtetféraiiemontàh 
p!;ir î' qu'il ocrn|H\ ]>ftïii y tourner ou pivoter sur 
lui-uiême, au uiuycn de ({uatrc, huit, ou seize 
barres de bois qu'on y adapte par des trous pnn 
tiqui's dans sa (vk ou chnptau, et que des hoBi> 
mes pottMeat eu uwroltani circutairomaat avec 
elles. 

Si au oyliadrc de la m^ehiim tournante on aljxé 
rextrémitô d'un cordage, le cylindre, dans ses 
révolutions, s'en enveloppera, en attirant verf 
lui l'antre extrémité et le fardeau qui la retient. 

I>«'s rabestnns sont employés j)our niouvoir et 
enlever des masses dont la pesanteur exige les 
pins grands efforts. Cest principalement en ma- 
rine, dans les ports et à bord des vaisseaux, quHm 
en fait us:ige: rien ne résiste ù lu toute-puissance 
de ces roliusies muciiinus, lorsqu'étant multipliées, 
leur vi(^ueur d'âotion estoomldnée d*aprèslos lob 
de la statique. 

Les uabestuns vaneni de fiorme et de dimension 
selon les cas dans lesquels ils sont destinés à 
fonciIoiuKM , et aussi selon les places où ils figu- 
rent. Les cinq cabestans envoyés de Brest ù Paris 
pour l'érecUan de l'obélisque égyptien, u^i de 
l'espèce qu'on appelle es^fenf v^mu, panse 
* U B» aera dois U iNfMhsIue llvmfioii. 
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f|u'ils fXMtvpnt Atro trnnsportés un besoin. Leur 
oonsti-uotioii n'a rien de griuieax : enoaiwés dans 
«In lo«H«ppm«ild«clniipeiu*fiidiR|ftiiwble,i^ 

ne monti'ont que leurs létos vn foniic de meule 
do tnfMifrti, et perrrps <le Irnrs srizc mortaises. 
Ceux des MÙsfeuux, simples uu dotées, sont plut» 
IHbrm da&ktoar pose. Dcboia mi miUcu d«s Ijut- 

teri<"^ nn (hi i';ïiH:ird (l':irrièr<' d'iuin fr égûto, He 
«'a|>j>«ieiii iMji- leut* mocbe, qui se pi^xlooge jus- 
<pi*à hMtn tiMtc en éssMM», apiîàs «raiir trt- 
ver«é, pw nn trou appelé Humbrai, le poni sur 
le<|iipl le cabcstnn semble repost'r. Celle inèclie, 
qui sert comme de jumbc unique ù l:i maeiiMie, o 
«on f»«ed Korai ë'Mi bodoi tfa fer, qMi roule dans 
un f/f* ou l'iiif'tlf en foiil*'. »^*«lrilemeiu encastré 
4an8 le ponl inleriewr. Ai*is»i pose, mm eiilouragh 
cpii-telftee, l««alMtteii«iMtroiimislesTegnr^ 
S08 foi nies ai mntJios, son nllurc vigoiiriMisc. s:i 
tète aplutie qui voms re|;arde par tes seise nior- 
«aÎM^ enfermées <)n«s on doable oblljer de lor, et 
«on pied entouré de sa créieaiUière en fonte, dont 
les litMfurts s'()pj>r>seiu a tout mottvement rétro- 
grade durant la toucuoti,ottdaaftles4epfi6d'iu'rét. : 
Le 4ibe$tM dodble dee Iréflatee diflKre dfe ; 
«ï^elui des vaisseniHL. en ci' ff r:il)esl:in siipé- 
rieor est sur i<; pout, où il %ure autant comme 
nrneavm du ifntlhwdd'Bmèrc «fDecoeinewoyeo 
de fonce. A«trf»fot6 iot)di?sie et vigonreuse marliine 
de«h Ane sans apprit, aujourd'hui olyel depm>re 
J0L empreim de sa pari du perfectionneiDent on 
iMvnoiiie tvee le Ime d'ordra qiii TenMare ; plus 
pracîetiT fin!!"; ^es formes et dans sn pose, i-'esi 
de cabe»(uu iM;tit'-aiattre, à la robe vcite et lui- ^ 
«mte * flM li«ei«e<8 jRoae» on Uenes, à ht téte \ 
^acajou coiffée d'une brillante toque de cuivra 
portnnt devise gravée, l'es eerdesipl d<«s étoiles 
•en Urouze éclatent sur celte tôle couronnée . 
d'wn râtelier, qui «'«oit, le> jours de soleil, un 
faisceau de fusils brillans. Là, reuferilié eomtite 
dans vue cuge scimittante, soigne, fourbi, poli, [ 
■raccordé tom les'focrs, c'est plaMr de )e veir ! 

briller on souverain au milieu des ;mit *■< ni; ' liii:î>s 
et ttsrtensiles de gçueri>e et de navigtiiitm qui livn- 
lisont d'éifbt et de propueté. Si son ifvére d'eh 
IM8 est apfMMé à qoe^ae nde trmi, oblifftt de 
-**iv%'e le mnu\Tment commnn . il tourne aussi , mai« | 
«tt se pavanant fièrement sous 6a coloaoude de 1 
MN. ! 

Tant qti'i i*nn frf rc de la I nîterie, véritnMr 
bomme «ie peine, il n'a rien de lu cof)aeMeric de 
«>n jumeau du fnillaHl dtofièrei itia delà, son { 
dtt^S jpfltf-popn^ l'empreinte des rodes étreintes 1 
di»R oordages qn il «lemulo. Ob! si vous Tenten- 
diez grincer sous U s plis serrés de4a toum^nirt ' 
ifBite «ii|i8toi!»eeiaine<il-géniii, tefnniveeitedlt la 1 
résistsmce de Tancrr qui tient au fond, et sous t^s 
efforts athlétiques dk 4>es 4iuatrewviagiH«ciae ou , 
-ceilt-irirelirs, piéCMns «aVDur de lai au toa da I 
timnbour! Mois aussi qiMud il o'a n^n ù<«ire,^est 
«ÉUié^pariee iMiietots mi : cleii lai fai e« lu [ 



bourse; c'est lui le pitirr rî(' 1, place publiqUe ; 
c'est autour de lui qu'on U iitique de taiMC oontré 
aae ratm d'eam^^te-tiet c'«Btan|>rèk de iai qaVRi 
raconte les nouvelles; il entend les bonnes cau- 
series et les âpres et finea «rili^nee dea fHiMiiiw 
de la l>a(tenie. 

Cependant, il faut le diee à ia pias fflMiie 
gloire de l;i ( iv Hi nttnn des matelots, et comme 
un effet de b i eio* me sociale qui a lioôcbé jaih 
que «ar les «anaeaas, raffoetioo des matdois 
pour le «cabestan n'e&t plus ee <pi'clle était autre- 
fois ; c'est qu'il n'est plus pour eux comme jadis 
le puHadium de certain privilège d'insolence^ 
que l'usage loissait eiiMpr^ au grand (Maisirdw 
titiiriaires, (jni «-n profitaient sans resti îeiion et 
avec une jiutH-bauie joie, et qu'ils appelaietui ta 
Kber té fla «abeaiea. Voiei ea quoi elle eonsisMlif 
Loisqn'i'U fonctionnant, le «-alMistaU éprouvait 
une grande résistance contre laquelle les honv^ 
nés luttaient sans sncob, pour accélérer 4eur 
mouvement, «t se simuler dans leurs efUsittv 
l'un d'env n i iit : fkarirari! tous les antre* de- 
mauduicm ensemble pour foi? Le premier ré- 
fMlak en «Iibm «a Mn, et y ^uiak «ne Irit* 
rieWe de gros loezis homiles rt instdtans pour le 
j^orleur du oam qa'il avait cltoisi, et jqni se ter- 
adaafc fiar la «lars t4po^^ 

sardoniquement^^ bn chorus debouras prolon- 
#?é<î, en piHînant et virant avec un dnuhle ef- 
lurt, auquel la résistance oc OHHiqiiaii jamais de 
céder. Plus le sarcarme avait été aairaieaait 
pliîs tes xireurs seml>laietit aéquérir de vipuetir 
mv k» barres; et 41 «e fmi |>as^ire que les 
«rieaia de «Mvaii #Me«it «ÉlecddM -iPaii Mm 
sans importanoe; non, c'était purmi les oflfateit 
de tous gradesdu vaisseau, snu^-ent présen*;. Runs 
excepter mémo le commandant, qu'«lt> pivutiieut 
4es sujets do Innr malicieux stimidaM. <Cette ^ 
bepté, tiqui 9f( donna une latitude son^ f ^t funeste 
pour te ^Âef qae le 4| i d'équipage plâtrait ainsi sur 
^ OTNcate, a MMoaidié devant lee ofSi4efs dit 
la marine impTriale, qui ont remplacé les houms 
du frane-f<nîer par le son guerrier du tamiMiiiir. 
Osfiiefranobise in PiH^m sVst réfugiée sur te 
navire du ( iunnieroe, mfi'OHe CiaaWinMaÉllM'à 
A.teiaB*fiap|tée de déMétude. 

ip. Leco. 



COMBAT DE jw svnrsrLijinÈ 

Cétah nu kuois d'otl^aa 177D. La mison des 

t^wpt^les tnaii fait reïitrfr dans le>i porjs de 
fr^nince, d'l:iApngni' «t d'Angkiorre -les lioiiu^ on 
«neaites dont priidenMs évolutiOBt mniaat» 
durant tout l'été, sillonné, sans les ettMQgblBteri 
les vagues de l'Océan Âtluniique. 
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Cepentiaiu, en laissant libips ces mers qu al- 
laient bouleverser les vents d'hiver, les escadres ' 
conibuiées ei lesTaisBcaux anglais s'avaient point 
renoncé ù se surveiller mittnpilempnt.rne frégalc 
et quelques bricks ou cutters, destines à servir 
d'avisos, avaient été détachés, en mouches, par 
chacune des parties belligérantes. Ces bàtiniens 
étaient donc les seules forces miliuires qui vo- 
guassent alws dans le bassin de la Manche. 

L'importance de cette croisière exigeait un aussi 
brave officier qn in! It^iÎMlc marin. Le chevnlier /)u 
Couëdic, que 1 opinion {mblt(|uc désignait comme 
le capitaine le plus propre à cette misûon sur les 
vaisseaux alliés, fut appelé à ce comninndpmrnt 
par l'amiral frança». La SurmiUanU, puissante 
Arégate, (|ui, aux avantages qu'elle empruntait au 
jiombre et au calibre des canons de sa batterie, 
joignant toutes les qmlités nautiques de snlidilé, 
deuturche et de tnauuuuvre, qui font la supériorité 

d'un bâtiment, fut conservée sous ses ordres pour 

cette grave et péi illciise expédition. 

Le i) octobre, au lever du jour, par un temps 
froid mais serein, ce beau navire, sa brigandine, 
ses huniers, ses perroquets et deux focs dehors, 
sillonnait, de eoncert avec son aviso l'Expédition^ 
sous une joHe brise d'Ë.-lS.-E., les eaux de la 
Manche, que ooioraieat d'une légère teinie rose 
les reflets du levant, et que faisait palpiin- le Irais 
du vent, lorsque les gabiers de vigie signalèrent 
d'abord une, puis deux vmles, dans la partie nord 
de l'horison. 

Du Couédic eut à peine dirigé sa longue-vue 
dans Taire signalée, que son œil exercé reconnut 
tout de suite le croiseur anglais et lun de Ma CUI- 
iers; il ordonna aussitôt de mettre le eap sur eux. 

Il ne s'était point trompé ; c'était en efict la 
^nde et forte frégate h Quèbêc, au commande- 
ment de laquelle l'aminnité d'Angleteri o a\ait a|i- 
pelé un de ses capitaioes de vaisseau les plus re- 
nMttmés, Georges Farmer, pour lui confier cette 
expédition importante. Laraanœuvre commandée 
par rofruier franeais s'exécutait éj^alcment au 
bord de buuciincaù. Farmer n'avait point plutôt 
eu connaissanee de la SurvetV/aiil» <|tt'il avait Or- 
donné de laisser arriver sur elle. 

Jamais combat ne s'était présenté avec une 
parité de chance aussi complète. Jamais aussi la 
réputatiou ilt-s clicfs, consacrée «Ifs dfux rnu-s 
par ce que les épreuves de la vie maritime ont de 
plus terrible, tempête et combat, sang et écume; 
jamais l'intrépidité des deux équipages, marins 
d'élite, sur les deux l>'ttimpns OTinemis, n'avai(<nl 
présagé un engageuteiti aussi nide et aussi san- 
glant. 

Si trente-six bf)U( h('s à feu de 20 rt d-^ 10 ar- 
maient les deux batteries couvertes et barbette 
du QuAêe, les sabords de ia SurveUiante, dont 
les manteletB étaient levés, laissaient compter un 

1 rsca<irc espagnole lervslt oonuM allMe dus 1» 



même nombre de pièces d'un calibre ^al. Deux 
cent soixante-dix hommes, matelots de «Aoix, 
occupaient des deux côtés leur poste de combat; 
et pour qu'en tout l'épialité fût complète, les 
deux avisos, l'Expédition et le Rambler, étaientde 
même grandeur et de même (Sorce. 

Lesdeux ad vrrsnires, égaux par les connaîss:! nvr^ 
el la bravoure de leurs commandans. égaux par 
le nombre et la valeur de leurs < <piip igcs, le sou 
donc encore par les armes de destruction qu'ils 
vont employer l'un contre l'antre. Bon qimrt, 
donc! Gloire à tous les deux, mais victoire u ia 
France ! 

Pendant que la Surreillante et le Québec s't- 
vançaieni avec une i^pidité à peu près égale, le 
branle-bas de combat se faisait dans leur entre- 
pont ; tout ce qui eut pu entraver la manœuvre 
d«'S pièces dans les hattories était di'posé à fond 
de cale, uu placé dans les busiuigages. Gt^orges 
Farmer rappdait à sas matelots leurs antécédeai 
glorieux comme nn gage de la victoire que lenr 
promettait ce nouveau combat; Du Couédic, 
après avoir parlé k ses Inmimes de gloire et de 
France, laiss;i la parole à un vieux prêtre, qui 
rappela a tons ces iils de la Bretagne, en vieux 
langage armoricain, que la mort reçue en com- 
battant pour sa patrie valait mieux, pour trouver 
place au ciel, que de longs jours de pénitence. 

Quand les deux bàtimens se trouvèrent à une 
distance où pouvaient s'échanger les aignanx, 
deux coups dn canon qui retentirent pres(ju*an 
même instant, l'un d'abord sur la Survetllante, 
l'autre ensuite sur Québec, assuraient la couleur 
dndrapean français qui se n-a ppait en tète de bois 
sur la première, et le yack d'Angleterre qui OOIh 
rait le long de la drisse ennemie. 

Leur couleur ainsi produite et affirmée, lesdemi 
fr< ç^ itr s ne semblèrent qu'en voguer amc {tes 
d'ardeur l'une sur l'autre. 

La SmwHltmte a'avançaitintrépide et coquette, 
avec sa gnibre, fière de la bellb figure qui trftnak 
gracieusement sur ses harpes aux sculptures do- 
rées, et de son cliAteau de poupe dont la brosse et 
le ciseau avaient fait un cl^f-d'œnvre de petnMre 
et de statuaire, et sa ceinture acastill«'e;ivce une 
élégance qui ne le cédait qu'à la richesse; bâti- 
ment oè la magnifleenoe <pte la grande époque 
avait déployée dans ses armemens s'unissait aux 
mignonnes enjolivures que le goùl avait conser- 
vées du règne de Louis X,V — navire Lom» XJ V 
et Pompadour, — comme les gentilshommes dont 
les riches habits formaient, de rigueur, h cotte 
époque, tous leséiats-ro^jors, dans l'armée comme 
sur les flottes. 

C'est un type qui n'a été qu'incomplètement 
étudie, que cette noblesse débauchée à qui In pre? 
sence du danger rendait l'énergie de sou ùiue 
française, que ces jeunes fous qui couraient en 
riant exposer leur chevelure crépee et 1 ur xf^-rr^o 
p&le d'orgies à l'écume des lames et au soulUe des 
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tempêtes; noircir leurs dfntollcs do Flamlrofn- 
aore taclicug du vin el purluaiiiet» des odcurb ilu 
iMudoir, au niliau de la fumée de la aiousque» 
terie et dti r:innn. 

C'est curii'ux de iu voii* s'cluDcer à l'ul>ordage 
en efloarpins et eo bas de soie; saisir le sabre 
pe&unl ul l:i liacho d'armes, lorsque se brisait dans 
ses mains l't'poe de bal dont elle ri'.'ivnit pnirU tou- 
jouri» songé a changer le fourrt^au ei lu laine. 

Tels l'iait'iii la SurreiUarttf cl srs ofliciers, 
WHUS Du Couedic pourtant, dont te caractère 
narin et bretoa ne s'était point complètemeot 
tormé aux belles manières du jour; indulgent en- 
vers le courage, il pardonnait ù ces jeunes étour- 
dis de follement vivre, parce qu'ils savaient intré- 
pidement combattre et glorioHseinent mourir. 

J,es deux frégaifs arrivées :i portée de canon, 
ta Surveillante ouvre le combat par le feu de 
Uiiiie vpe bordée. 

Le (^u<!6er ,insrnsibleàcetie agrasalon»contittlie 
la marche eu silence. 

Il y avait quelque ebose de marin et de terrible 
dans l'aspect el dans la manmuvre dit b&ttmcnt 
angliiis. Longue, rase, élancép, sa noîre caréné, 
(iuns ornement que ses pièces et sus pierriers, 
avait quelque chose de moins élégant que la belle 
fintienisc, mais aussi un asprrt beaucoup plus 
militaire : vous eussiez dît de sa marcbe silea- 
fûease un pas de charge à la Iralonnette. 

EUe n'était plus qu'à une demi-portée de ca- 
non de son ennemie, lorsque toutes les pièces 
de l'un de ses bords éclatèrent a la fois et tirent 
frémir la SunaUnU» sous mie grAle de mitraille 
et de boidets. 

Ou Couedic était trop jaloux de prouver à i>ir 
Farmer qu'ils étaient dignes de s'entendre, pour 
prendre un cliamp plus large dans cet engage- 
ment; désirant uu contraire rendre galanterie 
pour politesse, il serre le vent, et rangeant le 
QuAec à feu de pistolet, il lui lance toute une 
bordée dont le> |>rojcctiles brisent ses platfr-bord.s 
et balayent son pont. 

Ce fut à cette distance que les deux frégates, 
se (louiiaiit le travers, se foudrriyf'i eut (I ii.int 
une heure entière ; les voiles et les manœuvres 
iottent en lambeaux ; les murailles se criblent, 
les hommes disparaissent sous cet ouragan de 
boulets, de balles, de biscaiens et de sacs de mi- 
traille, sans que le feu se ralentisse et que la 
victoire cesse de ftotter incertaine. 

Toutes les ruses, toutes les évolntinns >! ' t^e- 
tique sont prévues et déjouées par h^s deuv par' 
tins. Georges Farmer, se hissant dépasser par 
la Surveilhnte, veut la couper en poupo pour la 
silInnnîM' de ses boulets en longueur; la Surveil- 
lante^ virant elle-même, comme si elle eût voulu 
conper h sur l'avant, lui présente tou- 

jours sa l)!l(eri<'; et les deux frè^ i»''^. encnre 
npproclx'cs pur cette manœuvre, continuent un 

To«K l". 
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coml>at que chaque instant rend plus acharné et 

plus meurtrier. 
Mais des hoHras de triomphe partent du bord 

du QitSfc comme une annonce de victoire l La 
Surveillante les écoute avec étonnemenl, sans 
toutefois laisser mollir un instant son feu. Uu'y 
a-t-il? 

Un boulet ayant cotipé la drisse du pavillon 
français, l'étendard vsL tombé du haut-mât, et 
l'Anglais a cru qu'on l'amenait. 

Courte erreur! Un d 's pilotes de la frêgato 
française, s'umparant de ce pavillon, s'élance dans 
les tmubans, et là, an milieu des grenades et des 
balles (]ui pleuvent et tourbillonnent autour 
de lui de tous les points du Québec, l'agite au- 
dessus de sa téte uu cri de Vivo la France I et la 
mort l'épargne, comme elle devait plus tard épai^ 
gner le jeune vainquent de l'Italie sur le pont 
d'Àrcole. 

Le combat continue avec «ne ardeur tpftaoAu 

des deux côtés la résist;ince. lorstpi'un fracas 
horrible se fait entendre : c'est lu mâture entière 
de la Surfm'llmie qui vient de crouler à la fois; 
le beaupré reste seul. 

Ce m dlieiir peut -décider contre les Frtn- 
çais du sort de la journée. C'est égal : loin que 
leur courage en aoit ébranlé, lenr nctivité ne 
trouve dans cette catastrophe que le moyen de 
déployer une nouvelle énergie. 

Pendant que la batterie eontinne son fen, dea 
marins s'empressent «l'affranchir la frégate du 
poids de cette mAturc, tombée, il est vrai, du côté 
opposé à l'ennemi, mais qui, retenue par les cor* 
dages, force la SwrvtitlaïUt de forcement donner 
la bande nu Qu(*bec. 

Un nouveau fracas annonce que l'Anglais 
éprouve un semblable malheur. 

Du Couedic veut profiter de la confusion que 
jette à bortl du Québec la chute do ces cordages, 
de ces vergues et de ces roAts qui masquent ses 
pièces, polir le joindre. L'ordre d'aborder est 
di>nné. 

Une partie de l'ëcjuipaye s'élance aussitôt, la 
hache ou la (liquc au poing, le pistolet à la cein- 
ture, le poij^naid enire les dents, sur le gaillard 
d avant, sur la guibre et sur le beaupré, d'où elle 
peut plus rapidement s'élancer et bondir sur le 
tillac ennemi, tandis que rentre continue le ser^ 
vice des canons. 

Les deux frégates se touchent à peine, qu'une 
voie d'eau se déclara è bord de la StwnmUamhk l'in- 
stant où une épaisse fumée, m^lre pnr mnmens 
de flammes, annonce un incendie sur le QuSec. 

Du Gonddic est présent partout. Pendant que 
d'un côté on abat par ses ordres l'extrémité du 
beaupré que pagne l'incendie, des pompes sont 
mises en activité, et, malgré cette lutte avec l'eau 
et le feu, il trouve encore dans son sang-froU 
moyen de songer au salut de ses ennemis. 

Uu cauoi lui reste, il est mis à la mert mais 

9t 
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dans celte opération, diifoQcé contre une pièce, 
il laisse réquipagc; Ti-aurais sans nul moyen de 
sauver ses ennemis, qui, ne pouvant maîtriser 

les flmnmos, implorent son secours. 

Les Anglais, (ioni la seule embarcation sur la- 
quelle reposait leur espoir de saint vient de som- 
brer sfnis In HiitTlinr-îf df' rciir qtii s'y sont préci- 
pités avec CHComluement, se jfUtom à lu nier 
avec quelques objets, — une cage ù poule, une 
planche, — qui puissent les faiK^ surnager. 

Les deux avisos l'ExpMition et le Rambler, 
qui s'étaient canonnés pendant le combat acharné 
de leurs frégates, apercevant les tourbillons de 
fumée noirâtre qui s'f'lcvaicnt du Quiiiir, rivaient 
cesse leur feu pour se porter au secours des deux 
navires, que menaçait de dévorer llneendie. 
Mais leur (liNt;in<f, cl la lonteur dont le délabre- 
ment de leurs manœuvres i)aratysaitleur marcbe, 
empêchaient de beaucoup compter sur l'eflicacité 
de leur secours; les progt i s du feu ne permet- 
taient point de douter que l'explosion du Québec 
n'enveloppât la Surveillante dans cette catastro- 
phe, si ce navire ne parvenait auparavant à s*en 
éloigner. 

Tous les efforts des débris de l'équipage fran- 
çais et des marins anglais qui |)urcnt gagner à ta 
nag(i le bord de la Survetiian^euroni donc pour 
Lut d';ii i;u liiM" cp nnvire à l'ëtreinte mortelle où 
le Québec semblait le tenir Liiibi.i!»sé; mais ces 
efforts restèrent d'abord sans puissance. 

€ Long-temps, dit .M. n.irchon dans la ludlc 
narration que la Revue des Deux-Mondes u don- 
née de ee ctfmbat célèbre, long-temps, en effet, 
les avirons de gab'-i f, faute de bras pour les 
manier, n'agirent à bord de la Surveillante que 
d'une manière insensible. Des Anglais sauvés à 
la nage du QuAec vini ent pourtant aider à cette 
maudîuvre, car ce bâtiment, n tL-urre leur en- 
nemi, était devenu leur seuUt pluttche de 6alut 
dans ce grand naufrage. Hais leurs bras épuisés 
' n'éliiii nl (lucd'uri faible secours. C'est en vai m |iu' 
la sueur et le sang se mêlent à grands flots aux 
fronts de ceux qui se sont saisis de ces rudes avi- 
rons : le résultat qu'ils produisent est [iresque 
nul. Poussé p;ir le vent, le Québec ne (piiite pas 
la Surveillante; il marche aussi vile qu'elle dans 
la même direction ; ses flammes, qui se déploient 
au souffle de l'air, lui tiennent lieu de Miilm- -. 
Long-temps il demeure entravé $ou& le bt-auprc 
de la Surveillante. Celle-ci prend feu une seconde 
fois, l'i, comiiK' si ce n'était pas :ksi'/ de tant de 
dangei^, rui|uipa^c français su trouve exposé à 
de meurtrières mitraillades; les canons chargés 
du QuSee parlent seuls, et balayent le pont de 
la Survpil/finle de l'avant à l'arrière. Hasard 
étrangt' l deux matelots anglais mmu tués par des 
armes qu'eux-mêmes avaient peut-être chargées. 
Un légi'r changement dans la direction du v<'ut 
tendant en ce moment à dégager le Québec du 
)>eaupré de la SurvtiUanitf, Bit Coucdic, qui s'en 



aperçoit, ordonne do suspendre le jeu des avi- 
rons; puis, aussilAt que U frégate française est 

dépassée par la frégate ennemie, il met de nou- 
veau les avirons en mouvement, les faisant agir 
cette fois en sens opposé. Il voulait iairc avancer 
la SurveilUttUet non plus In faire reculer, car cotte 
seconde manœuvre était plus propre à Tt loigner 
rapidement du Quétec. Elle semblait avoir reus&i, 
lorsque tout-ircoup k Qitébee, changeant lui mmm 
de direction, suit le nioiivcinciil de la frégate 
française, qu'il range à bord opposé, et dont il 
se rapproche tellement, qu'A bord de la SurrtU- 
latUe le goudron fond à la chaleur de la Oarome, 
que les planches se disjoignent, et que I;i fr/'jînie 
parait sur le point de s'enflammer tout t-niinre. 
On pare à cet accident à l'aide des pompes, te 
ÇutînT n'en demeure pas moins côte à c6ie de 
lu frégate française, qu'il ne parait plus devoir 
abandonner. » 

Ce nouvel accident jeta sur Is SmndUioÊiB m 
découragement universel. Tous regardro^nt 
consternation cet incendie floitaui, auquel ua 
lien fatal semblait infrangiblementlesenelHiliier, 
lorsque Du Coucdic df'i'onvrii dans quelques cor- 
dages pris aux deux b&timcns la caiu»e qui s'était 
opposée à leur réparation. Ces funîntooupcs, la 
StirveiUaute pat s'éloigner, mais avec ienienr, 
de son ennemi. 

Elle n on était séparée que par un espace de 
quarante toises, lorsque la nuit descendit coame 
un linciMil sur cette scène de desti uciion. 

Le Québec offrait alors un spectacle qui glaçait 
et faisait frémir. Les flammes blanches, livides 
ou rougeâtres qui s'élançaient par tous les sa» 
bords et les panneaux semblaient, en dévorant 
cette pauvre frégate, la caresser et la battre de 
tontes leurs ailes de feu. Anglais et Français la 

COîilfmpîaiciU en silenro |Mi^,(|n'MTtf r\p|n<i, u 

soudaine eiuporta dans une uappc de teu le^ dé- 
bris de son tillac dans les airs. 

(>i:and les rei^ards, éblouis par cette masse de 
Inuiière, purent se reporter dans la direction oà 
se trouvait le Québec, ils n'aperçurent plus qne 
quelques débris enflammés qui tombaient du oiel, 
ott (pii s'éteignaient en rnidant dans \f*s flots. 

La Surveillante, «jue la secousse de la mer et 
les débris enflammés exposaient, dans son état 
de délabrement complet, à une submersion et à 
un incendie, ^Nirvint, grâce aux secours de son 
aviso fEaféiUioH, h tromper ce double danger 
en gagnant le port de Brest. 

3)u Couédic, respectant le courage et le mal- 
heur dans les Anglais qui étaient parvenus à se 
réfugier à son bord, ne voulut voir en eux qne 
des naufragés, et non des captifs. 

Louis XVI, voulant témoigner à Dn Couédic 

l'admiration <]ue lui causait la conduite pleine 
d'intrépidité qu'il avait tenue dans cette affaire, 
l'éleva, leSOoctobre 1779, au grade de capitaine 
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de Tàiaseatt. Cet iHastre marin ne devnit pas jouir 
de cette récompense, dont il reçut la nouvelle 
sur le lit de mort où l'avaient plac<^ ses t>lcssnr'cs. 
Une pension à sa veuve et pour lut un tombeau, 
flirent, apMs la gloire dont son dévoùment en- 
toura son noni| le prix qu'il retira de cette vic- 
toire. 



M OEVBS DB PÉCHECBS BAS-lfORKANDS. 

(Pin.) 
VI. 

Si Yous êtes peintre, uni; des plus chctivc» 
maiMn» qui, vers la montée des Noires^Vacbes, 
bordent de leurs lijînrs nnduloiisrs les (|iiais du 
liavre à Granville» eut offert une douce fantaisie 
à vos pinceaux : poésie de trait, poésie d'émo- 
tions; vous savez !... une de ces^aves composi- 
tions où l'artislp anglais jette son âme. 

C'était la fenêtre d'une mansarde. 

La croisée était ouverte : on apercevait cepen- 
dant les arabesques, dont un feuillage de plnml) 
enchâssait capricieusement les vitraux. L'nc 
caisse de réséda en fleur portait vis-ft-vis sur la 
gouttière; aux deux extrémités, des pois et des 
oaptJcines , s'élevant en touffes, couvraient la 
boiserie, uuircie par les ondées, oxidée par le 
soleil, puis réunissaient au-dessus leurs parfums 
et leurs pampres. 

£t au milieu de ce cadre de fleurs, ([uoi? — 
une fraîche téte de jeune fille,— > fleur vivante, 
fleur coninie elles. 

Et tout auprès, vif et joyeux, chantant dans sa 
cage, sautillant sur ses barreaux, un chardonne- 
ret, lui aussi fleur, — fleur noma<le des airs. Mais 
au milieu do cette nature si Jeimp, si chantante, 
si gracieuse; au milieu de cette vie si palpitante, 
» fleurs, verdure, oiseau, — c'était une ligure à 
n iiuK I 1r bien tristes pensées que son blanc 
visage a la jeune fille. 

Une morne résignation répandait (luclquc chose 
de poignant dans ces traits, dont la i)àleur accu- 
sait lu souffrance. Ces yeux, dont un éclair de 
fièvre rendait plus transparente la limpidité ; ce 
visage, dont le suave modèle se déjetait dans le 
vague abattement d'une peine intime ; il y avait 
lik-dedans tant de patience et de mystérieuse dou- 
leur, qu'on tentait la pitié serrer l'&me. 

Oh 1 non, vous n'enssiez îamats reconnu Ber- 
the. 

El pourtant c'était elle; — om,Berthel Ber- 
the, la joUe péeluNue de» radier»; Berthe, si 



joyeuse dans son abandon naïf, si accorte dans 

sa confiante ingénuité : jeune fille qui n'avait que 

joie dans h\ i(* te. comme elle n'avait qu'innocence 
diins le creur; dont les lèvres ne se plissaient que 
pour sourire; dont les regards ne s^animaient que 
pour prier et pour aimer; ncrtlie. qui vous eut 
révélé à vous cette harmonieuse virginité des 
formes antiques, ignorée de nous, si la Grèce ne 
nous l'eut révélée dans ses statues; car n'est-il pas 
vrai fjne ces types, si la nature ne les crée, llm»* 
ginulion ne les reflète jamais? 

Sombre maintenant, dolente, abattue, ployée 
comme ttne licrbe humide, (lr( olor* '' fonime une 
rose noisette qu'effeuille un chaud soicU d'été; 
c'était bien elle. 

, Le vent (lu malheur avait passé par là: — le 
vent du malheur brise et fane. 

Cette chambre, qui s'aimourait toujours par 
des fleurs, fidèles autrefois et heureux emlrié> 
mes, maintenant elle meni; elle ment comme ces 
grandes dames que nos salons saluent de tant 
d*hommages. Que d'ennuis, que de chagrins sons 
leurs cnchemin s ei sous leurs tulles ? (\nc de liel 
sous leurs sourires ! . . . Elle aussi, cette mausarde» 
voilait bien des angoisses sous des fleurs. 

La grossesse de Berthe avait fait des progrès: 
il nvait fallu rompre avec le monde, C4«r toute sa 
richesse, c'était son honneur. Sa faute connue, 
adieu tout ! Honte, misère i c'eût été son avenir. 
Ce n't'iail pas pour elle qne l'effrayait sa desti- 
iK o; mais sa mère, vieille et infirme, pour la- 
quelle, dans ses rêves, la pieuse enfant créait 
toujours un soir de calme et de bonlu m , que fùt- 
elle devenue'/ — Berthe ne se dissiniuhiit pas que, 
frappée par lé mépris, chacun se serait éloigné 
d'elle. — Plus de travail alors; — il eut donc 
fallu mourir! — mourir de faim!... Si elle eût 
été seule au monde... mais elle avait sa mère! 

Les précautions d'une prudence toujours active 
avaient diMolié «on état aux xtisins. Isolée, soli- 
taire, c'était dans sa. chambre qu'elle passait des 
jours entiers : un travail continuel en utilisait 
toutes les heures. Dès qu'un nuage assombris- 
sait son front, sa mère était \\ pour le dissiper 
par des consolations. Parff>is ni«-nie il leur arri- 
vait d(' parler de Pierre; et alors, quoiqu'elle 
ne s'almsàt pa^lle-môme, elle trouvait cepen- 
dant des mots d'espoir pour adoucir l'infortune 
de sa Aile. Maïs elle avait beau faire, le cceurde 
la malheureuse enfant avait été trop violemment 
froissé... Souvenirs, espérances, tout n'y passait 
que pour y aigrir. 

Or, besoin de distraction ou malaise, Berthe, 
ce matin-!:V appnyéc sur sa fenêtre, SO nOUrriS" 
sait un instant d air pur et de soleil. 

Une agitation inaccoutumée avivait la rue : elle 
en fut surprise. (Vuelle en était la cause? Ses 
yeux se porteront involontairement sur la maison 

Ide Julm : c'était de là que partait et vers elle qne 
se dirigeait loui oe nouvement qui se croisait 



su prauge 

sous SCS yeux. Son cœur IntUt plus fort : rlle 
rn fut (Tfr'iyc'M-. Ti( iiil)l.int«î, avido, clic épiait 
des yeux un secret «lue, daos son ùmo, elle redou- 
tait de surpfendre. 

Longue ne fut point son attente. 

Une foule de bavoleties et de marins soriircul 
]>t^6t par couples de l'allée. 

Les iMvoleUes, dans leur plus riche parure : 
c6nëe de batiste, jupr de ftn I^uviers, tablier de 
soie ou de popeline à ruljans longs et Qoitans, et 
le mouchoir de monsseline à fleurs, et le blancliet 
de danins avnc ses embottls brodés, — tout le 
luxe de cette époque. 

Les pécheurs et les marins, avec leurs pitio* 
resques Iiafjits de féte : large pantalon de nankin 
floUaiit sur IVscai'pin à hrntrle, cl le paletot de 
djap bleu avec ses deux rangées de l>outuns do 
cuivre, serrés comme les écailles d'un bar. 

Julie marchait en k'Mi-. tin bouquet blanc au 
scia, belle, modeste, heureuse. 

Le cou tendu, les mains convulsÎTement serrées 
h la ban o do s:i H iii'dc, Berlhe, rœil hagard^ 
semblait attendre encore. 

jPierre sortit. — Tout fui compris t 

La malheureuse ne poussa qu nn cri. 

Sa mère eut à peine le temps d'areourïr, qu'elle 
était tombée dans un spasme horrible. 

Le sang porté à sa Ggure gonflait ses veines à 
décomposer ses traits; la broue (!■ lif t'hiit fntre 
SCS dents grinçantes; touraientés de wouvcmeus 
brusques, ses membres se tordaient dans les 
crampes. Va I i pauvre mère n'avait que sondés» 
Cîîpoir et «les larmes. 

Ci'itP! révolution hâia uno nouvelle crise : le 
ttavail de l'eufantemcnt. — L oxrcs des douleurs 
rappela Bertho à la vie : l'infortunée se ranima 
pour souffrir. 

Et quelles souffrances, mon I)ien î 

Echelle lie douleurs tonjum s < roissantes, où 
chaque minute a ses déchirenieus, cha(|ue déchi- 
rement ses tortures ; où toute libre so crispe fré- 
missante; où tout membre se tord comme une 
hare dans un brasier. — Oh ! c'eut été un spec- 
tacle à figer le sang, que de la voir se débattre, se 
roidir sous l'agonie de nos angoisses. 

T't ne pouvoir se soulager par une pl;unte! ne 
pouvoir décharger sa poitrine doBs un sanglot! 

Quand on souffre, on gémit, on crie, on se la- 
mente, on rejette cette lie de fiel qui VOUS surit 
dans le cœur, et cela soulage : la douleur s'exhale 
en iiiuiemens. 

Mais (emprisonner tous ses tourmons dans ses 
oTiTrniHi"'^;, i '«rirf»vez-V0HS bien? les v oniprisonnoi' 
pour qu lU vous les mordent, pour qu'ils vous les 
déchirent; et nn être si faible, nne jeune fille, 
pour endurer, pour s'inipnsfr rrs horreurs I 

Il le faut : le monde est lu qui veille I Un cri 
peut éveiller la roalvetllaoce; la malvelllanco dé- 
couvre bientôt la vérité quand elle petit partir 
d'un soupçon, Jùentèt quand ce soupçon est im 
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malheur et qiCoUe peut le noircir de* tm t kmt 

du crime. 

Bertho réuuissaildonccontrc ce supplice tout vt 
qu'il pouvait laisser de forco k sa volonté; et c'é" 

t;iil nne Inltc cffiaviinrc ! Son Cfrnr sf» gonflait à 
briser su poitrine; ses ongles s'enfonçaient duat 
ses chairs; ses draps étaient broyés soiis tes 
dents, et chaque instant épuisait ses forces alors 
«pic oliaque instant succédait plusdécliirant ion- 
jours. 

11 est pourtant une douleur que Ton peut 
rapprodier de tM tanùres, «- cellè de sa 

mère. 

TantAt, l'ème navrée, elle voulait prodiguer à 

sa Ri'rtiu' si s Hiibics scmmum s, (]ui s';in fttaiont sans 
puissance devant ces couches laborieuses; tantôt, 
trop faible pour soutenir l'aspect de ce rnartyre. 
son OQBUrse brisait, sa tête s'exaltait de vertige; 
alors vous réussie/, vue haletante, s'ai laeliiint 
les cheveux, rôder dans sa chambre comme une 
béte férooe dons sa cage, puis, écrasée do déass* 
puir, ve nir tomber, étouffée do toupira» SUf Ii 
couche où se mourait sa fille. 

Ce fut dans un de ces tustans que Berthe, 
vaincue enfin par le mal , le laissa déborder ea 
sourds r:\lemens. Ge bruit rappela la painre 
vieille à la vie. 

Tant de soins, tant de vigilaneof tant de peiile, 
tout devrn; ir lniir' inutile ! Ces san^rlots, on «1- 
iaii les entendre ! Six mois de contrainte, six 
mois de dénitment, une minute allait les détruire. 
Leur honte allait courir la Vllle« et soulever COS» 
Ire elles tons les mépris. 

Et ses ]>riéres palpiiaiont à l'oreille de sa fille 
qui ne pouvait les entendre, et ce bruit de respi* 
r;)iinn opprnssée devenait toujours plut SOCCadé, 
plus aigre cl plus strident. 

Pas de donte, on entendait... Tout 'était denc 
pcnlu ! Que devenir? souffrance, quelque al- 
iroce (ju'i l!r ]iuisse être, on l'endurc; mais l'iafs* 
mie !... t-i i uitamie était là !... 

Oh { vous ne savex pas, vous, ce qtf il fallut de 
rage à ce cœur de mère pour sauver l'honnnnrd'' 
son enfant ; non, vous ne le savez pas ! car vous 
ignorez ce que Dieu a mis de force ^ftme dansées 
frêles créatures (juo la niaieriiité sanctifie. II n'y 
avait qu'un moyen, moyen terrible!... — Une 
autre eût brise sa téie sur une dalle. — Elle eut 
plus de courage, elle ! Le cœur pétri, Time défr 
rantc, elle couvrit oes Ljéniissemens nerveux arrc 
des chants ! Pour etoulïer ce ràle, — le vMc de 
sa fille, — elle chanta I 

'"i l edoublemeot de la crise en était In dsr 
nière période. Un faible vagissement se fit en- 
tendre : l'enfant venait de naître. 

A ce eri, il fallut voir Rerihe s'arracher à ses 
tonrinens, comme un malade au réveil s'arrache 
aux terreurs d'une nuit de fièvre. Toutes ses dou- 
leurs s'effaçaient: elle oulHiait tout... tout... elfe* 
même, pour ne plus pmser qu'à son Ûs; elle h> 
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iNri^iMIt dé tes hrHietf, èn M>fl sonrlres, tes 

l);iisf'rs. Oh ! «luViniont «îfs nnf;()iss«'s niipiôs 
ses joins i L'admirant de toutes ses tendresses, 
le cœur trop plein pour pleurer, èlle s'akandon- 
nnit à toute i'exaltaiiOR de son &me; elle riait, 
elle [lîotil atf, fl!f le rojivrnit de cnrrssr'';, lini«;r!nt 
ses peiiis pieds, ses petites mains, sa petite lèic. 

Une Ivmse I une frénésie ! Folle «Tamour 
qup (M's cirurî! de mères! 

Les mains jointes, les yeux en pleors, Marie- 
Jeflnne^ pendflift quelnnei iiisifliis, la fe^rda 
fii^ en sanglotant de bonheur; iM eraignant 

pour rr'nr.uit ce df'liro : 

€ Allons, c e:jt ut-so/, ! s<»is raisoiuiable ! Tu ne 
sais pas ce que tu Tais, ma Berlbe! » 

Comme oUr r.;''Ms(:iit t 

c Veux-tu donc le faire mourir? 

Gea AïolB glacCrent rexaltatton de la Jetme 

femme; elle abandonna son fiîs et rotnnili.i sur 
sa coiirhf dans le sentiment de ses douleurs. 

L'enlant fut bientôt couvert d*ttfl bonnet et 
d'âne petite chemise que Bertiie avait taillés et 
cfmstis p!lp-m(^rno. (>> ttavail, depuis Wcù des 
jours, avait éip son seul bonheur. 

Un instant api (V^, ]dus calme et non moini heu- 
reuse, «'Ito If cnnf iMn|iI.ii( nvor nn sniiriio (ÎVx- 
tase, que la contraction musculeuse qui semblait 
encore tordre ses traits rendait plus rayonnante 
d'amour. 

Alors ses pfn«;f'ffi rrdesmidirent sur c!!n : 
souvenirs et espérauce, le passé et l'avenir, tout 
ae mnfiba dans mt tête, et spectres' ftienaçans 
ou trlaions chantantes tourbillonnèrent loiis ses 
yeux. 

Tout ce r(n*a éë fratdietfr et de sérénité le ma- 

tin de ta vie, aube de sa première ('nfanfc, joie, 
insouciance, pudeur. Pt les illusions, fratrlic ;ui- 
réolc do l'àme, et l'ianorence, cette robe sans 
tache des premiers jours, tout est perdu, déchiré 
pnr Ins ronces de la rootet dissipé par tous les 
vents de l'air. 

Le front de la jeune Hlle était dcTcnn nombre. 

Ce qu'est pourtant la justice» (I s tiommes» Ci à 
quoi tient pourtant la félicité d'une vie ! 

Des parcns joyeux s'empresseraient autour 
d'elle; le carillon des cloches, la voix des amis an- 
noncf ratrnt au monde sa délivrnncf» pnr un hy- 
men de létcs} toutes les voix s'adouciraient pour 
loi murmurer des vsnx de félicité ; et sa chambre 
est déserte ; nnr- figure srtdp sourit près de sa 
couche, et c'est un sourire de douleun; il faut 
qu'elle dévore ses larmes, il fant <|tt'elle bolvè en 
secret son amertume et son fiel. Elle cache son 
cnfaTii dnnt elle serait flère, car son orgueil fait 
sa honte. 

Pourquoi? 

Parce qtif nfi=> mffiirs ont fait nn crime des 
plus saints penclmns de l'âme, et un trafic de 
diair âw plus chastes nœuds. - 

Parce qu'un imprudent tt*a pas trôuTé dans son 
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eœnr dHiomme asàè< dé fentaèté pour ie titrer à 

l:i vt-rtii. 

il a sounic sur une existence, et cette exis- 
toui C en fleurs s'est desséchée comme ia lande 
do 1 1 [)laine; et lui, aux applaudisscmcns, s'en- 
dort liciireiix '^nr un ;iutre nmnur. 

L'homme a passé là ; comme une limace sur un 
lis, il en a bu tes paKnms et la roséè et j à 

laissé sa sniiilluiT; et l'on icjrf te le lis; et la liiiiaoe 
cuvp son ivresse dans le calice d'une autre (leur. 

Cependant le couvre-feu était sonné à la grosse 
cloche de l'église : tout mouvement avait cessé 
sUr les quais. Si l'on enlenduit encore quelque 
bruit, c'étaient des douaniers faisant leur pre- 
m'\ô['o ronde, ou quelqUes pécheurs qui, avec leurs * 
sabots ferrés, gagnaient paisiblement leurs ba- 
teaux. 

Marie-Jeanne semblait attendre c^tte heurè* 

«Bcrihe, as- tu entendu? — La cloche de dix 
heures est sonnée ; plus inrd on pourrait exciter 
des soupçons... Il serait trnips, im ûlle.» 

Berlhe fixa sur sa mère des yeux, comme si el!e 
eût clierrTié dans sa mémoire la trace lugitive 
d'un souvenir : 

«C'est un grand sacrifice; mais une heure 
plus ou de moins, [iiiisqu'il fauty reubncelT.i.» 
Ce root tixa sa pensée. 

«Que dites-vOns? renoncer à mon fils! mol, 
l'abandonner mon fils! est-ce possible f mais cft 
serait un crïme. Soû, ma mère, vous ne le penses 
pas. 

— Rappe!le4oi, ma Aile 1... One m'as-tn donc 

promis? 

— Promis t. .. Savais ic ce que je disais'/ pou- 
vais-je devidei* ce que d amour ces (onnnens af- 
freux allumeraient dans mon âme? J'étais folle! 
Les bèies n'abandonnent pas leurs petits : vou- 
lez-vous que je sois plus cruelle que les b^tes? 
mais vous s:ive7. bien que ce n'est pas possible : 
vous ^'tes nir! <;. Tenez, si l'on vous eut propose 
de rejeter votre petite licrllie, n'auriez-vous pas 
repoussé cette idée avec horreur? Et vous me 
proposez cet Iiorrilde saLrifîceî Mais vons saviez 
bien que je n'y consentirais jamais, n'esl-pas? 
Oh ! dites-moi que vous ne l'exigez pas. 

— Il est nécessaire, mn Bcrthe. Le monde... 

— Le monde KEt pourciuoi ne semit-il point 
mon fils à ses yeux? il lest aux yeux de Dieu! 
Quelh) fait donc mon enfant, an monde? C'est mon 
bien à moi, n'est mon snn;î, c'est ma vif Allez, 
il m'a coûté assez de lourmcns pour qu'on uc me 
l'arrache jamais. 

— Que vcux-iu que je dise? Cesl bien affreux, 
je le sais; mais, vois-tu, sois raisonnable. i 

Marie-Jeanne s'était approchée. Bcrilie, pre- 
nant son flb et Tétreiguaut convulsivement dans 
ses bras, se dress;t hors d'tdlc-nii^me. 

f Laissez-moi ! je crie assistance ! Oh ! vous ne 
savet pas ce dont je snis capable. Tenez 1 ce se- 
rait un malheur* Me m'approchez pas l » 
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Et coinme la pauvre vieUle avait reeulé devant 

le délire de sa fille : 

cMoD Dieu ! n'est-ce pas bieu atlreux que Ton 
vetnlle m'arracher moo enfant ! Mais, va, ne 
crains rion, l'on ne nous s«'i)arrr;i pns; j'ai des en- 
trailles pour t'aimer et du lait j>our te nourrir. 
Viens, mon fil».*. Comme il est Ulen I ahl... H ne 
respire plus!... ^ Tenei ! le voilà. Malédiction ! 
vous me l'avez assassiné 1...» 

VII. . 

Bertbc avait épuisé sa destinée. Gomoie le 
patient étendu sur la roue, elle ne devait pas 

.souffrir jus(|u';iu soir. Trop de douleurs s'étaient 
ruées à ta fois sur elle pour ne point brider sa 
' jeune ftme. Ëlle venait de recevoir le dernier 
conp. 

Tous les liens d'espoîr q'ii rpnchiMfnienl à l'a- 
venir étaient détruits; tuusi... Ceux ijutlie n'a- 
vait pas brisés violemment s'étaient détachés 
d'eux-mêmes. Son fds, elle l'iivaif ctiniffé dans 
une délirante étreinte; sa mère, la i>ounc vieille 
Marie^eanne était morte de douleur. De tous ses 
fèves, de tous ses bonheurs, il ne lui restait sous 
le ciel que deux tombes. 

Celui qui mesure la tempôte ù l'aile de la 
mauve, et le vent de la rive à la faiblesse du ro- 
senii, sait aussi rombifri de snuffrancps pml con- 
tenir le cœur d'une femme: quand celui de lier- 
thc fut trop étroit pour ses angoisses, — il est 
juste et bon, il eut pitié d'elle. 

Berihe devint folle ! 

Pauvre enfant ! semblable à la feuiUe s^che 
qu'oublie l'automne sur le rameau stérile, connu e 
tu devras bénir le souffle qui t'emportera vers la 
mon ! 

Une vieille tante la recueillit. Sajuiéce & rhôpi* 

t;il ! (111*01*11 (lit le iiioiule? C'eut été une tacbe pour 
la famille : cet opprobre fut sauvé. — Admirable 
vois du sang ! Mais la soUiciludc se resserra 
dans les strictes limites que tra«a la police pour 
ne pas révoquer sa faveiu-. 

Abandonnée h elle-niôni«>, lu pauvre insensée 
errait les jours entiers dans les rues. Quelques 
baillons protégeaient à peinf» ce corps, rlont la 
blancheur et les formes avaiei^ conserve toute 
leur pureté. Sa figure offrait toujours la suavité 
de son gracieux ovale; cependant on DO pouvait 
la regarder sans frémir. 

Cette pâleur de teint, cette immobilité de traits, 
visage de Cire, que l'àme rendait effrayant de son 
absence, tout contristail et };la(:ul eu elle; ses 
regards, qui s'échappaient mornes et terne.s «le 
razur vitré de ses yeun, avaient des lueurs qui 
saisissaient d'une terreur sc( lète. 

On ne voyait jamais les cnfans se presser sur 
ses traces; le sentiment qu'inspirait son aspect 
, était un mélange de pitié et d'effroi : Ip malheur 
avait écarté d'elle le mépris. 
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Une impulsion secrète, impulsion dont son 
âme n'avuit pus nettement conscience, la portait 
souvent vers U;h lieux où faiblesse commença 
son malheur. C'était le vague instinct dont les 
lueurs survivent à la raison évanouie , comin*' 
ces clartés que le crépuscule jette enœre daa& les 
ténèbres. 

Les maréieurs qui, durant les tenipciios ou à la 
tombée du jour, l'apercevaient glisser, furtive, 
entre les récifs, ou courir échevelée sur les fa- 
laises, ne la regardaient <pi'avec une épcnivute 
superstitieuse; tous se signaient à sa vnecomne 
devant une apparition de l'autre vie. 

Pierre, lui, se eonsnmait dans un abattement 
soml)i e. Son sourire, languissant ou gai, toujours 
si tendre, s'était effacé dans l'impression d'uoo 
mélancolie profonde ; ses traits s'étaient décolo- 
res comme un fruit que ronge un vnr. Le malheu- 
reux n'avait point prévu en repoussant Berihe 
qu'il la précipitait dans un abîme. * hllc m aime, 
mais elle m'oubliera. Le bénil que les flots arra- 
chent à son rocher, trouve bientôt une .nure 
pierre à laquelle il s'attache. > Voilà ce qu'il s e- 
tait dit pour étouffer ta voix de son cœur. 

U ne savait pas qu'il est des femmes dont l'àme 
ressemble aux grenadilles,-ces belles lianes des 
régions torrides : ce n'est qu'en les brisant qu'on 
les arrache aux palmiers ^'elles ont embrassé 
dans leiH s Hr nr^. 

Ëtonnét-, tuquiète, Julie ne pouvait compren- 
dre le changement qui avait surpris son époux 
dans les premiers temps de leur union. Le bon- 
heur ivaii-il fané sa tendresse comme un rayoD 
du soleil lait d'une fleur? Une pensée de jalousie 
s'était-elle glissée dans son àuie? I.i s'accusant 
elle-même, elle s'efforçait de dissiper la tristesM» 
qui voilait le front -de son ami en y réfléchissant 
tout ce qu'elle se sentait de dévoAment et d'a- 
mour. 

Mais en vain épuisait-elle son cœur : « Pierre, 
mon âme , qu'as-tu donc*/ pourquoi ne me sou- 
rb-tu pins? Si tu savais comme je t'aime ! > Doux 
parlers, silence de langueur, regard d'ivresse, 
soupirs, larmes, tout était inutile; elle le sentait 
trembler dans ses étreintes; elle le sentait tran- 
sir sous SCS baisers. 

C'est que toute parole d'amour n'éveillait qu'un 
écho dans l'âme de Pierre, et cet écho, c'était un 
souvenir de douleur... un remords! 

Le travail détruisait seul ceue préoccnpntinn 
funeste. Julie, candide et peiuiaiUc enfant, sen* 
tait chaque jour s'assombrir sa gatté, s'effeuiller 
son franc et joyeux caractère. Ne pouvant péné- 
trer une douleur (^ui s'entourait de mystère, elle 
comprit qull fallait se résigner; elle en épousa 
donc la moitié sans la connaître, évitant ces heu- 
res d'isolement on, loin de s'épancher, se frois- 
saient et se resserraient leurs âmes; elle u'appela 
plus de ses vœux que les momena oit elle anil i 
s'occuper auprès de lut. 
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FRAMCE 

Dans les dcrniors jmirs do sopicm!)!»' \7(j^, 
dorant la marée êquinoxiulc, ils étaient descendus 
tous les deux pêcher dans les rochers du nord. 

La journée au matin était admirable. Un rayon 
de juillet lustrait l ifl. dont unp auhe piqunnte 
avait épuré l'azur; ce ne lut que vers le milieu de 
la journée qu'une brume légère vint en olMCurcir 
la sérénité; mais ces vapeurs ne firent que dou- 
bler le poids d'une atmosphère qu'embrasait le 
aoleil : pa» un aouflle iTaiimiait l'ahr oh stagnait 
la cbalenr, où semblait dormir la lumière. 

La pftche des deux époux n'avait pas été Iicu- 
rousc. A deux heures df relevée, ils n'avaient 
encore dans leurs paniers que quel(]ues mulets 
et quelques toiipes, lorsque le !)niit (ju'en passant 
près d'une mare ils cnteadircut retentir sous un 
quartier de rocher, leur donna l'espcrir de clore 
plus lif'iirciiscment leur marée, s'ils n'en étaient 
empôchcs toutefois par l'orage. 

Les vapeurs qui, comme un crôpc transparent 
des Indes, avaient insensiblement obscurci la 
clarK' lîmpidc du ciel, semblaient à l'iioi i/nn se 
c()ndi ns(;r en nuages. De sourds murmures avaient 
déjà, à plusieurs reprises, excité l'inqidétude des 
pécheurs. 

Après avoir enlevé le sable et le varcc, qui 
pouvaient s'opposer à réoouicment des eaux, 
Pierre, armé d'une de ces pelles de bois creux 
flont on se sert pour remiiei' le sel, .Iidie, avec 
son panier, se prirent à les épuiser eux-mô- 
nes. 

Si le^cpeux n'était point fnrpc. il était assez 
profond pour nécessiter un long travail ; ils com- 
prirent qu'il fallait de Tactivité et de Fardenr ; et 
c'était ii peine si, dans leur impatience, ils enten- 
daient les longs coups de tonnerre qui commen- 
çaient à prolougur et à grossir l'écho des rochers 
et des cavernes. 

A mesure que la chaleur tombait, l'air s'éveîllnit 
et frémissait davantage ; la mer, dont le Ûux gon- 
flait les lames, roulait sous la brise plus fraîche 
avec un sourd i t long murmure. Un instinct d'ef- 
froi troublait tous les oiseaux marins; les houri- 
(|ues volaient effrayés à travers les rochers, tan- 
dis que les mauves et les goélands jetaient des 
eris aigres en gagnant I» rive. 

Pierre et Julie travaillaient toujours. Le 
clapotement du poisson, qui commen^it à se 
trouver à sec, redoublait leur /ri". r[ i i- bruit 
leur eût fait aisément oublier l urage dont le^ 
rouges ^airs annonçaient l'approche, s'ils n'eus- 
sent entendu celui du flot montant avec une rapi- 
dité que lui donnait moins la force de la marée 
que celle de lu brisu dont les rafales prenaient à 
chaque instant la violence d'une tempête. 

« Assez puisé, Julie! Ti -ns aide-moi avec le 
manche de celte Lèche ; nous allons soulever ce 
caillou. 

• _ Dép^-clioiis nous, Pierre I la mer nous ga- 
gne ; regarde l'anse 1 
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— Crc totinerre! n'aarîons-nnn^pasle temps... 
C est égal, Julie, les rochers l'arrêtent : clic ne 
peut nous œmer; nous courons toujours plus forts 
qu'elle.» 

Va reprenant avec précipitation leur onvraj^e, 
ils eurent dans un instant remué la niasse de roc 
sous laquelle s'agitait un congre. L'eau était trop 
basse pour qu'ils eussent quelque pciîir :"i le saisir; 
heureusement, car à l'instant môme une lame vint 
de nouveau remplir la mare. 

c Donne-moi donc ton croc, Julie? Tiens! 
nous avons peut-être mal fait. Quelle brise ca- 
rabinée! Dépécii«ms-nous : la mer pourrait bien 
nous gagner avec cet oragie.» 

Poursuivis par les vagues, ils fuyaient à tra- 
vers les rocher». 

Siledangeret la rapidité de lenr marche eussent 
permis Julie de porter les \ l'iiv sur Pierre, elle 
eut frémi de l'expression de terreur qu'avait ré- 
pandue dans ses traits une pensée soudaine. Le 
mouvement nerveux dont tremblaient ses lèvres 
( lit rouvertes, ses yeux éraillcs dont les prunelles 
semblaient fuir sous les paupières, donnaient un 
air hagard à cette physionomie où tout était épou- 
vante et remords. 

C'était sur ce récif, c'était devant. ces vagues, 
que, dix-huit mob auparavant, il fuyait avec 
Berthe, Berthc qu'il n'avait sauvée des flots que 
pour l'avilir et la perdre. C'était sons ces falaises 
qu il avait profane tout ce que doit révérer de 
plus saint le cœur d'un homme : amour, recon» 
nais'^nnt faiblesse! h- I n Ivî il avait flétri tous 
ces sentimens eu s'armani de leur puissance pour 
briser le cœur d'un enfant 1 £t parce que ses sei^ 
mens n'avaient eu de témoin que Dieu , d'autre 
gage que son honneur, il s'en était ri, et les avait 
jetés aux vents du ciel, sans penser qu'ils pou» 
valent retomber sur lui en pleurs de sang. Main- 
tenant, c'est drtns son cœur qu'il porte sa pi-ine, 
dans son cœur où chaque souvenir laisse une an- 
goisse, car chaque souvenir y met un remords. ' 

Glissant à tout moment sur le goi'moii, trébu- 
chant sans cesse contro i'anfractuosité des ro- 
chers, c<f ne fui (|ue couvert d'une sueur froide 
qu'il atteignit le plein oèi il s'arrêta tout irem- 
hianf . 

« ^u'as-tu donc, mon ami?... comme tu es 
patat!..» Il n'y a plus de dangers;... vois, nous 
sommes sous la ini.ii^r- - 

Us étaient effectivement sur le banc de galet 
qui protège l'entrée de la caverne. Non, elle n'a- 
vait jamais paru au jenne pécheur d'un aspect si 
menaçant et si lugubre. Ces noirs rochers quo 
les éclairs continuels inondaient de clartés blafar- 
des, ces parois, rouges du limon des sources, qui 
semblaient pleurer du sîtnsj; ces profondeurs à 
qui le bruit du tonnerre donnait des voix sourdes, 
empruntaient un caractère si funèbre à ses lOtt- 
venirs, qu'il sentait ;nnie une fascination su» 
perstitieuse lui glacer l'âme. 
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< flhtre (loue, la pluie tom!>p à {grosses gouttr's, 
\^ vuQl i|ùu» couvre du fiiiuuiii uoiia puunons 
at^mlrô daiis la caverne. 

— Non, je n'entrcrtii pus!. . jo n'i nîr 'r;ii pas!... 

— Qu'as-l u doq:-, Pierre- . . coin n i c t u es pùlel . . . 
trembles; il faut que tu aies quelque chose, 
^ia-je-inui, Pierre, lu me fuis peur. 

— Viens-l'cu! ne restons pus là, Jidic! viens- 
j'eii! Olil lu ne sais pas co que je suulfre... j'en 
mourrais. Viens-t'en ! i 

El, liiHS ili! lui, il <'iUraînail la pauvre Julie, 
Ijtii ne pûuvuiicomprcndrecelip soudaine (erreur. 

( Mats. non. jo ne sais jpas ce que ja fais. Tu 
ne pourrais jamais gravir cette montée; reste 
plutôt, Julie, reste.... 

— 31oi, Pierre! que ce ne soit pas moi qui te 
retienne i ne crains ri(!n, je l'ai déjà montée « et 
plus d'une rois, va! ^onte toujaurs* je te aiiiyrai; 
^ aie pas peur, « 

Tous deux gravirent ce versant, dont la tem* 
pête rendait la pcnl( ; lu ; lan;,'nieuse. Ce ne fut 
qu'eu SI' levant de paiulu eu pointe, en se tapis* 
saut dans les cavités, en se cramponnant aux 
aaiUies, (|u'ils punw( (('élever dans cette sente, 
qui se tordait comme un sprprnt aux flancs escar- 
pés de la falaise. Pierre uUuii bientôt en toucher 
M cime, lorsqu'un rire aigre, sec, strident, déchi- 
rant comme un cri d'aigle, aigu rnnime le son 
d'une luute qui se brjse, lui fil &ubiteuien( }ever 
les veux. Ses cheveux se dressèrent sur sa tèie, 
yu frisson mortel iransit tant son cofps. 
■ Cëtail B(M lhe! 

(('orage était dans toute sa force; les coups de 
tonncive se suciidaient avec» tant <U' rapidité, 

qu'ils srnd)lai('iil ('cl;!)"!' - ins intervalh»; le billlc- 
fient du vent, qui touibaiL ^ai boutlécs terribles, 
se faisait seul entendre au milieu de ce fracas du 

ciel. 

Borthe, elle, semblait avoii- retrouvé quelque 
vie diins cette crise, où tout était vertige el des- 
truction, comme dans sou ca'ur. La leropéto rou- 
lait sf s ilifveux flottans autour de son corps, 
dont le veui emportait les vèlemeosen lambeaux; 
les éclairs tourbillonnaient sur sa téle, qu'elles 
éclairaient d'une lueur phosphorescente et v( r- 
dûire; et la fulle semblait être dans <:on élément, 
QM milieu de cette atmosphère-dé teinixHc et de 
gammes. 

Pierre, effrayé, put murmurer à peine ces 
j:PQls qui expirèrent sur ses lèvres : 
c G r:\ce ! grùce ! 

— CrAcol répéta Bi.'rthe avec ce rire sata- 
Hiquc qui avait glacé Pierre (l'épouvante, ^r^e ! » 
Un éclair d'intelligence avait à ce dernier mcit 
Iravorsé ses yeux. Quanti je ino traînais à les 
^eooui( pour demander l'Iionucur et la vie. je 
(c criais aussi . grâce, moi! Grâce pour ma mère, 
pour mon enfant*** notre enfant, Pierre! Celait 
pour eux que je te eif'm» pttiél..* pitié l,.. 'i'u les 
as tués. 



— Ali! pardon!... 

— Ml lii \uilu aujuurd hui à mes pieds 1 C'e»i 
lui maiuienaut qui me crie pardon!... * 

l/exprcbsion de désespoir détraquait loufe 
ceiio ligure sembla faire place à une émotion 
plus douce. 

t Eh bien! oui,... je suis bonne!... Oh! oui — 
si Dieu a mis de lu dureté dans vos cœurs, ù vous, 
boniuies, c'est dans nos c<t;urs de Xemmu qu'il a 
mis la pitié : oui, Pierre, le oiel en est témoiii, 
avant que uous ninurrlons, je te pardonne. » 

£l, prononçant ces mots, elle se precipiUi sur 
le malheureux. En vain, dans une étreioie oon- 
VUlsive, voulut-il se reienii- au roc, les p:irois du 
rocher s'échappèrent de ses doigts sangluns. Ju- 
lie, ireuddaoïo, dans une des cavités de lu falaise, 
le vit rouler, liondir de saillie en saillie, et se 
briser sur les récifs avec je cadavre de la folle. 

FOLCSltCB'GlIt.iBO. 



(Oeusiènie a^tldo.) 

On institua au Havre, en 1081, une intendiuwe 

de la marine et une rliaire d'Iiydrographie ; c'est 
de celte école qi^e sortirent les exceilcos pilota» 
qui se distinguèrent dans les guerres de ce régne. 
I/année suiv;niir, on eon.sl i iiisil et l'on arma, dans 
le nouvel arsenal, trois galioles à bombes, desti- 
nées à agir contre la régence d'Alger. La France 
comptait alors cent qnatreTvingt-dix vaiaseanx 
dans ses ports. 

Eu 1688, ia guerre t»'alluma daos toute l'Eu- 
rope ; les Holhindaia. dont les projets inspiraient 
luic juste fléliance, faisaient un arnu-ment con- 
sidérable. On savait que depuis long-temps le 
Havre, le seul port de la Manche où l'on put ar- 
mer des vaisseaux de guerre, eiaii \\>h\ci île leur 
convoitise ; on se h:Ua donc d en foriitier les en- 
droits faibles, pour le mettre à l'abri des leiàta- 
tives de l'ennemi. U y avait alors dans le port 
xiii^'t navires mapcliaiiiis priais à partir. Le che- 
valier de Forbin cl Jcan-Barl curent mission de 
les escorter. Le premier eommandaît un bâtiment 
de lU canons, et l'autre un de 2A. Cm deux 
braves marins, ayant été rencontrés près de l'ile 
de >Yigth par deux vaisseaux anglais, tte sacri- 
lièrenl pour sauver le convoi qu'ils étaient char» 
gés de protéger. Ils fur* ni pi is tous deux, après 
avoir fait prouve 4e cet héroïque courage qui a 
gravé leurs noms en camotèrea inefbçableft dans 
les fastes de la marine française. 

Iji Havre devint, en IfiOiî, le poiut eenlrnl des 
armcmons qui se Orcm pour rétablir Jacques il 
sur 1 ■ irùne d'Angleterre. 

Le 2.'» juillet Kî'll, une flotte anglaise, compo^ 
sec do douze guliuics ù bombes et de quaraote 
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bfttinens de différentes grandeurs, vint mouiller, 

à thmx heures do rnprés-midi, ù hi p;issc du nord 
de la pelile rade du Havre; uiais lu batterie des 
Tuileries la força de quitter cette position et de 
prendra le l;ir-;<'. I.os An;;Inis ontrrrent tians la 
fosse de 1 Heure, lirenl sur ta place uu feu très- 
vif en la prcnani en flanc, et brûlèrent sept mai- 
lans. Plnsieurs autres furent endommagées. Le 
jour Pt h marée les ay:int oI)li;;ôs de retnnrner 
sur la grande rade, le soir ils recommencèrent le 
IxHnbaraemeiit, mais avec moins de succès. La 
violence du vent les contraria au point qu'ils no 
purent tenir la côte, et le; 1"^ août ils mirent à la 
voile pour retourner en Angleterre. 

ATarrivée de la flotte, l'épOuVante fut si forte 
et si générale, que le commandant de la place 
alla se cacbcr sous les voûtes du la tour de Fi'an- 
çoU I*'. Une conduite aussi Utehe Ht' perdre cou- 
rage aux liabitans. Plusieurs se revêtirent frii;t!nt s 
de femmes pour se soustraire à la consigne (]ui 
défendait aux hommes de sortir de l'enceinte de 
la ville. D'antres se Brent enfermer dans des 
coffres, et franrliin'nt ainsi In barrière qu'on leur 
opposait. Tout tui daus le désordre et la cunl'u- 
sion jusqu'à l'arrivée du maréduil de dunseul, 
dont les mesures fermes et pnidentes rfMKÎii rrit 
le courage à la population. Onze cents buml>4is 
furent jetées sur la ville ; il y eut cent dnqùanle 
maisons (rciulomniagoos, sopi d(.' l)rùl('os. La 
perte occasionée par ce bombardement ne s'é- 
leva pas à moins d'un demi-million. 

Nous ne pouvons, en parlant de cet événement, 
dont les historiens do toutes les nntifins mu t'x:t- 
géré les effets, passer sous sileuce uuo acUuo qui 
honore un compatriote t Cocfaért; capitaine d'une 
flûte du roi, était parti du Havre, peu de jours 
avant l'arrivée des Anglais, pour escorter jusqu'à 
Isigny quelques navires marchands. U revenait de 
cette expédition, et rentrait en rade au momeUt 
où l'ennemi bombanlait la ville. An lion de virer 
de bord, d'entrer dans la rivière de Caon, ou de 
se retirer il 'Ronfleur en longeant la côte du sud, 
ce qu'il aurait pu faire sans qu'où ont ôti" on droit 
d'imputer cette action à autre cause qu'aux pré- 
cautions coinmandées par la prudence, il s'exposa 
volontairement pour venir au secours de la ville. 
Assuré do la fermeté de son é(|uipage, déterminé 
à affronter un péril certain, il arbore le pavillon 
anglaw, pourrait sa route ou Hii^ant lionne con- 
tenance, passe au niiliou de la flotte onuemie, et, 
encore sous le fcb de l'artillerie des Anglais, il en 
amène le pavilk», qu'il remplace pur rétrâdard 
national ; puis il eniro à pleines voiles daus le 
port à la vue de l'ennemi, qu'étonne cet acte d'au- 
dacieuse intrépidité. 

L'événement désastreux ilu'lKtml>ardcment,(piî 
pesa sur tous les llavr.iis, I(!S affligea d'anlnnt [dus, 
que la prolongation Uebliosiililesavailaneunli leur 

conmoree. T^easont» suivant les pjiaaes de paix 
«l^guerre, leavUàMÎtW^des |»ori9 mavehWKl«$. 
Ton I*'. 
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ils passent, sans intermédiaire, de la prospérité à 

la di'cadence, et d<; l'opulence à la misère. 

On termina, en 1711, une nouvelle jetée en 
pierre, supérieure en étendue et en solidité à 
celle qu'elle remplaçait; elle offrait enoor<' un 
autre avantage : c'était «lo rendre l'onin cdu port 
moins dangereuse. Avant sa consii uciiun, le Havre 
était ouvert ù tous les vents ; de sorte que, lora- 
qii i! s lovait dos tempêtes depuis le sud jusqu'au 
nord-ouest, les vagues y entraient avec tant de 
violence, que, les cAbles étant* rompus, les navires 
s'en allnieni en dérive, s'entre-heurtaient, et com- 
promettaient la vie des marins et la fortune des 
armateurs. On vit jusqu'à six bdtimens de com- 
merce coulés à fond dans la même marée. 

Le Havre, qui, depuis sa fondntioit, était pour 
les Anglais un objet de haine et d'envie, subit, 
le 9' juillet 17S9, nu nouveau bomlrardement. 
I/intoniion do l'onnoiui était de <léti nire les doux 
ou trois cents bateaux plats que l'on construisait 
sur la grève. L'attaque réelle commença le A, vers 
trois heures du matin; elle continua sans inier- 
niption jusqu'à dix heures du soir. Le lendemain, 
elle recommença jusqu'à trois heures de l'après-; 
midi. Le 0, l'ennemi se replia sur l'aile gauche, 
pour prendre la ville en flanc et bombarder la , 
citadelle. Le 7, à une heure du matin, il envo^ 
quel(|ue$ bmnbes, qui fuirent les dernières. 

L iuourie de ceux qui étaient chargés de veiller 
à la sûreté de la ville causa tous les maux qui 
furent la suite de ce bombardement. On aura 
peine à ridiic rpi'une place à diaque inMant me- 
na( ce par U s Aiit^^l lis n'eût pour toute arme dé* ■ 
feustve que deux uiortiers, et si peu de poudre^ 
que les projectiles qu'on envoyait à l'ennemi ne 
pareoiiraii nt !;t rnoiiio de la route qu'il eût 
lallu IVauchir pour l'atteindre. Le mal augmen- 
tait, (ptand arriva de Rouen le duc d*Haroourt, 
avec quelques mortiers qu'on avait transportés 
pendant la nuit en grande liàte. Les Anglais je- 
tèrent plus de neuf cents bombes dans la ville; 
(|uelqttes-unes pes:ii<>nt cinq cents livres. 

Dans eetle fatale journée, quatre eanonnières 
construites au Havre tinrent tète, sous le. cap de 
la Hève, à quatre frégatesanglaises. Cent maisons 
furent endonmiagéos : un grand nombre d'offi- 
ci(>rs, de soldats et de citoyens perdirent la vie ; 
mais le but des Anglais fut man<|tié : ils voulaient 
détruire les bateaux plats, et deux seulement fu- 
ient Im mU-s. Dans colle fînerre si dosasirouse, la 
marine nuiichande fil de grandes |>eiios, dix- 
sept navires chargés pour une valeur de plus 
de six milluMp fwravt capturés en très-peu de« 
temps. 

La paix de 1763 ne nous rendit pas ce qu'on 

nous avait ôié. I.a France pei tlii le Canada : 
elle recouvra avec difliculté b petite ile de Mi- 
quelon, le di'oit de pêche à Terre-Neuve, Pondi- 
cliéry, quelques comptoirs dans l'iudo, une par- 
tie de ses.étaUisaeaioas sur le (jiangc ; mais cU« 
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cc(!a f>os possessionf tarie Sénégal, et ne conserva 

que Gort'C. 

En i774, on supprima Tëcole de marine fondée 

pour rinstniction do trois conU ('lèves, et l'un 
îili'iVA dans le conseil du roi lu qaiïstion d'a^raudir 
la ville ei le port du llavrc; ctMU ciiiquaiite bâli- 
mensde la contenance de âô.OOO lonnoaux l'ai- 
aaient son comme rcc et remplissait m iniali m ni 
son bassinet raYâiU«i)Oi't. Les arma tmirii i-iaitiii 
aourent obligés, faute de place, d'envoyer leurs 
navires à lionflcur, ci de fréter encore d'anires 
bàtimens dans les ports voisins et juscpien Hol- 
lande. Un tel élut de cboses ne pouvait se prolon- 
ger sans nuire easentiellemeui :i l:i prospéritc^ de 
la premièt-e ville comnierc*i:ilf lin France. Après 
plusieurs ajourncmens successifs, ce projet d'a- 
grandissement fut définitivement anNfttë au oo- 
©ilô des ninist l'es ;'i Vi-isailles, leSIVvrifM- 17^^H. 

Le moment approche on le H.ivre doii dé- 
pouiller son ancienne physionomie ; l'impulsion 
est donnée, des milliera de bras sont occupés à 
combler des fossés pour en creuser de nouveaux, 
de vastes bassins s'ouvrent au milieu de la ville, le 
*port se nettoie, le Havre, en dningcant de faœ, 
va prrnrlrr une nouvelle vie. Où s'arr^ii i a le ( ours 
de ses prospérités? Le terme eu était prochain. 
i<es guerres de la révolution commencent , et il 
entre dans un état de léthargie dont il ne doit 
réollomenl sortir «mh' vingt ans plus lard : il lui 
reste la construcitun et l arroement desescoreai- 
rea, seule ressource an milieu de ees grandes ca- 
tnslmphes; mais quelles conip<'nsniions pouvaient 
lui offrir quelques prises faites sur l'ennemi à de 
longs intervalles, prises souvent achetées [y.\r 
d'immenses sacrificesV 

La guerre déclarée en ITO* p;ir !;» Convenf inn h 
l'Angleierpe, à la Hollande et a 1 K.si>apne, achi va 
dominer le commerce du Havre, et, [HMir mettre 
le coml)lo ;'i s;i détresse, une loi de 1705 le raya 
de la liste des grands ports. 

L*ann<^ snitante fut manpiëe par la pi isi- 
do Villiaiii Sidney Smith, commo(lore anglais, 
bomme d'une anclaee étonnante, eliar^ë par son 
gouvernement de brûler h's «'tablissomens de 
roarine et les b:\timens français dans le port de 
Toulon. SyrJney sViaii emparé, h In haiiteiir du 
IlavTo, d'un de nos corsaires, a lK>rd duquel il 
passa; mais vm matelot fm^att profita de Tobs- 
curité pour rMn]-(T les cibles. Le corsaire déi iv;i 
vers l'embouchure de la Seine, et le lendemain 
il Alt repria par mi brick et croq (-haloupes ca- 
nonnières. 

Le prisonnier traversa les mes du Havre au 
milieu de toute la [mputaiion, ({ui, avi c un admi- 
vable sentiment des convenances, dissimula sur 
son passage la joie qu'elle devait naturellement 
ressentir de la prise d'un ennemi aussi redou- 
table. 

Fu 1708 une nouvelle expédition fut méditée 
par le JNrectoire contre l'Angleterre. Vingt-denx 



vaisseaux de lîf;ne portaiU quinze mille hommes 
de débarquement furent destinés a appuyer ies 
mécontens d'Irlande. Une division de cette année 
fui faite prisonnière, le rcsic de l'expéditiou ren- 
tra à Brest après avoir cproa\é de grand» iiim- 
mnges. Ces désastres se firent sentir jnstpie dans 
le port du Havre, qui fut de nou\r i : i Hiubardé; 
mais il ne reçut qu'un faible préjudice Ue cet «ete 
d'iiuslilité. 

En 1800 il redevint cbef-lieu île départenarat 

maritime; on y institua une piéfeeluie. Dans le 
cours de la môme année, ou arma pour uue expé- 
dition de déconvertos h (téagraphe et /* i^olura- 
lifie, deux corvettes qui sortirent du part au onob 
d'tx inhre.ct revinrent en France api^ un yqjrâge 
qui dura trois ans. 

l;a guerre se prolongea jusqu'au Itt mars 4809, 
•'•pniiiic (te la conclusion <I(i traité d'AmîeBs. A 
peine les hostilités eurent-elles cessé que les ar- 
memens du commerce reprirent une activité pro> 
digi(<use, et le Havi*e cluingea d'aspect et rt^-ut 
vers la fm de l'année la visite An premier roii s ni. 
Bonaparte fut reçu ave ■ tic vils tranajwrts d'en- 
lliousiasme r il parla marine et navigation un 
négociauset aux armateurs, promit toute sa sol- 
licitude à la ville qui lui laissait un si gracieux 
accueil, ei dît ans représentans du conmaevee : 
Parii , Jloueit, le Smn ne font qu'une même 9iUe, 
la Seine en est la grande rue; résumé irès^udt- 
cieux de la position géographique et commerciale 
de ces trois importantes cités. 

On saii comment et par qui fut violemment 
riini|iii le iiaité d'Amiens. L'Angleterre donna 
\c premier signal des hostilités par la prise dfna 
Kl and nombre de bfttimensqninavignieBtflNr la 
foi de ce traité. 

La marine marchande et ia marme du commerce 
n'étaient pas alors dans un état bien fioriasam: 
c'est ce qu'on peut t f>iirlure de cette note auto- 
graphe adressée en 1803 par le premier consul au 
ministre de la marine : < l'ne graade partie du 
* bois qui est au Havre, et qui ne peut pas être 
» transporté, pnîirrira; prendre des mesui es pour 
t l'utiliser, n faire eonnaltrc ce qu ou pourrait en 
» faire. » 

A cette époque line flûtlille éiail i fKsemhlée an 
Havre ; l'Angleterre résolut de la détruire à quet^ 
que prix ((ue ce tùt. Btentftt ses vatsseaiR et ses 
t,M!iotes panwent sur la rade; il s'agissait d'où 
troisième l)ombaixlement. On se mit en devoir, 
sinon de l'empêch»-!'. du moins d'en atténuer les 
< ITeis. Le succès fut ( «inplet, ancun projectile 
lancé par l'enneuii u'atieif^iiit iin<; hAtimens, elle 
dommage que nous causèrent les Anglais fut peu 
considérable. D'après le système acinei 4e «os 
fortifiralions, reuucnii ne peut erabosser de fré- 
gates, galiotes ou hombanles qu'à ?»,000 m«^ires 
de distance des jetées; à la vérité, il sera facile 
h l'ennemi de s'approieher avec la marée et de 
bombarder sons vwlea; mais, dm» ee cas» il 
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(\up trois ou quatre heures pour inquiéter la 
vilictàcliaqne iioiiv*»!!'' nnnqMeoii a perfectionné 
la défense, el la (ternièrc teniutivc des Anglais 
est coite dont îh ont en te moins è s'applaodir. 

En IHIO, le "^7 mai, le Havre rertit une nnii- 
vclle visite de Boaupurtc ; il avait alors change 
son tilrc de consnl contre celui d'empereur. Les 
UavTttîs, celte Ibis, l'ai i iicillireni froidement : la 
paix seide oAt pu dei idci- leur front, et rien n*an- 
uonçail qu'elle fût procliaiue. Munie et taciturne, 
Napoléon parcourt les rues du HavrOt ses chan- 
tiers, ses arsenaux; il n'intcrn»'^'»» j)!iis, eomme il 
le faisait en 180â, les armateurs ni les membres 
de la chambre de commerce : c'est aux marins, 
auxingéiiH U! s, aux soldats qu'il a(h-esse ses ques- 
tions courtes et précises, comme les réponses (|u*il 
attend, il passe devant la maison d'arrôt, de- 
mande <piclle cKpècc de prisonniers clic renferme: 
— t Quelques déserteurs, lui dit tuie vf»tx nu mi- 
lieu de la foule. — Ce sont des lâches, » mur- 
raunipt'il ou s'cloignant au galop. Il p^rarlt sur le 
coteau d'Iugouvi II'', ne lèvam que Iciiierir s, ca- 
semates, forts Cl fortins, il cherche cette belle 
rade, animée autrefois par le mouvement conti- 
nuel des navires du commerce ; mais elle est triste 
et sombre, et ne lui nffre. jusqu'à l'horizon, qtte 
le pavillon briiauuique flottant sur les vaisseaux 
qui bloijuent le port.... 

Le troitc de Paris rendit à h France une par- 
tie de ses anciennes tolonios, et au Uavrc sa splen- 
deur commerciale. Il fut décidé, en 1817, que le 
dernier de ses bassins serait achevé, et cpie les tra- 
vaux d'agrandissement âf l'avant-port seraient 
poiii*suivis avec une grande activité. La première 
partie de cette décision fut seule exécutée; 
l'autre, ajauméc indéfiniment, fut reprise qua- 
torze ans plus tard» et» dans quelques années, 
elle complétera par son achèvement te système 
des travaux. 

Le Havre comiue trois bassins : 

Le Bassipt du Uoi, achevé en 16G6 sous le mi- 
nistère de Colbon : sa superficie est de iS,800 
mètres; il P'^nt contenir "8 bàiimens. 

Le Ba5si« de la Baure, livré en 1820 au com- 
merce, qui s'en servnit avant qu'il fût achevé : 
sa superficie est de riO.aiO mètres ; âOO navires 

peuvent s'y arrimer aisément. 

Le Bassin pc Comiukrce, commencé en 1788, 
activé en IV.Y2, a de superficie 57,(i00 mètres, et 
peut contenir au^sî 2f>n bntiiiif^ns. 

Ces trois bassins communiquent entre eux cl 
avec l'avant-port au moyen d'écluses, et conser^ 
vent continnellcmeiit leur plein. 

I.a superficie de l'avaut-port doit être, après 
reiiiier achèvement des travaux qui se poursui- 
vent avec activité, do 142,912 mètres. 

Sous le nom dn Floride, on désigne un'' vaste 
retenue d'eau destinée à balayer les obstructions 
du port, et qui pourrait, au besoin, servir de re- 
fuge à des petits bitimeus caboU'Ui-s. 
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L'avant-port qui précède les bassins était dans 
un état de dépérissement qui affligeait les rej^ni ds 
et gênait la navigation; il était devenu iiécessairo 
de l'entourer de murs, de quais, et de former uno 
ji'arc pour le cabotage. L'éclii'-e di^ j-inciion entre 
le bassin de la Barre et le canal Vattban devait 
aussi être achevée; une loi de 1839 ordonna fexé- 
cution de ces travaux, qui ne sont qU6 la Sttite du 
vaste plan adopté en 1787, 

Malgré ces divers agrandissemens, le port et 
les bassins du Havre ne peuvent aujourd'hui sufOro 
à l'cxiciisinn prodigieuse qu'a prise depuis quel- 
ques années la navigation, et l'attention publique 
se porte en ce moment sur de nonveanx projets, 
que muis. niriilirtiiiicriiiis !)rièveiii( nt ici. Lr [)r( - 
mier, conçu par .M. Ladvocat, a pour but la con- 
struction d'un nouveau bassin, entoure de hangars 
et de magasins jxuir la réception et la livraison 
des marcÎKUidiscs. Ce h.nssin, (lisj)osé sur le mo- 
dèle des bocks de Londres, serait creusé dans 
l'enceinto même de la ville; 'il aurait son entrée 
par le nouvel avant-port, et comniuiiiqueraii avrc 
les autres; son exécution offrirait au commerce 
de grands avantages. Voici en quels termes s'ex- 
primait tout récemment M. Siéphaine Flaebat an 
sujet de cette entreprise : 

« Elle est utile, en effet, et nécessaire et dc- 
» sirée autant qu'amélioration ait jamais pu l'être. 
» Enserré, étouffé dans ses remparts qui occupent 

* en terrains précieux un espace douille au moins 
» de celui que couvre la ville entière, et son port, 

* et ses <]uais et ses bassins, le Bavre ne peut plus 
» suffire aujourd'hui aux accroîssemcns de son com- 
< mcrce. Fournisseur de la capitale du royaume 

• et de ses trois plus actifs foyers de produetioo, 
»T^oii('n, r\ls;h"e et Saint-Quentin, le Havro 

> ne peut pas empêcher que son commerce de co- 

> tonnesottvenn, par une progression constante, 
t de 00,000 balles en 1817, à 210,000 balles en 
» ISS,"); de 27,000 barri(}ues de sucre en 1820, 
t à 50,000 barriques en 1835. A son bassin de 

• la Barre, à sou bassin du Roi, il a, depuis quel- 

> qiics années, ajouté son grand bassin du Com- 
» mcrce ; et son bassin du Commerce, et son 
» bassin du Roi, et son bassin de la Barre sont 
» encombrés, dans tes iiionn iis d'arrivage, à co 
» point que le fret même en esi affecté. L'Améri- 

> cain, surtout, ileut compte du temps qu'il faut 

> perdre avan( de pouvoir approcher du quai, 

> av:inl de commenrer Ir dérhargcmcnt. Impuis- 

> sant aujourd hui à recevoir plus de naviies, à 

> emma{;usincr plus de marchandises, le Uavre 
» doit-il mourir de pléthore? ou bien compren- 
» dra-t-ou (pi'il £aut donner de l'air et de l'espace 

> à ce magnifique commerce, et que cette belle et 
» ardente plac<*, où tant de vie se presse sur un 
» si élniit terrain, a droit à autre chose qu'.'i de 

> vagues [)rotestati{ms de sollicitude pour l'in- 

> dustrîe et le commerce? comprendrart-on qu'en 
« de ti'Ucs occurrenci's, des teirains vagues, né- 
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» c("ssaîi'cs pour rronsov xm nouvonn port, ii'np- 
> pariienneiii pas au génie miliiaire, mais ù l in- 
» dustrie et an commerce toujoars croisMnt de 
» Suint -Quentin, de Slalbouse,* de Rouen, du 
» Ilavrc, de Paris? » 

Le second projet a été conçu ftar M. Merrter; 
il consiste en un Inhmib d*ine étendue considé- 
rable, ptiisqu'il occuperait la mnjeurc partie dr- 
rcuiplaceuicut des fortitieations qui se prolongent 
sur toute la ligne au nord de la ville : on y arri- 
verait par tiTi avant-port spécial, creusé sous les 
moulins du Perrey. 

Un troisième projet, émis par la IHreetiùn du 
génie militaire, consiste dans la construction 
d'un bassin parallèle atjx remparts à l'est du 
Havre, en dehors de la ville. Mous le connaissons 
trop iroparraitemcnt pour en parler autrement 
que nous venons d'^ 1' f iirc. 

Toutes ces pro^Hisi Lions, d'un mérite différent, 
prouvent un fait incontestable : c*est que le port 
du Havre ne suffit plus à rétendiic de sos r< la- 
lionti maritimes et couuncrciales, et qu'il est ur- 
gent de pourvoir aux exigences de sa position 
acnielle» non plus avec cette lenteur décevante 
.qui marque toutes les entreprises faites 'par le 
gouvernement, mais avec cette activité qu'im- 
prime à toutes ses opérations le système des tra- 
vaux exécutés par des - iritii ignies d'iictionnaircs. 

Kous avons raconté lourdement les vicissitudes 
du port et du commerce du Havre, depuis la foin 
dation de cette ville. ISous avons dit ce qu'elle fut, 
nous dirons ce qu'elle est aujourd'hui. 

Le Havre, chef-lieu d'un des < Iik] ;irrondissc- 
mensde la Seine>Inférieui <\ sur la rive droite du 
llenve. eompte une population lixc do ï27,O0O in- 
dividus. Son port, qui peut contenir 0(.H) navires, 
est spécialement afTecté A la marine marchande; 
il :i, sur tous Irs autres ports de la ^lauclic, un 
grand avantage de position : cesi de conserver 
son pléîn pendant un laps de temps assez consi- 
dérable pour en permettre Faccès et l'issue aux 
bàtimens qui le fréquentent, quelle que soit leur 
marche ix l'entrée et à la sortie, dans les temps 
ordinaires; mais, dans les grands monvemensde 
navigation, il y a souvent géne et entrave. 

Le port doit tout à l'art des ingénieurs. Une 
longue jetée le protège contre les envabissemens 
des L^alcts ou silex (jui se détachent du cap de la 
Hève, protectrice qui n'est pas tellement f fficaee, 
qu*nne tempête violente ne puisse inspirer des 
craintes sérieuses aux armateurs. On a opposé à 
ces invasions d'iibord des épis, espèei^ de pieux 
enfoncés profondément dans la grève, puis des 
digues en bois et en terre ; mais les vagues se 
sont jouées de ces faillies fibstacles : il a fallu re- 
courir à de» moyens de .sécurité plus positifs. On a 
donc construit à grands frais des jetées en forte 
maçonnerie, qui s'avancent an milieu des Ilots ; 
dans la jetée du sud sont ouvertes des éeluses de 
chasse, qui dégagent le port des obstructions; la 



jetée du nortl, beaHCoup plus longue, se tei^mine 
par un phare en grauii,qui sert à diriger pendant 
la nuit les navin*s qui cherchent l'entrée du port 
et celle de 1 1 S lue. Un système ingénieux de si- 
gnaux indique avec précision, aux mivires en rade, 
la hauteur de Ut mer entre les jetées, et celte co^ 
naissance les détermine à entrer on à rester au 
large. - - 

Le commerce du Havre s'est fait, en 1833, par 
G16 navires étrangers et 4,415 navires français; 
dans ce dernier chiffre sont compris les bàtimens 
caboteurs. 

Depuis quelques années, une industrie nou- 
velle a donné plus de vie encore à sa navigation: 
c'est la pôchc de la baleine, excellente école pra- 
tique pour nos jeunes marins, qui vont apprendre 
dans les mers du Sud le rudiment de leur lioiM^ 
rable et pénihle profession; indn'^trrf qui > m 
créé cent autres, et qui nous allVanchira iace»- 
samment, par ses ridies produits, dTun tribut trop 
long-temps payé à l'étranger. 

La construction et ie radoubage des navires, 
la foute des métaux qui y sont employés, la fa- 
brication des chalnes-câbles <pie la marine n fini 
par substituer aux câbles de chanvre, coneonreni 
au développement des principales branches de 
l'industrie havraise. Il n'est pas mutile de rappe- 
ler ici que, depuis !:i resUiuratîen d ■ la marine 
SOUS Louis XIY jusqu'à la suppression de divers 
établissejnens, on n ooostmit ou armé aa Havre 
17 vaisseaux de guerre, 58 frégates, '>7 bricks 
ou corvettes, 49 flûtes et gabarres, et 800 navires 
de guerre d'espèces différentes. Le dernier bâti- 
ment qui y ait été lancé et armé est la corvette 
rilr' mais ses chantiers de navires marchands 
n'ont point ralenti leurs travaux, et la réputa- 
tion d'habileté que se sont acquise les personnes 
qui les dirigent est le garant d'un suei ès durable 
et que peu de villes maritimes sont en droit de 
leur disputer. 

11 sera difficile de fixer le terme des prospérités 
du Havre, le jour f!e la promulgation d'une loi qui 
renversera ses inutiles remparts, loi impatiem- 
ment attendue, mats qui sera long-temps î se faire; 
car les défenseurs du système do classement qui 
pèse sur tout le Havre combattent sous l'égide 
d'un grand homme ; ils s'appnient sur l'avi» du 
Napoléon, qui s'exprimait ainsi en 1810 : 

r Vn point important, c'est le Havre, comme 
port de mer. Le Havre construit des frégates, a 
une immense quantité de bois; bientèt il aun 
qtinire \aisseaux de guerre sur les chantJers; 
il y a de superbes bassins; enfin, c'est le port de 
Pari*. 

* Il est impossible de laisser le Havre dans 
l'état où il est. Dans les dernières années de la 
monarchie, on a eu l'ineptie de détruire les forti- 
Ocations du Havre, ce qui est le comble de llgno- 

ranre. Mou intention positive est de fortifier cette 
place, de manière que les établissemens du corn- 
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merce, Ic8 chantiers de la marine, les magasins dr 
bois» ei enfin ia place, soient non-sciUement a 
l'aliri ifw» an^ de mum, maîB puMent encore se 
défi ndn ;i>sr/, lon)<-loin]i^ jmiiii- que les secours y 
arrivent de tous les côtes de lu ï'rnncc. Si l'cxgc- 
dilion de YEaçnni eût débarqué au ttivre, la flot- 
tille anglaise aurait pu remonter jusqu'à Rouen, 
aurait ravrt«^«"' ! < Normandie, sans qu'on piU s'y 
opposer. 11 iaiii donc que le Havre soit tonifié, 
pomme la garde de Rouen, rnmme port nuar^tmd 
' et comme ville de dépAt. C'est dans re moment-ci 
la partie de noire cûte où nous sommes lu plus 
vulaéraUm. » 

1. MOKUMT. 



Ce fut le 19 février 1825, par un vent frais 
du sud-c8t et une belle matinée d'hiver, que ie 
Kent, navire de la compagnie des Indes , passa 
en vue des oréneaux de Sandow et de Walmer, 
dans les Dunes. Vin^^l officiers et trois cent qua- 
nute-quatrc hommes du ôl' régiment, i>oixaule- 
six enfans, quarantfr'trois femmes, vingt passa- 
gers et cent quarante-huit miirins, encombraient 
son bord. Aluis ce magnifique bâtiment, du port 
de treize cent cinquante tonneaux, bondissant 
fièrement sous l'éperon de la manœuvre et au 
commandement de Henri Cobb, s'avançait, tou- 
tes voiles dehors, dans la Manche, et glissait 
avec majesté vers l'Atlantique. Ce premier élan 
ne s';iir/*tn que dans le golfe de Biscaye, où 
le mauvais temps, ordinaire à ces parages dunsi 
réquinoxe, surprit et fatigua /« Kmt de manière 
à le forcer (!<• ineilre à la cape Imii jours après 
son départ. I.a tempête se montra même si fu- 
rieuse, que les grandes voiles furent cargu4>es, 
;iinsi que les vergues de perroquet. On ferma 
les fausses fenêtres de poupe; on tendit un cor- 
dage sur le pont, et les soldats de quart y furent 
àtiacbés. Le S mars» à midi, les chaînes de hau- 
bans ploogeaiént déjà de plusieurs |^s dais la 
mer. 

A ce moment du danger, et par un très-fort 
roulis, il arriva qu'im officier, accompagné de 
deux matelots, descendit ;\ fond de c:de, nnc 
lampe de sûreté à lu main, pour faire sa ronde. 
Lsi lampe brûlait mal. S'étant aperçu qtt'une des 
Itarriques d'e^iu-d(î-vie était déi angée, il ordonna 
aux marins de vberchcr d«is coins pour -la caler ; 
mais, pendant leur absence, le vaisseau ayant 
(■prouvé une violent£ secous^se, rofDcier de quart 
laissa malheureusement échapper sa Inmpe, et, 
dans son empressement à l:i raniasseï', lâcha la 
l>arriqu<>. Ci'lte piëce s'elïuutlra ; la liqueur bai- 
gna la mèche de ia lampe, et lés flammes s'allu- 
nièrent.... 



D'af)ord révénement n'alarma porsoT>no, Mal- 
^;ré les levers tourbillons (jui sortait ul lie l écOU- 

tille. M. Speuce, IcUcutenant de quart, lecapi- 
taiti ('nl Ui i l' s autres officiers «lonnèrent avec 
irauqudbie l« -urs instructions ù l'équipage pour 
qu'on éteignit prompiement Tincendie. Les ma- 
rins et la troupe y travaillèrent s^ins rrlfiche ; on 
joua des pompes; on inonda l'entrepont; on y 
jeta des voiles mouillées et des hamacs: tout cela 
fut inutile. L'eau semblait aliini nter l'ardeur des 
flammes; les v(»i!»>s et les hamacs brûlaient 
malgré leur hunmhié. Les barriques défoncées 
renq)lirent lMent6t béalo d'un feu liquide; aux 
vapeurs l)leuàtrRS de l'eau-de-vie sm n lërent 
des torrens d'une fumée épaisse et noire qui se 
fit jour sous les pieds même des travailleurs 
épouvaiitt >; !i 5 «[uatrc écx)utille5 devinrent les 
quatre bouches ile cette fournaise, et d'un bout 
à l'autre du vaisseau la fatale nouvelle serra tous 
les coeurs. Une voix sinistre s'écria : c Le feu aux 
côbles ! • Ce fut le coup de grâce. Une forte odeur 
de ^'oudron qui ae répandit sur le pont du imvire, 
sif^nala la dernière crise du danger. Il m restait 
plus aucune espéraiu < . 

Dans cette tenible extrémité, le eapitaino 
Cobb n'hesiia pas un seul instant à pratiquer 
des voies d'eau , à déidayer les (■coutilles et à 
ouvrir les sabords de la batterie basse, afin de 
mettre le feu aux prises avec la mer. Rien d'é- 
pouvantable conrme le bouIeversemMit qui suivit 
l'exécution de cet ordre. A peine les saljords 
étaient-ils ouverts, que les flots, s'engouffrant 
avec rage entre les flancs du vaisseau, le déchirè- 
rent dans ses entraillés; le secouèrent effroya- 
blement ei lon'^'-Tf'nips commc une frêle embar- 
cation ; les cloisons furent brisées et empor- 
tées, ainsi que les caitises les plus lourtles, des 
cadavres violemment ravis nix derniers em- 
brasscmens. l'enétrés d'horrctu, prévoyant à 
ce spectacle nnc explosion prochaine ou un 
naufrage anticipé , se débattant dans l'eau, 
étourraiit au milieu de la fumée, on s»- tonlnnt 
sous les flammes, les hommes du Kent voyaient, 
repoussaient, acceptaieut'ia mort de toutes parts 
( 1 Miiis tnuii > les formes. Ce n'était pbis nnc 
lutte, un combat; c'était une agouie lente, cal- 
culée , impitoyid)ie. Mais le ' navim' s'en allait 
si rapidement, que le capiuine px r< ra l'explo- 
sion »n nanfro^'»'. On referma les sabords, on 
boucha les ccouiilU-s, la mer fut chassée de 
partout; elle se retira en grondiat, et le feu r^ 
()rit son et!!pir<>. L'incendie rongeait en silence. 

Alors conimença une scèite de désalaUon inex- 
primable. Le pont était couvert d'une foule de 
six à sept C4'nts créatures humaines, haletantes, 
éperdues; celles-ci tourmentée encore par le mal 
de mer, ceiles-Iù presque nues; les unes cher- 
chant un père, un mari, un enfant; les autres 
ne les retrouvant plus, et se roulant dans la dou- 
leur, il yen avait, parmi ces liommes, de rési- 
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gnds, d'immohilpR, do. âtupiiles; îl y on avait 
de fiônêli(|ues ei «le railleurs. QueUiuts ieniines 
ëiaient agenonilldes dan» les chninbrcs, où 
elles |>ri:iii'iil ;ivrc Irtir joune famille et liraient 
ri^crituro suiulc. Les repentirs • les abjura- 
lions, les confenioBB» lea avcox, «e récitaient 
et s'exhalaient tout haut, comme si les péclicurs 
éiaîeni en démence, I.es soldats les plus éprou- 
ves et les plus vieux matelots se lui^uieut, mais 
iTun air «mibre ; Us se rapprochaient de la soute 
im\ yxmUvs. l.ù, l'explosion uc mnnqtm 
un homme. On n'y saute pas, on y disparaît. Les 
caractères dooi, les ilimes tendres, avaient un 
désespoir pins i>i<'ux et plus réfléchi. On vit un 
iftifie officier, plein d'i'spérnîMV'^ , prendre une 
Jiuuclu du cheveux «iaui uu pui uli uille, et la 
placer sur son cœur. Un antre , s't'iant procuré 
ilti piipier, écrivit à son [htc ([iielqucs lignes, 

Ïu'il renferma soigneusement dans une bouteille, 
chacun se prt'paraît i la mort, et la mort s'ap- 
prochait. 

Copendanl m ni:it<'l>(, [iciehé au pelit mât 
lie liune, tlmuiaii la s>ui lace de l'Océan, et cher- 
chait avidcnxMit les traces d'un navire. Tous les 
regards étal» m lixi's sui cet homme. Mais voilà 
qu'il agite son chapeau, tiuo sa main s'etcud à 
l'horiion , et , du mAt de nnne , ce cri mespéré 
■ tombe à la foule : t Une voile sous le vent ! » 
Celte voile, e'éinil la Cambritt, capitaine Cook, 
petit in ick ilc ik ux cents tonneaux, en i-oute pour 
la Véra-Cmz, ayant à bord une centaine de mi- 
neurs du comté de Cornouailles, et les employés 
de lu comjUignie anglo-mexicaine; cette voile, 
cTétait nn vaisseau anglais comme h Kent, un 
ëqnipaf^e anglais comme l'éfpiipape du h'aif. Le 
Jiml allait au Bengale, en Chine; la Cambria 
voguait lestement vers rAméri(|ue. A cette nou- 
velle, les naufragés, ou plutôt les incendiés, his- 
sent le pavillon d'* (!éfrf«ise; on tire le rrinon, 
on aperçoit lo brick en vue, sous le misaine cl 
les trois huniers. A son tour, la Cambria hisse 
le pavillon anglais; elle s'émeut an\ tourbillons 
de fumée qui s'échappent du volcan, elle dé- 
ploie tontes ses voib\s au vent, elle accourt au 
bruit du canon d'ularmo. Bientôt, pour éviter 
\e T u (li s tialKiios qui p;tr!aien! au fur et à 
mesure de l incendie, pour éviter l'explosion que 
tout le monde attendait h genoux, on la voit se 
iiiriire en panne à distriner, et tendre les l)ras 
au malheureux équipage du Kfiit. Les circon-^ 
stances du transbordement furent déchirantes. 

Le capitaine Cobb, le colonel Fcaron et le ma- 
jor Mac Crégnr tenaient conseil sur la dnncit»' ; 
UU lieutenant vint leur demander dans quel ordi u 
les ofBciers <ittitter8ient le vaisseau. * Dans l'or- 
dre desfunt'rnilles, > répondît le major. Vers deux 
heures donc, une procession lugubre s'avança des 
chambres diarrièrc sur les abords ; on nVntendai t 
pas nn cri, on lu-ououeait à peine une parole; i<>s 
plus petit!» rnl'aus nrôm« ci'i^siiiout de pieiu'ei. 



BIARITIHE. 

Les officiers étaient debout, l'épéc nue à la main, 
aupiès des canots, cl protégeaient l'embaniue- 
ment de la foule. Le sauvetage ne s'ëtaMit que 

très-difliciirmrnt. I*n;ir tenir les premièr*^s < m- 
burcutions en équilibre sur les lames furieuses, 
et donner toute facilité aux rameurs, \m fem- 
mes et les cnfans furent entassés péle-méle 
sous les bancs, au risque de les noyer. A leur 
retour, ne pouvant accoster le Kent bord à 
iiord, les canots recevaient les victimes an nm^en 
d'un cordage qui partait du haut de la |>nii|M»; 
mais, comme la violence du tangage était ex- 
trême, les pauvres créatures plongeaient <kim la 
mer, et sonvent même ne reparaissaient plus. Là» 
un grand nombre dVnfaus périrent, l'ne jeune 
femme ayant refusé d abandonner son père, que 
le devoir retenait au poste de rbonneur* faillit 
payer cher son di voûment et disparut cimiou six 
fois dans les vagues. Un soldat (|ui u'avuil aucune 
famille se fit attacher autour du corps trois des 
enfans de ses camarades, et plongea dans la mer; 
il échoua dans ses effort*; pour gagnn- lo canot, 
et on te hissa de nouM-au a bord; mais le.s enfans 
étaient morts. Un marin tomba du cordage dans 
l'éroiiiille, et fut à l'instant dévoré |>ar l»-s n::m- 
mes; un autre euiTcpine dorsale si complètement 
ronipue (|u'il demeura plié en deux par la force 
du coup. Sur les six emborcatwns» trois furent 
submergées et brisées. 

L<' join- tombait, et les flammes augmentaient 
d'intcir^ité. On suspendit encore à l'extrémité do 
gui de briganline Uu ?îeennd enrdnî^e, le long du- 
quel les hommes devaient se glisser eux-oiémcs 
ponr attemdre les canots. Dans celte manœuvre, 
ils s'exposaient à être é»*rasés siu'les plats-bords. 
Conmie l'explosion devenait imminente, on con- 
stniisit aussi des radeaux avec des planches, des 
ciiges à poulets, des palans; chaque marin on 
sohiat etit ordii- de se (f'indre les reins d'une 
corde alin de pouvoir s'y amarrer. Au milieu de 
tons ces préparatifs, On admira la naïveté «Tnne 
recrue iilandaise, (pii ne trouvant pour amarre 
que la corde du hamac de son officier, par esprit 
de subordination, n'osa pas s'en servir. Ces scru- 
pub s étaient rares: la grande chambre qui, trè»> 
p u d'heures avant la catastrophe, étaii le théâtre 
d'une conversation amicale et d'imc douce gaîlé, 
offrait maintenant le plus douloureux spectacle ; 
on n'y vnyaîl plus des niisi'i'al'les dont les 
uns étaient étendus sur le plancher dans un état 
d'ivresse bnitale, tandis que les autres pillaient 
et buvaient encore. Les sofas, les commodes, les 
nii uldi's plus élégans, étaient bi ist's en niilb' 
luuici au.v épars; des oies et des poulets, échap- 
pés de leur cage, couraient et là, et nn cochon 
qui avait ttoiivé mnyrn de sortir do son étable 
sur le gaillard d'avant, se vautrait sur le tapis do 
Turquie magnifique dont la chambre du conseil 
était (h'-eorc'e. 

Vers la liu de c<^iie scèuc tragique, on rcfliar* 



Digitized by Google 



FRAMCE 

qua (|uo t< s nialhorrroux qui resiaiciit à Itonl, loin 
(le inaniloslcr riinpuliciic4> de païUr, tciuoigiuiicui 
au cûniiaire uoe répagnance inviaciblo à suh'rc 
leur përiUeas, mm dernier moyen de salut. Six 
honrci «lu soir appnK-liîtienl ; les onibrrs di» l;i 
luiil rendaient [du:» éclatunio lu iucur du ieu, vl 
cepeodani /• JSTm/ n'ëuiii pas eocore dëierl. Lo 
lintiniPiil s'i'înil (l<'j:! onlnnoé tli- luMifà dix pieds 
au-dmous de la ligue de Uûtuiii>on, et, ù celte 
heure, il bikiasiill de deux pieds par voyage an 
hrkk. Malgré cet liûrrihleiivenisâenieiu, inactifs 
Cl inisillaniines, les traînards liésitaieni; il est 
vrai que le& cliuncos de l'eniUarqueuicut étaient 
affrenaes. Le gui de briganline d'un vaisiewt de 
I;i gr;in(lf'ur du Kent, di-pnssnnl la poupe do 
quinze à dix-ftept pieds en li^jne horizontale, se 
trouve, dans sa position naturelle, i dix-^huit ou 
vÎDgt pieds au-dessus de la mer ; mais la furie des 
vagues et du tangage le relevnit jusqu'à la bau- 
lenr de trente à quarante pieds. 11 fallait donc 
atteindra la corde suspendue à l'cxirémiié du 
gui, et celte manœuvre exipciii ;iiit:int de vi- 
gueur que d'adresse. Lu moitié des retai-daiaircs 
•HceomlMi dans la tentative. 

Enfin lorsque te dernier bateau, portant le ca- 
pilaine Cnlih, <n\t lonrlu^ la Camhria, lotis les 
seniiinens deuicurèrcni comme suspendus au «iê- 
ootkmcnt de la catastrophe. Ce spectacle oe se 
fit p is lit ti It Les llunnips, qui avaient çrnpiii' 
le puni ^supérieur et la dimcltc, montèrent avec 
rapidité au sommet de la raiture* Tout le bâti- 
ment ne forma plus alors qu'une seule masse de 
feu dont le ciel semblait embrase, et qui se l'é- 
flécbisb.kti sur les vissages consternés de la foule, 
à bord du brick. Les pavillons de détresse, hi t s 
le matin, lloitArent nu inilit'ii d'-s H immes jus- 
qu'au moment où les màls qui les retenaient s'é- 
cfonlèrent eomme des clochers majestueux. Dans 
la nnil, le feu ayant gapné le magasin aux pou- 
dres, !f Kent saula, et les débris brùlans de l'un 
des plus beaux vaisseaux de l'Angleterre furent 
lancés dans l'i spacc. L'obstMirilé qui succéda à 
cet éclat funèbre srinlila fermer sur les deux 
équipages réunis les portes d un immense tom- 
beau. 

11 y avait un tel ('lUassement à liord de la Cam- 
bria, que la vtipcur des haleines lit craindre uu 
instant que le vaisseau ne fût en feu, tandis que 
l'impureic de l'air y était si forte que la flamme 
d'une lK>ugie s'y éteignait à l'instant. Sur le [loiit. 
les naufragés étaient obligés de rester nuit et 
jour dons l'eau jusqu'à la cheville du pied, à 
moitié mis ( i trausis de froid. Des femmes et 
des enfans tombèrent eu convulsions. Un retiird 
de quelques jours en mer aurait infailKbleuieDt 
amené sur le brick la famine et des maladies 
pesUleulieilcs. H< urensement la violence du vent 
coniinuii; un risque de rombre se» mdis, le brave 
capiuiine Kook pressa aiuobleineulsa marche que 
h CQmhi9 fila bientôt nesf i dii JMMMbù llmwe. 
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Dans l'après-midi du jeudi " mars, ou entendit 
partir du haut de lu hun»; le ci i joyeux tli; : Terre 
à /'aiMtnl/ Dans la soirée, on pritCOnnaiss.ince des 
Sorlingues, et, longeant rapîdemeni la cùle de 
Cfirnuuailies, à minuit eripilaine Cook jetait 
1 ancre dan» le port do l aluiuulti. 

A.D. 



Le vent s'< si eievé avec violence aux nppro* 
dies de In nnit ; des nuages épais cachent lo ciel, 

et ont dérobé aux yeux des marins les derniers 
rayon» d'un soleil qui a disparu pAle sur un lio- 
rison morcelé, pour ainsi dire, par l'agitation des 
vagues lointaines qni s'élevaient comme dm moiH 
tajines. ],e navire reçoit cependant encore la 
brise par le travers, et continue sa roule à pe- 
tites voiles, malgré la mer qui cmborqne à bord. 
Cl occahione des coups de roulis dont la mâture 
est ébranlée. L'obscurité augmente tellement à 
chaque minute, que bientôt les matelots, pour 
saisir les cargues du pelil hunier, sont obligés 
<le chercher à tâtons les manœuvres sur lesquj'Iles 
leur a dit de se ranger le capitaine, dont la voix 
est emportée parle sifflement du vent et le mn> 
l^i snment des vagues. Les hommes placés aux 
deux bossoirs essaient eu vaiu île distinguer, dans 
les ténèbres , les navires qui, courant ft contre- 
bord, pourraient abonlor le bâtiment : la lame 
(pii vient se briser sur le bossoir du vent, le 
couvre à chaque mnnicni de ses flaques ccumeu- 
ses. l'ii matelot posté en vigie sur la vergue de 
misaine tient aussi inutilement ses rei^nrfls lixés 
sur l'espace, où i's se perdent avec inquiétude. Le 
capitaine crie de temps i autre, et dans les in- 
tervalles où il croit |)on\oir se faire entendri' : 
Veille aux bosgotrs.' Mais personne à bord no 
peut rien aperwvoir, rien découvrir même à la 
plus petite dislance. Les heures s'ccouleut dana 
celle pénible anxiété. Vn fanril <[ite l'on n rssiiyé 
de suspendre dans la mâture s est éteint, bal- 
lotté trop violemment par la force du vont et 
du roulis. Des rris se fout enleiidre cepeuflint 
sur l'avant : Laisse arrivtr ! laisse arrircr I ré- 
pète avec force le capitaine, en se préelpitant 
sur la barre, qu'il essaie do pousser an vent. C'est 
un navire f]ni, naviguant à conlre-hord, \ient se 
jeter avec un fracas effroyable sur le IWuiment. 
«|u'il aborde par I» joue ! f.,e choc renverse tout 
à linrd ; la m:\ture tombe; l'avant du navire almrdé 
est défoncé. Les lames s'élèvent en mugissant et 
submergent l'avant, qui reste englonii et (pii s'a- 
pique dans la mer. en même temps que l'arriére 
flolte plus élevé sur les vagne» qui le lieurtent. 
lin vain les pins lut n pitiés saisissent des hnches 
pour couper les parties du gréememqttt se aew 
eugagéua dans l'abordage a umb les elVMt» woêH 
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inutiles, on court dan<; l'ohscunté, les cris dos 
deux équipages se coafondeni < t perdent an 
Min do tumnlte horrible des vagues ijui rugissent 
et des vents qui sifOent en enlevant les voiles (|ni 
claquent sur lourî5 verpiies brisées. La mort s'of- 
fre de toutes pui ts aux matelots : le navire coule; 
il$ Mniteol à bord du bâtiment qui flotte encore 
et qui menncf de s'on^loulir. en sf> liftnt tTil sur 
la carcasse du navire qui a déjà disparu suus les 
vagues. Le bfttiment abordeor surnage encore 
cependant sans mâture : il est jcié au large; on 
saute aux pompes, que tous les efforts des deux 
équipages ne peuvent franchir; et c'est dans cette 
poailion, plus cruelle peni^tn' (-< nt Tois qu'une 
mort prompte, qu'il fatitîinendre 1p jour. Heureux 
encore si, en apercevant ses premiers rayons, les 
misérables marins ne sont pas réduits à disputer 
leur vie à la tempête, en s'abandonnant aux flots 
dans une frêle chaloupe, où ils ne réussissent 
trop souvent qu'à prolonger leurs angoisses et 
leur agonie. 



PRISONS D'ANGLETERRE. 



(Fin.) 

XII. 

TROISIÈME ET BONNE. 

Les premiers jours d'acu'it «'('coulèrent dans 
une desespérante sérénité. Lu chaleur du soleil 
et l'aicur vif du firmament rappelaient sous ce 
cif*l Itritanniqne les rayons et les »n!iî''firs l'iMiff'fs 
des ctîtuals méridionaux. Des uuiis eioilees, des 
mita bleues suivaient toujours ces journées brA- 
lantea. 

Lcf), pourtant, le vent ayant halé vers l'ouest, la 
température parut vouloir changer. Le ciel, dans 
la journée, se chargea de nuagesque la brise, i>lus 
fraîche à chaque instant, bahyait à travers l'es- 
pace. Des éclairs silencieux embrasèrent durant 
toute la soirée llioriion occidental. 

Le lendemain, le ciel offrit à peu pi «'s le nièiiie 
aspect. Le vent avait cependant molli, l'air était 
devenu presque immobile; anasn'atmosphèrc sem- 
blait d'autant plus lourde qne la chaleur, était 
devenue plus sensible. Les nuages, d'abord épars 
comme lu veille, se multiplièrent, s'étendirent 
et s'entassèrent dans la relevée. Dès une heure de 
l'après-midi, de sourds g rondemens annoncèrent 
mn violent orage pour le soir. 

Les trois prisonniers, qui avaient suivi tous les 
' incidens :Uinos[)li(''riques dont s'était successive- 

ineai mwtiiiée lu tempérsttnre, ne dontérentplns 



dès-lors que la nuit qui suivre cette joar- 

née ne dût être celle de leur désertion. 

Havas passa plusieurs heures nupiès de la 
femme dont l'amour était parvenu à jeter quel- 
ques douces émotions à travers le marasme de sii 
captivité, de celle femme qui, par sa tendresse, 
lui avait rendu, sur ee ponton odieux, (jnelque»- 
unesde ces bonnes alïeci ions ((u'offre seul le p:ty<; 
natal, et qui, autant que lui peut-être, consii- 
tuent ce qne l'on nomme pairie. O Ait nn moment 
bien cniel pour lu! (|ue eelui où il la quitta, où il 
la quitta pour toujours, sans lui avoir laissé devi- 
ner son projet de départ ; mais le secret de cette 
évasion n'appartenait pas :t lui seul, et il ne pou- 
vait rx)nfier In liberté de ses amis à la tendresse 
d'une femme dont l'imprudence eût pu les com* 
promettre, même en voulant les servir. 

La soirée fut consacrée à terminer les prépara- 
tifs : un danger avait, dans leur première tentative, 
échappé à leurs prévisions, danger terrible, où 
ils eussent infailUbleraent trouvé lu mort : c'é- 
taient les bancs de vase que les apports de la 
mer assolent insensiblement au fond de la baie, 
et qui rendent le rivage presque inaoceesible. 
Des patins fornu-s par des planches d'un pied 
carré, garnies de sandales et de courroies, fu- 
rent le moyen qu'ils préparèrent pour franchir 
ces obstacles. 

Ce fut vers une heure du matin que TniiM^rture 
fut démasquée. Havas se hasarda le premier i 
passerdans le couloir. Toutétait silencieux sur le 
vaisseau ; l'r ra^^e seul jetait de temps en temps 
ses grondemens éloignés au milieu du bruisse- 
ment incessant des lames que ki forte brise de 
la nuit pousnit contre les flancs dn vieux bftti- 
ment. 

Sonville et Thiébaut l'ayant suivi , ils se diri- 
gèrent vers la bouteille, d'où, à raid»d*une conle 

leiHir^ ]Lir rr^ dernier, Havas d'abord, puis Son* 
ville, s'aifaléi ent sans bruit dans la mer. 

Le temps était affreux , je me trompe, admi- 
ralile; malgrë qnekpies étoiles qui scintillaient 
dans les échanenires des nuages, l'obscurité ét:iit 
complète; noire comme brai, ainsi que disent les 
matelots. Le vent ne soufflait point sans violence ; 
aussi la mer était-elle sillonnée de lames courtes, 
mais dures, et fréquentes, qui ne présageaient 
pas moins de fatigues qne de périls aux déser- 
teurs. 

Sonville n'avait pas encore touché les vagues, 
lorsqu'une sentinelle, qui veillait sur l'avant du 
pontoii, vint glacer d'effroi les deux amis en leur 

jetant nu ten-Htlc : '^Vho'^r strrr .' 

Les prisonniers resièrcui immobiles. Le soldat 
anglais ayant écouté quelques tnstans, les yeux 
attachés sur le point d'où il avait cru que s*écait 
élevé le bruit, et sans rien voir et sans rien enten- 
dre, attribua au choc d'une lam^e le bruissement 
qui avait appelé son attention» et se promeon de 
ncnfem sur les ptnavtn». 
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Siiiivillo, s'ëtant alors lais&c glis&nr (Imtc«in(>ut 
clans l'pîui. Rîipnrt \r point vers lequel avait dérivé 
Havas, puis tous deux, nageant sur le cùté et sans 
brait, priranc, <f après le fen des pontons, la di- 
rect înn du rivage. 

Quelques instans leur suffirent pour atteindre 
l'^ore d'un banc de vase. 

xnr. 

BANCS DE VASK. 

Cl' premier obstacle se trouvait à une portée 
de pistolet <le leur j>onton; cette considération 
détermina Iluvas à prier son compagnon de lui - 
enduire los r |i'nil<'s de n^ne espÂce de limon, 
pour ((ue la btaiiclieur de leur corps, mise on 
saillie par la couleur sombre de ce sol lionrijenx, 
n'attirât point sur eux les rej^anls des s(»ldats 
anglais. Il lui rendit apvi'n le m^me service. Ainsi 
couverts de vase, ils se hasardèrent à se traîner 
sur le hanc; mais comme cette marche devenait 
trés-falij^aiilr, ils sonj^èrent h moilvo Inn-' l' i- 
tins, ce qu ils exécutèrent d'autant plus i upide- 
ment, que les fcuic de la rade leur en facilitèrent 
l'opération. I.cur mai rln^ (lr\iiu alors plus dtsé(! ; 
il s'écoula cependant pi ès d'une demi-heure avant 
qu'ils eussent atteint It; bras de ujcr qui les sé- 
parait du second iKinc. 

Ils ôtèrent leurs patins, et se remirent de non- 
veau à la nage. L'eau, dans cet endroit, était 
beaucoup moins af^itée, et par conséquent beau« 
cotip nioiiis faii^anle; ils n'étaient pourtant pas 
encore arrives au milieu de celte espèce de chenal, 
Iors(pie Ilavas se détourna, effraye du bruit qu'il 
entendait derrière lui : c'était SouyiIIc, qui se dé« 
battait bmyamnioni en se dirit,'pnnr vers ]o point 
d'où ils étaient partis, il nagea aussitôt avec force 
vers lui, et l'ayant saisi sous le bras : 

( Qu'as^udonc? Inidii-îl; est-ce une crampe? 
Qifas-ta? 

— -SauTOns-nous ! sauvons-nous! lui répondit- 
il d'oie voix épouvantée ; n*cnicnds-iu pas? Ils 
nous poursuivent. 

— Ke t effraie point, Souvillc; tu te trompes. 
Ikappelle bien tous tes esprits, il y va de notre 
lil>frt(\ i! y va do notre vie; le temps est pvC'- 
cieux; si nous ne ga^iion> la terre sous une demi- 
heure, nous serons engloutis par la mer montante 
dont te flot nous emportera au fond de la baie de 
Southampton. t 

Ce fut en le soutenant et en lui parlant ainsi 
que Havas parvint i lui faire gagner le second 
banc de vas»;. Un instnnt df^ ropns oi quv\i\uv^ 
gorgées de rhum ayant dissipé le vertige qu'avait 
laissé dans la tète de Souvllle cette hallucina- 
tion funeste, les deux amis remirent <Ie nouveau 
leurs patins cl continuèrent leur traite péril- 
leuse. 

Les deux bras de mer qn1ls rencontrèrent fu- 
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renl franchis sans trop de difficulté; mais l'obsta- 
cle qui leur îtis|)iia un îiisiant l'înquiétudt' I i [ luiî 
vive, les attendait au rivage môme. Cet obstacle 
consistait en une lisière de fange si liquide, que, 
malgré leurs patins, ils ^n^onçaient jusqu'aux ge- 
noux ; mais ils touchaient de trop près à la liberté 
pour se laisser vaincre par ce dernier danger. 
Sans se laisseï- rebuter par les douleurs que leur 
causaient des frnpmens de coqnillafïrs dont leurs 
jambes et leurs bras étaient déchirés, ils conti> 
nuèrent à s'avancer en se faisant nn appui de leurs 
mains. 

Ils se trouvaient dans cette ^wsiiion critique, 
lorsqu'un clapemeul sourd et l'ayuaiiou de l'eau 
ne liiii- permirent pat de douter d<> l'approebedn 
fliii. i ons di'ttx sr crurent perdus. Quelqite temps 
auparavant, deux prisonniers surpris par ia mer 
montante avalent trouvé un tomltean dans cette 
boue fétide. Surpris comme ces malheureux, le 
flot ertt infaillibh>ment passé stir eux comme un 
linceul. Ils ne se trompaient point, c elait le flux 
qui se précipitait sur lenrs traces; mais, le ter- 
rain sViaiit r iffermijBs eurent gagné le plein d« 
la mer avant lui. 

XIV. 

A TERRE. 

Les lueurs du prnmi( r malin commençaient à 
rendre ti'an&parentes les ombres; l'horizon orien- 
tal se lavait de cette teinte blanchâtre qui pré< 
cède de quelques instans les couleurs de l'an* 

rore. 

Ce fut à travers les demi-tcnèbres de cette es- 
pèce de crépuscule, que Havaa s'efforça de re- 
connaître, à l'aide des i t lèvemens qu'il avait faits 
lors de sa descente à terre, l'endroit de la plage 
oh ils avaient abordé. 

Sa mémoire ne lui rappela d'abord aucun des 
points (pu* pouvaient distinguer ses regards. Ce 
ne fut qu'après avoir remaroné nn moulin qu'tm 
rideau dc sauIcs et de peupliers, et surtout son 
silence, avaient d'abord dérobé à son attention, 

aue l'ensemble de ce site revint tout d'un coup 
ans ses souvenirs. Us étaient sur la partie du 
rivai^o voisine de h\ colonne de Nelson; heureuse 
c il ( oiisiancc qui plumait les deux déserteurs dans 
des [iaragesdont les voies détournées étalent déjà 
connues de Tun d'eux. 

Ils n'avaient aunin instnnt à perdre, avec cha- 
que minute une chance de lil)orlé se fût évanouie 
peureux; ils s'empres&èrent donc de Étire diipap 
raîtrc la vase dont la dernièri partie de leur tra- 
jet avait couvert tout leur corps. Une baie vive, 
près de laquelle ils étaient dors, fut franchie; iû 
se trouvèrent dans une prairie qu'arrosaii un fort 
ruisseau. 

Après s'èirc roulés dans l'herbe haute et 
épabsc que l'orage de U veille avait abondam- 

55 
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ment monîltée , ils s'appi-oolirM ont des bords du 
roiinint pour y laver leurs pieds et acliever leur 
toilette. 

Les bottes dans lesquelfes leurs vètemens 

avaient été rcnfernit's avec soin furent aussiiAt 
ouvertes; un instant après, les deux pauvres cap> 
tifs se trouvaient trunsformés en deux élégans 
dandys. 

Il se mirent aussitôt en route. 

Le désir de faire perdre leur trace à la police 
anglaise leur fit préférer d'abord les sentiers 
écartés aux grands rlmmins. L'exactitude :1^ la- 
quelle des poteaux portant TindicatioD des routes 
se trouvent placés dans tous les carrefours, bvo- 
risa singulièrement la rapidité et la sAreté de 
leur fuite. 

Quatre heures de marche à travers un pays 
dont la fécondité que ooneourait à développer la 
force de son terroir, et dont surtout son admirable 
culture fuit un vaste jardin, leur sitTlireut pour at- 
teindre la grande route de Portsmouthà Londres. 
Ils lu suivirent durant une heure avant de ren- 
contrer une auberge dans laquelle ils pussent dé- 
jeuner. Une hôtellerie d'une assez belle apparence 
«'étant enfin offerte à eux, ils se hasardèrent à y 
entrer. 

PREJUÈRES HALTES. 

Malgré la pureté d'accentuation avec laquelle 
l'un et l'autre, Souville surtout, parlaient anglais, 
Ilavas appréhendait ce moment, dans la crainte 
que l'œil observateur des Anglais ne parvint è 
pénétrer leur nationalité à travers leiur accoutrc- 
inent de gentlemen. 

Ils sortirent avec bonbenr de cette nouvelle 
épreuve; leur anglicanisme w souleva pas le plus 
léger soupçon. Après un repas dont les fatigues 
de la nuit leur faisaient vivement sentir le besoin, 
ils se remirent joyeusement en route. Une sécu- 
riTn lie plus, ini rrxTgique appétit île moins, furent 
pour eux uu double moyen de franciiir rapidement 
l'espace qui les séparait encore de Petersfield. 
Ils y arrivèrent vers les trois h nrrs. Ils r!i isi- 
rent pour y descendre le meilleur hutel de l't n- 
droit, autant pour se soustraire à la surveillance 
dont sont habituellement entourées les auberges 
obscures, que pour se procurer le confortable que 
uécciisiiaii l'épuisement de Icui'h forces. 

Le premier scun des deux amis fut de se mettre 
à Ud>lc. Après un diner qui doubla pour eux la 
considération du maître d'hùiel, gens dont l'ob- 
séqotosité s'établit toujours en rapport direct avec 
la qualité présumée des voyaf^enrs, qualité, comme 
il est bien entendu, toujours calculée sur la dé- 
pense, Souvitle fit appeler ce dernier. 

« Qu'y a-t-il pour votre service, mes gentils- 
bommes? leur dit celui-ci avec «ne profonde ré- 
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vérenee et un sourire de la largeur de leur carte. 

— Nous voudrions savoir, répondit Souville 
d'une voix grave, en se renversant sur sa cbaisc 
et en rajustant de la main gauche son ool de che> 
mtsp. s'il vous serait possi!)!e de nous procurer 
demain une voiture pour Brigtown. 

— La chose est fiieHe, reprit le maître de mni- 
son un peu contrarié de ce rapide départ. 

— C'est <]uo. voyec-vons, nous désirerions pai^ 
tir de grami uiann. 

—Aussi matin qu'il plaira & vm grâces, répon- 
dit toujours rii' teiier avec un ]it nfmid saint. 

— A quatre beiu'es, par exemple. 
—A qjnatre heures la chaise de poste voua nt- 

• tendra à la porte de l'hôtel. 

— Fn ce c-as, c'est bien! Mais de l'exactitude ; 
les affaires qui nous forcent à ce voyage ne com- 
portent aucun retard. > 

Le maître d'Iiùtel salua et sortit. I^s deux dé- 
serteurs montèrent à la chambra qui, sur leur 
ordre, avait été préparée. Après en avoir so^aeiH 
sèment fermé la porte et étudié les issues, ils se 
mirent l'un et l'autre au lit. 

XVI. 

DANGERS. 

Le maître d'hûtel et le po tillnn forent exacts. 
Le leodemain il n'était pas quatre heures et demie 
que la voiture oà se trouvaient Havns et Souville 
roulait sur la ronte que n'éeUiralent point eneore 
les premiers rayons du jour. 

Le voyage se prolongea trois jours sans aucun 
accident, mais non possansqne les fréquens chan- 
gemens de voitures «xposussent tes deux «léser- 
teursaux malveillantes remarques et critiques que 
ne manquait pas de provoquer la légèreté <te leors 
bagages, car quelques effets noués dans un 
mouchoir constituaient toute la garde- robe de 
nos voyageurs. Ils n'en furent cependant aoe 
pour la peur que cette remarque devait faire 

naître. 

Ce fui un dimanche, vers dix heures du matin, 
qu'ils arrivèrent k Brigtown. 

Le duc d'York s'y trouvait alors. Ce prince y 
était venu pour passer en revue tes troupes que 
la crainte des projets de Napoléon avait fait cam- 
I)er le long de cette côte. 

Le concours de enrieux qti'avait attirés cette 
circonstance permit aux deux Français d'exami- 
ner le port, et d'étodier le littoral sans attirer 
l'attention sur eux. N'nvnnt pas trouvé sur ce 

J>oint les ressources qu ils en attendaient pour 
eur évasion, ils résolurent de suivre à pied la 
côte pour gagner Hastingue. 

Ce nouveau mode de voyager ne laissait point 
d'offrir beaucoup de dangers; forcés de passer 
près des corps -de-garde, et de traverser les 
canpt dont était couvert oe liuonil, ib pou» 
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\a\rn[ nppi lor sur eux une défittiee qoi les eût 
infaillibltiment perdes. 

Le premier jour fut poortant awez heureux ; 
la aenle contrariété qu'ils essayèrent, fut celle 
de couchfr, txuw d'auberge, ri !;! riarté des 
étoiles. Lu beauic de lu nuit, et surtout la tem- 
pérature de cette chaude saison, adoucit ce qu'eût 
eu de rigoureux cette nuit inc-lr^mr nte. 

Le lèiademaiD r iU avaient repris leui* route 
avant le jour. Les fetigues et b stérile lenteur 
de ce mode de voyage les déterminèrent à s'arrê- 
ter flfuis une pclitp ville qui s'offrit à eux vers le 
milieu liu jour, pour y atleudre et y prendre la 
voitnra de fiastingne. 

Le temps que passèrent les deux amis tlans 
l'auberge la plus apparente qu'ils eussent trouvée 
daus cette vule ne s'ëooula point pour eux sans de 
vive:i inquiétudes. Cet endroit était encombré de 
soldats, au milieu desquels le gouvernement, 
pour exciter sans doute une plus grande vigi- 
lance, avait fait circuler le bruit que des espions 
français se trouvaient dans ces parages. 

bouvitle et Havas rodoutaal d'exciter trop 
vivement la défiance qui devait s'atlacher à tout 
étranger, ayant appris que 1 1 voir ut p qu'ils de- 
vaient prendre ne passait que le leudeindin, ils 
firent monter quelques plats et deux bouteilles 
de vin de Porto dans leur ctuimbre, où ils se re- 
tirèrent, après avoir recommandé de leur prépa- 
rer le lendemain leur déjeuner pour onze heures. 

Une des conditions de sûreté pour les deux 
amis était, sinon la fraîcheur et l'éléj^ance, du 
moins l'ordre et la propreté de leui- toilette. Or» 
leur voyage si divers n'avait point laissé de fad- 
guer et <ie salir la leur; ils diïrent donc sonj;er, à 
l'aide de l'aiguille et de la brosse, à réparer au- 
tant que possible les irréparables outrages de lu 
route, et c'est à ces soins que fut consacré le 
reste du jour. 

Le lendemain , ils terminaient par quelques 
verres de Porto un «teellent déjeAner, lorscju'on 
leur annonça la voilure dans la()uellc étaient re- 
tenues leurs places. La carte payée, ils s'empres- 
sèrent de aoitter une auberge où temblalt s'être 
dwuié renoea-voos tout le corps des oUciers. . 

XVII. 
AMOURETTES. 

La société qulls trouvèrent dans l'intérieur de 

la voilure leur parut moins susi)('< te. l'iu j«Mme 
miss, fraîche et jolie enfant de dix-huit ans, était 
placée vis-à-vis d'un vieillard grand de taille et 
frais de teint, dont oonnnencaient à grisonner les 
favoris ct les cbevcux» et qui sans doute était 
bou père. 

Auprès de ce dernier, dans Tautre angle, se 

Ironvail une femme d'une trentaine «l'anuécs. 
Celle IcittAe, euvcluppcc dons un diàlu ausâi 
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fané que la capoi(i dont elle était coiffée, avait 
une ligure qui empruntait à la régulai iié do ses 
traits et à la vivacité de ses yeux ua chaniic 
qu'elle ne devait plus à la fraîcheur de la jeunesse. 
Elle avait été belle; elle plaisait encore... C'é- 
luii une de ces femmes dont les jeunes liouuucs 
font souvent leur première passion. 

Ilavas, qui était habituellement muet, par pru- 
dence s'endormit dans un angle de la voiture^ 
tandis que Souville, pins sûr de son élocuiion, 
engageait une conversation à la(]uellc se prêtait 
avec toute coiniihiisance la dimir, dont le discret 
silence de ses autres cotiipagnuns de voyage avait 
dû mortellement contrarier la loquacité. 

Souvillc ne tarda point à apprendre que cette 
dame était comédienne, ce dont il s'éUtii presque 
douté, à l'aisance de son maintien ct à la volubi' 
lii('> 'de ses paroles. Une hal>itude de r;iimabie 
voyageuse, qui surprit d'abord Souville, niais, 
avec laquelle il |init par se fuuiiliariâer, en s'y 
associant par politesse autant que par goût, ce 
fut l'amour de cette dame pour les esprits. A 
chaque halte de k voiture, elle se faisait apporter 
un verre de genièvre, qu'elle dégustait avec une 
sensualité (jui faisait étoiler son cuil. 

Souville ne tarda pointa se poser son cavalier. 
Elle ne descendait point, qu'il ne lui offrit sa 
main d'abord, son bras ensuite, la galanterie 
eniin du wisky ou du genièvre. Ces relations de 
politesse d'abord se changèrent si nipidcmont eu 
I apport d'intimité, que lorsqne les voyageurs 
descendirent dans un hôtel de llastinîj;ue, elle ne 
quitta point Souville sans lui laisser son adresse. 

En formant avec tant d'empressement des lieue 
qu'il devait sitôt rompre , Soii^ville n'avait pas 
seulement une idée de plaisir; l'espoir de trou- 
ver dans ces rcUuions des ressources pour réali» 
ser une évasion si heureusement exécutée, avait 
été le premier mobile de sa conduite. 

Après avoir pris rapidement un thé, il lut con- 
venu que Havas resterait à l'hôtel, aftn de n'éveil- 
ler aucun soupçon, pendant que son ami profit ri- 
rait de la passion dont il avait si rapidement nouo 
l'intrigue, pour explorer dans une promenade 
avec sa maîtresse les avantages que la c6te et le 
port pouvaient offrir à leur fuite. 

Souville revint, quelques heures après, rappor- 
ter à son ami les nouvelles les plus favorables. 
Ayant témoigné à miss F... le désir de parcou- 
rir et d'examiner les ateliers et les monuraensdu 
port, cette dame s'était offerte elle-même pour 
lui servir de cicérone. Dans c(;Ue promenado 
d'exploration, que la présence do cette artisto 
connue et aimée du peuple entoura de liberté et 
défendit de uniUt deliance, Souvillc avait remar- 
qué dans un des chantiers une jolie chaloupe ap> 
uioe de tous ses agrès. 

Les deux amis convinrent de profiter le soir 
même d'une di-coiiverie aussi picfiru c. Ils at* 
I icudirent que la uuil lut cojuplutuiucul ciu;>c pour 
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e\t'fiiffr leur (Uiierniiri;i(iiin. Vers lu iiriifnrfs et 
demie, ils quillèreni leur liôlcl, en uvcrtiiiiiani 
ja'ils ne rentreraieni point avant mioiiit, et se 
irigèreni avec précaution v«r» le lieu qu'avait 
reinar(]ijo Sou ville. 

Une vivt) contrariété les y aitenUaii. Lorsqu'ils 
examinèrent remlnrcatioa aor laquelle ils de- 
vaient fuir, ils s'aperçarenl i|ue les màla et les 
voiles avaient été enlevés. 

Ib fnrtttt done eontraints i^ajonnier l'exéeu- 
tfim de lenrs projets. 

Ils se disposnlont h sortir de ce chantier, lors- 
que llavas renturqua une lumière qui se dirigeait 
vers eux; leur ptéaenoe dans cette enceinte, et 
surtout à cette heure indi!^, pùr infaiUlblement, 
ai elle eût été découverte, moiive leur arresta- 
tion , et par conséquent gravement compromis 
leur liberté. Ils se fafttérent donc de se cacher sous 
la qiiillf d'un navfreen construction, pour y atten- 
dre qu'un moment favfu-ablt; leur permit de vider 
ce lien ; c'est ce qu'ih purent faire sans danger, 
apr^s nn quart-d licure de vive inquiétude qui 
leur fut causée par les recherches du gardien , 
dont le fanal lenr ûyiAt tifinalë la présence. 

Ils reutrcrcnt à leur hôtel, trisii s et résolus 
de qnitter cette place pour se diriger sur Flos- 
town, petit port habité et très-fréquenté par les 
tmoglonn. 

CONTOUATIOW m VOYAGE. 

Le lendemain, à cinq heures du matin, les 
deux voyageurs, se dirigeant vers le nord, sui- 
vaient à pied les sinuosités du rivage, iloiu une 
brume ép;<issc nn l(>ur pnrmoftnît f ini ^1 ■ "i I i~ 
gner. Forcés de traverser la baie de llice, ils pu- 
rent remart|ner te vaste système de fertifiGaiIon 

que la craint'^ d'iiuf descente de l'armée inipé- 
riale sur ce point avait fait développer sui uu 
front de plus de six lienes. Une vaste digue, pro- 
tégée par des éclases d'Inondation, régnait dans 
toute cette longueur; de distance m »1('-?ance 
étaieal établies des batteries ù fleur d c;ui, et 
dans leurs IntervsUes s'élevaient des citadelles, 
mil traites et armées de manière ft croiser levrs 
feux. 

Ce voyage lenr fut d'autant plus fetigant, 
qu'après avoir quitté Kice, où ils coUefièrent le 
soir du premier jour, ils fui ent forcés, ne tron- 
vant point d'auberge sur cette plage peu fréquen- 
tée, de passer sous l'abri peu hospitalier des 
haies une nuit qu'un brusque changement de 
température avait rendue d'un froid glacial. 

fis approchaient de leur destimrtbn, lorsqu'a- 
])ertevant une misérable hutte, sur le seuil de 
la<]ueUe se trouvait un homme d'une taille pm 
élcvi-e, Souvillc s'en approcha, pour s'informer 
quel était le plus court diemin (pii conduisit à la 
vtUe. 



« 11 en existe deux également courts, répomlit-» 
il avec uu maliu sourire, auquel uu clignotement 
d'œil comribua i donner une expression ironi- 
que. .Mais je vous conseille do suivre le sëntlttf 
qui s'olTr e a votre droite, car, en prenant l'astn* 
\ou> seriez obligchilti traverser lu camp. 

— Cela nous serait bien égal, répondit Sas* 
ville d'un air d'indifférence, s'il pouvuit abrégar 
un peu notre route. * 

ils prirent pourtant le chemin q« leur avait 
été indiqué. 

La première pensée que la singulière remar- 
(|ue de cet inconnu excita dans l'esprit des deux 
déserteurs, fut Av. se rendre maîtres du S0Ct«t 
qu'avait jn'nétré l'œil vif rlf cot homme. I^a 
crainte des recherches qu eût nécessairement mo- 
tivées sa disparition, et la répugnance qae Ton 
éprouve icMijours à répandre du sang dans des 
intérêts personnels, lors même qu'a ces intérêts 
se rattachent des questions de liberté et de vie, 
les empêchèrent de iTamurer do sa discrécioa 
par une mesure violente. 

Us poursuivirent leur route d'un pas plus ra- 
pide. Se trouvant vers six heures du soir devant 
une auber};e écartée, distante d'une demi-licue 
de Li ville, ils y entrèrent, moins pour réparer 
l'épuisemeot de leurs forces que le désordre de 
leur» habits. 

XIX. 

LK S M OG LEUR. 

Ce fut en prenant le thé dans cet endroit, qne 
Souvillo se rappela avoir, dans «ne relâche à 
Gravelines, rendu un service signalé à un capi» 
!ain smogleur de Folslown, qu'y avait jeté une 

tempête. 

L'autorité locale avait, en attendant les ordires 

du f^nuvcrnement, arrt^lé l'équipage, dont le ca- 
pitaine avait, sar sa parole, reçu l'enceinte de la 
ville pour prison. 

Cet officier, dont la destination était 
gue, crM<;n»it d'être considéré comme 
de guerre. 

Souvillo, voyant l'abattement oik le jetait cette 

crainte, voulut lui donner nuelijue esj>érance. 

« Le gouvernement français, lut disait-il, se 
rappellera le bel antécédent que lui a donné la 
Convention nationale lorsjpie cette assemblée ne 
voidut point voir des ennemis, mais seulement 
des naufragés, dans les émigrés qu'en 93 un coup 
de vent jeta sur ce rivai^e alors qu'ils alhient 
joindre l'armée dfi Cordé S'il eu était nuiremcnt, 
ajoula-t-il, soyez encore sans crainte; je von» 
prendrais è boid de mon corsaire, et je vous dé- 
poserais sur la terre anglaise. > 

Cette assurance dissipa les in(]iiié[ii(i<'s du 
jeune smnj^leur. Trois jours après, une déct-sion 
ntinistérielle ordonnait de raflonerlo navire saisi, 
et de laisser le capitaine continner sa roule. 
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La proposition do Sonvillo resta donc sans lé- 
SuUut; rufficicr en lut pourtant si proloudcnient 
raoonnaissaDt, qu'il lui assura en le quittant que 
le pins ^rand hotdieur qui pût lui adveoU* serait 
celui du pouvoir lui cire utile. 

Cette circonstance parut d'autant plus favorâ- 
b]« aux deux amis, que l'épuisement de lcur& res- 
sources ronimcnçait à leur faire redouter que 
leur Ubpuii lie lilicrlé ne b ëleignii dans l'iiupuis- 
aaoco oiicedénânent pouvait les plonger. 11 ne 
lotir T'csiait puisqu'une dournine de schfUings. 

iùa eutraul dans Flostowut Ui» ^informèrent de 
la demeure de M. J. P... La personne à laquelle 
ils s'adressèrent s'empressa W la leur indiquer. 

ils se trouvaient dans fai me même où elle 
était sise. 

Ce ne fut pas sans un vif sentiment d'anxiété 

qu'ils s'acheminèrent vers elle. 

C'éluit une de ces jolies maisonnettes anglaises 
simples, propres, élégantes, dont Taspect an« 
nonce le calme, l'ordre et l'aissince. 

Les murs devaient à un lait de t:li;u\\ leur l)l;in- 
cheur éblouissante. Les fenêtres eiaieui peiiies 
mais nombreuses» et bien closes par de doubles 
chùssis de vitrnfies ; \m perron de grnnit enndui- 
sait ik la porto d'cntrcc. Ils en montèrent lente- 
ment les marches. , 

Ils n'eurent pas plus t6t laisst^ tomber le heur- 
toir, qu'une «icrvante vint nnvrir. 

« JN 'est-ce itumi ici qu'habite AI. J. P?... 

-~ C'est ici mCmc. 

— Pent-nn le voii "' 

•—Il est sorti pour 1 instant. * 

Gelte nouvelle contraria vivement les deux 
amis. Ils se disposiiicnl à s'("loi};nrr , lorsque 
M. J. P..., qui se trouvait dans une maison du 
voisinage, averti que deux étrangers le deman- 
daient, accourut vers eux. 

' Fnquoi puis-je vous f^trc utile, mes gentils- 
boiuuies? leur dit-il en les abordant. 

— Vous remettes-vous de moi? > lui répondit 
Sonvillo. 

Celui-ci I ayant regarde un instant : 
< Je ne me trompe pas, vous êtes le capitaine 
Sonville! 

— Oui, qui vient vous demander un service. 
Mous nous sommes évades des |K)ntons de Port- 
snonth! Poiive&*vona faire quelque chose pour 
nous? » 

». 

GÉNÉREUl ACCUEIL. 

Il s'empressa de faire entrer les deux Français 
dans sa maison, oh'il les présenta à sa famille, 
dont ils 1 1 rurent l'accueil le plus gracieux et les 
attentions les plus affectueuses. 

Lorsqu'un riqi is improvisé, et cependant abon- 
dant et délicat, leur i ut été servi, on voulut con- 
naître l'histoire de leur désertion. 
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« Ma foi, leur dit leur lioïc, j'avais reconnu 
votre pairie ù votre démarche. En vous voyant 
frapper à cette porte, je vous avais pris pourdetf 
ofliciers de In fJcrncr, aciiiellenient mouillée à 
Dunscump, qui s'enquéraicnt d'une auberge dont 
la cour touche nos jardins. Si j'ai un reproche à 
vous Hure, c'est de ne m'avoir point écrit de votre 
ponton, d'où. Dieu m" damne! j'eusse bien trouve 
moyen de vous faire sortir. Mais vous devez être 
fatigués; j'ai fait préparer des lits, ailes donc 
vous reposer, et soyez certains que vous êtes sous 
ce toit aussi en sûreté que si vous dormiez cUaz 
vous. > 

Il était deux heures de la relevée lorsque le 
lendemain ils se réveillèrent. Ils muent, m se 
dégageant de ce sommeil, sortir d une douce lé- 
thargie : leur sang coulait plus calme et pins 
frais, leur tôte leur semblait plus légère. L'ac- 
tiou d'un l>ain préparé d'avance vint encore coim* 
pléier cette impression de bien-être. 

Tout avait été prévu pour eux, leurs dëtin 
aussi bien que leurs besoins. 

Du liii^e et des vètemens avaient été substi- 
UH-s à l( urs effets qu'avait souillés et déchirés 
leur pénible voyage. Un déj»;ùner les attendait 
dans le salon, où leur h6le les présenta à quel« 
ques capitaines, amis dévoués de hi maison. On 
leur lui à l'article Portsmoulh, dans la gazette 
du jour, un article sur leur évasion, où le journa- 
liste annonçait que, bien que toutes les probabi- 
lités Ossent penser qu'ib avaient été engloutis par 
la nier montante, une récompense de dix guinées 
était promise ù ceiLx (^ui parviendraient à les ar- 
réter, en cas toutefois qu'ito eussent gagné la 
terre. 

Les cinq jours que les deux officiers français 
passèrent dans cette famille, s'écoulèrent pour 
eux au milieu des alientions et des prévenances 
les plus délicates dont ils ne cessèrent pas un 
iustaut d'être l'objet, i Je ne puis décrire, nous 
» dit ie docteur liavas, les soins que cette esti- 
» mable famille et ses amis non*; prodi;;uèreni; 
» le souvenir en est si profondément gravé dans 
t mon cœur, qne le temps n'a pu et ne pourra ja- 
> mais l'affaiblir! > 

l.v capitaine J. P... Icurannonça enfin que l'em- 
barcation sur laquelle ils devaient essayer de ga- 
gner la c6te de France était préparée, et que la 
vigie qu'il avait pn t r nr une hauteur du rivage 
pour signaler la position des bâtimens de guerre, 
m'avait, dcpms le matin, aperçu aueun croiseur. 
Le temps était bean, le vent favorable^ tout, ex» 
cepté la lune, concourait donc à favoriser leur 
départ. Ils résolurent de le tenter lo soir même. 

Leur hôte, prévoyant jusqu'au cas où ib au* 
raient été repris, vonhn leur faire arrepter vin^t- 
cinq guinées; mais son obligeante insistance no 
put triompher do leur refus. 

« Si îti us ntiei^nons notre pays, lui répondi- 
rent-ils, votre argent nous est îuntile; si le mal- 
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heur veut que notre entreprise ëchonp. nous vous 
promettons d'accepter l'otlrc généreuse i^ue vous 
nous faites. ■ 

Après im dîner où Hav;is < i Souville se trouvè- 
rent l'éunis pour la dernière fois avec cette fa- 
mille et ces hommes généreux auxquels les atta- 
chait tant n'( onnaistance, ils quittèrent cette 
maison Iios| il ll^rc pouf dcscrndt e vers If port. 
SouvUle doiiuuil le bras à la dame, Uavas avait 
offert le sien à la sœur, H. J. P... et trois amis 
narchaicnt & c6té d'eux* 

XXI. 

EN M£R. 

Il était alors neuf heures du soir. La clarté de 
la lune et des étoiles avait rrinp! ité les lueurs 
mouranles du crépuscule ; pas un nuage au ciel ) 
la brise de la nuit répandait dans l'air une douce 

fraîcheur. 

Us utleignireni le bord de la grève. Un beau 
canot de vingt pieds de quille, se balançant sous 
son élégante nature, au branle régulier des la- 
mes, qui, en passant sons lui, spmhlaient se gon- 
fler pour le caresser, aiiendaii, amarré à la jetée, 
l'arnvée des deux FVancab. 

Il fallut so diriî adieu. Ce fut un moment que 
l'impossibilité d'exprimer les sentimens qu'ils 
avaient dans le cœur rendait pénible pour les 
prisonniers français. Après avoir pressé avec 
émotion les mains de ces amis dévoués qui n'a- 
vaient pas craint de s'exposer à la déportation 
pour les secourir, Bavas et Souvill(> s'élancèrent 
avec J. P. .. dans une petite nacelle qui les trans* 
porta à bord de la chaloupe. 

S. P... hissa lui-même la voile, et les quiiui en 
leur scniliaitaot tout succès. Souville prit alors 
la iiarre du gouvernail, Ilavas passa sur l'avant 
pour veiller, et l'embarcation attaqua la aicr avec 
tant d'ardeur, que t Jeux déserteurs conçurent 
l'espoir d'atteindre la plage française avant le 
jour. 

Les premières heures de navigation ne furent 

troublées par aucune alarnie. Le beau canot, 
dont un joli frais gontlait lu voile, glissait à la 
clarté des astres sur cette mer que faisait palpi- 
ter la brise. 

Vers onze heures Ilavas ayant aperçu les feux 
de Douvres sous leur hanche de bâbord, en aver- 
tit Souville. Un instant il distingua également un 
navire qui vogiinll à leur rencontre. S'élançaut 
aussitôt à la drisse de la voile, U l'amena, puis 
prenant un aviron, il dit à Souville d'ea faire au- 
tant pour soutenir leur embarcation à la mer. 
Le bâtiment ayant passé sans les voir, ils réin- 
stallèrent leur voile et continuèrent tranquille- 
ment leur route. - 

La brise so maintenant frairhf, le canot con- 
tijiuaitt à Uier un bon loc, ils bo trouvèrent, ver» 



trois heures du matin, à oiMS portée de pisiokst 

des falaises de Blancy. 
La marée favorisant leur marche, Havas et 

Souville ne voulurent point mettre leur canot à 
la côte, ils préférèrent gagner le havre de Calais, 
où les portait le Qot. 

Il pouvait être quatre heures et demie lor^ 
qu'ils donnèrent dans les jetées de ce port, oti la 
force avec laquelle renvoyait le jusant ue leur 
permit d'entrer que halés avec une ligne qui leur 
fut jetée par des p^'cheurs. 

Cette circpnslauce donna le temps à la famille 
de Souville d'accourir le recevoir; mais un incH 
dent assez étrange les retint quelques instans eth 
core séparés. L'autorité, qui s'était tnn>«j>or(é»'si!r 
les lieux, vint jeter son veto sur le debaniueiucni 
des deux prisonniers, il eût fallu lui produire un 
pas.seport, sans doute visé par l'amirauté d'An- 
gleterre ; mais la surprise que les bizarreries de 
ces prétentions policières avaient excitée dans h 
fouie, plus nombreuse à chaque instant, faisait 
place à un mouvement d'indij^nation qui éclatait 
déjà tlans les murmures. L'auiorilé se vit forcée, 
au mépris de ses exigences légalemest stnpi- 
des, de rendre les deux déserteurs anxenbnih 
semens Ue leurs amis. 

FuLCfiKCË-GuuOI». 



La boussole, dont rutilité permanente fixe b 

place stir le pont aj^ité d'un navire, avait besoin 
d'un abri qui la défendit contre tout choc et 
contre les intempéries de l'iûr. Une caisse, en 
forme de petite' armoire, lui fut consacrée; là, 
sn»ï|iendne sur un double balancier et renfermée 
dans une boile carrée, elle s'offre à l'homme 
placé à la barre du gouvernail, pour que chaque 
instant de sou importante fonction se partage 
entre un coup-d'œil jeté sur le tcmp» et sur les 
voiles, et deux sur la directûm de l^uiUe con- 
ductrice. 

Cette armoire reçut le nom d'habitacle. 

Ce uioi, en style sacré, signiûe demeure d'ua 
objet révéré. Quoi de plus respectable, en effet» 
dans un vaisseau voguant sur l'Océan, que l'ia- 
strument qui préside à sa destinée? 

Cet habitacle, placé en avant et prés de la 
roue ou de la barre du gouvernail, laisse voir au 
limonier la boussole exposée, durant le jour, à la 
clarté du temps, et, peudaui la nuit, éclairée par 
la lumière d'une lampe renfermée dms un petit 

compartiment. 

L'habitacle a aussi subi les améliorations qui 
ont perfectionné tout le matériel des vaisseaux. 

Autrtirois, modeste meuble, il n'étiit qu'un simple 
ouvrage de fficnuij>erie, bàù eu bois de sape, et 
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dont Ir-s fk'fûufs so oacfinîrnt sons une (^paissn 
peinture. Privé de tout ornement, it se dérobait 
vaa regards sous le fnnteau abaissé de la du- 
nette, ou derrière le dôme du gaillard d'arrière ; 
et H faisait bien, nir, toujours bigarré extérieu- 
rement de l'empromie des mains de ses fami- 
liers, il choquait désagréablenent la vue, tandis 
que son intérieur, s:i)e de fumée et du trop plein 
de sa lampe mal soignée, répandait autour de lui 
nae edeur qm AQiwaait déCvrorablement sa pré- 
sence. Il nliispirBit aocmie attentioa aux pilotins 
commis à sa p^nrde; aussi sa petite cheminée 
tout enfumée éiail-elle obstruée par la vapeur 
de llmile qui s'y solidiSait en larges écailles, et 
ce n'était qu'ù l'impatience bien excusable des 
timoniers, dans les nuits obscures, que sa vitre 
terne, à travers laquelle arrivait la Inmidre sur 
la rose de la boussole, devait de reconvrer par- 
fois un peu de sa transparence, autant que pou- 
vait le faire un bouchon d'étoupe passé rapide- 
ment sur sa surface brûlée. Heureux , pour- 
tnnT , si la pose douteuse et mal affermie du 
meuble imparfait opposait une résistance suffi- 
sante an aecidens de voyage , et si nu Imiial 
««N^ d« mer épargnait rhabitacle et eon précieux 
motif. 

Mais, comme nous le disions tont-à-l'beure, lo 
progrès a passé par là; et, comme ces génies 
bienfaisansqui, par le secours de leurs baguettes 
magiques, opéraient des merveilleuses méta- 
morphoses, il a fait de ce sale petit bouge un 
Joli temple digne do son nom et de rorade mysté- 
rieux qu'on y ronsnlte. 

Oui, un petit temple aux formes architecto- 
niqnes, oh le cuivre brille sur Tacajon; affermi 
et dpfinnt, pnr s;i pn^r- ^oliflo et gracieuse. los 
chocs et les roults; isole ta i éilécliissant autour 
de lut rédat de ses br0n7.es polis. Son dème de 
veri'fî, sui inonlé d'uno pclilo palorie à colonnos, 
recouvre; de sa périphérie l'élégante boussole qui 
se balance au-dessous. 

Le soir, une lumière égale et douce, et mysté- 
rieuse comme In phr^nomène (juVIIc écJaire, ap- 
portée par la combinaison ingénieuse de quelques 
réflecteurs, frappe de ses rayons anguleux le des- 
sous de !a boussole, dont le tableau, fait d'une 
feuille de talc, laisse lire, par sa transparence, 
la rote aux trente-deux aires dessinée en noir sur 
sa surface polie. 

Ainsi, en harmonie avec toutes les machines 
perfectionnées qui parent le gaillard d'arrière de 
nos bètimaw de guerre et de commerce, U pro- 
voque les soins faciles qui lui rendent dniqne 
jour un nouvel éclat. 

Ce monument porte aussi son horloge : une 
montre, posée dans un emplacement artistement 
ménnpé dans son entablement, ex[>o>i(' à tous les 
yeux les heures de son cadran j un arceau en 
enivre luisant recouvre le tout, et sert à la fois à 
proléger llwbiiacle ei à tospadre tu haui de 
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son cintre une petite cloche pour frapper les 

heurf s. 

L'élégance des liabiiacles moiitirnes ne doit 
point effiiroucher l'esprit d'économie; ce luxe 
apparent n'est que dans les soins qu'on Ini Innne; 
il est une faible conséquence du perfectionne- 
ment que réclamait ce meuble dans son utilité 
essentielle. 11 sci ait même assez fac île d'établir 
que les soins dont on rentouie of rient une éco- 
nomie ; le calcul, au lieu de reculer devant lui, 
doit donc élever la voix en sa faveur. 

P. Lvco. 
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Le plonpeon est un oiseau de mer, qui nage à 
la surface de l'eau et qui disparaît dans les flots 
à l'instant même où part l'amorce du fusil qui le 
vise. Un moment après il relève sa tète et semble 
braver un autre coup et défier l'inconsianee de 
l'onde sur laquelle ou dans laquelle il se joue. 
Un dMorvatenr disait que c'était moins un oiseau 
aquatique qu'un oiseau politique. 

Le plongeon vole difficilement, et ne parcourt 
qu'un fort petit espace ; mais il nage au mieux 
entre deux eaux. Dans les mauvais temps, il dis- 
paraît sous les ondes, et ne montre sa tôte que 
lorsque l'orage est dissipé, et qu'il y a quelque 
chose à avaler à la surface plane. 

Cet oiseau, dont les plumes sont enduites de 
la substance huileuse particulière aux bipèdes 
de son espèce, change, dit-on, annuellement de 
couleur. Celui qu'on a vu blanc une année, parait 
noir l'année suivante. Mais il ne pewt changer 
que d'une de ces couleurs à l'autre. C'est peut- 
être un malheur attaché à sa condition ; mais 
tous les êtres ne peuvent pas préton lt r i 1.» com- 
mode mobilité des nuances du caméléon ou de la 
dorade. 

C'est sur les hauts fonds qu'on remarque lo 
plus de plongeons, parce que là ils atteignent 
facilement le fond, si la mer est grosse, et sa 
surfteetnmqnillesi elle est c alme. Il y a tonjours 
pour eux un beau côté dans leur position. 

On a remarqué encore qu'ils nagent ordinaire- 
ment le nez dans le vent : preuve incontestable 
qu'ils savent d'où le vent lourn - Fst 1 1- calcul? 
est-ce prévisioh instinctive? (^e n e&i pas sur les 
girouettes, qu'ils ne voient i^as, (]u'ils peuvent se 
diriger I II est ii croire que h)S plongeons sont 
connaisseurs en vent. 

Selon toute probabilité, cet oiseau doit at- 
teindre une extrême longévité : peu accessiblet 
par répaiiieur M an pean et sa fournira gnia» 
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aeuss, k tontes I09 impressions extërieuros« dooé 

de la fîicuhr d'i'c1i;ip|>''r avi o tinc vitesse com- 
parable à la rupidilc du 1 ccluir, à la I>n1lc> (]u'on 
lui dc&iinc, quelle eanso aceidenteilr i^durraît 
couper i« fil diîe SCS destinées? Les poissons ? il 
les évite en vf I nii ; leî? oiseaux de proie? il les 
Wave en plongeant; ii n'y u mm les indigestions 
à eraittdre pour loi; mtt» H digèro avec chaleur 
s'il nvale avec gloutonnerie ; pou esiiiiu'-, il ne 
ciainl pas les piégis dont l'industrie du chasseur, 
entonrc nos gibiors UMurins l«s plus reclierchés. 
KnUn, ^anf^)a «ondiUon animale du plongeon, je 
cherche en vrtin nn côté inalhcui eux : le ciel 
semble avoir lait pour eux, ce 411 il refuse, hélas 1 
A bieu de$ ai^iin^iix de inérito, à deux pieds et 
uns plumes. 

L'importance qu'Alger a déjà ac quisr-, malgré 
rincertilude où la jjloiisie des nations rivales de 
la Franco n'a ccssu de faire flotter son occupa- 
tion définitive, rnvèle sufisamnent la moltiplicilé 
•tia fécondité des ressources que sa rolonisation 
produirait infailliblement pour le pays. 

Outre l'importance que donne comme point 
militaire à < cit»! conipiéte sa position sur la Mé- 
diterrani'c dans la partie du littoral afrirain qui 
regarde la France, la sature du ml et la tem)>é- 
itttore do elimat peuvent afrniBCiliir sa métropole 
du tribut qu'elle paie au commerce anglais |>ai' 
la naturalisation des denrées <|ue Tindastrie et la 
consommation de ceUe*ci sont forcées de denum- 
der aux colonies britaBnV|ttes. 

Maîtresse de cette position , !a l'i anee pont 
négliger l'influence que la possession de Gibral- 
tar, de Malte et des lies Ioniennes donne aux 
rrlalifHis :»n;^l:iises avec l'Orient; celle qttn l'ur- 
cupation tant convoitée du Rospbore peut otli ir 
à la Russie, cai; la colonisation du territoire al^^é- 
rinn et l'alliance do l'Kgyte font, selon la belle 
expressinii Biapoléon» de la Méditerranée un 
lac frain;ais. 

Si quel(|U(> considération pouvait donner en- 
core plus df f^iavlti» à l'importiuire do ce rôsul- 
tat, ce serait la pensée di's dévclopptnncns qiie 
doit prendre «et empire éi^yptien qui s'agrandit 
chaque jour d'un I.niil) au de la puisnanco lurqtif*; 
, les dernières f x|)li>r,\ii(tiis do VKupItralt*. et je;, 
chemins de fer ([ui, a défaut <l'iia canal, vont 
unir la mer Koii^*' à la Méditerranée, ne permet- 
tent plus <li' tl 'iiii'i- la Syrie et rKj;y[>te ne 
deviennent i)ientàt en qu'elles ont été dan:» le 
moyen âge, les ontfcpAts dn commerce do l'Asie. 

Cc> diverses considérations s'unissent donc 
pour faire rendre h conquête algérienne double- 
ment précieuse pour lu France, soit qu'on l'exa- 
niae m point de vue de réeonomie politiquoi 
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soit rpi on la considère eomme question de straté- 
gie militaire. 

Bàtic à l'extrémité occidentale d'une belle 
baie, dont le bassin spacieux offre partent, sur 

un fond de sable de limon, un mouillage peu pro- 
fond, mais sûr, Alger s'élève en amphithéâtre, et 
couvre de son enceinte, d'une dreottférenee d'en- 
viron deux milles, les flancs d'an morne dont la 
pente rapide verse dnns la mer. 

Pour le vaisseau qui entre dans son port, Alger 
offre nn des pins beaux spectacles que puisse 
renroutrer l'ii'i!. A !o voir coueliiî nu milieu <le 
ses champs verts, sur son territoire montueux et 
coupé, on dirait, comme l'observe l'auteur d'iél»- 
h-Hcnard, an immense scorpion, dont la queue 
envenimée repose au Fort-l'Emperenr, et dont 
la tète, se cachant entre les énormes pattes qtie 
lui foraient ses môles, se désaltère tranqniRe- 
nieni daiH la mer. 

L'intérieur de la ville est loin de répondre à 
la magnificence de ce prenrîer conp-d'œil : l'as- 
pect en est misérable et triste; les rues sont 
étroites et sales, les édilices rares èt dépouniis 
du caractère d'elegance et de légèreté que nous 
attribuons à l'architecture moresque; les mai* 

sons, hàlies, d'.i] i ' , ! exiç;pnrns (rmi rîimat 
chaud, pour les commodités de la vie intérieure, 
sont également dépourvues des apparences de 
luxe qu'offrent nos demeures européennes. Res- 
ç;ei"fres le«; mies contre les autres, (dles laissent à 
peine quelques rayons du soleil plonger dans les 
mes. 

C. -i\o ville. <(ue les .Vnibes nomment Al-T)j*'/air, 
la guerrière, était &ous ses deys le centre de la 
puissance gouvernementale dn commerce et de 
la richesse de toute la régence. C'était là qu'é- 
taient tous les arsenaux, les magasins et les 
cliantiers; là mie toutes les puissances d'Europe 
accréditaient des ambassadetirs et des consuls. 

On s'était lipaïuoîip e\n;;ôré la puissance et 
les ressources que cet état offrait ù ses souve- 
rains. La terrenr qu'ils Inspiraient anx nations 
maritimes les plus puissantes, dont les souve- 
rains se rotistittièrent presque tous frihiilaires 
de ces chef.^ de brigands, a paru inexplicable. 
I.a conquête de cette ville a montré la faiblesse 
des basics sur lesrpielles (die reposait, si f'insur- 
cès des expéditions tentées contre ce repaire 
n'eût jeté quelque excuse suf cette faiblesse. 

On avait compté trouver dans ses ports et ses 
niaf,'a iusun matériel maritime immense ; et qucN 
qiu's vieilles carènes et quelques chebecs furent 
les seules for* f s navales qu'offrirent ses chan- 
tiers et ses bassins. On craignait que l'armée ex- 
péditionnaire ne trouvât autant de difficultés que 
de danger à renverser lés fortifications dont l'i- 
magination seule avait entouré cette ville, et Ton 
a trouvé une placé entourée de mumîlles l)astinn- 
nées et assez, élevées sans doute, mais dont la 
^ faiblesse n'eât pn tenir un instant devant notre 
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artillerie €t nos bataillons. L\>n crofûit avuir à se 
mesurer avec ces troupes turques quo ieui- répu- 
tation présentes! terrible derrière des parapets; 
M ii dm nuces de Bédouins, dont le nombre et le 
cnnp;it»p ont seuls jeté de la gloire sur la partie 
militaire de cette expédition, n'étaieqt venues 
disputer h piaiBe à nos treape^, ks qnelqnes 
millioi-ii de Turcs et de Colories soiidoyôs par le 
dey n'eussent pas môme prétendtt % l'hoiuieur 
de commencer une lutte. 

La partie brillante de cette «xpéditlMi • donc 
été plutôt la hardiesse <]f^ niîinoMivivs avec la- 
quelle une Ootte aussi itouibreube osi venue dé- 
poser «M tmée sur cette côte denuereiise, que 
les combats qui ont suivi le débarquement. 

Cependant toutes les expéditions qui avaient 
été auparavant dirigées contre cette viilo s'étaient 
presque umjonrs déMuëes par ue retraite sté- 
rile ou par un désastre. 

Aipsi Cbarles-Quint y écboua-t-il en 1 541 , mal- 
gré ses oent grands vaisseaux, ses vingt golères 
et SCS trente mille soldats. 

Ainsi les Espagnols, les Anglais, les Hollandais 
et les Fruiiç;iis i-enouvelèreut-ils tour-<i-tour cette 
attaque, et presque toujours a?ec aussi peu de 
luccès. 

Lord Exmouth, à la téte d'une flotte anglo- 
beteve, portant aept oents Involies à Ira en bat- 
terie, obtint aenl, eniSfO, quelques fësnliats liti- 
-jportans. 

Cet amiral ayant adressé son ultimatum au dey, 
aans obtenir de réponse, donna le signal d*en- 
trer dans la baie, ' t 5a flotte vint, snn^; le fpu 
croisé de plu» de mUlo canons, s'y former en li- 
gne d'embossage. If était deux beufes de la re- 
levée ; depuis cet instant, jusqu'à neuf beures du 
soir, les vaisseaux et les bombardes ne cessèrent 
un instant de tonner sur Alger. Quand cette 
tempête foudroyante cessa, la moitié de bi ville, 
t ) flotte, les arsenaux, les magasins étaient dé- 
truits. 

Le'def aaospta les conditions que loi avait fait 
remettre l'amiral ennemi. 

Les points sur lesquels ces diveise*} entreprises 
dirigèreat leurs attaques, tous delemius par de 
nenbrenseefonllleations, et les dangers qu'offre 
cette cAte à la navi^rition, expliquent seuls leur 
insuccès et les diflicuUés qu'elles eurent à vain- 
cre* 

La régence d'Alfjer ëtait composée de trois 
provînees, outre le territoire de la métropole; 
e*éteit cette d'Oran, à l'ouest ; celle de Oonstan- 
tine, àPcst; etausud, celledeFetterie, séparée de 
la première par la rivière de ÎMnzaffran, et de la 
seconde par le Boubraek. Les principales villes 
sont Alger, qui n'est antre, selon le géographe 
Danville, qw l'anrimn*^ Carsmria, oà Juba avait 
fixé sa résidence. L'importance et la célébrité de 
çetieTlIfe avalent dbfMvdq^loRgHempsdanj) 
Ton l«. 
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une (It'cadenee aussi complète que rapide, lors- 
que, dans le commencement du seixième siècle, 
le finneux fàrwM GbnIr'BddIn, plus vulffaireaMut 

nommé Barberousse, vint fonder sur sos débris 
cette puissance raon.stmeuse à laquelle presque 
tous les Etuis de l'Europe semblaient, par des 
tributs, reconnaître en quelque sorte un droit de 
suzeraineté. Constnntine (^Cirtha) est la n ^i- 
dBaco du bey de la partie orientale de cette 
régence. Quoique Iwn déchue de sOa antique 
grandeur, cette ville parait être encore la plut 
oousidérabi»' de cette partie de l'Afriqui- On peut 
porter a quuianie mille habitans sa pupulation, 
que quelques v oyage ur s élèvent à sofatsate nrille. 
I':>rmi Ins mag;niOques ruines (pii rappellent dans 
œttc cité les cditices qui jadis la décoraient, on 
remarque surtout le pont bftti par les Romains 
sur le Sonigmar, quatre portes re^^tues d'élé« 
gontes sculptures, un are (le triontplie, plusieurs 
pierres sépulcrales, et une prudigieu^o quantité 
d^Mtele, de baspieUefs et de colonnes en débris. 

<>t:in, à qui sa position sur doux baies d'un 
ancrage assez sûr et au milieu d'une contrée fer» 
tile, ainsi que le nombre de ses habitans, assu- 
rent le premier rang après ces <l<>u\ villes. Dran 
a appartenu à l'Espagne jusqu'en ITdâ. i)n<>iq le 
la plupart de ses édifices et ses fortilications 
aient été trin<endonmiagés par les trenblemené 
de terre, les vastes ma^'usins construits en pier- 
res de taille par les Espagnols wtîstent enoore 
presque intacts. 

Bone, à qui In pèche du corail , exploitée sur 
la côte par la compagnie française d'Afrique, 
avait donné une ioiportance que n'a pu lui ren* 
dre, en 4844, la reprise de cette indnsu4e , sus* 
pendue par nos guerres. 

Belidah et Constantine, toutes deux remar* 
quables par la beauté de leur position. 

La population, est formée, dans les villes, de 
Turcs, à qui, sous le fouvemement des deys, re- 
venaient toutes les fonctions publiques par le 
droit de la conquête ; leur nombre, beaucoup di- 
minué, ne dépassait pas cinq mille; de Colories, 
dcscenduis des Turcs, qui, à ce titre, avaient 
droit à quelques l»'L,'prs privilèges; do Maures, 
race mêlée, issue des anciens Africains, dus 
Arabes et dés Habouétanacbaasés d'£spagae, et 
qui forme dans toutes les villes l'inmense nui}o* 
rité de la population. 

La pluioe e$t peuplée de tribus arabes qui, 
n'ayant pour demeures que des tentes, changent 
de localité seloa les mm$ e( l'aboiidanoe dei 
pâturages. 

• Les Biscaries habitent la partie méridionale 
de la régence et les bords du Sahara, au sud du 
grand marais salé, appelé Chot. C'est un peuple 

de cnulptir noirâtre et d'un caractère franc et sé- 
rieux, qui diffère beaucoup des Arabes etdes autres 
tribus de l'Afrique, tant pour l'extérieur que pour 

54 



Digitized by Google 



.366 



FRAiSCE MARITIME. 



le moral el les babîtudes. Les Biï>carie!i étaient 
sigets de la régence d'Alger, et ses ëujeis les 
plus tranquilles. Leur docilité et leur probité les 
faisaient employer de préférence, à Alger, comme 
domestiques; Ils y avaient aussi lo nionopoln de la 
Jjoulaiigeri»,', étaient les seuls ^ortc-iaix, el ira- 
^illaient aux édilices publics. 

» Les Mc)zul)isli;il)it<'nt Huns \c désert un terri- 
toire qui est à vingt journées de caravane au sud 
d'Alger, et à cinq journée* an moins au «ud des 
linûtet de la régence. Chacune de leur tribu est 
pnuvprn<'o par un conseil de douze notables, élus 
par ic peuple. Leur nombre est, à ce qu'on rap- 
porte, de SBO,000 Ames. Leur pays est entouré de 
hautes montagnes stériles; il y pleut rarement; 
ils ne peuvent s'y procurer du l'eau qu'en creu- 
nnt éà puits. Lm Mosabiaaont un peuple blanc; 
leur figure ressemble à udle des Arabes. 

» La n:Uion la plus rem;»rquable qui li il i(f> 
nord de 1 Alrique est celle des Kabylc&, qui ont 
toujours maintenu leur indépendance en¥er« le 
{?ouv(M ncment algérien. Les Kabyles sont uu peu- 
ple blanc, de stature moyenne, fort, actif et ja- 
mab trop corpulent. Leurs manières sont vives 
et spîtitlielles. Us ont le teint clair, et plusieurs 
d'entre eux ont les cheveux très-blonds, de vDrre 
qu'on les prendrait plutôt poui* des paysans du 
, nord de l*£urope que pour des habitans de l'A- 
frique. Les Kabyles sont wwuides et vitentde 
leurs troupeaux. • 

Presque tout ce pays est d'une fertilité admi- 
rable. T(niN les véj?ptau\ des rc'gions tempérées 
comme des contrées tropicales y prospèrent avec 
un égal bonheur. Le blé, le mais, le millet et le 
riz y croissent avec une abondance qui étonne 
quand on compare la beauté des récoltes avec 
létat imparfait de l'agriculture. 

Les orant^e^ y acquièrent utte qualité supérieure 
à celles dcMalte; les jfrenades et les dattes y sont 
délicieuses etd'uue admirable beauté ; le cactier, 
figuier des Indes, prot<;ge de ses enctos impéné- 
trables les c!ianq)s et les jardins, où la vigne 
unit ses guirlandes au feuillage lustré on velouté 
des amandiers et des mûriers blancs ; le cèdre, 
l'olivier, le cyprès pyramidal, le chêne quercus 
bellofa, dont le gland a la saveur do la châtaigne, 
y croissent partout sans culture; la canne à sucre 
y pro.spère, la vanille y a été introduite avec 

succès. 

Les animaux y sont aussi variés et d'une beauté 
aussi remarquable que la végétaiion elle-même. 
Les bœufs et l(;s moutnns sont eommuna et se 
multiplient facilement; le chameau peut rendre 
à la colonisation d'immenses services | les che- 
vaut partagent la célébrité des coursiers arabes. 
Si les lions de l'Atlas, les panilières, les hyènes 
et les chacals sont h redouter, les sangliers, les 
cbevreuiU, les antilopes, les lièvres, les perdrix, 
les bécasses, etc., offrent aux chasseurs des 



proies plus fnr;ie>s. Los noTs abondent égileflMM 

en poissons délicieux. 

< C'est un territoire montagneux, traverst* de 
l'est à l'ouest par les chaînes parallèles <le r.\.t- 
las, qui y forment de belles vallées. Ces monta- 
gnes sont boisées et fertiles, et leurs hantemi 
habitées par les Kabyles nomades, qui v trouvent 
de riches pâturages pour leurs be^iiiaux, et des 
champs labourables. La partie habitée de cette 
belle contrée, située entre le 54 et le 37° de la- 
titude septentrionale, jouit d'un climat s;duhn' * t 
d'une luuiperaïuie agréable en e|é. Lescltalcurs 
n'y sont pas étouffantes, et l'hiver n'y est jamais 
très-froid. Cependant, quand le vent du désert 
souffle au milieu de l'été, le thermomètre de 
Béaumur mmite souvent i 53 et S4 degrés. Da 
mois d'avril au moh de septembre les vents vicsh 
nent ordinairement de l'est, et alors le temps est 
humide sans être pluvieux. La saison des pknes 
commence en novembre et finit en avrtt. En jan* 
vier les prairies se parent 1 • fl urs, et en avril 
et en mat tout le pays ressemble à un vaste par- 
terre. 9 • 

Une remarque importante à présenter, c'est 
que. iii.ii^rc la chaleur du climat, le s>ol, extrê- 
mement abondant en sources, est gésémlemeat 
humide à quelques pouces de la supei fieie, ce (]uî 
contribue beaucoup aux développemens de la fei^ 
tilité, qui, aveci'aided'unelKmne agriculture, peut 
faire de ce pays mi immense jardin* Cette contrée 
est en outre arrosée par un grand noiTd>r '- le 
rivières, qui, dans ^ sage système d uci upaiiou, 
ne contribueraient pas pour peu è la prospérité 
de cette colonie, en servant mt ;nt à la itnsliffS- 
tion qu'à l'irrigation de ses tei rains. 

A. Dklasub. 



Bateau à tiapeur* 

La navigation ne recueillait plus que les per- 
fectionnemens de lu science ut de la pratique, 
dans cette carrière de progrès que l'invention des 
cartes marines et la découverte dp 1 1 L inssole 
paraissaient avoir fermée poux* elle, et où les ob- 
stacles qui restaient à vaincre semblaient pla- 
cés en dehors de la puissance humaine, lorsque 
la pensée d'un nouveau moteur fit entrevoir la pos- 
sibilité de communications plus promptes, que ne 
pourraient empêcher ni les vents contraires, ni les 
calmesplats. Pourvaincn* c r>lït:f('!r s , tm pensa à 
des maclùnes ^ ne seraient poiul soumises en* 
tièrement à l'action du vent; les premiers essus 
ne réussirent point, et ce ne fut qu'après plu- 
sieurs tentatives qu'on eut l'idée ingénieuse de 
dompter l'eau par elle-même, eu se scrvam du 
feu comme ayent principal. Cesli de l'époque de 
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cette applicaiion machines nommées alors 
pompes a feu, ({ue date rinveation des bateaux à 
vapeur, appelés à jouer un si beau r61e« lors* 
qn'ils auront reçu toutes les améliorations dont 
ils sont susceptibles. Cette dt^t ouverte exportée 
de l'Europe en Amérique, où son besoin se fai- 
sait le plas sentir, h cause des nombreux Ceaves 
et des lacs qu'on roiiconii-o dans celle partie du 
monde, nous est rovcnue comme une chose nou- 
velle à laquelle, pour ainsi dire, nous n'avions pas 
pensé. 

On ne connaît rien de certain sur !'oi ij^inc des 
Imtenux à vapeur; selon plusieurs auteurs, Denis 
Papin, protestant français, réfugié en Angle- 
iiTi-c, et admis ensuite clioz le Landgrave de 
Hessc, serait le premier constructeur connu; 
il se servait d'une uiachiue atmosphérique et de 
roues à aubes. 

Les Es[»agnols pourraient revendiquer aussi 

I honneur do cette belle découverte, si on ajoute 
foi à ce que raeontedon Femandeiée Namirette. 

II paraîtrait que Blascode Garay proposa en 1545 
à Cbarlcs-Quini, une machine pour taire aller les 
bàtîmens et les grandes embarcations sans rames 
et sans voiles, même pendant les calmes plats. 
L'expérience en fut faite le 17 juin de la rnème 
année; elle réussit irè:i-bien. Mais Garay, comme 
beaucoup dinventenrs, même de nos jours, ne 
fit point connaître son [)rocédé. Seulement on 
put remarquer, au moment de la marche du ba- 
teau, que la{>arlic principale de la machine con- 
sistait en une grande chaudière d'eau bouillante, 
et en des roues aitaclices à l'un et l'autre bord. 
Après ces heureux essais, Garay fit démonter les 
appareils dont U avait armé le navire, et il ne fut 
plus question de reprendre une pareille manière 
de navin^'iipr, soit que des intrigues aient éloigné 
Garay de la cour, soit que Charlcs-Quini, occupé 
à soutenir de nombreuses guerres, n'ait pas eu le 
loisir de faire pourstiivre des t'xp' ti'-nr '-s tyit 
pouvaient cependant avoir un résultat bieu avan- 
tageux pour lui. Ces fiûts'sont tirés, dit Nava- 
retlc, des registres originaux conserves dans les 
archives rovalcs de Samace, parmi les papiers 
de la Cauiûgue, et des registres du secrétariat 
de la guerre pour io43. Mais, eomme dans les 
sciences, on ne peut admettre les faits que lors- 
qu'ils reposent sur des pièces authentiques, il 
nous sera pennisde ne pas ajouter une foi entière 
à ce que raconte don Fernandez de Navarette. 
Le dncttment dont il parle n'a été imprimé ni 
en lo4ô, ni plus tard ; par conséqueui, on peut 
le révoquer en doute, et comparer ce qu'on rap- 
porte des inventions d»^ I* i]m[i, Garny, et de plu- 
sieurs autres, aux fables qui précèdent toujours 
rbtetoire d'une nation et en sont la partie la plus 
poétique, et souvent la plus intéressante. Hais, 
<uïmroe dans itn sujet tel que celui qui nous oc- 
cupe eu ce momeut, It-s connaissances de choses 
posiiives peuvent saolea captiver notre atten* 
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tion, nous allotts pAsser à l'historique des bsteaux 

à vapeur. 

Les premiers essais qu'on puisse citer de l'ap- 
plication des machines à lu navigation, sont ceux 
de Duguet, faits au Havre et à Mai seilte.de 1687 
à 1695; mais il n'était pas «{uestion de la va- 
peur pour les faire mouvoir. Les résultats qu'on 
obtint, sans être ti ès-satislaisans, di'moutrèrent 
cependant que la foire du vent pouvait se rem- 
placer par une autre, et firent pressentir aux mé- 
caniciens qui s'occupaient de cette partie, qu'avec 
un travail soutenu, de la persévérance et dos rnn- 
naissances plus étendues, leurs successeurs par- 
viendraient à des résultats positifs, en s'aidant 

desdocumens laissés par eux. 

Vers 1752, Gautier, chanoine régulier, ancien 
professeur de mathématiques, présenta à la So- 
ciété royale de Nancy un mémoire, dans lequel* 
après avoir fait ressortir tous les inconvéuîciis 
de la navigation par voiles, rinsurii&aocc de la 
force des écjuipages |>our résister aux vents cou- 
traires, il proposa d'employer une machine à feu 
de son invention : il ne parait pas (]u*on ait essayé 
de mettre son procédé à exécution. La première 
idée de ce genre appartenant aux An lais est 
celle'de Hulls, (|ui, s'appuyant sur les perfcction- 
nemens de la uiachiue de Suvery, dus ù ^'ewco- 
men, prit en 4736 un brevet d'invention.- Le 
conseil d'amirauté refusa de s'intéresser en fa- 
veur de ses projets, et lui lit cette objection : 
« La force des lames de la mer ne brisera-t-ello 
pas en morceaux toute' partie de machine qu'on 
placera demanière à la faire m »ir, oir dans l'eau. » 
A quoi flulls répondit: t Uesi Jiu]i()ssible de sup- 
poser que cette machine sera employée à la mer 
dans une tempête, et lorsque les lames font ra- 
vage. » Ainsi, ce que Uulis ne supposait même pas 
qu'on pût regarder comme praticable , quatre- 
vingts ans plus tard, rexpérience en a prouvé la 

possihilit»' el rav.uiKitre. 

D'après la décision du conseil d'amirauté * 
HttUs se vit dans la nécessité d'abandonner ses 
projets. 

Périer, qui a commencé ses expériences en 
1775, serait le premier qui aurait construit 
un bateau à vapeur pou\ant marcher; mais la 
machine, à peine de la force d'un cheval, ne put 
donner au bùliment une assez grande vitesse pour 
remonter avantageusement la Seine. L'abbé Da- 
rical en 1781. Souffroi en 1782, et Desblancs en 
1802 et lW)ô, ont proposé et fait exécuter de 
nouveaux systèmes qui tous, n'ciaal pas supé- 
rieurs à celui de Périer, ont été promptement 
regardés comm<' des inxenlions imparfaites. 

£n 178â, Miller de Dabwinton a t:nt construire 
un bateau double, entre les deu\ parties ducpiel 
était une roue à aubes ; il lui fit faire un voyage 
en Seine en 1789. Miller en avait publié la des- 
criptiuu en 1787, et avait dès «lors annoncé le 
projet de faire mouvoir la roue au moyen d'nno 
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machine à vapf>nr. Anssi est-ce à lui ou k Cbrke, 
dont les essais curent lieu à Leith vers 179i» 
qu'on attribue en Angleterre les premienbuteanx 
sur lesquels on ait bit nsage àb «• moteur tvec 
un peu d'avantage. 

A peine l'indépendance des £iats-Uuis uvaii- 
elle ëtc proclamée, qu'on lUi vit rivaliser pour 
la civilis:ition et les d* < mn^rtos mécaniques avec 
les vieUies nations de 1 i^urope. Mais en suivant 
leur exemple et les dépaseent même quelque^ 
fois pour les grandes entreprises industrielles, 
les citoyens de ce pays se laissèrent auasi in^ 
Ilueticer par des preju^ùti et de» seutimens qui 
n'auraient pas dû traverser les mers avee les dé- 
fenseurs d l i lil rtp. venus pour affranchir la 
patrie de \Vlia»iii^iuudu joug des Anglais. Aussi 
Yît-ou, de i7tô à 1700, deux AmériMine, Fitelo . 
et Itumsey, faire sur les Imteaux à vapéUr des 
tcntuiîvosqiii ponvaiont ôtrr couronnées des plic^ 
griinds bucoès; mais, au lieu de les encourager, 
nn rrgnrda leur entrepriee oonme cirimiirtqae; 
et, fatigttés d'avoir à lutter contif tin pf^iiple pour 
lui faire adopter utio inventinu qui pouvait ac- 
croître sa puisnnoe et n richaate, ila a'expatriè- 
reat et vinrent en Europe pour tester d'y mettre 
leurs projets à exécution. 

Ce ne fut qu'en iëll que Bell de lleleusbourg 
•ut la gloire de donner i «on paya le premier im» 
vire à >'apcur qui y ait été rinplnvt' ;nrc avan- 
tage. Déjà, en 4799, il avait exécute le modèle 
d'une macldne applioaide au même usage. 11 la 
présenta à vue aooiété ék savans, mais elle fut 
refusée; son amour-propre blessé et la^erlitude 
qu'il avait dn réussir l'engagèrent à s'expatrier; 
il passa anx Btata4Jais,et son ayatéme fut adopté, 
mais nr piii pis snlisfuîre à toutes les conditions 
qu'on exige pour une it;lle industrie. Plus tard, 
Bell, croyant avoir prouvé à ses compatriotes 
leurs torts à âon égard, revint parmi onx, et, 
prolitaut des essais de Fulton, dont nous parle- 
rons toui*à-riteuro, fit construire Ut Comète, du 
port de vibgtHÙnq tomnam, avccnno macMne 
de lu force de quatre chevaux, pour naviguer lor 
la Clyde. 

Pendant que Bell faisait ses expériences aux 
Etats-Unis, un Américain, nommé Fultnn, s'uc- 
oupait du même sujet à Paris; mais Napoléon, 
«rdinairement si ix»n appréciateur des inventions 
utiles et des bommesdegénie^ne sut pas le réoooH 
penser (le ses efforts; il lui refusa mémo d'adop- 
ter ses vaisseaux à vapeur pour former la flottille 
qui devait opérer la descente en Anglcien e. Ke 
trouvant dans la navigation commeroiale de la 
France ni avantage, ni facilité, <ian!^ r^tpoir do 
réussir en Europe, Fulton tourna les yeux vers sa 
jfemie patriotet résolut d'y porterune améUoration 
dont il avait voulu noits doter. L'ambassadeur des 
Etals-Unis en France, Mvinj^stnn, le (Ir pnfsôvé- 
rer dans ses projets : il était lui-même l'auteur 
topériaMae poor appliquer la vapeur A la aa« 



vigation ; il avait fait adoptcl* anx vaisseatix snc- 
cessivemeat différens genres de roues, et, ea 
ITSS.rEtatdeNewoYorItluiaeGordB un privilège 
de vingt ans, sous la condition expresse qu'avant 
le iO mars i799 il ferait construire un t»ate»n 
marchant avec une vitesse de quatre iiiilie& par 
heure. Ltviogstou profita dos déiHioverteo de Pé' 
v'ipr : en faisant monter tine mftrhino beaucoiç 
plus forte, il obtint un succès plus marqué. M«s 
après plu aio ur a délab apportés A la oondUiou 
principale de son brevet, il se vit dans la néce*- 
site d'y renoncer, et ce fui Fulton qni obtint les 
réHuliais tant désires par Livingston. Pour oeb 
•1 fit venir d'Angleterre une iMcinae de Watt, de 

vingt c^eY:nT\. Snn hatran ne rommenrn :"i mar- 
cher qu'eu 1807, et sa première course fut entre 
NeurÂ^orkct Albaay. La dlalaBoomt de omit vingt 
milles; le trajet dura trente-denx h«nres eu dlait 
et trente en revenant. Ce bcnu sitrrès convain- 
quit tous les esprits, et telle fut ia ruvolatioii 
opérée par Fuliou duna la unvîfatioii du Em^ 
Uni , qu'en 1821 on y c<imptait au moins trois 
cents bàtimeos à vapeur en aotivilé et heaaoeap 
d*uuifoa an ooMtmetfon, 

Ainsi, par une hinarrerie sans exemple, deax 
Américains, repousses de leur pays, viennent 
proposer à TEturope une nouvelle manière ds 
naviguer, tMHlia que leur puirio* au tontiai i e , 
par ses immenses possessions, prrsque impé- 
nétrables sans suivre le oonrs des rivières, ri(>> 
vait adopter aveo einhousiasme o» si paissant 
moyen do communication. Peu do IMUpa upiéi 
uti Anglais éprouve le même échec que cp5 Amé- 
ricains, et c'est chez eux qu il trouve protectioa 
et qu'on Inraeeoido daa eneou r agt m ena. Buia 
l iilt nn, cit<»yen i\ps Ktiits-l'His, refusé par le 
gouvernement français, revient parmi ses ceoci» 
toyens développer une industrie qui, par un seof 
moyen mécaniquo, a mudu oommode et pOMÉMe 
l'habitation do contrées aupar.iv;tnT désertes. Ai* 
jourd'btti, lorsqu'on part de l'embouchure dulBi> 
sissipi, le même huieau à vtpênr peut remonter 
00 fleuve et le Missouri jusqu'à la rivière de la 
Pierre Jaune, en parcourant sur un seul conrs 
d'eau naturel deux mille sept cents milles marins 
(mille deux cent soixante lieoes'de potlo), espace 
supéricnr à la longueurdaa cunatix cffeuBéa dam 
la tirande-Urctagne. 

Presque toujoufo la Franco ae tnmv» lu bip» 
ceau des plus belles découvertes; mais avan- 
qu'elles puissent se répandre et devenir popnt 
lairos, il faut rpi on nous prouve qu'elles sont 
avantageuses. (]e sont assez ordinairement toa 
Anglais qni font les essais; s'ils réussi.ssent. nous 
les imitons, en regardant souvent les procédés 
employés par eux comme dos choiM nouvelles. 
Aussi n'est-ce qu'en que des compagnies 
s'orgnnis<Vent parmi nous pour l'oxpldif njion des 
bateaux à vapeur. Ces entreprises ne furent point 
dlilgéas iva« lnldl«té, le» aaoUiM doit m au 
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«ervait étaient mal ronâiruitcs et les difGcultés 
locaii^ très-nonilireuses et presque invincibles. 
Toutes ces ruisons réunies firent échouer coin- 
purement lei pratûAra spéculaleiirs. Le gou- 
vfemement français avait sous les yeux le ta- 
Ueau des heureux résultats obtenus en Améri- 
tfÊOt doat l'éloigneilient prêtait beaucoup aux 
prodiges et aux narrations vr [inmr rinlM llir 
les rôcits des voyageurs; mais si l'on pouvait re- 
garder comme mensonges ce qu'ils rapportaient, 
la GraBdeiAretiign(>, par ses anocda, nous prou- 
rnit qtio la non-réussite dans notre p iti ii (lf [)on- 
dait de causes qu'on détruirait sans duuic avec un 
peo d'obserraUdii. Pour tâcher de les découvrir. 
Us ministre envoya aux F.iais-rnis un li.ibile iii- 
gcnitur, Marnstier, pour lui faire un rapport sur 
la uavigaiiou par la vapeur dans ce pays; il or- 
donna en même temps à Uoulgcry, capitaine de 
frégate, de s'y rendre avec son lifiiimeni, et 
d'eaaminer les bateaux à vapeur sous le point de 
me de leur lervioe iianti<|iia et militaire. De- 
puis de noiivelles compagnies se sont ('Icxi-cs t n 
France. Llies ont lait venir leurs premières ma- 
ehines d'Angleterre pour servir de modèle à nos 
•dnatmeteurs, qui pettYont inainteiiaiit rivaliser 
,TVfc les Angl iis; et nous en sommes arrivés au 
pomt qu'un perlectionnemcqt a une machine à 
vapeur en est un à notre navigatioii ; mais oomme 
ces améliorations sont dispendieuses, ne réussis- 
sent pas toutes et causent souvent de gran<les per- 
tes, let> progrès iront lentement, et nous serons 
loig^enips avant de fioustruire des vaisseaux à 
vapeur qui ne laissent que peu de choses à déai- 
rer sous le rapport de l'exécution. 

Cette indastrie se trouve encore arrêtée dans 
ses dcveloppeniens par des obstacles tels (juc de 
long-temps on ne i)nurni l'étendre aussi loin qu'on 
le pensait d'abord. En effet, les bàtimens à va- 
peur, chargés de leurs machines, do leurs pro- 
visions en combustiliE s. sont, à volume égal, d'un 
lonnaf^ Ijeaucoup uiomdi c que les navires ordi- 
naires. Le système qui produit la force est très- 
dispendieux. Aussi, jus(|u'à présent, leur usage 
le plus universet est-il pour le transport des Toya- 
geurs. 

La Rtvigation à la Tapeur, par la nature même 
des services qu'elle pouvait rendre, s'est long- 
temps bornée aux fleuves et aux lacs; ce n'est 
^en IMS que les Anglais essayèrent de l'em- 
ployer sur mer, erttre Grenootte et Belfast, tra- 
jet d'environ cent vinîrt milles; pour cela, Denny 
de Dami>urlon lit construire ie Hob-lro^, du port 
do quatro-vingt-dit tooneaux , mu par une ma- 
eliinr 1, ironie dievnnx. Le résultat qu'on obtint 
fut satitifaisant, comme on pouvait s'y attendre. 
L'élan fat donné, et on oonstttrisit d'iiutres nftvi- 
res qui, paruint des bords de la Clyde, furent visi- 
ter lesport^^deCirennock. FJverpool, etc.. Enfin, 
le voyage de i'tntrepnse aux Graodes4ndcs ne 
hrimph» de domia lur lA poisUnlité de faire 
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u&ape des bateaux à vnpenrcn pleine mer. Ce na- 
vire était de cinq cents tonneaux, sa longueur de 
4[uaranie-cinq mètres ; il portait deux machines 
de Mandsiay de la force de soixante chevaux cha- 
cune. Il partit de Delport, le i août 182o, à l'é- 
poque de l'année oii les vents sont ie plus 
contraires; on fiit hmg-tempsâ régler sa marche, 
et comme la provision il' > rii'>n .lildos n'avait pas 
été bien calculée, il lut oblige de relâcher en des 
lieu détournés de sa route. Malgré tous ces 
obstacles, telle fut la rapidité avec laquelle il 
parvint à son but, qu'en tenant compte du temps 
perdu, on put prévoir dés-loiK qu'il huitisait de 
soixante-qulnse a quatre-vingts jours pour f^ire 
celte traversée de 11,200 milles ( i,(X)0 lieues 
de 2,000 toises environ). Les bâiimcns onlinai- 
res sontobhgés, pour le même trajet, de tenir la 
mer pendant cinq mois, terme moyen. Ce voyage 
couronné de succès fut la dernière expérience 
qu'on pouvait luire» aussi est-il bien démontré 
maintenant qu'il n'est point de limites è l'emploi 
tie la v:nieur. ((uaïKl on ne considère (]uc la lon- 
gueur de la roule. Aujourd'hui on rencontre «lans 
les principaux ports de l'Europe des navires à 
vapeur anglais. 

La France en possède un assez grand nonilirc, 
et nous espérons que pour cette brandie d'indus- 
trie, comme pour bien d'autres, nous ne resterons 

pas en an ière (b- nos voisins. 

Les mers et les lacs de l'Europe sont heureu- 
sement distribués pour offrir les applications les 
plus variées et les phu avantageuses de la vapeur. 
Sons ce rapport, les mers qui avoisinent ! -s iles 
Briiaiuiu|ues peuvent senir d'exemple aux peu- 
ples du continent, et leur prouver eomMen ils 
ont en('()re à faire. Les communications y sont 
telles, qu'elles suffisent à tous le« besoins du 
commerce. 

C'est surtout dans la Méditerranée et les mers 

adjacentes que les bateaux à vapeur peuvent jouer 
un rôle important. En effet, elles sont parsemées 
d'Iles et de grands golfes qui s'enfoneent dans les 
terres, comme pour inviter ;i établir des eonimu- 
nications et à mettre en rnp|)ort entre eux les 
peuples des trois parties de rancien monde. La 
Franee, par sa position et par fai possession d*AI« 

ger, esf -tt- tnnt appelée à opérer cette lénoln- 
tioo; sou commerce y trouvera les plus grands 
avantages, et les côtes si ferUles de l'Afrique, 
mainieiiani encore presque dévastées et désertes, 
surpasseront en activité et en richesses celles de 
i Europe. 

On |>ourrait de même avmr des relations fort 

utiles avec l'Espagne et le Portugal. 

^os espérances ne peuvent pas se réaliser de 
long-temps, nous le savons, mais il est permis de 
lire dans l'avenir, et de prcUlire le succès pour 
des choses qui reposent sur des données certai- 
nes. A. Rabâvlt. 
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De Su fui n (Pierro-Aiulir i, vioe-ainîral, bailli 
do l'ordre de Mulie, un des plii'; • v -nds honimes 
dti m&r que lu Frauce ail prodiiiib, naquit au 
cbâieao de Saiat-Cannnt en Provence, le 15 juil- 
let 17î2G. Sa famille, qui tenait un rang disiiii^uc- 
dans l;i noblesse de cette province, le dcsliuaut 
â lu uiuriuc, l'envoya à Toulon en 1713. La France 
éUit alors en ffuerre Mec l'Angleterre. SulTrenaé- 
t:iTH rml ;:r iiM-, en qunliui de garde-marine, sur 
It Sutidc, qut taisait partie de l'armée l'i-ançaise 
et espagnole oombiiiëe, aBsiita, pour son /début, 
au combat que ce vaisseau eut à soutenir contre 
le Norlhumhcrland. T)n 1745 à 17i7, Suffreu prit 
une part bidlanU' à divers engagemens contre k-s 
Anglais; il venait d'être nomme enseigne, lors- 
qu'il fut fait prisonnier, en 17iH, à i.i suite du 
combat que livra Tendre aux ordres de M. de 
l'Etaiidiière, par la hauteur de Belle-Ile, à la 
flotte de ramiral Ilawk. La paiv d'Aix-lu-Cliapellp, 
signée celte même année, semblait devoir con- 
damner Suffren au n poï.; il en profila pour se 
rendre à Malte, et s<* préparer à prendre ses 
degrés dans l'ordre de Saint-Jean-tbvJérusaleni. 
'Admis au nombre des clievaliers, il servit, sur 
les galères de la religion, jusqu'à la fin de 17Si, 
qu'tt rentra en France. Les hostilités ayant r« - 
commencé en 17o5, une cse^'ulre de rin(|uanle- 
huit vai&scaux fut armée à llit st i>our protéger 
le Canada; le chevalier de Suffivn en fit partie. 
Le Dauphin- ftnijftl, sur lequel il étail rniliarqué, 
ayant été sépare de l'escadre, fut reuconlre par 
rannée anglaise ; mais, profitant de la supériorité 
de sa marche, il parvint à rentrer à Brest. L'an- 
née suivante, Suffren (it, comme lieutenaiii de 
vaisseau, pai tic de l'cscudrc aux ordres de La 
Galissonnière, qui était chargée de protéger le 
siège de Mahon, dirigé par le maréchal «le Richc- 
iieu, et prit part, sur l'Orphée, à la victoire rem- 
portée snr ramiral anglab Byng ; victmre qui eut 
pour résultat la prise de Port-Mabon. 

r ( lit'valîi i de Suffren, constamment en mer, 
reçut en 1 7G() Tordre de se rendre à Toulon, où 
Ton armait une escadre de sept vaisseaux, desti- 
née pour l'Inde, sous le commandement de M. de 
Lacluc. il futerakirqué sur l'Océan. Le 17 août, 
se trouvant à la hauteur de Lagos, les Franv^iis 
furent rencontrés par quatorze vaisseaux anglais. 
Ne pouvant engager un combat avec des forces 
si disproportionnées, Laclue se réfugia dans ce 
port, qui appartenait aux Portugais; mais, sans 
respect pour le pavillon neutre de rctte puis- 
sance, les Anglais vinreut aituquer l'escadre 
française jusque sous les forts. Trois vaisseaux 
furent pris, deux se brisèrent bi la cftte, et d(ïux 
purent se sauver. SiifFi en fut une seconde fois 
prisonnier. Sa captivité ne lut pas de longue du- 
rée; il rentra en France au mois d'octobre sui- 



vant. Nous le verrons pins tard prendre sa re* 
vanclie, dans une circonstance abisohunent sem- 
blable. 

Après la paix de 4765, Suffren fut snooeamve- 

ment chargé de protéger le commerce dans la 
jUlediterraaée , employé dans l'escadre de Do- 
chafTant, dirigée contre les Saletbs; pois, dans 
celle du maripiis de Breugnon, en 1767, comnM 
capitaine de frégate. Après celte dernière aim- 
pagne, il retourna à Malte, et, pendant quutre 
ans, fit sur les galères de la rdigion des coones 
contre les piiH'^tHifes Rarbaresqnes, et parvînt 
au grade de cuminundeur. Ayant été nommé ca- 
pitaine dé vaisseau en 177!3, il vint prendre à 
Toulon le commandement de la frégate la Mt^ 
tpumn^, avec laquelle il lit deux croisières dans 
les mers du Levant. Lu 1776 et 1777 il courut, 
sous h)s ordres de Dudniffaut et Bama, dan 

campaf^nes d'r'vohilions. 

Lors de la guerre de l'indépendance de l'Amé- 
rique (1778), SnfTren fit partie de l'escadre èa 
comte d'Estaing ; il montait h Fantasque. Pea» 
dant la relâche à Boston, l'amiral chargea Suffren 
d aUci , avec son vaisseau et deux inégales, atta- 
quer cinq frégates anglaises mouillées dans b 
rade de Xev^-port. Le commandeur se présenta 
devant cette rade le lendemain; elle était défen- 
due par un fort. 11 y pénétra sous tontes voiles, 
et alla s'embosaer le plus prés possible des fré- 
gates ennemies; mais celles-ci ne l'aitendireut 
pas. Après avoir lire quelques coups de cauon, 
elles s'échouèrent à la c6te et s'y brùlèrem. Le 
commandant français rejoignit d'Estaing à la Mar- 
tinique ; il prit une part brillante au combat de 
Grenade (6 juillet 4779), et se fit remarquer par 
une manœuvre habile et hardie. Après la eon- 
qnête de Grenade et l'attaque de Savannah, 
1 escadre française rentra à Brest, au mois de 
novembre 1779. La conduite de Snffimi dam 

l'ai iui 'é dT-SIaing lui vaint le ceinniandement de 
l'escadre légère dans l'armée combinée de France 
et d' Espagne, aux ordres de Don Lonia de £or- 
dova. Dans ce nouveau poste, il jostifia In choix 

(|u'nn avait fait de lui. 

Jusqu'ici la vie de Suffren a été sans doutje assez 
active et mies remplie; mais d'autres événemeas 
vont lui fournir l'occasion de déployer ses takma 
et sa bravoure sur un j)lus vaste théâtre. 

Les Anglais, (jui (1( puis 1778 avaient tenté 
diverses entreprises sur les élablissemcns fras* 
çais el hollandais dans l'Inde, s*em[>:ii-èrfMM . en 
1781, de iNegapatam et de plusieurs comptoirs 
hollandais snr la c6ie occidentale de Sumatra. 
Les IlollamLus, dont lu marine était trop faible 
pour résister à celle de leurs ennemis, propo- 
sèr^t au gouvernement ijranç4iis de se réunir 
contre la Grande-Bretagne. A peine l'alliance 
était-elle si^^nr'e, que le cabinet de Versailles fut 
informé ((ue l'.VugleteiTC s'apprêtait a envahir le 
cap de Bonne-Espérance. La perte de cette rieh» 
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colonie devait entrâiner celle de Batavia, do Ccy- 
îan, et d<* tOHtes les possessions holinndniscs :iu 
iicugule et ù lu côte de Coromandcl. il laliait un 
bomme fenne* actif et entreprenant, pour op* 
poser an rommndnre Jonhsion, qui commandait 
l'expédition anglaise. Suffren Tut choisi. 11 twrUt 
de Bre«t le 92 4781, ayant sons ses ordres 
cinq vaisseaux et deux frégates; il fut autorisé 
à arborer le piivillon do i lief descadre dnns les 
mers de l'Inde. Le IG uvril, il trouve dans la 
bnie de la Praya l'escadrè du commodore ; il se 
mot anssitAt on devoir de l'attaquer, sans respect 
pour la neutralité du pavillon portugais qui flot- 
tait sur les forts de 111e. On se souvient qn'il avait 
à prendre la revanche de l'afrairede I^os. Après 
avoir fait -^hml aux rrc^aios oi au convoi de con- 
tinuer leur ruuio, il donne 1 ordre de se disposer 
«u eomlxit; pois, se eouvrant de voiles, il pénétre 
audacicusomont dnns lu baie, sans attfndro le 
veste de l'escadre, et laisse tomber Tancre pur le 
travm dn conunandant anglais, en faisant un feu 
terrible. L AnnVxiL ({ui suivait le H4roi, vint 
mouiller en avant de lui. Dans cette pn«itinti, 
r^evaut l>eaucoup plus de bordées quii n on 
pouvait rendre, il éprouva, en peu de temps, les 
plus grands dommages dans sa mâture et ses 
agrès. L'Artétien manœuvrait pour venir prendre 
poste près du Hêro»; mais, sou capitaine ayant 
^té tué et ayant été abordé par un bâtiment an- 
f^lais, il dériva au large. Vengeur et le Sphinx 
ne purent prendre part au combat ; dès les pre- 
mières volées ils furent entraînés par les courans. 
fj: ffrfiis et r.innibal, i-estés senis mouillés au 
milieu de l'escadre ennemie, les trois autres vais- 
seaux étant trop éloignés pour les secourir, cou- 
pèreot leurs câbles après une heure et demie du 
-combat le plus npinintre et le plus meurtrier, et 
portèrent au lar^o. Cette retraite ne pouvait 
être faite plus à propos; car, à peine hors de 
portée du canon des Anglais, l'Ànnibal di'mâta 
de tous ses mâts. Le Sphinx le tira de danger 
«n le prenant i la remorque. Le Hérot n'était 
pas dans un meilleur état ; sa mâture était cri- 
blée et presqu'en équilibre, (ons se«; pt;»is ot 
jpresque tuus sus haubans ayant *'ti' cuuptîs. Cer- 
tain d'avoir mis le commodore hors d élai d'exé- 
cuter sa mission. Suffren abandonne la baie avoc 
autant de herte qu'il y était entre, et en saluant 
l'escadre anglaise à grands coups de canon. 
Jonhston, après avoir réparé ses plus fortc> i i- 
ries, appareilla d;m«* l'Intentinn d'attaquer les 
Français et de sempaier de l'Annibal, qu'il 
voyait démâté. Dès que Suffren l'aperçut titlfent, 
fléct\d-\.-\\, point de manœuvres honkuvr-,:: f i ;iiis- 
Mt6t il ordonne de fonner la ligne de combat. 
Cette contenance produisit le meilleur effet, car 
l'ennemi ne crut pas à propos de hasarder une 
nouvelle bataille, et disparut fi ins la nuit. Suffren 
dinfje alors sa roule vei-s le c;ip de Boime-Espé- 
lanee, et son arrivée » avant l'escadre anglaise, 
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préserva cette riche colonie du danger qui la me- 
nnrait. Suffren. après avoir débarqué les troupe» 
qui devaient former la garnison de la colonie, fit 
voile pour rile-<le-France. on il opéra sa jonction 
avee l'escadre du comte d'Orves. Le 7 décembre 
1781, les deux escadres appareillèrent, sous les 
ordres dn comte d'Orves, pour la côte de Coro- 
mandcl. Elles étaient composées de on7.e vais- 
seaux, trois frétantes et trois rorveite';. L'armée 
de terre était rtipai iie, ainsi que l artillerie et les 
munitions, sur huit bâtimens de .transport. Le 19 
janvier 1782. le fft^ros, monté par Suffren, eut 
connaissance d'un vaisseau ; il se mit à sa pour» 
suite, l'attaqua avec vigueur, et s'en rendit maître 
avant l'arrivée de l'escadre française. Le 9 février» 
le comte d'Orves ayant succombé à une grave 
maladie, Suiïren se trouva charge du comman- 
dement en chef. Le point d'attérage était Madras; 
Suffren y tronv i • r uf vaisse^aux anglais mouillés 
sous les forts. 11 u était pas prudent de les atta* 
querifains cette position; aussi Sirffirèn continua 
sa route pour Pondichéry. A peine avait-il dépassé 
Madras, qu'on vit les .\n|;l:ifs sous voiles: l'inten- 
tion de 1 amiral ilughes n était pas de coniballre, 
mais d'aller couvrir Trinqnentalé. Snffren, au 
contraire, manœuvra de mnnic're à le forcera un 
engagement. Les deux escadres se trouvèrent en 
présence le 19; le combat devint inévitable. H 
eut lieu par le travers de Sadres, et dura deuï 
heures; mais l'orage et la brume foreèren t les deux 
armées de se séparer. Le commandeur se dirigea 
sur Pondichéry, où il ne fit qu'une apparition, et 
se porin I 11 iiitc sur Porto-Nove. L'escadre fran- 
(>iise nu pouvait arriver dans une circonstance 
plus favorable. Kilder'Alyflbiait alors les regards 
et les espérances des deux nations qui faisaient le 
destin de ces vastes contrées. De tous les souve- 
rains de l'Asie le plus puissant, son alliance était 
vivement sollicitée parles Anglais; mais ce prince 

leur avait voué nue haine implical)!e. et avait 
conçu le projet de les chasser de l'Inde. Sulfix>n 
conclut avee Inl un traité d'alliance offensive et 
défensive, dont les principales conditions, exi- 
gées par le commandant français avant de (îi h tr- 
quer les troupes, furent que l'armée française 
serait indépendante, qn'il loi serait annnelle- 
ment payé sept millions deux cent mille francs 
pour sa solde, et qu'un corps de six mille hommes 
d'infanterie et un de quatre mille de cavalerie lui 
seraient adjoints. Haider>Aly consentit it tout. 
Suffren fit débarquer les troupes, et appareilla, 
le 23 mars i7Hi, pour aller ù la recherche des 
Aufllais. Le 40 avril, au point du jour, on signala 
quatorze voiles ennemies. Deux jours entiers se 
passèrent en manœuvres de part et d'autre, les 
Anglais ponr éviter la bataille, les Franç^iis pour 
la livrer. Le 12, les deux armées se trouvant en 
présence, le combat s'engagea; il dura avec 
acharnement pendant ciuq heures. Cet cngage- 
■ent ayant en lieu par le iraverade Pravédien, 
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il en prit lo nom. Les deux e&cadres ftirciu ti ps- 
maltraitëes ; mai:» la perte des AaglaU lut bien 
plus coDsidérublo. Le 1!), so ratrouvtni encom 
^1 présence» Suffren voulut engager l'amiral 
Iliif^Iies h une noiivll»^ îMiion; celui-ci foi-cM de 
voiles pour i'cvui!!'. Lc> niiumandeur dirigea sa 
nmte sur Bataeolo, comptoir hollandais, qu'un 
fort inaliJiiinaliIc par nier rond un srti' aliri. Il 
pansa un mois u réparer ses avaries. Le 5 Juin, il 
Riil à lu voile, et mouilla devant Gondclour quel- 
qoe^ Jours apràs. A poinc arrive, il s'occupa des 
préparatifs d'une pxpôdiiion (tii'il voulait entre- 
prendre : c'était d arracher rSegupatum aux An- 
glais, ffui s'en étaient emparés, (|uelque t(>mp$ 
auparavant, sur Icb Hollandais. On eiiil):in|iia It s 
munitions sur les flûtes, et les troupes lurent 
uiii>i-â sur les vaisseaux. L'escadre appareilla, se 
dirigeant sur Kégapatam. 

La Bellone, avait éti- chargée (Vnb>;(>rver 
l'euneini peiulaut la relâche, vint anuoncer que 
les Anglus'éttiimit mouillés devant Négapatam. 
Suffren força de voiles pour aller prcscnifr iiu 
nouveau combat h l'aniiral Ilugbefi. Le G juilU't, 
l'aciiuii s'engagea à tbx heures et demie du ma- 
tin. Le fe« le plus terrible durait depuis cinq 
lii'MTfs. lorsqu'un saut de vent jeta le désordre 
Uaiis le« doux bgoes. Les pertes furent considé- 
rables des denx cAcés; mais la plupart des vais- 
seaux anglais , entièrement désemparés, quittè- 
rent le combat avant l'ordre de Ifur amiral, et 
furent mouiller devant rsegapaium. bulïren, 
festé es panne aur le champ de bataille, hAtatt 
à coups de canon ceux qui n'exécutaient pas as- 
•ex vile leur retraite. U passa la nuit et le leode- 
naiii è olMermr rnueiii; mais, voyant son in- 
aettoa. U te détennina à retourner à Gondclour 
pour réparer ses avaries. On ciaii h jMîine sous 
voiles, lorsqu'un parlemeutairti vint réclamer, de 
la part de sir llugbes, un des vaisseaux franoais qui, 
disait-il, s'était rendu pondant le combat. Suf- 
fren répondit qu'il n'a\ait pas coonaissaoce do 
fnt événement, mab que , si cela fàt arrivé , il 
aérait allé l'enlever lui-même au milieu de l'esca- 
dn' nnplaiie : « Dite» cf pendant, ajouta-t-il, à sir 
* Hughes que s'il croit de son devoir dUasister, 
» S peut venir chercher ee vniaaean Ini-méme. » 
J/amiral anglais ne vint pas. 

L'admiration d'Haider-AJy pour Suffren s'étai( 
encore accnie par la deroién» victoire qu'il ve» 
pnit de i«m porter. 1| loi écrivit, pour lui témoi- 
gner le désir d(! le voir, pt, sans attendre sa rfî- 
|KMa&e, il m mit < » tuarcUe pour Gondclour avec 
son armée. L'entrevue eut lien le SOjnitlet. Snf- 
frt'ii fil salm r 1<* nabab par lo rannn de la ]jlaoe 
et par l artillerie de l'escadre. ILiïder - Aly , 
dont le cani|) était i\ deux lieues de Gondclour, 
lui envoya une escorte de cinq cents cavaliers, 
SOUH les ordres d'Alv-Kaii. général en rliffdc si 
cuvuleric. îîutïren descendit à terre avec ses of- 
ftoi«n, «1 Mtlil ^ tolielolu-, eicorté pw lii cft- 



valori<» d'IIaider et par un bataillon de Cipoyfs. 
En arrivant aux premières lignes do l'armée , il 
tronvA toute llnfantwie do nabab rangée en bar 
taille, et présentant les anveai les lamhouM bat* 

taient aux champs. 

L'amiral et sa suite furent introduits auprès 
d'HaidOT, qui, aoaaitAt qu'il apergut telfram, se 

leva, vint le recevoir à l'entrée de sa tèul(*, lui 
donna l'accolade, et lui présenta sas tils, ainsi que 
les seigneurs de sa cour et les chefs de son ar* 
mée. Lv nabab lui exprima tante In joie qu'il avait 
de le voir, et son ndtiiiralion pour ses victoires : 
t Avant votre arrivuc a la côte, lui dit-il, je me 

> croyais un grand bonme et un fmnd géâénrfi 
» mais vous m'avez éclipsé, vous seul êtes un 
» grand homme. ■ Le prince iudieu détacha en- 
suite de son turban une aigrette en diamant, 
dont il orna le ehapecM du commandeur, lai pré- 
senta nn serpeau fort riche et deux l>;t^iies d uo 
grand prix. G^que capitaine reçut uu t>erpe»8 
en gaze d*or, un châle et «ne plaque (Ter cmÎf 
chie de dianians et de pierres précieuses. La- 
s.i«(« étant d'ajouter un clieval a ces objets, ou 
d'en donner la valeur en argent à ceux poui' qui 
ce présent est inutile, lo namb fit cnB|iter deux 
mille I iîifi cents francs A chaque capitaine. I.VIi'- 
pbani qii U destinait à Sufiren fut représente par 
trente mille francs. Cette première cotrtvns, 
où il ne fut pas question d'affaires, dura trois 
heures. Ha idcr reconduisit Suffren jas(|u'à la sor- 
tie de sa lente. Les mêmes honneurs que cciui- 
Ci avait vécus à sou arrivée lui turent rendus â 
son retour. Le h>ndi rnnin, après le déjeùner, }n 

deux chefs eurent un entretien de phi»t«!urs 
henrea. Ln franchiie milkain et in noUesae qne 
mit Suffren dans ses discours, l'intérêt qu'il té- 
moigna an nabnb. l'empressement qu'il lui mon- 
tra de remettre proiuptemcut à la mer pour alltsi* 
combottrelesAnglais,et rasauranoequ'âlaidenm 
de la prochaine arrivée de secours envoyés par 
le roi de France, charmèrent ce prince , et hu 
inspirèrent pour ramiml nne estime et me con* 
fiance sans bornes. Suffren propoin nu prou» 
indien de se rapprocher de sa côte, pour jonir 
du spectacle de bon cticadre povoisee et dans 
tonte la pompe dont les vamoamc sont snacep- 
tibles. Uaider s'en )i f< u lit par un complimeat 
anwi iatteur qne spiiiiuel, en répondani nu gér 
néral qn'U u'étnH venn que pour avoir le phMT 
de le xcÊR, «t qu'il ne lui restait pkn rien m dMr 
rer. Alors, oubliant la niorjru** <»rd?n;iin» imx 
souverains de l'Asie , il reconduiut 1 amiral ju»^ 
qn'an*delà de sa tente, et hii dit , en lo lalaaant 
■d\\<.'v : < Adieu, monsieur de Snffrrn; heureux 
» le prince qui possède un sujet aussi précioix 
» que vous! J'espère qne vous reviendree bieîh 
» tbt couvert de nouveaux lauriers ; je ne puis 
» vous exprimer le désir que j'en ai, et In mit- 

> hance que vous m'avez inspirée. • CctépiMuk 
de b vin dn Suifrca Mca à jumam 
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ÙÊm nriitoirQ de la marine françtiiet ear il est 
sans exemple qu'un des plus puissans souverains 
de l'Asie se soil déplacé de plus de quarante 
lieues, avec une année de quatre -vingt mille 
hommes, dans lo simiI but donner un témol- 
gnage d'estime à an général étranger. 

Sufren, instrait que l'escadre anglaise s'était 
diluée sur Madras, elle était occupée ù cm- 
banjiiPr des iroupos dont on ignorait la dï'stina- 
tion, se hâta d'appai eiiicr, et se porta sur Trin- 
qvebar, espérant y obtenir des renseignemens. 
Trompé dans son attf^ntr . i! <;e dii igea sur Bata- 
coio, oit il trouva une fiëgate et deux vaisseaux 
esoortant un convoi de huit bAtimens de trans- 
port, chargés de troupes et de mnnitioiis, qui 
:(n''nt!aicnt un vent favorable pour le rejoindre, 
li cuvoyu reconnaître la baie de Trinquemalé. 
Apprenant que les Anglais n'y étaient pas, il se 
détermina à faire le siège df cette place. 

Le ^1 août, le cutter le Lazard mouilla dans la 
rade de Baiacido. 11 apportait à Snf&eii des pa- 
quets de la cour, contenant Tapprobation de sa 
conduite 5 la baie de Pnya, cl la conlirmation 
de luut ce qu'il avait demandé pour les officiers 
de son escadre. Une lettre dn grand-malire de 
y' Malte, en le félicitant <]r> ses snooès, loi annon- 
çait qu'il avait été fuit i>ailU. 

Le 8S aoAt, Teecadre mit ft la voile pour Trin- 
quemalé, et se trouva le lendemain en vue des 
forts. Le succès de l'entrepri';*" di-pendai? prinei- 
palement de la célérité; ii laliaii qu une attaque 
imprévue et vigoureuse fit tomber cette place 
avant qu'elle piU^trf^ ^prnnnie. 

Aussitôt qu'il fui mouillé , Suffrcn fit mettre 
les dialonpes à la mer; on débarqua deux mfUe 
hommes, l'artillerie et les munitions. Celte des- 
conte se fit à deux tiers de la portée de canon des 
forts. Les *\jiglais , pris à liuiprovisie , u'y pa- 
rait opposer d'obstacle. Le 37 et le ^ Turent 
employés à élever des batteries et à construire 
des retranchcmens; Suffrea se portait partout, 
animant et dirigeant les travaillenrs. En6n le 
29, le feu commencji avec vigueur, et dura 
toute la journée, pour recommencer avec non 
ntoiiis d'énergie le lendemain. A neuf heures, lo 
général lit sonuner le fort principal de se rendre, 
quoique la br(>che fût encore loin «l 'tr r» f iit»-. A 
onze heures, le gouverneur envoya les cunUuions 
auxquelles il consentait à capitider. Suffren les 
trouva un peu exigeantes; mais comme c'éiait 
plutôt le posic important de Trin(|uemal(- que 
des prisonniers ({u'il voulait, la garnison obtint 
les honneurs de la guerre ei son renvoi à l^ladras. 
Le fort d'Ostembourg acci'fi i !<• l!'ntlci]i:iin à 
cette capitulation, et le pavillon trançais lloita 
sur tonte la baie, i^nsi, endnq jours, le bailli de 
Suffren s'empara d'un des plus beaux ports de 
l'Inde et d'une place qui, par sa position, assurait 
aea moyens d'aitaque et ses communications. Son 
ptesseniiment de l'arrivée de rescadre anglaise 
TwiB K 



né tarda pas à se réaliser ; elle parut trois jours 
après la prise de Tt inqnrnialé. Suffreu était en- 
core à terre iorstpi on signala l'ennemi ; aussitôt il 
ordonna lerembsrquement des troupes, et se dis- 
posa à livrer un combat d'une nouvelle espèce. Le 
jour commençait à baisser lorsqu'on aperçut les 
Anglais; ils laissèrent tomber l'ancre sans avoir 
eu connaissance des Français, et on les vit le 
lendemain malin manœuvrer pour entrer dans la 
baie. 11 devint évident que sir Hughes, ignorant 
la prise de Trinquemalé, venait pour le secourir, 
et sa m in ) uvre marqua l)ien(ùt sa suri>rise et sa 
consternation; il laissa arriver tout à la fois, et 
contiwia à courir largue. L'escadre française ap- 
pareilla immédiatement; mais une forto rafale 
qui s'éleva subitement ayant fait déraper plu- 
sieurs vaisseaux qui s'abordèrent, il fallut mouil- 
ler, ponr donner le temps de répareMes avaries. 

Plusieurs capitaines se rendirent à bord du 
Hérot; ils représentèrent à l'amiral qu'il serait 
prudent de ^'abstenir de combattre, Trinquemalé 
pris assurant à l'escadre un port d'hivernage et 
un rendez-vous pour les convois. On avait pré- 
sente la bataille aux Anglais, qui, prenant le 
large, entraîneraient l'escadre loin de Trinque- 
malé; il fallait tenir h; vent ponr y revenii". 
Suffren, qui vient d'apprendre que l'ennemi n'a 
que douce vaisseaux, taindis que Famniil français 
en a quatorze sous ses ordres, répond : « Mea* 
» sieurs, si l'ennemi était en forces supérieures, 
» je me retirerais; contre des forces égales, 
* j'aurais de la peine à prendre ce parti ; mais 
> contre des forces inférieures, il n'y a pas à l>a- 
» lancer, il faut combattre. * Ce ne fut que le 
3 septeinbre f 78â que les deux escadres se trou- 
vèrent en présence. Le t)ailli de Suffren donna 
l'ordre de former la ligne de bataille, et, peu de 
momens après, celui d'arriver sur l'ennemi ; mais 
la force de la brise et l'inégalité de marche de 
ses vaisseaux, dont six seulement étaient doublés 
en cuivre, et des signaux mal compris, tirent 
commencer l'action avant que la ligne fAt bien 
formée. 

Suffren muliipUait ses signaux à chaque divi- 
sion, et, pour ainsi dire, à chaque vaisseau ; mais 
sa ligne continuait à être sans ordre; peu da 
vaisseaux pouvaient combattre nvaniageusement; 
la plupart étaient trop au vent ; les autres tiraient 
des volées sans effet. L'esciidre angbiise, au 
co(Ur:ui fnimi r dans le meilleur ordre, faisait 
un feu terrible. Eu vuiu le général français répé- 
tait le signal de venir à son secours; le gros da 
son escadre se trouvait presque en calme, ou du 
moins le vent était si faible, qu'on ne pouvait ma- 
nœuvrer ; tandis que les ennemis, favorisés par 
une brise fraldie, évoluaient à leur aise, et écra- 
saient le H&os, l'Illustre et /' Ij-/ r, qui sm! . ^'t'- 
taicni approchés ù portée de lusil. Lue liabilu 
manoeuvre de VÂrtAien, qui se porta en avant et 
combattit seul trob vaisseaux, les tint en respect» 
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en força même deux d'arriver, ei sauva l'amiral. 
Daas le même moment, le feu ayant pris k bord 
du Yen^r, obligea les va'isseaux les plas^rap- 
prochcs de lui de & eloiguer, et augmenUi le dés- 
ovi)vr <\o !:i li'^Ttp française. Toutefois Suffren se 
buliuii au centre avec un acliarnemeat sans égal; 
eoHvert de fen et de rainée, il mb t'était pia en- 
core aperçu que los autres vaisseaux ne le socnn- 
daient pas. 5e croyant abandonné de son esca- 
dre, plutôt que d'amener son pavillon, il résolut 
de b'cngloutirioinles ruines de son native. Déjà 
il avait perdu son grand màt; i-olui de perroquet 
de fougue, et le petit màt de hune, venaient de 
tomber, rax cm de joie des ennends. El regarde 
sa filature, et voit que son pavillon de conunan- 
dement est abattu : < Des pavillons! s'ëcrie-t-il, 
* qu'on apporte des pavillons; qu'on en mette 
» font à l'entonr da vaitaeanl > On le voyait fu- 

rî*'!!x, roMinnt sur la dunette, s'offrir en quelque 
6urte aux boulets; mais le génie de la France 
veillait rar loi, et défait le dédonaiager bieniM 

de cet échec. L'enpgemont durait depuis une 
heure et demie, lorsqu'entin les vaisseaux fran- 
çais parvinrent ù le joindre ; la nuit mit lin au 
embat. Les Anglais allèrent relâcher à Madras, 
et l'escadre française, après avoir passé la nuit 
en {Kinne sur le champ de bataille, lit route pour 
Trinqneinaléi oepeamm, avant d'y entrer, elle 
était d(^stinéc à un nouveau malheur. ].'Or{cn( 9>'c' 
choua sur la Foinic-Salé, à l'entrée de la baie; 
il fat impossible de sauver ce navire. En moins 
de quinze jours, l'escadre eut réparé ses avaries, 
et put reprendre la mer. Pcnci int cette relArhe, 
Suffren avait reçu des avis qui lui donnaient des 
iaqniétadei pour Gondelenr. Ce port était nne 
position très-importante qu'il fallait conserver, à 
quelque prix que ce fiU. L'amiral appareilla pour 
cette destination, et y arriva le 4 octobre. En y 
entrant, l'eMsadre eut à déplorer uue noavelle 

perle. Le Sphinr et 1^ lijznrrr s';* bordèrent, 
et, par le plus beau tempi^ possible, ce dernier 
valseeaii s'échona; anlfré tons le» seconn, il 
se creva, et l'on dut perdre l'espoir de le sauver. 
Cette diminution de forces était dautant plus 
■enwble, que celles de rennemi venaient de s'aug- 
menter de cinq vaisseaux. Les Anglais n'avaictnt 
rien entrepris contre Gondelour ; le général 
Coote, qui s'était mis en marche pour investir 
cette place, apprenani la prise de T rinqnemalé, 
se retira jusqu'au Grandinont , sous Madras, on 
SQn armée passa tout l'hivernage suivant. Ainsi 
«'était encore & Suffren qn'on devait la conserva- 
tion de ce poste important. On était arrivé an 
42 octobre, et ni l'une ni l'autre escadre ne pou- 
vait réster plus long- temps à la côte de Coro- 
mandel. Les Anglais se réfugièrent h Bombay, 

TIC doittnnt pas que les Français ne fusseni of»ii- 

Sés d'aller, suivant l'usage, se ravitailler à l lle- 
e-Firanee, à quinze cents lieues du théâtre 

éfe la guerre. CenaiBa tdors de te reirenir lee 
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premiers à la c6lc de Coromandel, ils espéraient 
bien retrouver, au retour de lu belle saison, la 
supériorité qu'ils avaient perdue, et reprendre, 
avant l'arrivée des Français, toutes les conquéteê 
que ceux-ei avaient faites. Le bailli île SuOVî^n, 
qui sentait la nécessité d'être le preiuar u la 
e6te de Gonnandel l'été suivant, cheisit pour 
liiverua{;e l'ilc de Sumatra, à la partie orientale 
de la mer des Indes, et dont la rade est sûre et 
la terre fertile ; il mouilla à Achem le l«f novem* 
bre. Une corvette expédiée de France vint lui 
annoncer l'arrivée prochain»^ dn général de Bussy. 
avec trois vaisseaux et un coavui de tioupeii et Ue 
munitions. Voulant se réunir à ee nouvean ren- 
fort, Siift'r II ai)pareina d'Aohem le 20 di'crm- 
bre, cinquante jours après y être entré, il dé- 
truisit en pnss;uit Gaujam, comptoir anglais sur la 
côte d'Oxixa,ct une grande quantité de bûtimens. 
Le l*"' févr ier 1785, il jet i l'ancre à Gondelour. 
Ln y arrivant, il appi u la mort d'Ilaider-Aly. l>e 
Bussy airiva avec trois vaisseauv et une fr^te. 

A peine l'escadre eut-elle fait les réparations 
dont elle avait besoin, qn'clle lit voile pour i rtn- 
quemalë. \je% vmits contraires rendirent la tra- 
versée longue. Les premiera vaissean entmeni 
à peine dans la baie, qu'on signala dix-sept vais- 
seaux de guerre. Suffren lit aussitôt forcer de 
voiles, et sir Hugbes sembla être arrivé tont ex- 
près pour être témoin de l'entrée des Français à 
Trinquemale. Une heure plus tard, nu combat 
était inévitable, et l'amiral français n'était pas en 
état do le s( U tenir. 

L'acliviif' la plus Tnct-oyable ré^na bientôt 
dans la buic. A mesure qu un vaisseau était ré- 
paré^ il alkût mouiller dios Farrière4nie, prêt i 
appareillei'. Cinq seulement y étaient rendus 
lorsque l'escadre anglaise parut. Suffren. dont le 
vaisseau n'est pas réparé, passe sur un de ceux 
qui se trouvaient dans rarrière-baie, et les fait 
emhosser. Celte démonstration sauva l'armée. 
Sir Uoghes continua sa route sans les attaquer. 
Suffren, dans l'ignomnee de bi destlnatioa des 
Anglais , (hit craindre une tentatite sur Gonde- 
loar. Des dépêches de lîussy, ha<iardces sur un 
bateau qui avait passé 'de uuii au travers de l'es- 
cadre anglaise, vinrent confinner ses craatnn. 
Russy appelait l'amiral à son aide; mais il ne se 
dissimulait pas le danger qu'il y avait à venir ea> 
sayer de le délivrer, en présence de dfct-init 
vaisseaux, n'en ayant que qninze à lenr eppœer. 
Cet obstacle n'en est pas nn pour Snffr*>n. il ira 
tlégager Gondelour. Arrivé le 16 à la hanienr de 
Trinq»el)ar, les frégates signalent dix-bnit vnDen. 
L'escadre anglaise vient nu îi .ant des Français, 
et lève ainsi le blocus, qu'eUc ne devait plus re- 
prendre. Il était tard lersqu'en aperçut l'ennemi. 
La nuit se passa en évolutions des denx efiaén. 
Suffren réussit par une habile mannpiivre ik pren- 
dre la position occupée par les Anglais dans la 
[ et ^ les tenir au large. L'anirai a aqié i a it 
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ainsi on grand avanta^, wini de pouvoir renfor- 
cer ses équipaj^fs avoc des ilciachcmcDS pris 
dans les troupt^s. Lo 1 H et le lî), on mnncpuvra 
inuiilemeni pour engager le comiKii. Les Anglais 

Î>po(ilèrent de la supériorité de leur mardio pour 
'éviter. Enlin le Î20 juin, à trois heures et de- 
mie, l'actioD couimeoça; elle fut soutenue vail- 
lamment de part et d'autre; mai» le feti de Fesca* 
drc française, mieux nourri et plus vif, foVçait de 
temps en temps les vaisaeaax ennemM à laiiser 
"arriver. 

L'ardeur des ëifnlpageB ^tait telle, que la nuit 

put à peine fairr cossrr \o romî<;it ÎI diirn doux 
heures et demie sans causer do grands dommages 
à Pnne ni i rant'ra escadre. Le résultat n'en éraH 
pas moins glorieux pour Suffren, qui, avec une 
armée inférieure en forces, avait forcé les enne- 
nii.s à quitter leur position, de lever le siège de 
Gondekmr» et d'accepter on combat qu'eux-m£- 
mrs ou^MM^f <!m prrsptitor. L'intention de Suffren 
était de ret^onimcncer le lendemaia au point du 
|onr, mais les Anglais s'étaient éloignés, et, mal- 
gré toutes SCS mnrKj'iivrcs fxMidiiiit cinq j(»urs. il 
ne lui fut pas possiblo de les contraindre à un 
nouvel engagement ; ils se réfugièrent h Madras. 
L'amiral revint à (iondelour. Ce combat fut le der- 
Bier. nouvelle de la paix, signée à Versîiilles le 
9févricr 1783, parvint à Suffren le Sâjuiliet, ainsi 
que tes ordres relativement à Fescadre. Cinq 
vaisseaux et deux frégates devaient rester dans 
rinde. L'îimiral appareilla avec les mitres pour 
opérer son retour en France. On toucha au cap 
de Bonne-Espérance. L'escadre anj;laise y vint 
aussi relâcher. Le conp-d'œil de Suffren éiaii si 
sûr et si exercé, qu'obiservant la manoeuvre d'un 
des vaisseam de cette année, il annonça qu'il 
allait se perdre, et ordonna de tenir les cha- 
loupes prêtes à lui porter secours. En effet, l'An- 
glais lit côte, et les chaloupes françaises arrivè- 
rent les premières au secoora de ceux qu'ils 
avaient nagrit^re combattus avec tant d'acharne- 
ment. Le 36 mars i784, le bailli de Suffren ren^ 
Ira à Toulon, après tme absenee de trois ans. Lès 
bonneurs l'attendaient dans sa patrie : ses conci- 
toyens» le reçurent avec enthousiasme; les états 
de Provence firent frapper une médaille à son 
effigie, avec eette inacriptiott : 

Le Cap proti'g^. TrinqutmaU pris, Gondelour détn ré. 
L'tmi* identité, Stx eomèuls ^oriemx. 
Les Etats de Prwenee 
om déctrné cette médaiile l'an MDCCLXXXIF. 

Lorsque Suffren ar riva à Versailles, il reçut 
un accueil plus brillant que tous ceux qui y 
avaient jusque là fêté le retour de Turenne, de 
Condé, et même du maréchal de Saxe. En entrant 
dans la salle des gardes, le maréchal dcCastries, 
BÙnistre de la marine, dit : c Messieurs, c'est 
a H. deSaOrai! > A ca« imni, les gaidMii* 



m 

corps se levèrent, «t feseorlèrent jusqu'à la 

chambre du roi. Louis XVI le nomma chevalier 
de ses onlres. Une quatrième charge de vico- 
amiral fui créée en sa laveur, ci lordonnance 
portait qu'étant nnîqnement érigée pour lui, elle 
fierait supprimée à son décès. Il ne ponrait pa- 
raître dans aucun lieu public sans que la loulc em- 
pressée ne lui témoignât par ses aeelanations 
l'enthousiasme qu'inspiraient ses exploits. Au 
mois d'octobre 1787, quelques difficultés entre 
la France et l Aogletcrre ayant fait craindre une 
guerre nouvelle, le roi ordonna l'armement d'une 
armée navale ; et en désignant Suffren pour 
la commander, il laissa à cet amiral le choix des 
capitaines qui devaient servir sons ses ordres. 
Suffren so disposait à se rendre à Brest, lors(|H"il 
fut atteint d'une maladie grave. Les soins qui lui 
furent prodigués le tirèrent du danger qui mena- 
çait sa vie; mais depuis ee moment sa santé fut 
toujonr'; chancelante, et il mountt à Paris le 
8 décembre i7»«,'. 

Le batlH de Suffren était d'une taille ordi- 
naire, mais d'un eiid)oiif)oinl extrême, qui ce- 
pendant ne diminuait en rien son activité. A un 
san^- froid imperturbable il joignait une bra- 
voure et une Impétuosité qui allaient jus<pi'à la 
témérité. A une gramie élévation de caractère il 
alliait des connaissaaces très -étendues et une 
extrême vivacité d'esprit et de Jugement. En un 
mot, il réunissait toutes les qualités qui font le 
p:nerrier illustre, le maria expérimenté et 
l'homiao estimable. 

Ch. LB>Ainoi»4)onBT, 



€jr)ii2»itiati 

1801. 

(Suite et fln.) 

UL 

COMBAT MI DÉTROIT OB GIBRALTAR. 

Toute espérance de remorquer les vaisseaux 

français fat perdue. Quelque favorables que les 
vents pussent devenir, il fallait mettre ces I»;*itî- 
mens en état de porter la voilure indispensable 
pour sortir du golfe et tenir la mer. 

On y déploya tant d'ardeur, que la nuit ne* 
suspendait point le travail; le 12, au matin, tout 
fut prêt pour le départ. 

Don Joan Moreno laissa se faire la marée; 
cette mesure avait un double avantage : cette 

' M. Jd, étm an onvnjM pdUié il y « dnu «ns. atirf- 
buc, MIT la féi d'ans tiadraoaatfalae pannl k« marins, la 
mort de SoRh» à me Mcftaurc wtvt dans un dud. Cette 
«s0«rtiM n'est pntait airtNaMBt JanUMe. 
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côte ro<hcuse offrait alors des eaux plus pro- 
fondes, ei le mouvement chi rrflnx dounait plus 
de force aux coumns qui poriuieut en mer. 

Dès que le flot battit le plein, le signal d'appa- 
reillnj^o fut donne. II élaiu!cii\ Inui rs de i ('k'\«''C, 

Bien que le ciel fût pur et la chaleur excessive, 
la brise, qui dès le raatin sonfllait assex fratche, 
n'avait i>oini perdu de sa force. Le sillage du 
vaisseau chef de ligne fut suivi pnr toute l'osca- 
drc. Dans ce mouvemeui, la division espagnole 
fonaa sa ligne de l>aiaillc au vent des bâiimcns 
français; mais h l)riso, au lieu de fraidiirà me- 
sure qu'approchait le soir, faiblissait d'uae ma- 
nière plus senûble dlnstans en instans. Uo de ces 
calmes milieu desquels h; v(mt se joue irré- 
gulièrement par risées, ayant surpris l'escadre à 
la hauteur de Gibraltar, les vaisseaux ne purent 
plus dès-lors conserver les positions qui avaient 
jusque là régularisé leur mardi»'. 

L'amiral anglais, profitant de quelques rafales 
de l'est, vint en ce moment se mettre en ordre de 
I)ataillc, au vent de la flotte combinée. Cette ma- 
nœuvre donna lieu à un léger dissentiment entre 
les amiraux espagnol et français. Les statuts régle- 
mentaires de la marinecastillaneimposcntauchef 
maritime rohligaiion df passer à bord d'une fré- 
gate lorsqu'il se trouve en présence de l'cnuemi. 
Don Juan* conrormément au dispositif de eette or* 
donnaiirc, ayant porté son pavillon du /ÎAi/-Ca/fo5 
sur la Sabine, eut à vaincre une répugnance, for- 
tement exprimée, pour déterminer le contre- 
amiral Linois & se rendre auprès de lui; la né- 
cessité de concerter les mouvemens et la trans- 
mission des signaux triompha seule du regret 
mi'épronvait ce deraierde quitter h FormidcAle. 
Contraint enfin par les exigences df la hiérar- 
chie militaire du céder à la volonté de ramtral 
espagnol, il cooGa le commandement de son vida- 
seau an capitaine Troude, qu'il avait déjà appelé 
au remplacement du brave Lalonde. 

Âu coucher du soleil, tous les vaisseaux de lu 
flotte fraooo-espagnole avaient réussi à doubler 
le cap Carnern, on profitant liabiloniciu de toutes 
les variations et de toutes les risées de la brise. 
L'Àmùbat seul, qui, malgré la remorqnede la fré- 
gate l'Indienne, n'avait pu parvenir à s'élever as- 
sez au vent, "- emii vu contraint de regagner le 
port d'Algézu as. l/approche de la nuit ne laissait 
pas sans danger la position isolée de nos vais- 
seaux disséminés, par les caprices du calme, dans 
• les eaux où se trouvait une escadre ennemie. JL>on 
luan tAdta de parer à tout malheur; ayant pris la 
panne à une lieue sous le vent de la division an- 
glaise, il donna le signal de ralliement à la flotte, 
et la Ijrise s'étant levée à l'approche de la nuit, 
la lu;ne se forma sans peine. L'ordre de frent fut 
formé aussitôt. La Sabine, passant alrrrs sur l'n- 
vaut de ia colonne, alluma ses faïuiux, et transmit 
à tons les bAthnens Tordre de bdfser arrivèr snr 
ledéirwt. 



Si l'on considère la composition de la flotte alliée, 
on coîicovra quelle devait ^tre nécessairement la 
dilïerence de marche i;ntre des bâtimens tout frai- 
chement sortis dcs bassins, en lest convenable,et 
un(< division tOHte délabrée des suites d'un long 
combat, et dont le mauvais état de la mâture dé- 
fendait tonte barmonie avec les exigences de In 
marche. L'imprudence des di8i)Osiiions prises par 
l'amiral ressortira clairement de l'impossibîli?** 
de leur réalisation. Ce qui devaitavoir lieu arriva. 
La première évolution fut, malgré l'obscurité nai^ 
santé, exécutée dans le meilleur ordre ; maisl'onH 
bre étant venue k s'épaissir, les bâtimens cessè- 
rent de pouvinr s'observer les uns les antres ; tons 
alors perdirent leurs espaces respectifs, selon que 
leur voilure et l'étal de leur carène rendirent leur 
marche plus lente ou plus rapide. Les lignes 
ainsi mêlées, nul ne put conserver son poste. 

L'amiral anglais, ipii jus(iu'à cet instant avt>it 
maintenu sa division au vent de la flotte hU>éro- 
française, profita de eette confusion pour forcer 
de voiles et rejoindre les demiers vaisseaux. La 
nuit s'était complètement faite; ia clarté des 
étoiles donnait seule quelque transparence à l'ob- 
scurité. Sir Saumarez, voulant inquiéter In mnr> 
( lie. de son ennemi, ordonna à quelques-uns de 
ses bâtimens d'attaquer l'arriére-garde. Cette dé- 
monstration devait avoir un snoeès ani|nel étnit 
loin de s'attendre cf hii qui la commandait. Le Su- 
perhe laissa arriver entre le Réal-€arlo$ et l'Her- 
méncgilde, lâcha sa bordée dès qu'il se trouva par 
le travers de ces deux trois-ponts, et, continmnt 
toujours sa marche, disparut dans !a nuit. 

Une confusion extrême suivit celte attaque 
subite à bord des deux vaisseaux espagnols, que 
les hasîinls d'une m mriMivre de niiÏT iraient pla- 
cés à la queue de la ligne. Ces bâtimens, n'apnt 
point eu connaissance du passage rapide dn navire 
anglais, se prirent l'un l'autre pour vaisseau e«- 
nend, et engagèrent entre eux un c«ml>at d'au^ 
tant plus terrible que leur rapprochement ren- 
dait leur fen plus désastreux. Cette Intie fatale 
durait depuis lon^'-iemps avec un acharnement 
qui ne faisait que confirmer les combattans dans 
leur malheureuse erreur, lorsqu'un grain rapide, 
et dont l'approche n'avait pu être observée dana 
la confusion du combat, potissa les deux navires 
l'un vers l'autre. Cet aboi-dagc, qui devait termi- 
ner cette affreuse méprise, hi dénoua par un dé- 
sastre. 

Plusieurs centaines d'hommes, tués par les vo- 
lées acharnées des deux vaisaeanx et pnr la chute 
de toutes les parties dn gréement qui s'écrou- 
laient, encombraient de lambeaux mutilés et 
de débris humains les passavani» des deux vai». 
seaux, dont l'ubocdage subie augmentait la ooih 

fusion. 

Le feu, qui pendant rengugumcni s'était dé- 
cbiré à bôrd m JM-Ctuios, ayant édaié avec ' 
violence, les flaauiietqvî le déminât enrent tm 
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•îble :t!T\ flfiux vaisseaux de se séparer. 

Le bruit de ce combat, dont les deux flottes 
«bn mêlée» et eonfondiies ignoraient les advei^ 
saires» avait répandu dans les équipages une 
alarme que vini augmenter l'aspect de ces deux 
vaisi>eaux embrasés. Tous lei> navires, redouluui 
un lort pareil, s'onipresaérent de s'éloigner de ce 
foyer mobile, dont le vent pouvait leur apporter 
des lambeaux enflammés, ou vers lesquels au- 
raient pu les entratner les grains et les rapides 
^ tourbillonnemens de Pair. 

Ce fut un tableau bien effrayant que celui que 
formaient ces deux immenses vaisseaux confon- 
dant leur incendie, dont les sombres reflets, se 
projetant sur !:i mer et sur les trois flottes, al- 
laient rougir jusqu aux deux rivages du détroit. 
Les mft tores détachèrent quelque temps leurs 
noirs squelettes sur un fond de flammes avant de 
s'écrouler avec un fracas qni fut suivi de l'explo- 
sion des deux vaisseaux. La mer et les deux ter- 
res voisines frémirent à cette épouvantable se- 
cousse, et, un à un, tous les débris s'et»>i^airont 
dans les flots, qui, comme le ciel el les eûtes, re- 
prirent lenr fnmMïre obscurité. 

Sur les deux mille honinirs qui composaient 
les équipages de ces vaisseaux, ti-ois cents à peine 
échappèrent à ce désastre I 

Le Sainf-Antvûu, démâté par le Cé$ar et par 
h Superbe, amenait son pavillon i^pv''^ nn long 
combat, lorsqu'eut lieu cette épouvauiabie catas- 
trophe. 

Le reste de la nuit ne fut plus marqué cpie par 
des canonnades, dont les fanaux de ia Sabine fu- 
rent constamment le point de mire. Le jour vint 
enfin éclairer l'amiral espagnol sut b s pertes 
qu'avait essuyées sa flotte. Le Formidable n'était 
pas en vue. Gomme le vent d'est apportait le 
bruit d\me acUoo violente. Don Juan Moreno ne 
douta point tpn ce vaisseau ne se trouv.^t eu^'agé 
avec l'ennemi. Ralliant donc son escadre, et la 
formant rapidement en ordre de bauille, il fit 
route pour rejdndre le théâtre de fatction où se 
débattait le vaisseau fronrais. 

C'était eu effet le i'urmidable qui combattait 
seul en ce mcNnent a>ntre quatre voiles de la 
division anglaise. Ce bâtiment n'ayant pn, avec 
un équipage insuffisant, ayant pour toute mâture 
des tronçons de bas^nits où pendaient quelques 
voiles do fortune, suivre la marche de l'escadre, 
n'avait point tarde à se trouver engagé dans la 
ligne ennemie. Une canonnade à boulets rouges 
fut aussttèt dirigée sur Ini par cinq vaisseaux. 
Malgré l'obscurité, le FormuInhU allnit avoir 
beaucoup à souffrir de ces nombreuses attaques, 
lorsque le ca[Htaine Troode remarqua que les 
vaisseaux anglais portaient trois fanaux à la corne 
d'artimon comme signe de reconnaissance ; il or- 
donna, au lieu de riposter, qu'on hissât les mê- 
mes signaux. CMie raw «mm plein succès : une 



heure après k Formîdai/e avait perdu de vue les 

deux escadres. 

Le commandant Troude, s estimant àlahaulenr 
de Fouyer, fit gouverner pour rallier la terre. 
Vers quatre heures du matin il se trouva par le 
travers de l'Ile Léon, où le le\er du jour lui mon- 
tra quatre bàtimens anglais qui manœuvrèrent 
aussitôt pour l'attaquer. Le brave Troude se dis- 
posa à maintenir la réputation </u I-'ornudal>le,et 
à donner à ses épauleites de capitaine le bap- 
tème d'un glorfeux combat. 

Le petit nombre de ses hommes le força à faire 
al)andonner les postes les moins nécessaires pour 
l'occupation de ceux qui auraient le plus d'impor- 
tance durant l'action. Les marins des gaiUarda 
descendirent dans les batteries, la manoi!v?(> 
d'un bâtiment ainsi désemparé étant toute secon- 
daire. Le branle-bas adievé, il attendit avec con- 
fiance l'attaque de l'ennemi. 

Le silence le plus solennel, ce recueillement 
que traversent seuls des prcssentimens de gloire 
ou de mort, régnait à bord du vaisseau fran- 
çais, lorsque les premiers coups de canon parti- - 
reat des batteries ennemies. La tactique de 
Troude, comme robserve M. Rignon, fut celle 
qu'employa le dernier des Horaces pour tilom- 
pher de ses trois ennemis t les isoler pour les 
combattre tour à tour. 

Les premiers bàtimens qui le joignirent forent 
le Vénérable et la Tamise. Le KAi^ra6/« ayant en- 
V9^é sa bordée par la hanche de bâbord, le For- 
midable bnea arriver dessus, avec tonte la vitesse 
que lui laissait le mauvais état de sa mAture, 
mais que rachetait en partie la supériorité de sa 
marche. 

Les deux vaisseaux sa trouvèrent bientôt ver^ 

gue à vergue, sans cesser un seul instant leur feu. 
Le commandjant français se portait sur tous les 
points pour animer ce combat terrible et entro- 
tenir l'élan de ses braves. 

< Allons, enfans! — criait-il à ses matelots: — 
* n'épargnons pas les boulets ; quand nous en 
> manquerons, nous leur enverrons les écoavîl* 
» Ions et les pinces. — Des boulets donc ! ' » 

£t les caaouuici-s, se conformant à cet ordre, 
en mettaient jusqu'à trois 4 la fois dans les 
pi/>ces. 

' Pendant cet engagement, la Tarn im avait pris 
le vaisseau français en poupe ; mais celui-ci, sans 
ralentir les I>ordécs de sa batterie, lui riposta 
par ses canons de retraite. Les deux autres vais- 
seaux ayaut successivement atteint le chaaip do 
bataille, sans pouvoir se mettre au vent du For- 
midalilf, prirent position sous son Ivossoir dr t),i. 
bord. Le vaisseau français, loin de diminuer l'ac- 
tion de sa défense contre de si act^blantes forces 

' r.cltc ressource i xtr^'inp fut rnipIdM'r, nous assurc-t-on, 
par M. l'ainiriil Dujxmtc, dans une nction où projectile» 
ac trouvèreat épuis(is, durant sa belle cjuu|i«gac de la mer 
des Indes, j 
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combinées, n'en mit que plas d'acharnement dans 
le ua-fksb de ses batteries. 

Lê Vénérable ayant tour à tour perdu soti mât 
de porro(|u<»t de fonfîne et son pniiul mit de 
huue, laissa arriver pour s'éloigner du cliump de 
bataille; nafo le commandant Troude le sairit 
dans ce mouvement, et, l'ayant liciinuscment pris 
en poupe, le balaya de ses entilades en m^me 
temps qu'il foudroyait te Céiar, que sa position 
à l'airantdii Vénérable empêcha quelque temps <ie 
riposter. Pour !<• Kninciiis, nu contraire, dans 
cette position habilement prise, tout boulet portail 
à l'ennemi. Le VénénMe, ayant perdu dans cette 
circonstnnco son nvSt de misaine» se tronva com- 
plctement désemparé. 

Troude it alors dhrii^r son Teu sur le Cétar. 
Malgré l^vanlagc quo l'usage complet de ses 
voiles nssurail à ce dernier, le rapitaine français 
purvioi a se maintenir toujours ^larson travers; 
cette action dura une demi-henre. Le Céew^ ses 
miiraillrs criMccs (!r Ixitilrts, sVniprossa de re- 
joindre le Vénérable et la Tamise, qui venait elle- 
inême de renoncer an combat. Le vaisseau fran- 
çais, par cette triple vietoirOt se trouvait n'avoir 
plus à romhiittro qu'un ennemi; mais ce dernier, 
rcduuiant dattirer sur lui seul les foudroyantes 
folées auxquelles nihvaient pu résister les trois 
autres bàtimcns de sa division, no soutint la lutte 
que le temps nécessaire pour passer au vent et 
gagner le large. Un quatrième triomphe termina 
donc ce combat sans exemple dans les fiistes d'au- 
cune nation maritime. 

Le commandant Troude resta maître du champ 
de botnille avec dn vaisseau que l'insuilisaiice de 



son équipage et do sa mAtaro rendait à peine ea* 
pable de tenir la mer; maître du champ de ba» 
taille, quo lui a\aii-iu disputé trois vaisseaux et 

une frégate, dont les radres avaient ét«^ mis au 
complet par des matelots choisis dans la marine 
anglaise. 

Les remparts de Cadix et le rivage de l'île 
Léon saluèrent ces succès inattendus par des ao 
clamations d'enthousiasme. Avant de donner quel- 
que repos an vidllant équipage que cette action 
venait »le rouvrir de gloire , le commandant 
Troude lit monter dans les batteries ce qui res» 
tatt de boulets; Il présumait que renaeni ne sTé* 
loignerait point sans essayer de racheter par un 
second engagement la honte de sa première dé* 
faite. Il fit tout disposi i pour qu'en ■ o e ve a » 
combat fut pour le^rmidable uae aenvelle vie 
toire. Cependant, quoique la flotte combinée fiU 
encore dans l'eloignement, l'escadre anglaise ne 
fit aucune nouvelle tentative sur le vaisseau fran- 
çais. L'amiral Saumarez, après avoir fait d'inuti- 
les efforts pour relever U VénéraUe, que les co«- 
rans avaient drossé k tem* doraa k sigoal 
bandonner oe bàtjment «t de Mie leote aor k 

détroit. 

Le même jour, à deux heures après midi , le 
JPbrmûleNs entrait dans le port de Cadix, au mi- 
lieu (les < ris d'enthousiasme d'une population qui, 
du haut de ses remparts et de la plage, avait été 
témoin de ce merveilleux eoeifeat, doM le taecèe 
lui sembbit encore un prodige. 

Le reste de l'escadre combinée tint y OMailler 
le soir même. 
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